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On  s*étonnera  peut-être  de  me  voir  entrer  dahs  une 
route  qui  femble  n'avoir  été  que  trop  fréquentée ,  &  on 
regardera  comme  inutile  l'Eflài  d'un  nouveau  Traité  fur 
une  fdcnce  ,  qui ,  fi-  on  en  juge  par  le  grand  nombre 
des  Ecrivains  qu'elle  a  produits ,  devroit  être  épuîfée  de- 
puis long- tems.  11  femble  que  le  nom  -de  Perfpeftive 
foit  devenu  rebutant  pour  le  public  ennemi  des  répétitions , 
&  qu'il  y  ait  de  la  témérité  à  ofer  traiter  encore  le  même 
fujet  J'ofe  elpérer  néanmoins  quelque  indulgence  de  ceux 
qui  voudront  bien  s'inftruire  des  raifons  qui  m'ont  porté  à 
rendre  public  x:e  périt  Ouvrage. 

n  y  a  quelques  années  que  m'occupant  à  tracer  des  fi< 
gures  par  les  régies  ordinaires ,  je  découvris  certains  moyens 
d'abréger ,  qui-  fe  pretoent  affez  naturellement  quaad  on 
travaille  avec  quelque  attention  ,  &  fans  s'aflervir  entière- 
ment à  l'induftrie  des  autres.  Ces  premiers  fuccès  m'en  fi- 
rent efpérer  de  plus  confidérables.  Je  crus  qu'un  examen 
plus  exaft  de  la  Théorie  de  la  Perfpeétive ,  me  foumiroit 
des  régies  plus  générales  auffi ,  pour  en  rendre  la  pratique 
aifée.    Je  rencontrai  véritablement  quelques   abrégés  5  mais 
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préface; 

me  défiant  de  la  facilité  apparente ,  que  le  plaîfir  de  Tin- 
vention  nous  fait  toujours  trouver  dans  nos  décQUvertes, 
j'en  éprouvai  la  bonté  en  les  appliquant  avec  exaétitude  à  dif- 
férents fujets:.j'en  examinai  fcrupuleufement  tous  les  cas,  & 
je  fiso  tous  mes  efforts  pour  n'fitre  pas  ébloui  par  certaines 
opérations ,  qui  font  tout  autrement  mal-aifées  dans  Téxécu- 
tion ,  qu'elles  ne  femblent  d'abord  le  promettre  à  Teljirit. 
A  ma  propre  méditation  je  Joignis  la  ledture  d*une  bonne 
partie  des  Ecrivains  de  ce  g«ire ,  qui  £b  font  multipliés  à 
l'infipi  fans  beaucoup  de  néceffité.  Quelques  uns  d'ientr'eux , 
qui  fe  font  diftingués  avantageufement  parmi  la  foule  ^  n'ont 
été  très  utiles  :  mais  j*ofe  afllirer  que  le  nombre  neft  pas 
grand  de  ceux ,  qui ,  dans  ce  qui  regarde  la  pratique,  ont 
traité  cette  matière  avec  quelque  air  de  nouveauté. 

Les  uns  fe  font  bornés  à  expliquer  la  fimple  Théorie , 
^  ont  laiflTé  à  leurs  Leéteurs  le  foin  d  en  faire  Tapplica-v 
tion;  ou  s'ils  ont  donné  les  pratiques  communes,  ils  n'ont 
pas  été  au  delà,  &  ils  fe  font  répandus  en  réflexions  gé- 
nérales fur  la  Peinture ,  curieufes  à  la  vérité  ,  mais  peu 
utiles  à  mon  deffein  ;  car  je  me  propofè , .  ooo  de  former 
un  Peintre,  mais  de  lui  rendre  facile  l'exercice  &  l'ufage  de 
la  Perfpeétive.  Les  autres  Auteurs,  qu'on  diroit,  à  la  grof^ 
feur  de  leurs  Ouvitges  ,  avoir  traité  la  pratique  avec  plus 
4e  foin,  en  donnait  d'abord  quelques  régies  générales»  qui 
leur  font  communes  à  tous , .  &  qui  pour  avoir  patl^  par 
tant  de  «mains  n'en  font  pas  devenues  plus  aifées;  auifi  n'ont 
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fls  pâs  travflfflé  à  les  rendre  telles.  Us  ont  cm  que  tous 
les  objets  pouvant  fe  mettre,  en  PerftîeéHve  par  ces  moyens 
1& ,  il  feroît  inudle  d'en  chercher  d*autTes  ;  &  ils  ont  jugé 
plus  Tiécefïaire  de  donner  aux  Peintres  l*applîcadon  de  ces 
méthodes  à  un  nombre  infini  d'exemples  particuliers;  quoi- 
que cette  application  ne  leur  pùifle  fervir,  tout  au  plus,  qu*à 
rsippefler  dans  ces  cîrcdnftanccs  Tufagé  des  régies  déjà  pres- 
crites. Mais  quel  profit  peuvent  retirer  les  Peintres  de  ces 
ihodeHes ,  s*ils  n'ont  une  connoiflànce  exafte  des  pratiques' 
générales?  Et  s'ils  ont  cette  cortnoiflànce ,  quelle  fera  pour- 
eux  futilité  de  cette  variété  exceffive  d'exemples  ? 

J'ai  donc  cru  pouvoir  m'y  prendre  d'une  autre  ftçôn;  & 
bien  que  je  me  reconnoiflTe  beaucoup  inférieur  à  plufieurs  de 
ceux  qui  ont  écrit  fur  cette  matière,  je  me  fuis  flatté,  que,- 
fl  la  Perfpeélive  perdoit  quelque  chofe  entre  mes  mains  par 
le  manque  d'habileté  ,  elle  pourroit  le  regagher,  peut-être 
avec  ufure,  par  une  grande  application  de  ma  part.  J'aî  con- 
lideré  encore  que  1«  détails  ennuyeux,  inféparaiïles  du  gen- 
re d'écrire  que  j'ai  choifi  ,  ne-  permcttrolent  jamais  aux  gé» 
nies  capables  de  plus  grandes  chofes  d'entrer  dans  une  car^ 
riéré  peu  digne  de  leurs  efforts,  &  inaccefïible  aux  grandes 
découvertes.  Ainlî,  eli>érant  d'une  Jïart  donner  un  nouveau 
]6ur  &  plus  de  facilité  à  la  pratique;  &  perfuadé  d'ailleurs 
que  des  p^fonnes  plus  intelligentes  ne  voudroient  pas  fè 
chsttgbt  d'un  ilél  ffeifi,  j'oie  bazarder  ce  petit  Ouvrage,  & 
Texpoifer  au  goût  dii  public  éclairé ,  de  qui  je  n'attends  point 
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d'autre  Eloge,  que  celui  qu'on  ne  peut  raifonnablement  rc- 
fUfer  à  un  travail  affidu. 

Trois. chofes  pourront  Ici  faciliter  fufage  de  la  Perfpec- 
tlve.  I.  Pour  refoùdre  les  Problèmes  les  plus  généraux 
qui  fondent  toute  la  pratique,  on  donne  plufieurs  méthodes 
nouvelles  &  plus  faciles  que  celles  dont  on  ufe  commune- 
ment  On  en  donne  plufieurs,  parce  que  l'application  d'u- 
ne même- régie  n'eft  pas  également  commode  dans  tous  les. 
cas ,  &  qu'ainfi  il  efl  utile  d*«n  avoir  à  choifir.  a.  Les 
méthodes  générales  dont  on  s'efl  fervi  jufqu'ici  étant  impra- 
ticables dans  quelques  occafion^  particulières,  pour  remédier 
à  ce  défaut  on  en  a  ajouté  d'autres ,  plus  mal-aifées  à  la 
vérité,  mais  que  certains  cas  rendent  ablblument  néceflàkes. 
3.  Enfin  ,  quand  par  le  moyen  des  Problèmes  généraux, 
il  efi:  fort  difficile  de  refondre  un  Problème  particulier,  on 
a  cru  devoir  en  donner  une  foludon  à  part 

Par  là  on  rend  k  la  vérité  l'étude  de  la  Perfpeftive  plu» 
naal-aifée:  mais  ce  défavantage  eft  bien  récompenfé  par  la 
facilité  de  la  pratique  qu'on  a  eu  uniquement  en  vue.  Il 
eft  vrai  que  peu  de  régies  générales  ne  chargent  pas  tant 
la  mémoire;  mais  d'en  avoir  i^ufieurs,  d'en  avoir  de  parti- 
entières,  c'eft  ce  qui  abrège;  &  telle  méthode,  pour  avoir 
arrêté  d'abord  quelques  momens  de  plus  ,  épsirgne  dans  la 
fuite  des  heures  entières  d'une  occupation  qui  paroit  .tou- 
jours afiez  pénible.  Peu  de  tems  fuffira  à  un  Peintre  pour 
bien  entendre  cet  Ouvragé ,   de  pour  s'en  rendre  les  pré-. 

ceptes 
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ceptes  famÛîers  ,•  &  cette  étude  de  peu  de  jours ,  répétée 
de  tems  en  tems ,  lui  vaudra  toujours  une  extrême  dimi- 
nution de  travail  &  de  fatigue» 

Mais  afin  que  chacun  puifle  voir  par  lui-même  ce  qu'il 
^peut  fe  promettre  de  cet  Eflàî ,  j'en  donnerai  l'abrégé  en 
peu"  de  mots.  Il  eft  partagé  en  neuf  Chî^itres.  Le  pre-. 
mier,  qui  tient  lieu  d'introduflion  aux  autres ,  fert  à  prou- 
ver l'utilité  de  la  Perfpeftive  ,  &  on  y  donne  les  défini- 
tions des  termes  néceflàires  pour  l'intelligence  de  ce  Livre, 
Toute  la  Théorie  eft.  contenue  dans  le  Chapitre  fécond. 
Ce  qui  a  été  découvert  de  plus  utile  fur  cette  matière  s'y 
trouve  réduit  à  trois  Théorèmes  généraux  ,  fçavoir  le  pre- 
mier, le  fécond  &  le  quatrième;  tout  le  réfte  s'en  déduit 
par  voye  de  Corollaire.  A  ces  Théorèmes  déjà  connus» 
on  en  a  ajouté  de  nouveaux  pour  fcrvîr  à  la  Pémonftra- 
tion  de  quelques  propofitions  néccffaires.  Peut  •  être  auroit- 
on  fouhaité  que  j'euflè  toujours  employé. pour  preuve  la. 
route  qui  m'a  mené  aux  vérités  que  je  découvre  :  je  l'ai 
£iit  quelquefois,  mais  fouvent  cela  auroit  été  très  long  & 
très  embarraflànt.  En  Géométrie,  ce  n'eft  pas  toujours  le 
chemin  le  plus  facile ,'  &  le  plus  court  qui  conduit  au& 
découvertes. 

Dans  le  Chapitre  Aiivaot ,  on  ei^lique  la  pratique  de  la 
Perfpeâive  fur  le  Tableau  perpendiculaire.  Entre  les  dif- 
férentes méthodes  qu'on  y  indique  pour  refondre  les  Problè- 
mes généraux,  on  en  trouvera  dans  lefquelles  on  n'employé 
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«lue  la  fimple  régie;  de  forte  qu'après  quelques  préparations, 
on  peut,  fans  le  fecours  dii  Compas  ,  tracer  toutes  fortes 
d*objets ,  &  cela  avec  plus  de  facilité  que  dans  la  pratique 
vulgaire.  Celui  qui  cherche  Tapparence  d'un  point  qui  eft 
en  l'air,  le  confidére  comme  l'extrémité  d'une  Perpendicu- 
laire ,  dont  il  faut  trouver  la  repréfentadon  pour  trouver 
celle  du  point  On  évite  ce  détour,  &  on  enfeigne  a  dé- 
terminer la  Perfiîeftive  du  pdnt  donné,  fans  être  obligé  de 
chercher,  la  Perfpeftive  de  fon  affiéte.  Touchant  l'apparen- 
ce d'un  Cône  &  d'un  Cilindre,  on  détermine  fur  leur  baze 
la  portion  qui  en  eft  vifible,  &  on  fe  délivre  par  là  des 
opérations  inutiles  aux  quelles  eft'  fujette  la  méthode  ordi- 
naire. Il  eft  très  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impofSble ,  de 
mettre  en  Perfpeétive  une  Sphère  par  le  moyen  des  Pro- 
blèmes généraux;  dansia  repréfentation  du  Tore  d'une  Co- 
lomne,  il  fe  trouve  encore  plus  de  difficulté:  par  là, on  s'efl 
trouvé  engagé  à  donner  des  méthodes  particulières  pour  ré- 
foudre ces  deux  Problèmes.  Le  refte  du  troifiéme  Chapitre 
regarde  les  lignes  inclinées  ,  &  le  moyen  d'en  trouver  l'ap- 
parence par  le  point  accidenta!. 

Le  quatrième  Chapitre  enfeigne  à  travailler  €ut  un  Ta* 
bleau  qui  doit  être  vu  de  fort  loin,  ou  fort  de  c6té,  ou 
qui  doit  être  ptecé  dans  un  lien  élevé.  Ces  diverfes  Htua. 
tions  demandent  de  nouvelles  régies:  car  pbw  y  pouvoif 
appliquer  la  méthode  ordinaire ,  il  ôudroit  travailler  fiir  mi 
Pian  d'une  grandeur  exceflive  iSc  impraticable. 
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on  $^éfend  fort  peu  éam  les  deux  Cteipitres  (lifvânts; 
On  y  pailô  du  Tableau  incliné.,  éc  du  Tableau  paraOèle^ 
&  on  y  découvre  des  méthodes  générales  ,  qui ,  jointes  h 
cefles  des  Ùiapitre»  précédents,  fuflafont»  je  àrois ,  pour 
mettre  en  Perfpeftive  toutes  fortes  d'objets  avec  affez  de 
ôdUcé. 

Le  Chapitre  ièptiéme,  qui  traite  des  Oaibres ,  h'a«  flérf 
de  panicufier ,  &  qu'on  n'ait  vu  autre  part  ;  mais  le  peu 
qu'on  en  dit  fuflît  pour  donner  une  idée  de  cette  matière," 
que  la  leéhire  de  ce  qui  précède  rendra  facile. 

On  enfeigne  dans  le  Chapitre  llrivant  quelque  tnbyfeiïsr 
méchaniques  pour  ftcîliter  Tufage  de  la  Peirfpeâive.  ■  O» 
n'employé  pour  cela  que  des  régies  &  des  Es,,  dont  tout 
le  monde  poiirrar  aifément  fe  pour\>off,  qàè  chacun  pourra 
mettre  en  pratique,  &  qui,  aveà  det  avantage ^  fhriè  ^enccke 
d'un  ufage  plus  facile  qu'aucun  des  inflrumens  inventés  à 
ce  fujet. 

Le  dernier  Chapitre  de  ce  Traité  fait  voir  qu'elle  eft  l'u- 
tilité que  la  Perfpeftive  peut  apporter  à  la  Cnomonique. 

Td  eft  le  plan  de  ce  petit  Ouvrage ,  dans  lequel  je  me 
fuis  moins  efforcé  d'avancer  des  chofes  curieufeé^  que  d'en 
dire  d'utiles;  eftimant  que  fans  faire  parade  d'un  favoir  mal 
placé,  je  rendrois  mon  livre  affez  bon,  fl  par  fon  ufage  je 
le  rendois  néceffaire.  Par  cette  raifon ,  j'ai  tâché  de  mettre 
tout  à  la  portée  de  ceux  qui  auroient  lu  fimplement  les 
élemens  d'£uclide  :   &  fi  je  me  fuis  éloigné  de  cette  régie 
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en  quelque  peu  d'endroits,  je  les  ai  fait  impnmer  en  ca- 
caélères  Italiques,  afin  qu'op  put  les.  paifer  ^s  aucun  fcrut 
pule. 

J'avertirai,  ici  qu'en  retouchant  cet  Eilài,  j'ai  eu  le  bon-' 
beur  de  rencontrer  un  habile  Pdntre,  qui  a  fait  une  étude 
férieufe  de  toutes  les  connoiilànces  néceflàires  à  fô  profes* 
Çon ,  parmi  lelquelles.  la  Perfpeétive  n'a  pas  été  nég^'gée. 
^  l'a  portée-  plus  loin  qu'on  ne  pouvoit  l'attendre  raifonna^ 
blement  d'un  homme  deftitué  du  fecours  des  Mathématiques  ^ 
&  je  lui  fuis  redevable  de  plufieurs  obfèrvations,  auxqueUes» 
iàns  lui  je  n'aurois  peut-être  jamais  penfé.  Au^  lefte, 
jt'eipére,  quant  au  langage,  quelque  indulgence  pour  un  é-- 
tranger,  à  qui  les  fautes  feront  d'autant  plus  pardonnables  ea 
cette  matière,  que  les  Mathématiques  exigent  moins  l'éle- 
^cc  du  ftile  que  la  clarté  des  expreffîons. 
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MONSIEUR 


»OURGU£MAISTRfi,  CONSEILLB«^,  ÇiT  PENSIONNAI- 
RE PB  LA  VILLE  DE  GQUDA.  HQOG-HEEMRAAT 
DE  SCHIELAÎ^Df  ET  DYCK-GRAVE  DU  KRIMPEN- 
DER-WAART.     DÉPUTÉ   DE  LA  PART  DES   ETATS 

\  GÉNÉRAUX,  AUX  DERNIERES  CONFÉRENCES  SUR 
LA  ÇAIX,  »TÇ,  «TC.  (♦)  .        ;        / 


MONSIEUR, 

»  * 

Si  fétots  du  fentiment  des  Ecrivains  ,  qui ,  ù  PaM  d'un 
Nom  Bluftre ,  ejpérent  fe  garantir  des  bazar ds  auxquels  ils 
s^expofenty  fabandonnerois  ce  petit  Traité  au  jugement  du  public 
avec  toute  la  confiance  que  peut  donner  un  fuccis  ajfur'é:  fau» 
rois  tout  Um  do  ffffftitfldre  à  la  réUjJite  éPun  Livre  ^  au  devant 

duquel  Vous  n( avez  hsen  v^ulu  permettre  y  MONSI£UR# 

•  '  ^ 

(*)  Cette  Dédidice  a  M  écrite  en  171 1. 


de  f  lacer  Votre  Nom   lUuftre  ;   ce  Nom  qui  tant  àe  fois  a 

«        »         >.  , 
paru   avec  éclat  dam  des  Négociations  importantes ,   dont  le 

m  animent  demandoit  un  EJprit  fupérieur ,   une  Prudence  con- 

fommée  dans  les  affaires  ,  &  une  fage  A^vité  toujours  m4r 

tfagée  par  la  Rai  fin. 

Mais   cette   vaine 'efpérarfce^   MONSIEUR,   n*efi  pas 

le    motif  qui   me  porte  à  Vous  offrir   ce  petit  Effai;   rhon- 

neur  que  j* ai  de  Vous  apartenir^  &  le  àefir  de  faire  connoi- 

tre  le  re/pe&  &  rattachement  que  fai  pour  Vous  ,  font  pour 

moi  des  raifins  bien  plus  fortes  ^  plus  légitimes,    •  Je  fuis 

avec  un  profond  rejpe&. 


MONSIEUR, 


Vôtre  très 'humble  &  trc$- 
•  '  db^ifTtnt  Serviteur, 

G.  J.  '«GRAVÉSANDE. 
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Mr.  'sG'R'A  V  *  s  a  N^D«  «  ifr/«f  «»  ^r/ufg^fi  difiingué  par^ 
m  les  Phikfopbes  &  ks  Mathématiciens  de  ce  fièckt  ^  f<^ 
ies  tuvrages  qui  fefft  /brtjs  de  fa  plume  >ûnt  été  r^cbercbés  avec 
tft^àffifHent.  Sa  Phy/ique^  qui  a  été  écrite  tn  Latin ,  &  en- 
fuite  traduite  phtfkurs  fois  tant  m  François  qiien  Angkis^ 
tft  .tntre  les  -wains  de  t9us  les  Sfova.ns.  Il, a  cûmpofé  plufieurs 
ttutres  ouvrages,  ^moins  voùt/nitteux ,  mais  no,n  moins  intéres- 
fonts,  dont  quelques  uns  font  devenus  extrêmement  rares,  & 
ne  fe  trouvent  plus  chez  les  Libraires  :  d'autres  font  comme 
perdus  dans  les  ^urnaux  oà  ils  ont  été  .inférés.  Depuis  long" 
tems  on  foubaitoit  d'en  'avoir  une  Colkâion  complette,  Âuméc 
me  fermât  que  fa  Phyfîqu^;  &  -comme  on  favoit  Ratant  sw 
le  bonheur  d'être  fon  difciple  &  fon  ^mi ,  f  étuis  refté  dépOif 
fttaire  de  fes  -manufirits ,  ^n  m* a  fouvent  follicité  ^d'en  donner 
vne -nouvelle  édition,  &  d'y  a/outer  ceux  de  fes  écrits  ,  .^ 
n'avoient  encore  point  vu  le  jour. 

y  étuis  très  Jéterminé  :à  entreprendre  lathafe,  parce  que  je 
fèvois  combien  elk  feroit  ^réable  >&  utile;  ^niais  des  occupO' 
aons  multipliées  m*ont  empèchémalgrémoi  ^y  tr^^iller  aujUS- 
têt  que  *je  faurois  /oubaité.  jBnfinjcuiJfant  de  quelque  loifir^ 
fen  ai  profité  pour  mettre  la  main  à  r«uvre  ,   &  fat  au» 

^3 
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jêur^bui  h  fatisfà&hn  d'offrir  au  Public  tm  Recueil ,    hitrr 
précieux  par  le  mérite  des  différents  Traités  qui  le  eompofent. 

Mr.  'sGravesande  s*eft  appliqué  avec  le  même  fuc- 
cH  aux  diverfes  brartcbes  de  la  Pbilofopbii^  Il  ny  en  a  au- 
cum  qu^il  rfait  enricbie  de  nouvelles  découvertes ,  &  dans  tùu^ 
^tes  il  a  porté  cette  précijioa ,  cette  clarté  &  cette  fagacité 
qu*il  avoit  contractées  par  une  étude  profonde  des  Mathéma- 
tiques^ Ricb»  de  fon.  propre  fonds  ^  il  r^a  rien  emprunté  dail'- 
leurs:  tous  fes  Ouvrages  font  marqués  au  coin  d un  géme  ori- 
ginal ,  &  roulent  fut  des  fujets  intéreffants  :  il  rien  faut  pas 
d^avantage  pour  ks  rendre  recetnmandables,  '  On  trouvera  ce 
que  je  devrais  en  dire  de  plus  dans  rHiftoire  de  la  Fie  de 
leur  Auteur^  que  foi  ajoutée  ici.  Je  Pavois  inférée  dans  le 
DifUonaire  hiftorique  de  Marchand,  que  f ai  publié  en  17  $9-* 
&  Je  la  fais  reparaître  à  la  tête  de  ce  Livre  y  comme  à  fa 
véritable  place,  yen  ai  feulement  retrancbé  les-  Extraits  affez 
étendus  i  que  fy>  ai  donnés  de  quelques  uns  des  Traités  qui 
entrent  dans  cette  CoUe&ion:  ces  Extraits  ne  font  plus  néaesr 
fmres  hrsqrion  a  ks  Traités  mêmes» 

Je  me  contenterai  d'indiquer  ceux  qui  ri  ont  point  encore  été 
imprimés»  &  qui  paroiffènt  ici  pour  la  première  fois:  ils  font 
Sels  que  ^auroit  été  une  véritable  perte  pour  le  Publia  y  s'ils 
étaient  refiés  manufcrits. 

Le  premier  efi  la  Lettre  Hir  l'Utilké  des  Mathématiques  ^^ 
eette.  Lettre  efi  dirigée  contre  un  paffage  d'un  des  Journaux 
de  Mr.  le  Clerc;  cet  Auteur,  fi  efiimable  d'ailleurs ,  riétoii 
pof  Mathématicien  ,  fif  quand  Voceafion  s'en  préfentoit  il  té- 
moignoit  faire  peu  de  cap  des  Mathématiques  y.  parce  que  fou^ 
vent  on  riefiime  pas  ce  qrion  ri  entend  point.  Il  étoit  natu- 
rel  qriun-  Mathématicien  ,  tel  que  Mr,  '»Gnive(ânde,  prit  la 
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<âéfenfe  de  ces  fciencet,      Ceji  ce  qu^îl  n  fait  avec  autant  de 
^olitejfe  que  de  fuocls  dans  cette  Lettre, 

Le  fécond  eft  4e  Traité  qui  a  pour  titre  Eflkls  de  Métt- 
phyGque.  //  n*y  efi  pas  queftion  de  ces  vaines  fubtilités  dont 
ies  Mitapbypciens  ,  ne  s'occupent  que  trop  fouvent  ;  ce  petit 
Ouvrage  rouk  uniquement  fur  les  fujets  Jes  plus  intérejfants  : 
dis  y  font  traités  d'une  manière  toute  nouvelle^  &  avec  une 
clarté  qui  n*efi  pas  inférieure  à  celle  des  démonftrations  ma" 
thématiques.  .  Je  ne  crois  pas  en  dire  trop  en  ajfurant ,  que 
c^ejl  ici  une  -des  meilleures  produStims  qui  fêtent  jamais  for" 
4ies  de  la  plume  d'aucun  Métapbyficien, 

Le  troifième  eft  la  DémonftnidoQ  mathématique  de  la  Pro- 
n^idence  divine.  V Auteur  n'avait  pas  encore  24.  ans  quand 
il  la  compofa  :  en  la  lifant  on  fe  convaincra  quUl  étoit  déjà 
'dors  un  très  grand  Mathématicien.  Jl  Vavoit  écrite  en  HoU 
4andois\  fai  eru  Âevoir  la  traduire  en  François ,  pour  la  ren- 
dre intelligible  à  un  plus  grand  nombre  de  Le&eurs.  y  y  ni  » 
■ajouté  la  di/ptite  inftruQive  qu*il  eut  à  fon  occafion  avec  fon 
^mi  Mr,  Nicolas  B^noulli,  parce  qu^elle  répand  beaucoup 
de  jour  fur  la  queftion  dont  il  s'éigit. 

On  trouvera  encore  ici  deux  autres  pièces  qui  n'ont  point' 
Jté  publiées  pendant  la  vie  de  Mr,  *s  Gravefande  ,  mais  que 
fai  fait  imprimer,  fans  en  nommer  ^ Auteur^  dans  le  Jour- 
nal des  Sçavans  de  1769  âf  1770.,  de  Pédition-  SAmfter^ 
dam,  La  première  eft  la  DilTertation  morale  fur  le  Comraer- 
•ce  des  aéûoris  de  la  Compagnie  du  Sud.  Lt  féconde  eft 
TËxamen  de  la  c^ueflion ,  (i  des  Perfonnes  de  Religion  dif- 
férente peuvent  &  marier. enfemble  fans  crime.  .Ceux  qui  les 
mt  lues  dans  le  Journal  les^  reverront  ici  avec  plaipr. 

Cette  Celle&ion  eft  terminée  par   trois  harangues  qui  ont 
été  prononcées  &  pulliîes  -en  Latin,     Celle  qui  traite  de  rE\i» 
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deiiée  a  été  traduire  en  Ffançois ,  pat  tm  ami  &  fius  les 
yeux  de  V Auteur  ^  pur  être  placée  au  commencement  de  la 
Proiffème  éditio».  dé  fa  Pbyfipe,  y  ai  adopté  cette  tradu&ioriy 
&  foi  traduit  tes  deux  autres. 

y  ai  Aufjî  donné  en  Tranç&fs  /*  ktroduaiod  il  1»  FhilofcH 
^hie  ,  d&nf  P&riginal  efi  en  Latin  ;  la  traduêim  tfg  a  été 
appreuviêe  paf  Mt.  *sGfaveiSttid€ ,  &  il  fa  faite  imprimer 
lui  mime.      On  en  ignore  C Auteur. 

Ces  oiii)ragès  ,  utiles  à  tout  genre  de  Le^tirsy  dttmmt  leur 
être  prêfentés  dans  une  langue  ^ui  leur  fut  connue  à  tous. 

Il  if  en  eft  pas  de  même  du  Cours  SAlgiVrt  fu*m  trou-- 
ver  a  ici  dans  la  première  pattk.  Ceux  qui  ferMt  en  état  de 
le  lire  entendront  vraifemblahlement  tous  le  Latin ,  ai^fi  fat 
fuivi  r édition  originale  ^  d^ns  eeUe  que  fén  donne  ici. 

Je  regrette  do  fia^oir  pat  pu  enrichir  cette  Colle&ion  de 
plujieurs  autres  ouvrages^  que  fai  en  manu/crit;  mais  mal' 
beureufement  C  Auteur  les  a  laijfês  imparfaits  ;  fi  fen  donnais 
la  lifte  on  verroit  quHls  étaient  deftinés  à  éclaircir  let  queftions 
les  plus  épineufes  de  la  Morale  &  dt  la  Pbjfiquef  â?  le  Public 
joindrait  fis  regrets  aux  miens. 
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DE   LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES, 

DE 


M^  'sGRAVESANDE.  Cï 


GUILLAUME  JACOB  's  GRAVES ANDE,  iflu  d*iinc  andconc  Fa^ 
fDiUe  fatrkîcDae  de  Delft  {J)^  naquit  àBois*Ie-Duc  {B)^  le  vj.  Sep«. 

tcm* 


t/f)  Iffu  if  une  andennt  Famille  patrie 
<ienne  de  Delft.  ^  Le  nom  de  œtte  Fa- 
mine efl  Stcmim  van  's  Gravesande; 
Biais  pour  abréger  elle  a  pris  quelques  fois 
le  i*eul  nom  de  Storm^  &  quelques  fois  le 
fcul  nom  de  V  Grave/ande.  Jignore  qu'el- 
le efl:  Toiîgine  de  ce  dernier  nom.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'cft  qu'elle  Ta  eu  depuis 
long-tems.  Mr.  Jeiemie  'sGraveiànde, 
Frète  de  celui  dont  il  s'a^t  dans  cet  Ar- 
ticle, m'a  foit  voir  un  Extrait  authei>« 
tique  du  Rendre  des  Hérauts  d'Armes  du 
tems  de  Phmppe ,  Duc  de  Bourgo^e  ,  ' 
qui  marque  <iue  les  AriBoiries  ,  peintes 
dans  cet  Extrait  ,  font  cé&es  de  la  noble 
FamiUe  à^Stormvam  ^s  Gravêfande  ^  ori- 
ginaire de  la  Province  de  Hollande  :  & 
ces  Armoiries  font  les  mêmes  ique  cette 
FamÔle  a  encore.  Elle  a  fourni  des  Ma- 
gitbats  à  la  Ville  de  Delft  dès  l'arniée 
1419.  En  1568.  il  y-eut  im  Guillaume, 
Sl  un  Corneille  's&avdànde,  qui  furent 
bannis  &  eurent  tous  leurs  bien  confifqués 
par  ièntence  du  Duc  d'Albe  ,  pour  avoir 


été ,  comme  s'exprime  la  fentence ,  du 
non^re  des  principaux  partifans  du  Prin- 
ce d'Orange  ,  qui  étoient  attachés  à  la 
nouvelle  Religion-  Ce  Corneille,  que  je 
viens  de  nonmier  ^  eut  un  Fils ,  qui  fe. 
diftingua  par  fon  favoir  &  par  fa  piété. 
n  eit  connu  dans  l'hlibire  de  Delft , 
fous  le  nom  de  Arnoldut  CorneKL  Ses 
Parens^  pour  le  foulfaaire  à  laperfécu* 
tion,  l'envoîéient  étudier  en  Théologie 
hors  du  Païs.  Quand  il  eut  fini  fes  étu-« 
des,  l'Eglife  de  Frankendaal,  àms  le  Pa-- 
ladnat ,  le  nomma  pour  foa  Pafteur  :  fl 
y  refta  jusqu'en  1573.  :  alort  il  fut  ap- 
pelle à  l'E^e  de  Delft ,  où  il  rem^t 
jusqu'à  f^  mort,  qui  arriva  en  1605.9- 
tous  les  devoirs  d'un  homme  de  fa  pn> 
feffion.avec  une  telle  apfriCbuion,  que  fa 
méoidre  y  eft  encoie  en  vénération.  Il 
a  écrit  deux  Ouvrages  fur  des  fujets  de 
dévotion  en  langue  hollandoife. 

(if)  //  nd/juit  4  BoiS'k'Duc.'i  Ce 
fut  le  Grand  Père  de  notre  'sGravefan- 
dfe  qui  alla  s'établir  dans  cette  Ville ,  après 

qu'el- 


C^)  Je  drà  avertir  ici  que  ce  que  je  dis  de  It  famille  de  Mr.  *iGravèfande  ed  tiré 
^es  mémoires  qui  m'ont  été  communiqués -par  ton  Frère;  &  qae  tquant  aux  autres  cho^ 
iiss,  on  je  les  tiens,  de  fa  propre  bouche  ,  ou  je  les  ai  puifées  dans  les  Lettres  qui  lui 
ont  ^té  écrites ,  Si  dans  celles  des  fiennes  donc  il  a  gardé  cppie ,  ou  enfin  j'en  ai  été 
.t&noin. 
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tcmbfc  1688.  I*ar  fa  Grand -Mère  il  dcfccndok  du  fameux  Jean  Heur* 
nius  CÇ).  Son.Pcre  chargé  d'une  nombreufe  Faniillc  (i>),  ne  négligea 
rien  ffitftV éd\^ion  de  jfc^  Enfiûi#:  &  cnttelcs  Précepteurs  qu'il  Icurdop- 
na,  il^y  en  eut  un  nommé  Tourton  ,  fous  lequel  notre  Guillaume  Jacob 
prit  un  gojit  particulier  pour  Icg  Ala^éupaiiquc»,  <>JB)v    En  1704.,  U  aliîi 


qu'elle  fut  entrée  fous  robéiflahce  des  E-'. 
tats  Généraux.    A  la  recommandation  du 
Prince  d'Orange,  Frédéric  Henri, 
il  y -oWnt  dfsrEt»  tUvnvemploîs ,  qjd  • 
le  détqfmmérçT^:  à  .s'J  fcqpT.  .    ^ 

(C)  Par  fa  Grand-Mkre  il  defcen-- 
doit  du  fameux  Jean  HeurniusA  Elle 
étoît  Fille  de  Otto  Heuniius ,  Fils.de 
yêàn.  Câtir-tt'  rh^ait  it  Uttocht  'en  . 
i«43-  ^è§  y  ûtohr  jiH>ïis  tes^pri^cjr  : 
pes  de  la  LatinîtC,  il  fut  envoyé  par  fcs 
P&rcns  à  ITJniverfité  de  Louvaîn ,  où  il 
s'appliqua  à  ki  Médecine.  Il  s'y  arrêta 
deux  2m,  6l  enfuke  il  alla  à  Paris ,  où 
il-  continua  fi»  études  fous  le  célèbre  Dii- 
ret ,  qui  conçut  pour  kû  beaucoup  dV 
nûtié.  De  là  It  {édb  en  itafie,  où  aprèd 
«voit  fini  fes  érndfes  en  Médecine ,  il 
prit  le  gcade  de  Dbéleûr,  ^  Il  ueviftt  dans 
la  Patrie  »ô  de  30.  ans  j  8  s'y  maria 
aved  Chriftme  Baye»,  &  peu  detems^ 
après  il  flit  fait  CoitfèiBer  &  Eiîhe\4n  de 
la  Ville  d*Utwcht }  mais  la  grande  fé|m- 
tition  qu^II  s^étok  fkife  par  la  pratique 
de  la  Médscinê ,  engagea  les  Curateurs  de^ 
injniverfîté  de  Leyde  5'  *  rappftller  it  h 
cteîie  de  Profcfféur  en  Médecine  dans 
leur  Académie.  H  s'y  rendk  en  1581. , 
&  y  enfdgna  avec  beaucoup  d'éclat  jus- 
qu'à fa  mon,  qui  arriva  en  1601.  Il 
compofa  plufieurs  Ouvrages ,  qui  lui  fi- 
rent une  n*s  grande  réput«ioh.  B  eut 
cftize  Eïrfàns,  p»mî  lefqHels  il  y  en  eut 
un  nommé  Otto,  qui  fut  auflî  Médecin. 
Ce  fut  le  Père  de  la  Grand- Mère  de  no- 
tre 'sGravefaftde. 

"^D^^n  Père  chargé  éPune  nombreux 
fe  FamUe.J  II  s'appefloit  Théodore 
'sGravesande;  &  il  étoit  Préfident 
de  la  Vme  de  Bds-le-Duc  ^  Recemir 
général  dies  BouHte,  &  Biens  EtcléfiaftH 
qucs  fondés  pour  les  Etudes ,  Control* 
leur  des  Droits  d*cntrée .  &  de  fortie  fttr 
les  marchandifcs  dans  la  Ville  de  Bois- 


id.*Duc ,  &  Recc\'cur  des  Domaines  & 
Biehs  Eccléfiafliques  pour  le  Prince  d'O- 
range dans  fâ  Baronnie  de  Krancndonk, 
h  -yiMe  d'E>Ti^ven ,  &  autres  terres 
feigneuriafcs ,  ^uées  dans  la  M^drie  de 
'Bois-le-t)uc. 

Il  eut  dix  Eufans  ^  deux  Filles  &  hufc 
Fils.  Une  Fille  &  deyx.Fils  moururent 
dans  L'ênfiuice.'  Guilkwme  ^«r^A,  celui 
deat  /l  eflr  qMeiKon  dans  cet  aitick  ^.  fut 
le  quatrièitie  de  ceux  qui  parvinreiit  à  un 
âge  plus  avancé. 

(ii)  //  eut  un  Précepteur  nommé  Tour-- 
ttm^  fous  lequel  il  prt$  un  goôt  particu-- 
lier  pour  les  MénbématiqtM.  J  Ce  Mr. 
Tonitcfti  étoit  un  homme  de  mérite  ,  & 
qui  s'éeoit  applk^ué  particulièrement  aux 
Mathématiques:  û  trouva  eft  notre  jeune- 
'sGravesande  toutes  les  dîfpofitions 
Ids  plus  heureufes  à  profiter  (te  fe3  le- 
çons. D  étoit  né  Mathématicien,  on  s'en 
afiperçut  dès  fa  plus  tendre*  enfance. 
Dans  l'Ecole  où  9  appfrenoît  à  cWffrcr, 
quand  fon  Maftre  s'Aientoit ,  il  le  pré- 
pofoSt  (ùr  (es  Camahides,  pour  leur  don- 
ner des  leçons  d^Arithdénque  ^  fa  pla- 
ce* Avec  de  pareilles,  dîfpofitions  ,  on 
comprend  aifément  combien  n  profita  d'un 
Précepteur  tel  que  Mr.  Tourton  ;  il  fit 
dons  les  Mathématiques  des  progrès  fî 
itipîdes,  que  celui-ci  étoit  obligé  d'étu- 
dier jour  &  nuit  pour  être  en  état  de 
donner  des  leçons  à  fon  Elève.  Quand 
il  l'eut  quitté,  il  dh  s'établira  Surinam» 
où  il  n'oublia  pas  ce  cher  Dîfcçfe  ;  il 
cmretint  avec  loi  un  commerce  de  let- 
tres ,  où  l'on  voit  avec  plaîfir  la  joie 
avec  laquelle  U  recevoît  les  Ouvrages  qu'il 
avoit  publiés ,  &  qu'il  avoit  foin  de  lui 
énvoier  fort  rteuSèreftieât  :  h  (àdsfaétion 
avec  laquelle  B  avoue ,  que  fbuvent  il 
n'étoit  en  état  de  les  entendre  qu'à  for- 
ce d'application,  a  quelque  chofe  de  tou- 
chant.   On  trouve  une  Lettre  de  Ce  Mr.- 

-     Tour- 
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à  ^ Académie  de  Leyde  ayéc  deux,  de  fes  Frères.  QK>iqu*ir  s*y  aj^li^lt 
â  l*étiide  du  Droit,  il  uy  négligea  pas  Cm  étude  favorite  j  je  veux  dire 
<ene  des  Mathémadques;  il  f  compo&  ion  Eflâî  de  Perfpeftive  (F).  Eit 
1707,,  les  trois  Frères  furent  reçus  Doûeurs  en  Droit  le  même  jour  (G)f 
4^rès  quoi  ils  allèrent  s'établir^  à  la  Haye  pour  s*y  appliquer  à  la  piatiquc 

du 


Toortoti  dans  jfc  Jaimisd  Littéraire  ,  fitr 
tuie  particularité  intâreflTante  dHiftoire  na^ 
tiiicDc. 

(F)  Etant  â  V Académie^  il  y  cmjxh 
fa  fin  Efai  de  PerfpeaivéA    Ceftîd 
k  premier  Ouvrage  cfe  Mr.  ^sGravçfan- 
de;  il  rtvdit  fini  avimt  qu^  ent  atteint 
Fagç  de  19.  ans  :   maïs  pour  Téxamincr 
|rius  à  ion  aifC)  il  eut  la  fage  précaution 
de  ne    le  publier  que   quelques  années 
'  :aprës  9    &   H    ne    fut    imprimé    qu'en 
iVii.  j  à   la    Haye ,    cbez   la    Peuve 
ér Abraham    Troyel.      C'eft  par  lui  que 
-commence  la  {xtnnière  partie  de  ce  Ko« 
cucîl.      Ou  verra   dans  la  Préface   que 
l'i^iteur  y  a  mile  les  ndfons  qui  i'ônft 
engagé  à  écrire  fur   une   matière,    qui- 
mxnt   défà    exercé  h    riume    de    plu-c 
fœuis    Sçavans   très   difongités.     Je  lui 
vk  entendu  dire  fyxH  le  con^i^Ma  en  par- 
tîe  dans  un  Collège ,    où  les'  ordres  de 
fon  Père  Tobligeioent  d*aflifter,  maïs  qui 
ne  iui-plaîfoit  pas.     Pendant  que  les  au- 
tres Btudians  écrivoîent  ce  que  te  Pro* 
fèRëur  leur  diâoit ,  lui  traçoit  des  Ffgu-^ 
ncs,  &  travaBtoît  à  fa  Pcrfpeétive..  Qiioi- 
«que  cet  Ouvrage  fc  œffente  un  peu  de 
•la  jeuneflc  àc  1  Auteur,  &  de  la  mamè- 
rc  dont  il  a  été  fek,  quant  au  ftilc,  & 
à  l'onfre;  on  ydécotnrre  cependant  par 
trlut  le  profond  Géomètre,  qui  refond  les* 
problèmes  les  plus  tififficiles  de  la  Perfpec- 
ttve  avec  beaucoup  de  génie,  &  avec  ton- 
te la  clarté   poflfcle.     Auffi  eut -S  une 
approbation  générale ,  &  mît  ai  relation 
ion  Auteur  avec  les  principaux  •Mathéma- 
ddens  de  ce  tcms-là.    Pour  preuve  de 
ce  que  f avance,  je  me  contentjcntî  d*aBé- 
guer  le  fed  témoîgjiagc  du  célèbre  Jean 
lÎKRNOtrLLy;  on  Tair  de  qnd  poids. 
ell  le  témoignage  de  ce  Sçavant ,  n  peu 
prodigue  d*ébgcs.     Voici  ce  qinl  écri- 
yoit  à  Mr.  ^sGkavzsanj)b,  dans  une 


lettre  datée  de  Baie  le  ao.  Mais  1714. 
en  lui  envoîant  ion  Efai  d'une  muvel/9^ 
Théorie  de  la  Manœuvré  de;  Vaiffeauxm 
,,  Je  vous  fuppUe  de  Paecepta-,  '*  lin 
dit-il,  „  comme  venant  'd*une  Peribnne 
„  qui  a  beaucoup  d'égard  &  de  confidé- 
„  ration  poitf  votre  mérite  &  favoir  dans 
5,  les  Mathématiques  »  dont  j'ai  vu  une 
^  preuve  fufftfante  par  Texcellent  Tr^é 
,,  fur  la  PerfpeéUve  que  vous  avez  pu- 
y,  blié,  &  que  mon  Neveu  a  eu  k  bon^ 
„  X€  de  me  prêter.  JV  ai  trouvé  plu- 
„  fleurs  régies  fort  mgénieulès  &  très 
,,  commodes  pour  la  {Matique.  que  Ton 
„  ne  trouve  pas  par  tout  ailleurs.  D 
^  feroît  à  ibuhtiter  que  vous  priffiez  la 
,*,  peine  d'écrire  fur  les  autres  parties  de 
„  l'Optique  sivec  la  m&ne  netteté ,  & 
,t  avec  la  m()me  addreflTe  que  vous  Favez 
„  frit  fiff  la  Peripeéiîveé  *' 

Cet  Bflai  de  Perfpeélive  étant  dcvemi 
fort  rare,  TAutemr  avoit  rélolu  d'en  don- 
ner  une  nouveSc  Edition  in  4\,  çonfi- 
dérablement  changée.  B  en  avoit  même 
déjà  fait  graver  les  planches.  M»s  mid-^ 
betireufement  îl  eft  mort  avant  que  dV 
voir  mis  p»  écrit  aucim  de  Ibs  change- 
mens.  Quand  il  voul<wt  pubMer  un  Oiw 
vrage ,  fe  coutume  étoit  de  l'avoir  tout 
compofé  en  tête,  &  de  ne  le  mettre  fur 
le  papier  qu^à  méfure  que  les  bnpiimem» 
avaient. belbin  de  copie. 

(G)  Le%  treis  Frhres  furent  reçui  DoC'^ 
teurs  eft  Droit  le  même  jour.']  Ces  trois 
Frères  étoient  Ewouf  Henri  ,  Guillaume 
Jacob,  &  Comeflle  Chriftîan.  Ce  fut  le 
15.  Oftobre  1707. ,  qu'ils  prirent  le  gra- 
de. La  Diflertatfort  inaugnrale ,  que  le 
fécond  défendit  dans  cette  occafion,  étoit 
intitulée  de  Autocbetria*  On  y  trouve' 
tous  les  aigumens  contre  le  Suidde,  rsx^ 
portes  avec  beaiKoup  de  chuté  & -d'or- 
dre. -iH) 
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âa  BafeÀâ;  Celui  donc  nous  parlons  s'y  lia  bientôt  avec  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  Gens.de  Lettres,  &  en  1713.9  il  fut  un  des  principaux  membres 
4e  la  Société  qui  fc  forma  pour  la  compoiition  du  Journal  Littéraire  ÇH). 

Il 


\lf)  Il  fut  un  ides' priftcipaux  mem-  *' 
'ères  de  la  Société  qui  fe  forma  pour  la 
cosnpofition  du  journal  Littéraire.']  Ce 
kHirnal,  le  mdUeut  peut-être  qui  ait  été 
•fût,  a  fubi  (différentes  révolutions 9  com« 
jBc  la  plupart  des  livres  de  cette  efpèce. 
)[  fut  commencé  au  Mois  de  Mai  de 
1713.,  par  une  Société  de  jeunes  Gens, 
Jtous  dimngués  par  leur  géme  &  leur  fa- 
voir;  &  étroitement  unis  par  les  liens  de 
Tedime  &  de  Taipidé.  Les  principaux 
d'entr'eux  étoiem  Mrs*  's  Gravefande  .^ 
Marchand,  van  Ëffen,  Sallengre,  Alexan- 
dre, &  St.  Hyacinthe,  Auteur  badin  du 
Chef- d'Oeuvre  d'un  Inconnu  ;  Ouvrage 
qu'on  attribua  à  toute  la  Société,  quoi- 
que les  autres  membres ,  qui  la  compo- 
ioient ,  nV  euflènt  aucune  part  que  par 
quelques  plaifanteries ,  mfénées  c^s  le 
livre ,  comme  autant  de  Notes  P^ario-, 
rum:  c'eft  ainfi,  par  exemple,  que  Mr. 
'sGravelande  y  eft  auteur  des  Notes 
qui  font  rapportées  fous  Tépithête  d'/ar/- 
xius^  nom  qui  lui  fut  doaiK^  à  caufe  de  ^ 
fon  application  à  l'Algèbre ,  où  l'on  fait  • 
que  la  lettre  x  eft  fouvent  emploiée.  Les 
£xo:aits  fournis  pour  le  Journal  par  cha- 
cun  d'eux ,  étoient  examinés  daus  une 
aflëmblée  générale  de  la  Société ,  avec 
toute  la  févérité  pofllble.  Là  ,  ils  rejet- 
toient  fans  miféricorde  ce  qui  n'étoit  pas 
approuvé  de  tous  :  &  ils  s'égaioient  iou- 
vent  aux  dépens  de  ceux  dont  ils  reîet- 
toient  les  pièces ,  auffi  bien  que  des  Sça- 
vans  qui  leur  éciivoient  de  tous  côtés,  • 
&  dont  les  lettres  graves  fervoient  quel- 
quefois de  texte  aux  plaifanteries  de  cet- 
te jeunefle  vîvç  &  érudite. 

Ils  continuèrent  ce  Journal  fans  inter- 
ruption jufqu'à  J'amiée  1722.  :  &  ils  en 
donnèrent  10,  Volumes  complets ,  avec 
h  première  partie  du  Tome  XL ,  &  celle 
du  Tome  XII.  Alors  ,  Johnfon  Libraire 
de  la  Ilayc,  qiii  avoit  été  llmprimeur  du 
Journal  9  ayant  été  obligé  de  quitter  fou 
négoce,  ce  livre  cefla  de  paroiuc,  &fes 
Auteurs  fc  diii^ifcrcnt. 


Mr.  VGravèfande,  qui  cônfcrvoît  de 
l'afteétion  pour  ce  Journal,  travailla  à  for- 
mer une  nouvelle  Société  poiu*  fa  conti- 
nuation; fécondé  par  Mr.  Marchand ,  il 
y  réyifit.  En  1729*9  il  recommença,  & 
ceux  qui  y  travaillèrent  ftirent  Mrs.  sGra- 
yefande.  Marchand,  de  Superville,  de 
Joncourt,  Sacrelaire,  Pèlerin,  Catufiè,  & 
de  Haes  ,  •  tous  domiciliés  en  Hollande. 
Mr/  'sGravefande  cherdia  encore  à  leur 
âffocier  des  Etrangers:  pour  cela  il  s'ad- 
fa  à  Mr.  Calandrin,  fon  ami,  alors  Pro- 
fefleiur  en  Madiématiqucs  &  en  Phibfo- 
phie  à  Genève,  &  qui  fut  enfuite  Mem- 
bre du  Confcil  de  cette  République.  Voi- 
ci ce  qu'il  lui  écrivit  là-deflus  eu  1728. 
„  autrefois  j'â  eu  quelque  part  au  Jour- 
„  nal  Littéraire  qui  s'imprimoit  à  la  ïlaye. 
„  Ce  Journal  qui  a  été  mal  pendant  as- 
„  kz  de  tcms ,  &  enfuite  interrompu  , 
„  doit  fe  renouveller ,  &  il  s'eft  formé 
„  une  (Société  pour  y  travailler.  Un  re- 
,1  de  de  tendrelle  pour  ce  Journal ,  fait 
99  que  je  nfintérefle  à  ce  qui  peut  te  fai* 
,1  re  valoir.  J[e  vous  demande  des  nou- 
,9  veUes  littéraires ,  &  à  cette  prière  j'en 
,4  ajoute  une  autre,  c'ed  que  fi  vous  avez 
^,  quelques  pièces  à  faire  imprimer,  trop 
^  petites  pour  être  imprimées  à  part,  de 
„  me  les  envoyer  pour  être  inférées  dans 
„  le  Journal.  ** 

Mr.  'sGravefande  -s'adieffa  aufTi  pour 
le  même  fujct  à  Mr.  Cramer ,  Collègue 
de  Mr.  Calandrin  dans  la  diaire  de  Ma- 
thématiques, &  fon  ami  intime.  Ces  deux 
MefTieurs  accq)térent  la  propofition  que 
leur  fit  Mr.  's  Gravefande  ,  &  fournirent 
pour  le  Journal  des  Extraits  fort  bien  tra* 
vailles. 

Ce  Journal  reparut!  donc  fous  le  même 
titre  à  la  Haye,  en  1729. ,  chez  P.  Goffe 
&  J.  Neauhne ,  qui  en  avoient  acheté  le 
droit  de  copie  de  lohnfon.  Ces  deux  Li- 
br^es ,  pour  rendre  kur  Ouvrage  com- 
plet, publièrent  la  ^de  partie  des  Tomes 
XI.  &  Xn. ,  mais  faite ,  par  des  Au- 
teurs qui  n'ctoicnt  m  de  la  première  So- 

^  ciété 
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Il  y  infcia  plufîeurs  pièces  (/)|  qui  contribuércot  beaucoup  à  la  réputa* 
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dété  m  de  la  féconde.  Celle-ci  travailla 
au  Tome  XIII. ,  &  continua  Touvrage 
îufqu'au  30.  Juin  1733. ,  où  finit  le  XIX. 
,  Tome.  Akxs  les  Libraires,  qui  impri- 
moient  ce  livre,  Taiant  fait  paflTer  en 
d'aud»s  mains ,  la  Société  en  fit  impii* 
mer  la  continuation  à  Leyde  chez  Théo- 
dore Haak  &  Samuel  Luchtmans ,  mais 
fous  le  titre  de  Journal  Hifiorsque  de  la 
République  des  Lettres  :  &  elle  en  pu- 
blia 3  volumes.  A  la  fin  de  1733.  ^  le 
'Joun^  cefla  tout  à  fait. 

(^f)  Il  y  inféra  plupeurs  pièces  qui 
cofttribuirent  beauceup  à  la  réputation 
de  cet  Ouvrage."]  .Te  ne  parlerai  point 
des  Extraits  dont  Mr.  'sG^vefande  fut 
auteur;  pluficurs  de  ceux  qui  rodent  fur 
des  Ouvrages  de  Phyfique  ou  de  Mathé- 
madques  ,  font  de  lui.  Ce .  qui  fera  le 
fujct  de  cette  Remarque ,  ce  feront  les 
Diflèrtadons  entièrement  de  fa  compofi- 
.tion,  qu'il  a  placées  dans  ce  Journal.  Je 
jie  raii^rai  point  dans  ce  "nombre  deux 
Képonles  qu  il  fit  à  des  Lettres  de  Mr. 
Nie.  Hartfoeker,  à  Toccafion  de  l'Extrait 
qu^il  avôit  domié  de  la  Suite  des  Conjec- 
tures Pbyfiques  de  cet  Auteur,  non  plus 
qu'un  Avemflement  qui.  précède  une  Let- 
tre de  Mrs.  Ch.  &  Th.  Hartfoeker.  Ces 
pièces  ne  font  propres  à  fwe  connoitre 
Mr.  'sGravefande  que  comme  Joumali- 
fle  ,  &  c^cll  coiome  Auteur  que  je  Ten* 
yifag^  ici. 

La  Phyfique  ayant  toujours  fait  fon  oc* 
cuparion  favorite,  il  s'appliqua  à  inventer 
ou  à  perfc^onner  les  Machines,  dont  il 
avoit  befoin  pour  édaircir  les  dÛTérentes 
parties  de  cette  fdcncé.  La  première 
qu'il  travailla  à  rendre  plus  parfaite ,  fut 
la  Machine  Pneumatique,  à  laquelle  il  fit 
JL  diverfcs  reprifes  des  changemens ,  qui 
enfin  Tout  portée  au  point  de  perfedion 
où  nous  la  voions  aiqourd'hui.  Occupé 
à  cela,  il  remarqua  que  les  Ouvriers 
étoient  dant  Terreur  touchant  la  longueur 
des  Pompes,  qu'on  emfrioioît  à  tirer  l'air 
du  Récipient.  On  croioit  que  les  plus 
longues^  produîfoient  le  pliis  grand  effet. 
Mr.  'sGravefs^de  fe  convainquit  du  con- 


traire, &  cela  l'engagea  à  îîiférer  dafis  le 
IV.  Tome  du  Journal  Littéraire  pag. 
182.,  des  Remarques  fur  la  ConftrutVon 
des  Machines  Pneumatiques  &  fur  les 
Dimenfions  qu^il  faut  leur  donner.  .  U  y 
réfoud  plufieurs  beaux  problèmes  qui  ont 
rapport  à  ces  Machines  ;  il  y  démontre 
que  les  grandes  Pompes  n'ont  pas  fur  les 
petites  les  avantages  qu'on  s'imagine,  & 
que  de  toutes  cdles  qui  font  de  même 
diamètre,  les  plus  courtes  rcduifent  l'arr 
dans  le  moins  de  tems  à  un  degré  dé- 
terminé de  raréfaétion.  On  trouvera  ici 
ces  Rémarques  à  la  page  285.  de  la  pre- 
mière partie;  j'y  ai  ajouté  une  Lettre  fort 
intereflante.de  Mr.  Nicolas  Bernoulli  fur 
le  môme  fujet. 

Mr.  'sGravefande  promet  dans  cette 
diflertation  •  qu'elle  fera  fuîvie  d'une  au- 
tre ,  dans  laquelle  il  s'attachera  principa- 
lement à  expliquer  la  conftniftion  des  Ma- 
chines Pneumatiques;  mais  d'autres  occu- 
pations l'ont  empêché  de  tenir  parole:  il 
l'avoit  cependant  commencée  ;  toutes  les 
planches  qui  repréfcntent  ceUe  de  ces  Mar 
chines  qu'il  avoit  mventée,  tant  en  en- 
tier, que  par  parties,  ont  été  gravées;  il 
y  en  a  8.  mais  maÔieureufemcnt  l'expli- 
cation de  ces  planches  n'a  jamais  été  fai- 
te. C'eft  dommage  :  les  Ouvriers  y  au- 
roicnt  trouvé,  tout  ce  qui  leur  étoit  néccs- 
faire  pour  la  conllruétion  de  ces  Machines. 

Dans  le  Tome  V.  du  Journal  Utié- 
raire  pag.  254. ,  on  trouve  une  Lpttre 
fur  le  Menfonîge,  qui  eft  de  la  façon  de 
Mr.  'sGravefande.  C'eft  celle  que  j^ai 
inférée  ici,  dans  la  ade  partie,  paç.  251. 
Cette  pièce  eft  à  mon  avis  ce  qui  a  ja- 
mais été  écrit  de  mieux  fur  la  matière 
dont  il  y  eft  queftion.  L'Auteur  recher- 
che quel  eft  le  fondement  de  l'obligation 
qui  engage  les  hommes  à  dire  la  vérité; 
&  n  cette  obligation  a  lieu  dans  toutes 
les  occafions  que  nous*  avons  de  parler. 
Tout  ce  qu'il  avance  eft  appuie  lur  des 
principes  inconteftables ,  &  eft  un  vrai 
modèle  de  la  manière  dont  il  faut  raî- 
fonner  en  Morale.  Dès  gue  cette  Lettre 
parut ,  chacun  tacha  de  déviuer  qui  en 
B  i  étoît 
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don  de  cet  ott¥nigt.    Je  se  parkiai  que  d'un  icul  des  Extraci  qu^il  f 

mit 


étoît  rantcur.  Mr.  Batbcync^  qui  y  étoît 
ie  plus  intérefTé ,  parc«  qu'U  y  tronvdc 
démontrées  des  propofitions,  qui  nes*ac- 
cordoîent  jos  avec  fes  idées ,  fit  des  e& 
forts  inutiles  pour  découvrir  de  qui  elle 
étoit.  Il  ne  prâfa  pas  même  à  Mr.  's.Gra- 
ve(kndc.  Un  jeune  homme,  uniquemetit 
occupé  de  ce  qull  y  a  de  plus  fublime 
dans  les  Mathématiques,  ne  lui  paroifloic 
pas  capable  de  compoTer  une  DilTertatioa 
de  Morale ,  qin  annonçoît  un  homme  qui 
avoit  profondément  médité  fur  la  matière. 

Cette  Lettre  fc  trouve  dans  le  Journal 
ÎL  la  fuite  d*un  Extrait  de  4,  Difcours  de 
Mr.  Jaques  Bernard,  joints  à  fon  Traité 
de  Y  Excellence  de  la  Religion.  Le  IV. 
de  ces  Difcours  roule  fur  le  Mcfnfoiigc, 
&  FAutcur  y  combat  le  Menfongc  offi- 
cieux. Mr*  sGravefaiide  ne  fut  pas  con- 
vaincu de  la  folidité  de  fes  mifons;  il  les 
examina  dans  une  autre  Dîflcrtaticm,  qui 
fc  trouve  dans  la  2de  partie  du  XL  To- 
me du  Journal,  nag.  344.  &  ici  i  la  pa- 
ge 0.60.  de  la  2de  partie.  Son  but  dans 
cette  pièce  n'eft  pas  d'y  établir  la  légiti- 
mité du  Mcufongc  officieux  ;  il  y  veut 
fimplement  faire  voir  ^  que  les  argumens 
de  Mr.  Bernard  ne  UiffiÉbnt  pas  pour  la 
détruhc:  &  quoi  qu'elle  foit  d'un  genre 
différent  de  la  précédente,  n'étant  que 
pure  controvcrfe,  on  s^tq)pa^oit  aifément 
qu'elle  efl  parde  de  la  même  xascâi.  On 
y  trouve  la  m(hnc  folidioé  &  la  même 
t^Jarté. 

Dans  le  Tome  X. ,  pag.  134,  ^fr, 
'feGravefandc  inféra  une  Lettre  fur  la  Li- 
berté, que  Ton  ttouvera  ici  à  la  page  216. 
de  la  ade  partie.  Pendant  qiiTl  étoit  à 
l*Acadéraîc ,  il  avoit  été  un  grand  parti- 
fan  de  la  Liberté  d'indîfiërence  ;  mais  cn- 
fpltc  ayant  examiné  la  queflion  plus  mû- 
rement ,  il  comprit  quil  étoît  impcffible 
que  Fhomme  fc  déterminât  jamais  que 
pour  k  parti  où  il  trpuvoit  les  niîfons, 
Q\\  les  modfe  les  plus  forts ,  &  que  par 
conféquent  il  y  avoit  toujours  une  fone 
de  néceflité  dans  toutes  fes  aâdons.  Né- 
ceflîté  qui  ne  détniit  cependant  point  fà  / 
libmd.    Cela  le.  détermina  à  publier  cet- 


te pedte  pièce,  où  I'or  ttouve  les  fond^ 
mens  de  fon  fisntiment  fur  la  Liberté,  que 
j'e]q>]iqireEai  plus  au  )orm  dans  la  fuite. 

Dans  la  premîèie  p«itie  du  Totl  XII.^ 
pag.  I.    il  y  a  ua  Effii  (Tune  Nêuvelk 
Théorie  fur  le  Cboc  des  Corps  par  Mr^ 
^sGravefande^  qoi  fe  trouve  ici  paf.  417. 
de  la  iK  pairie.     Avant  Mr,  Lobnitz, 
tous  les  Phyficiens  croioient  que  h  For- 
ce des  Coips  en  mouvement  étoît  pfo- 
pordonnelle  à  Jeur  maffc  ,  multipliée  par 
leur  vitefle.     Mr.  Huygens  entrevit  qu'il 
fàlloit  eflimer  la  Force  autrement  ;  dans 
fes  démonflnitions  tant  dfs  Pendules  que 
du  Choc,  il  déduifk  tout  de  k  oonfidé- 
ration  des  hauteurs  auxquelles  les  Corps 
peuvent  monter,  lesquelles,  comme  il  efl 
connu ,  finit  profxxtionelles  aux  quarrés 
des  viteflès.     Mais  ce  qu'il  n'avoit  fait 
qu'entrevoir,  fut  clairement  développé  par 
&fr.  Leibnitz;  celui-ci  dit  pofitiveraent, 
que  la  Force  efl  proportionnelle  au  pro- 
duit de  la  maffe  par  le  qiian^  de  la  \î- 
tcffe,  &  que  cette  Force  devoît  ôtrc  dî- 
fKnguée  de  b  quantité  du  mdln'ement , 
-  qui  étoit  dFeéHvemait  pr^^rrionndle  à 
la  maffe  mrfripliée  par  la  viteffe.  Une  pa- 
reille nouveauté  en  Phyfîque  ne  fut  pas 
généndement  reçues  il  s'âeva  des  adven- 
Rires  con^e  ce  femiment  de  Mr.  Leib- 
nitz ,  qui  le  combattirent  vî\'ement  ;  ce- 
hâ-ci  répliqua;  &  les  Sçavans  fe  partagè- 
rent, les  uns  reliant  dans  rancîen  fyf  te- 
rne ,  &  les  autres  adoptant  le  nouveau. 
Mr.  'sGravcfande  fut  dWrd  du  nombre 
des  premiers;  il  çlTercha  même  à  rcfiitcr 
Lcîbîiitz  en  ajoutant  les  expériences  aux 
râfons  triomphantes  qu'il  croyoit  avoir 
contre  lui.    La  Force  dmis  un  Coqis  en 
moitvcment  n'étant  autre  chofe  que  la  ca- 
pacité d'açtr,  elle  doit  être  mefurée  par 
reflet  entier  qu'dfc  produit.    Partant  de 
ce  principe ,  il  condut  que  des  Forces 
feroient  égries ,  fî  en  fe  tonlummit  elles 
produîfoîcnt  des  effets  égaux.    Rien  n'é- 
toît  plus  facile  que  d'imaginer  une  expé- 
rience où  ce  cas  eut  lieu.    Mr.  le  ]\hr- 
quis  Pdeni  en  avoit  déjà  f?k  une;  maïs 
Mr*  'sGavefànde  n'avoît  pas  encore  vu 
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rOuVWgc  où  il  en  rewl  compte.  On 
£dt  que  diflërens  Corps  qui  tombent^ 
paicauitnc  des  eTpaces  qui  font  QomQH 
les  qiKffiés  des  vitefles  qu'ils  acquièrent 
durant  kur  chute.  Si  doiK  Ton  t  divers 
Corps^  égaox  eu  voimncs^  mm  de  mos- 
Sa  différentes,  &  qu'en  les  laifie  tcHnber 
fiir  de  la.  tetre  ^aife  de  différentes  haii^ 
teurs,  Ics^aeéSés  qulls  y  inpiinoesont  cte« 
vrom  être  entr'eiles,.  comme  la  mâfle  de 
chacun  d'eux  aiuitipliée  par  h  racine  qumv 
rée  de  hi  honteor  d'où  il  eft  tombé ,  au 
cas  que  la.  Force  fuive  la  ndfou  de  la  mas« 
£é  sjuldpfiée  par  la  vkeâe»  Mr.  'sGra^ 
wfande  inrenta  une  ^fachine  à  Taide  ^ 
bqueUe  il  put  &m  commodément  Pexp6« 
lience.  Il  ne  doiHoit  point  du  fuocès 
qu*e&  aurolt;.  taâs  fa  ibrpri&  fut  gnnK 
de,  quand  il  vit  que  des  boules  d'un  vo« 
lume  égal)  &  de  mafiès  différentes ,  îm- 
primoient  Tur  l'aiple  des  cavités  égales, 
quand  les  hauteurs  d'où  elles  tomboient 
étoient  en  nûfbn  inveife  des  mafles.  Leurs 
Forces  étoient  donc  égales;  or  elles  ne 
pouvoicnt  Tâtie  fi  la  Force  ne  fuivoit  pas 
k-  i^on  de  la  maflfe  multipliée  par  la 
hauteur  d'où  le  Corps  tombe,  ou ,  ce. 
qui  eft  la  m£itM  dioie,  par  le  quarré  de 
la  viteflfe.  Comme  il  ne  cherchoit  que  la 
vérité,  le  préjugé  où  il  avoit  été  jusqu'a- 
lors ne  Fen  d&ouma  point,  il  l'embrafla 
dès  qu'elle  fe  preTenta  à  lui.  Ce  fut  mê- 
me avec  un  tnmlbort,  qui  furprit  fon 
Beau- Frère,  Mt.  Saoriâre,  qui  fe  trou^ 
voit  par  hazatd  akics  dans  la  même  cham- 
bre, B  Fentcndit  s'écrier,  M!  f?tfi  mffi 
gui  me  fuis  tromfé:  là  deffus  s'étant  ^ 
proche  .pour  (avoir  ce  dont  il  s'agiflbit, 
U  répéta  devant  lui  Texpérience  avec  la 
même  (kdsfàâion  qu'il  auroit  eue,  fi  elle 
avdt  confirmé  le  fentiment  qu'il  avoit 
déficRdu  jusqu'alors.  Je  tiens  ce  détail 
de  Mr.  Sacrebire  hii-même,  &  il  m'a 
paru  aflêz  mtéieffimt  pour  devoir  être 
placé  ici. 

Dès  et  moment  Mr.  'sGnrvefande  en- 
gageant la  chofe  fous  un  autre  point  de 
vue.  iît  de  nouvelles  expériences,  qui  le 
^onnrmémit  de  {dus  en  plus  dans  le  fen- 
timent quTl  venoit  d'embraffer,  &  qui  lui 
firent  découvrir  une  lliéorie  toute  nou- 
velle fur  le  Choc  des  Corps  ;  c'eft  celle 
qui!   explique  dans  la  DUTertadon  que 


nous  avons  indiquée.  Avant  lui  pcifonne 
u'avoit  traité  cette  matière,  fuivant  les 
principes  de  Leibnitz  ;  c'cft-lui  qui  te 
premier  Ta  réduite  en  lyftème,  &  qui  Ta 
appiiiée  par  des  expériences  qui  devdent 
lever  tout  fcrupule.  Cela  n'arriva  cepen- 
dant pas:  d'abord  ^s  b  publication  de 
cette  pièce,  qu'il  fit  imprimet^ ftiparément 
pour  la  diftribuer  à  fes  amis,  on  lui  fit  plu- 
fieurs  objeftions,  qui  l'engagèrent  il  ajo^itcr 
à  fa  Diflatatiott  un  Supplément ,  qui  fc  trou- 
ve dans  le  même  Tome  XII.,  pag.  loo.^ 
du  Jburmil ,  &  ici  à  hi  page  247.  de  la 
ire  partie.  II  y  répond  en  peu  de  mots 
à  quelques  unes  des  difiicultés  qu'on  lui 
avoit  propofées;  il  confirme  ce  qu5I  avoit 
avancé  dans  fon  Eflai,  fur  la  mefure  des 
Forces,  par  une  nouvelle  expérience,  fai* 
te  avec  des  CSmdres  d'yvoire,  de  même 
diamètre  &  arrondis  en  hémifphère  vers 
lUie  de  leurs  extrémités.  Si  on  les  laiffe 
tomber  fur  un  plan  de  msffte-e  de  hau- 
teurs qui  fdent  en  raiibn  invmfe  des  mas- 
lès ,  les  ai^tiflèmens  de  l'yvoire  font 
égaux;  ce  qui  prouve  Fégalité  des  fcmres, 
&  confirme  l'ôcpérience  fidte  avec  des 
Corps  qui  tombent  fur  un  plan  d'ardlc. 
A  cela  il  ajoute  une  nouvelle  démomka- 
tion  de  la  mefure  des  Forces,  tirée  de  la 
confidératioh  d'un  Corps,  fur  lequel  agis-  • 
fent  en  même  tems  deux  efforts,  qui  lui 
fi^nt. décrire  la  diagonale  d'un  rcdfamgle; 
démonflration  qui  feule  fuffit  pour  prou- 
ver le  fentiment  de  Leibnitz. 

Ces  deux  petits  Ouvrages  firent  grand 
bruit  parmi  les  Phyfidens.  Jusqu'alors  le 
fentiment  de  Ldbmtz  n'avoit  guéres  trou- 
vé de  partifans  hors  de  l'Allemagne,  ex- 
cepté Mrs.  Bemoulli  en  Suifle  &  Mr. 
Poleni  en  Italie;  Scavans  iOufires,  ck)nt  le 
nom  feul  auroit  funi  pour  l'accréditer  par 
tout ,  fi  en  matières  philofc^hiques  1  au- 
torité pouvoit  fervir  de  preuve.  En  Fran^ 
ce  &  en  Angleterre,  on  reftoit  dans  l'an- 
cien fyflème  fur  les  Forces  ;  &  dans  ce 
dernier  pays  on  fut  fuipris  de  voir  Mr. 
's  Gravefande  ,  ami  *  de  Mr.  Newton, 
dont  il  avoit  embiafl*é  les  nruidpes  phî- 
lofophiques ,  foutenir  cependant  un  fenti- 
ment oppoie  au  fien  fur  la'^'mefure  des 
Forces.  Mr.  Samuel  Chrcke  encr'autres 
mit  la  main  à  h* plume  pour  le  rcfuter; 
&  oubliant  cette  modération,  qui  lu^  avoit 
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«cqub  tant  it  i^utation  comme  Théo- 
ioden,  a  fit  inlërcr  dans  les  TVansa&ions 
Pbilofùpbiques  vl\  401.  une  Lettre  pkîr 
ne  d'aigreur  contre  Mr.  'sGravefande, 
&  ceux  qui  penfoient  comme  lui  fur  les 
Forces.  H  Taccufoit  de  manqua:  de  bon 
fins  ^  d'avcwr  avancé  les  abjurditis  ies 
plus  palpables  ^  d'avoir  œfiifé  de  voir  les 
vérités  les  plus  frappantes  ,  d'avoir  écrit 
dans  le  defein  S$ijcurcir  la  Pbihfopbie 
de  Mr.  Newton ,  &  de  l'avoir  fmt  avec 
acbarnement. 

Quoique  Mr.  'sGravcfande  fut  ennemi 
de  toute  difpute ,  il  ne  i>ut  cependant 
s'empêcher  de  mettre  la  main  à  la  plume 
poiff  fe  juffifier  contre  toutes  ces  ocBeu- 
ics  imputations.  H  étcHt  fur  tout  fenfible 
à  la  dernière.  Perfbnne  n'avoir  plus  de 
vénération  que  lui  pour  Mr.  Newton,  & 
n'admiroit  davantaçe  fa  PWïofophie;  per- 
fonne  n'avoit  travaillé  plus  que  lui  à  l'é- 
claircir  &  à  la  défendre,  comme  cela  pan 
roitra  par  fes  autres  Ouvrages ,  dont  je 
parlerai  dans  la  fuite.  Il  fut  donc  vive- 
ment piqué  de  voir  qu*on  l'accufat  d'é- 
crire dans  Ik  vue  d'obfcuncir  fes  princt- 
nes  philofophioues.  Cela  l'engagea  à  in- 
lércr  dans  le  Journal  Litténtiœ  des  Re- 
marques  fur  la  Force  des  Corps  en  mou- 
•  vement  &  fur  le  Cftoc,  précédées  de  quel- 
fues  Rejkxhm  fur  la  manière  décrire 
de  Rlr.  le  DoÙeur  Samdri*  Clarcke. 
U  lea  partagea  en  deux  Anlclcs.  dont  le 
premier  ^c  trouve  dans  In  pmniere  partie 


du  Tome  XIU.,  pag.  iKo.^  &  le  lecond 
dims  la  douxièmc  pnrric  uu  môme  Tome, 
nng.  407.  On  Ica  trouvera  Id  réunis  à 
In  pnge  a5i.  de  la  ire  partie.  Le  pre- 
mier do  CCS  Articles,  ne  contient  que  fes 
Rrticxlous  fur  la  manière  d'écrire  de  Mr. 
Clttrckc.  11  ne  s'arrête  point  aiuc  rcpro- 
chcA  qu'il  lui  fait  de  manquer  de  bon 
icnn,  d'avancer  les  abfurdités  les  plus 
paltntbies,  &  de  fermer  les  yeux  aux  vé« 
rltén  les  plus  frappantes.  Il  fe  contente 
lie  rcmar<iuer  que  ces  expreffions ,  bien 
ai)préciécs ,  ne  nsnifient  autre  chofe ,  fi 
a»  c'crt  qu*ll  n'eli  pas  de  l'avis  de  Mr. 
Caiircke,  fur  la  queftion  dont  H  s'agît. 

Quant  au  rcproclie  qu'on  lui  fiut  d'a- 
v<;ir  écrit  par  envie  contre  Mr.  Newton, 
ii\v.  'sGravefande  rcuvos;e  aux  Ouvrages 
i\\x'À  a  publiés  fur  la  Pbilofophie  de  cet 


Hlnftre  Sçavant,  oùTsitention  dehnien-' 
dre  juftice  &  de  &ire  honneur  à  fes  dé- 
couvertes eft  pleinement  juflifiée.  Après 
auoi  il  remarque  qu'il  s'agit  d'une  ^ue- 
ion,  dont  Mr.  Newton  n'a  jamais  par- 
lé qu'en  paifant .  &  fur  laqudle  il  ne  s'eft 
pas  écarté  du  (entiment  généralement  re- 
çu dans  ce  tems-là  ;  de  forte  qu'il  ne 
s'agit  pas  plus  de  fon  fentiment^  que  de 
celui  de  mule  autres.  Cette  réflexion  étoit 
fi  naturelle  qu'il  eft  étonnant  qu'elle  ne  fe 
foit  pas  pcéfentée  à  Mr.  Claicke.  Elle 
n'avoit  pas  échapé  à  Mr.  Newton ,  qui 
qe  foupçonna  pas  même  que  Mr.  'sGni* 
vefiuide  l'eut  eu  en  aucune  iàaxi  en  vue 
en  écrivant  fur  la  mefure  des  Forces;  & 
bien  loin  de  prendre  feu  fur  cette  matië* 
re ,  comme  Xfe.  Clarcke ,  il  en  pailoit 
avec  beaucoup  de  fang  fioid  &  d'impar- 
tialité. S'entretenant  nn  jour  avec  Mr.  le 
Comte  de  Bentindc ,  fur  ce  qu'on  avoir 
ctidqué  dans  Ses  Oiwrages,  il  lui  témoi- 
gna, qu'au  lieu  d'en  étce  choqué,  il  étoît 
lurpris  que  ces  critiques  n'euifent  pas  âé 
en  pUis  grand  nombre;  &  poflant  enfidoe 
à  la  queftion  des  Forces ,  il  ajouta  que 
fan  grand  âge ,  &  des  occupations  d'un 
genre  tout  diffërent  ne  lui  permettoient 
(dus  d'entrer  dans  l'examen  de  cette  mâ- 
ûère:  ce  qu'il  accompa^  d'expeflions^ 
qui  marqiXMent  chez  Im  beaucoup  d'efli- 
me  &  d'amidé  pour  Mr«  'sGravefimdc. 
}t  tiens  cda  de  Mr.  ie  Goraie  de  Ben- 
mA  raùne,  qin  voudra  bien  me  pardon* 
ner  b  libeité  que  je  prens  de  le  dter  id. 
Pour  autori(èr  une  anecdote  aufli  intéres- 
fante  fur  la  quefticm  dont  il  s'agit ,  f  a- 
vois  befoin  du  témoignage  d'm  Seigneur 
tel  que  lui ,  aufli  <fiifingué  par  fon  goiit 
pour  les  fciences,  &  par  la  {xoteâîon  qu'il 
accorde  à  ceux  qui  les  cultivent,  que  par 
le  rang  qu'il  occupe  dans  notre  R^Ui. 
que.  Ce  fut  en  1725.  qu'il  eut  avec  Mr, 
Newton  cette  conveiûtion  ;  &  la  Lettre 
de  Mr.  .Clardœ  a  été  écrite  en  1728. 
Cdui-d  n'avcHt  donc  pas  oodiilté  fon 
iOuIfae  Maître,  avismt  que  d'entrqxenduK 
&  défenfe  avec  tant  de  vivacité. 

Pour  achever  de  donner  ime  idée  de  la 
manière  de  difputer  de  Mr,  Clarcke,  Mr. 
'sGravdande  rapporte  trois  paflbges  de  fa 
Lettre  qni  prouvent  qu'il  n'avoit  pes  feule- 
ment lu  l'Ouvrage  contre  lequd  il  écrU 
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voit;  te  qu'on  aura  de  la  peine  à  croire, 
mais  qiii  cft  cependant  certain. 

D  eft  aifé  de  comprendre  de  quel  côté 
fut  T-avantage  de  cette  diipute;  tous  les  • 
honnêtes -gens  furent  choqués  du  flilc  de 
Mr.  Clarckè  ,  *en  Andeteire  auflî  bien 
qu'ailleurs,  Mrs.  Reîd  &  Gray ,  dans 
l'Abrégé  qu'ils  ont  publié  des  Transaftî-. 
ons  PMolophiques ,  ont  ^ul  pour  lui  l'at- 
tention d'ôter  de  Textiait  qu'ils  ont  don- 
né de  fa  Lettre,  toutes  les  expreffions  & 
les  paffages  qu'avoit  rélevés  Mr.  IsGra-* 
vefandc.  Voîd  ce  qu'en  écrivit  à  Mr. 
'«Gravefande ,  Mr.  Cramer ,  diots  Pro- 
fefleur  en  Mathématiques  à  Genève,  dans 
Hue  Lettre  datée  du  as.  Août  I7<29. 
„  C'eft  avec  bien  du  plaifir  que  j'ai  lu 
f^  dans  ic  Journal  Littéraire  votre  Ré- 
„  ponfe  à  la  Diffcrtation  impolie  de  Mr. 
,^  Clarckc.  Vous  ne  pouviez  mieux  ré- 
^,  le\^er  fes  expreffions  inciviles,  qu'en  y 

répondant  avec  autant,  d'indifférence  oc 

de  gayeté.  Vous  n'ignorez  pas  fans - 
„  doute  que  la  mort  l^mpôchera  de  vous 
„  répfiqucr.  J'attends  avec  une  grande 
,,,  impatience  le  Journal  fuivant  où  vous 
„  entrerez  en  matière.  Il  manque  encore 
„  au  Public  quelques  éclaîrcîflemens  fur  ce 
,,  fujet,&je  ne  fâche  pcrfonne  plus  propre 
jy  que  vous  à  les  donner  comme  il  faut." 

Mr.  'sGravefonde  les  donna,  ces  éclair- 
ciflemens ,  dans  la  féconde  }Kirtie  de  fes 
Remarques  y  qui,  -comme  je  l'ai  dît  plus 
haut,  le  trouve  dans  le  Tom.  XIII.,  du 
Journal  Littéraire,  pag.  407.  &  qui  com- 
mence ici  avec  la  nage  256.  de  la  ire 
partie.  D  y  répond  à  toutes  les  objec- 
tions qui  lui  avoient  été  propofécs  jus- 
qu'alors, tant  fur  la  Théorie  des  Forces, 
^ue  fur  celle  <lu  Choc. 

Dans  toute  cette  Diflertation  Ms.  'sGra- 
▼cfande-nc  nomme  aucun  de  ceux  qu'il  a 
en  vue  dans  (es  ri^nfcs.  Quelques  uns 
étoient  fes  Amis,  tels  étoîent  Mrs.  Calan- 
diin  &  Oamcr  ;  le  dernier  adoptoit  le 
nouveau  fyftème  fur  les  Forces  ,  &  ne  • 
propofoit  des  difficultés  i  Mr.  's  Grave- 
lande,,  que  pour  éttc  mieux  en  état  de 
les  refondre  lui-mcme  ;  Mr.  Cillandrin 
héiituit  dans  les  comuiencemens  ;  il  Icn- 
toît  toute  la  force  des  raifons  qui  appui- 
oient  le  fentiment  de  Leibuitz;  mais  il 


n'étoit  pas  convaincu  ;  il  àvoit  des  fera* 
pules;  &  comme  il  cherchoît  miiquement 
la  vérité,  il  propofoit  des  difficultés,  dans 
la  vue  d'embralfer  le  nouveau  lyltème  , 
fi  on  les  lui  réfolvoit,  ou  de  refter  dans 
l'ancien  s'il  yoyoit  ^u'îl  fiit  établi  fur  des 
fondemens  phis  folides.  Etant  encore 
dans  cet  état  d'incertitude  ,  il  rendoit  à 
Mn  'sGravefande  toute  1^  julKce  pdfi- 
ble  ;  en  même  tems  qu'il  lui  faifoit  les 
objections  les  plus  fortes,  il  le  défendoit 
avec  chaleur  unt  à  Londres  qu'à  Paris, 
quand  il  voyoit  qu'on  l'attaquoit  mal  à 
propos.  Je  pourrais  donner  de  tout  cela 
de  bonnes  preuves,  tirées  des  Lettres  qu'il 
à  écrites  à  Mr.  '§Gravefande ,  &  que 
j'ai  actuellemeut  fous  les  yeux  ;  elles  fe- 
loicnt  bien  honneur  à  fa  candeur  &  à  fon 
favoir  ;  mais ,  je  croirois  manquer  à  ce 
que  je  lui  dois,  fi  je  les  publiois  fans  fa 
permiffion.  (*) 

En  Angleterre  Mr.  'sGravefande  avoit 
des  adveri'aires  différents;  la  queftion  fiu: 
la  mefurc  des  Forces  étoit  devenue  une 
affaire  de  parti.  Depuis  la  difpute  entre 
Mrs.  Newton  &  Leibnîtz ,  ce  qui  veuoit 
de  ce  dernier  n'étoit  pas  reçu  favorable- 
ment ;  ainfi  le  nouveau  fylième  fur  les 
Forces  n'y  faifoit  pas  fortune.  Nombre 
de  gens  s'élevèrent  contre  lui  ;  outre  Mr.  . 
Clarcke  ,  Mrs.  Eamcs  ,  Pemberton  ,  & 
Desaguliers ,  mirent  la  main  à  la  plume 
pour. le  détruire*  Mr.  le  Marquis  Pokail 
leur  répondit  avec  beaucoup  de  folidité^ 
en  les  attaqxiant  direétement.  Mr.  'sGra- 
vefande  qui  les  eftimoit  beaucoup ,  fe 
contenta  de  réfoudre  leurs  difficultés,  ou 
de  pofer  les  principes  d*où  découloicnt 
œs  folutions,  fans  les  nommer , 'de  crain* 
te  que  la  difpute  ,  pour  laquelle  il  avoit 
beaucoup  d'éloîgnement,  ne  s'aigrit,  s'il 
avoit  pris  ces  Mrs.  dfreûement  à  partie  :  il 
rcmarquoît  que  les  efprits  étoient  échaufés. 

En  France  fa  mefure  des  Forces  n'étoit 
guéres  mieux  reçue.  Les  autorités  les 
plus  refpeéfcibles  étoient  pour  le  fentiment 
contraire.  Mr.  Saurin  étoit  à  peu  près 
le  feid  qui  goutàt  les  nouvelles  idées; 
Mr.  de  Fontcnelle  ne  les  approuvoit 
point,  Mr.  de  Mairan  les  avoit  combat- 
tues ouvertement ,  dans  une  Diffcrtation 
qui  fe  trouve  parmi  les  Mémoires  de  TA- 


ca- 
v(*)  Ceci  a  été  écrit  lorsque  Mr.  Calandrin  vivoit. 
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qu^a  mdrite,  il  convient  que  fi  fan  prin- 
cipe cft  vrai,  fes  conféquences  font  très 
Vicn  tirïes.  Ce  principe  c'eft  que  la  té- 
nadté  des  parties  du  Corps  mol  reffent 
la  même,  la  léfiftence  qui  réfulte  de  cet- 
te ténacité  eft  toujours  la  même  auiG. 
Pour  prouver  le  contraire,  Mr.  *sGrave- 
vdande  en  aH>eUe  à  Texçérience. 

Enfuite  Mr.  'sGravelande  paffe  aux 
Expériences  nouvelles ,  qu'annonce  le  ti- 
tre de  fa  Diflèrtation.  U  y  en  a  cinq, 
qui  confinnent  que ,  foît  qu'on  ait  égard 
à  la  deftru(Mon  des  Forces ,  foit  à  leur 
produâion,  on  les  trouve  toujours  pro- 
porrionneîles  aux  quarrés  des  vitcffes. 

Il  remarque  dans  cette  même  Diflèrta- 
tion que  les  deux  opinions  oppdfées  a* 
voient  été  défendues  à  Genève  avec  la 
même  force  &  le  même  génie.  En  effet, 
Mr.  Cramer,  Collègue ,  &  Ami  de  Mr. 
Calandrin,  avoit  mis  dans  le  Journal  Lit- 
téraire ,  un  Extrait  de  cette  môme  lettre 
de  Mr.  Poleni  :  Mr.  de  Croufaz  qm  y 
étoit  nommé  parmi  ceux  dont  cet  illulbrc 
Italien  avoit  refuté  le  ferttîment ,  fe  dé- 
fendit dans  une  lettre  qui  fut  inférée  dans 
Je  même  Journal.  Mr.  Cramer  lui  repi- 
qua, en  gardant  Ilncognito,  &  arouia  le 
nouveau  fyftème  de  raifons  très  folîdes. 
Dans  mie  lettre  à  Mr.  's  Gravefande ,  en 
date  du  7.  Février  1729. ,  il  en  avoit 
donné  une  démonftration  fort  îngénieufe; 
on  la  lira  avec  pfaûfir,  quoiqu'elle  ne  foit 
pas  tout*à-fàit  nouveUe;  la  voici. 

,,  Si  la  Force  des  Cc»ps  étoit  propos 
^,  tioimelle  à  la  quantité  de  tranflation  (au 
„  produit  de  h  mafle  par  la  \àtcfle^ 
,,.  cette  Force  poinroît  ai^gmcnter  &  di- 
^)  minuer  altqnativemcnt ,  cVft  à  dirc^ 
„  cjjanger  continuellement ,  fans  que  la 
„  Force  que  les  Corps  perdent ,  quand 
„  cfle  diminue  ,  foit  emploiée  à  rien ,  ou 
,,  que  celle  qulk  gagnent  quand  elle  aug- 
„  mente,  leur  foit  communiquée  par  rien 
„  d'extérieur,  ce  qui  fans  doute  doit  être 
„  regardé  comme  abfiffde.  Or  c'eft  poitf- 
„  tant  ce  qui  arrtveroit  dans  le  cas  con- 
„  fîdcré  par  Mr.  Newton  ,  de  deux 
„  Corps  tournants  autour  de  leur  cenn-e  • 
„  coromim  de  gravité  ,  pendant  que  ce 
,^  centre  fe  meut  en  ligne  droite  :  car  leiu: 
,,  mouvem^t  ou  leur  quantité  de  tran&« 


,,  lation  ,-  &  félon  nos  advcvfaîres ,  leur 
^,  Force ,  augmente  &  diminue  àltcmati-. 
„  veraent ,  étant  le  plus  grand  quand  les 
„  Corps  font  dans  la  ligne  de  dîreftioa 
„  du  centre ,  &  le  plus  petit  quaild  ils 
,1  font  dans  la  ligne  perpendicufaure  h  céi^ 
„  le  là.  Au  lieu  que  félon  notre  inétho- 
„  de  de  mefurer  les  forces ,  en  «ulti- 
„  pliant  la  mafle  de  chaque  Corps ,  par 
I,  le  quarré  de  fa  vitefle ,  on  trouve  en 
y,  toutes  les  fituarions  des  deux  Corps 
„  une  fcKce  confiante ,  comme  elle  doit 
„  l'être  puisqu'il  n'y  a  aucun  effet  pro- 
„  duit,  ni  aucune  force  communiquée  de 
„  dehors.  ** 

Avant   que  de   quitter   le  Journal    je 
crois  devoir  parler  d'un  autre  petit  Ou- 
vrage de  Mr.   'sGravefande ,    qui   y  a 
été    inféré,  mais  fous   la   forme  d'ex- 
trait.     On  le  trouvera  ici  en  entier  à 
fa  page  298.  de  la  2de  partie.    C'eft  une 
lettre  qu'il  écrivît  à  la  demande  de  Mr. 
Saurin,  Son  amr,  qui  travaîHoît  alors  à 
fcs  Di/cours  fur  /e  K  &  k  N.  Tejia- 
ment.    Ce  Théologien  parlant  du  miracle 
opéré  par  Jofué ,  lorsque!  arrêta  le  foleU 
&  la  lune ,  &  voulant  établir  qu'on  he 
fauroit  en  tirer  un   argument   contre  le 
mouvement  de  la  terre  autour  du  folcîl , 
pria  Mr.  'sGravefende ,  de  vouloir  bien 
lui  expofcr  les  raifons  qui  prouvent  ce 
mouvement ,  &  de  lui  donner  l'explica- 
tion de  ce  paflage ,  où  il  eft  dît  que  le 
foleîl  s'arrêta  fur  Gabaon ,  &  la  lune  fur 
la  vallée   d'Afalon.      C'eft  ce  que   Mr* 
'sGràvefandc  fit  dans  la  lettre  dont  il  eft 
ici  queftîon.    D  y  démontre  par  des  rai-  . 
fonncmens  à  la  portée  de  ceux  pour  qiii 
les  Difcours  de  Mr.  Saurin  étoient  deftt- 
nés ,   i«.  le  mouvement  de  la  terre  fur 
fon  axe  ;    a',  fon  mouvement  autour  du 
foleil  ;    &  quoi  qu'il  parle  pour  des  gens 
en  qui  il  fuppofe  très  peu  de  connmflîin- 
ces  afironomiques  ,  on  s'apperçoît   aîfé- 
ment  que  c'eft  un  grand  Aftronouïe  qui 
parle.     Enfuite  il  examine  les  objcétions 
qu'on  tire ,    contre  ce  mouvement ,  de 
l'Ecriture  Sainte  &  en  particulier  du  mi- 
racle opéré  par  Tofué  :   il  prouve  que  le 
récit  que  fah  l'Auteur  facré  de  ce  mira- 
cle n'eft  nullement  fufceptible  d'un  feus 
.philofopliîque ,  môme  dans  l'hypotliùfe  du 
C  %  re- 


i 


xt 


L    A 


V    I    E 


D    E 


mit  (K).    En  171^.,  i>  fut  obligé  d'interrompre  ce  traral,  ayant  été 
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lepos  de  la  terre,  &  que  par  conféquent 
on  ne  peut  en  tirer  aucune  preuve  cou- 
tre  une  propoTition  aufli  bien  démontrée 
que  Teft  celle  de  fon  mouvement. 

ÇK)  ^e  ne  parlerai  que  d*un  feul  des 
Extraits  qu'il  y  mit.  ]  C'ctt  de  celui  des 
Elemens  de  la  Géométrie  de  r Infini  ^  par 
Mr.  de  FonteneUe.  Quoique  cet  Extrait 
fut  fait  avec  toute  la  polîteflc  &  tous  les 
égariis  dûs  à  un  Sçavant  auili  dilliugué 
que  Mr.  de  FonteneUe  ,  celui-ci  cepen- 
dant n'en  fut  pas  cbntent  ;  il  cnit  voir 
une  réfutation  de  fes  fentimens  dans  le 
loin  que  le  JouniaUllc  avoit  pris  de  les 
mettre  en  parallèle  avec  les  fentimens 
communément  reçus,  fans  cependant  pro- 
noncer quels  étoient  préférables.  Uadres- 
fa  (es  plaintes  à  Mr.  *s  Gravclande ,  qu'il 
jugea  bien  être  TAuteur  de  cet  Extrait; 
dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  il  ne  put 
s'empêcher  de  laifler  paroitre  la  tcndrefle 
qu'il  avoit  pour  fon  Ouvrage  ,  &  com- 
bien il  fouhaitoit  qu'on  en  portât  un  jiv- 
gemcnt  favorable.  Comme  tout  ce  qui 
ell  forti  de  fa  plume  eft  intéreflant;  on  la 
lira. avec  plaifir.  Elle  eft  datée  du  7.  A- 
vril  1730.:  la  voici. 

„  Je  viens  de  lire  ce  que  vous  avez  dit 
„  fur  la  ire  partie  de  ma  Géométrie  de 
„  r Infini  y  dans  le  XIV.  Tome  du  Jour- 
,,  nal  Littéraire.  Je  vous  remercie  très 
^,  humblement  de  quelqnes  traits  obli- 
„  géants  que  vous  y  avez  femés ,  &  du 
„  ton  honnête  &  impartial  dont  vous  me 
,,  faites  des  objeélions.  Comme  ces  ob- 
„  Jeétions  ont  de  la  force  par  elles  mê- 
„  mes  ^  &  de  l'autoriti  par  votre  nom 
„  très  illuftre  dans  les  Mathématiques,  je 
,,  lés  ai  examinées  avec  beaucoup  de  foin, 
9f  &  j^  puis  vous  aflurer  très  fincérement 
„  que  je  m'y  rendrois,  fi  je  n'y  avoîs  pas 
„  trompé  des  réppnfes  très  claires,  &trè8 
„  précifes.  Mais  il  me  faudroit  un  peu 
„  de  tems  pour  les  bien  rédiger  par 
„  écrit,  &  les  mettre  dans  l'ordre  & 
,,  daas  le  jour  néceflaire ,  &  je  n'ai  pas 
„  prélèntemeut  ce  loifir  là.  Je  me  Mte 
,,  de  vous   les  annoncer  avaut    que  de 


,,  vous  les  envoyer,  &  je  vous  demande 
„  très  inftamment   une  grâce ,  c'eft  de 
,,  vouloir  bien  les  annoncer  vous  même 
„  au  public,  comme  je  le  fais  ici,  dans 
„  le  premier  Journal  où  vous  parlerez  en- 
„  corc  de  mon  Li\Te.    Cela  ne  vous  cn- 
„  gage  à  rien ,  &  convient  fort  à  l'im- 
„  partialité  ,    qui  vous  fait   tant  d'hon- 
,,  neur,  &  moi  j'ai  lieu  de  craindre  que 
^  vos  difficultés ,  qui  \iennent  de  fi  lîon- 
„  ne  main  ,  ne  fiflent  trop  d'imprcflion- 
„  Je  faî  cependant  déjà  quelques  Géoniè- 
„  très  qui  ne  s'y  rendent  pas  ,  quoique 
„  je  ne  leur  aj'e  rien    communiqué  de 
,,  mes   futurs    éclairciffemens  ,    car  j'ai 
„  Hionneur  de  vous  écrire  dans  le  mo- 
,,  ment  que  je  me  fuis  pleinement  afliin^ 
,,  de  leiu-  validité.     Je  ne  ferai  point  dn 
„  tout  fiupris ,  &  je' J'ai  dit  à  la  fin  de 
„  la  Prétace,  qu'il  fe  foit  gliflii  des  fau- 
„  tes  dans  un  auflî  gros  Ouvrage  ,  d'un 
„  deflein  aufli  hardi ,  &  ce  qu  il  y  a  de 
„  pis  ,   qui  vient  de  moi  ;  mais  j'efpère 
,1  qu'il  reliera  un  Syftème  géométrique* 
„  qui   n'avoit  point  encore  été  fornié, 
,»  qui  fe  trouvera  aflcz  bien  lié  ,  &  qui 
„  répandra  du  jour  fw  quantité  de  nia- 
„  tières  auparavant  fort  obfcures.    J'en 
„  m  déjà  pour  garants  un  grand  nombre 
Il  de  fufira^es  du  plus  grand  poids  ,  & 
Il  je  fouhaiterois  infiniment  que  le  votre 
y,  en  put  être,  que  du  moins  vous  don- 
„  nafliez  à  la  fin  de  vos  Extraits  un  ju- 
„  gement  général,  qui  meferoitpeut  être 
„  plus  favorable  que  les   jugemens   dé- 
„  taillés;  mais  je  n'ai  garde  de  vous  rien 
„  demander  contre  votre  confcience ,    & 
,1  quel  que  foit  votre  fentiment  fur  ce  Li- 
„  vre,  je  ferai  toujours  &  avec  beaucoup 
„  d'eftime  &c.'' 
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Mr.  'sGravefandc,  qui  n'avoit  eu  au- 
cun deflein  de  fane  de  la  peine  à  Mr.  de 
FonteneUe,  lui  fit  une  réponfe,  dans  la- 
quelle ,  fans  convenu*  qu'il  fut  l'Auteur 
.  de  l'Extrait ,  parce  que  les  loîx ,  que  les 
Joumaliftes  s'étoient  prefcrites  ,  ne  le  Iid 
pennettoicnt  pas,  il  lui  témoifïna  avec 
combien   de  làtisfaétion  il  avoit  lu  Ton 

Lî- 
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nommé  pour  accompagner,  en  qualité  de  Secrétaire  d*Ambaflade  (L), 
Mr.  le  Baron  de  Waflcnacr  de  Duyvenvoorde ,  &  Mr.  de  Borsfcle  van 
den  Hoge,  qui  furent  envoies  par  les  £uts*  Généraux  en  Angleterre,  pour 

y 


Livre.  „  Je  me  fers  avec  plaifir,*'  lui 
dit-n  „  de  cette  occafion  pour  vous  al- 
„  fiirer  qu'en  lîûnt  votre  Ouvrage  f  ai  été 
„  firapé  de  la  grandeur  de  Tentreprife, 
„  &  que  j'ai  admiré  la  manière  dont  vous 
„  avez  exécuté  voftre  dcflein.  Les  vues 
*  „  nouvelles  fur  J'Infini ,  que  vous  aviez 
,y  répandues  dans  les  dîiférents  volumes 
„  de  THiftoire  de  l'Académie ,  avoient 
„  fait  Tétomiement  des  plus  grands  Ma- 
„  thématîdens.  Vous  venez  de  les  réu- 
„  nir,  'de  les  étendre  &  de  les  éclaîrcir; 
„  vous  y  en  avez  joint  un  plus  grand 
„  nombre  d'autres  qui  n'avoîent  pas  en- 
,,  core  pani ,  &  cela  fiu:  des  matières 
,,  que  peribnne  n'avoît  touchées  jusqucs 
„  à  préfent;  vous  en  avez  fidt  un  Tyftè- 
„  me  qMÎ  ne  peut  être  reçu  des  Connoif- 
„  feurs  que  comme  un  préfent  qui  a  paf-^ 
„  fé  leur- attente,  quoi  qvTûs  conmiffent 
„  la  main  d'où  il  ^rcnoît.-  Excufez  je 
„  vous  prie ,  Monfieur ,  fi  je  vous  en- 
„  tretiens  de  votre  propre  Ouvrage  ,  la 
„  lefture  m'en  a  fait  trop  de  plaifir  poiur 
„  laifler  paifer  cette  occafion  de  vous  en 
„  marquer  ma  reconnoiflance.  Du  relie 
„  je  fuis  fenfible  à  la  manière  obligeante 
,,  dont  vous  vous  exprimez  fur  mon  cha- 
^y  pitre  dans  votre  lettre  ,  je  voudrois  la 
„  mériter.    }t  fuis  &c. 

Peu  de  tems  après,  Mr.  de  Fontenelle 
envola  à  Mr.  'sGravcfande  les  éclairciife- 
mens  qu'il  lui  avoit  promis,  &  il  les  ac- 
compagna de  cette  féconde  lettre  ,  en  da* 
te  on  a.  Juin  1730. 

„  fîd  déjà  eu  l'honneur  de  vous  écri- 
„  re  (bus  l'enveloppe  de  Mrs.  Gofle  & 
„  Neaulme  au  fujet  des  objeftions  que 
„  vous  m'avez  faites  fur  la  Géométrie  de 
,,  rirons  ^  voici  la  Réjjonfe  que  je  vous 
„  avois  promife ,  &  f  dpèrc  que  cet  efprit 
„  d'équité  ,  qui  rend  votre  Journal  fi  efti- 
„  mable,  vous  la  fera  inférer  dans  quel- 
„  qu'un  de  vos  volumes  ;  je  me  flatte 
„  m^tsit  qut  vous  la  tronverez  fatîsfailan- 
„  te  ,  &  je  vous  avoue  que  je  me  tien- 
^  diois  trop  heureux  de  pouvoir  gagner 
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un  aufli  habile  homme  que  vous.  J'en 
compte  déjà  pluiîcurs ,  &  même  plus 
que  je  n'dpérois ,  car  je  fai  bien  que 
les  paradoxes ,  quelquevrais  qu'ils  puif- 
fentétrc,  n'opèrent  que  lentement;  ne 
m'ôtez  pas,  ic  vous  prie,  toute  cfpé- 
rance,  maïs  duflîezvous  me  l'ôter,  je 
n'en  ferois  pas  avec  moins  d'eftime, 
&  de  confidération ,  Monfieur,  &c." 
Mr.  's  Gravelande  fit  inférer  ces  Eclair- 
ciflcmens  dans  le  XVI.  Tome  du  Jour- 
nal Littéraire ,  pag.  i. ,  &  fuiv.  &  il  y 
ajouta  des  Remarques  qui  fc  trouvent  à 
la  pag.  9.  du  m(me  volume.  Là  il  rend 
à  Mr.  de  Fontenelle  toute  la  juftice  qui 
lui  eft  due ,  &  en  jufHfiant  les  e.^rcflions 
qui  lui  ont  déplu  dans  l'Extrait ,  il  fait 
voir  que  le  Joumalifle  n'a  point  penfiî  -à 
fe  déclarer  contre  fes  fentimens.  J'ai  lieu 
de  croire  que  ces  Remarques  ne  plimint 
point  à  Mr.  de  Fontenelle;  cependant, 
il  ne  me  paroit  pas  qu'elles  conduflent 
rien  dont  il  eut  raifon  d'être  ofFcnfé. 

(Zr)  n  fut  nommé  Secrétaire  d^Am- 
ba]faae.'\  Cette  Ambafladé  ne  dura  gué- 
res  plus  d'une  année .  aînfi  le  fcjour  de 
Mr.  's  Gravefande  en  Angleterre  ne  fut  pas 
fort  long.  Je  lui  ai  entendu  dire  que  ce 
fut  là  qu'il  acquit  la  facilité  de  pouvoir 
travailler  au  milieu  du  bruit ,  avec  autant 
de  liberté*  que  quand  il  étoit  retiré  dans 
fon  cabinet.  Sa  chambre  étoit  le  ren- 
dez-vous des  Gentils -hommes  qui  étoient 
à  la  fuite  de  Mrs.  les  Ambafiadeurs.  II 
les  recevoît  lors  même  qu'il  étoit  le  plus 
occupé  :  il  leur  permettoît  de  caufer  en- 
tr'eux  pendant  qu'il  travailloit,  mais  fous 
condition  que  s'il  fe  difoit  quelque  chofe 
qu'il  fut  curieux  d'entendre ,  celui  qui 
l'auroit  dite  feroit  tenu  de  la  repéter  dès 
qu'il  l'éxigeroit.  Cela  l'accoutuma  (Lbien 
à  n'ôtre  point  diftrait  par  le  bruit  qui  fe 
Mbit  autour  de  lui ,  qu'il  pttuvoit  dans 
la  fuite  fûre  les  calculs  les  plus  difficiles 
au  milieu  de  la  compagnie  la  plus  nom- 
bfeufe. 
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y  féliciter  le  Roi  Geoigc  I.  fur  fon  avènement  à  la  cooronne.  Il  retrou- 
va à  Londres  fes  anciens  amis,  Mrs.  Bumet,  avec  lesquels  il  aroit  étudié 
à  Leyde,  ic  par  leur  moyen  il  fe  lia  étroitement  avec  le  fiuneux  Evéque 
de  Salisbury  leur  Père,  &  plufieurs  autres  Sçavansj  mais  fes  principales 
relations  furent  avec  Tillufire  Newton,  qui  conçut  pour  lui  bcuicoup  d'e- 
ilime  8c  d'amitié.  Il  y  fiit  reçu  membre  de  la  Société  Royale.  Après 
fon  retour  d'Angleterre,  il  s^éublit  de  nouveau  à  la  Haye,  où  la  tranquil- 
lité dont  il  jpuïflbit  fiit  troublée  par  la  (âcheufe  nouTcUe  qu'il  reçut  de  la 
mort  de  fon  Père ,  décédé  le  i8.  Novembre  iji6.  L'Année  fuivantc 
Mrs.  les  Curateurs  de  l'Univerfité  de  Leyde  le  nommèrent  Profefleur  or- 
dinaire de  Mathématiques  &  d'Agronomie  dans  leur  Académie  (i/;.    Il 

^  y 


(itf)  nfut  Homme  Profeffeur  de  Ma- 
thématiques G?  d*Aftrottomie  dans  rUni- 
verjité  de  Leyde.  ]  Mr.  de  Waflenaer  de 
Duj-venvoorde,  qui  avoit  cbnjupourMr. 
'sGravcrandc  beaucoup  *  d'amîrié  ,  &  qui 
avoic  été  tdmoiii  en  Angleterre  du  cas 
qu'en  faifoîent  Mr.  Newton,  &  tous  les 
plus  grands  Mathématiciens ,  le  rcconl- 
manda  fortement  à  Mis.  les  Curateurs  Aq 
rUnîverfitd  de  Leyde.  La  vocation  que 
ccsMeflieurs  lui  tcfreOTércnt  eft  datée  du  i6. 
Juin  171 7. ,  &  il  prit  poflcffion  de  la  diaire 
d'Aibronomie  le  22.  du  même,  mois  ,  en 
prononçant  une  Harangue  de  Matbefeos 
in  omnibus  SciefUiis^  précdùue  in  Phfî^ 
cis^  Ufu  ;  nec  non  de  Ajtronomia  Fer- 
fc&ione  ex  Pbyfîca  baurienda.  J'en  ai 
ilonné  ici  la  traduction  Françoife ,  pa^. 
311.  de  ]a  2de  partie.  Elle  fut  impri* 
méc  d'abord  féparémcnt ,  enfuite  il  s'en 
fit  mie  fecontte  édition  ,  qui  fut  réunie 
à  deux  autres  Harangues  dont  je  par- 
lerai dans  la  fuite ,  &  qui  parurent  en 
1734.  à  Leyde  chez  Samuel  Luchtmans. 
Après  y  avoir  démontté  ccnnbien  l'étude 
des  Mathématiques  eft  propre  à  donner 
à  refont  cette  juftefle  &  cette  fagacîté,  fi 
néceflaires  pour  faire  des  progrès  dans  les 
autres  fciences ,  furtout  dans  rAftrono- 
mie,  il  fit  voir  que  cette  dernière  ne  fau- 
loit'fe  paQèr  du  fecours  de  la  Phyfique, 
qui  fournit  les  principes  d'où  dérive  h 
caufe  de  Rus  les  mouvemens  des  Corps 
célcftcs.^  n  s'étendit  principalement  lur 
ce  dernier  article ,  pour  préparer  fes  Au- 
-diteurs  à  l'entendre  enfejgner  la  Phyfique, 


quoique  pctte  fcience  ne  fut  pas.cxpreflc- 
ment  comprilc  parmi  celles  qui  étoicnt  at- 
tachées à  la  chaire  qu'on  venoit  de  lui 
conférer.  Il  étoit  nécefiaire  qu'il  en  don- 
^  nât  des  leçons.  Celui  qui  rempliffoit  alors 
à  Leyde  la  chaire  de  Philofophie  ,  étoit 
Mr.  Sençuerd,  homme  d'efprit  &  de  fa- 
voir,  mais  zélé  partifan  des  dogmes  fcho- 
laftiques.  La  Philofophie  de.  Newton, 
cette  PhflofopWc^  gw  rejette  toute  hj^po- 
thèfe,  &  n'admet  que  ce  qui  eft  démon- 
tré géométriquement ,  ou  fondé  fur  l'ex- 
périence, y  étoit  abfolument  inconnue. 

Mr.  'sGravcfande  fut  le  premier  hors 
de  l'Angleterre  qui  entreprit  de  l'enfeig- 
ner.  H  le  fit  avec  tout  l'applaudiflemcnt 
poffible;  il  ouvrit  fes  Collèges  avec  un 
appareil  confidérablc  de  Madîdnes ,  dont 
la  plupart  étoient  de  fon  invention ,  & 
qui  le  mirent  en  état  d'éclaircir  par  des 
expériences  toutes  les  différentes  parties 
de  la  Pliyfique.  Jusqu'alors  il  ne  s'ctoit 
donné  aucun  Cours  complet  de  cette 
fcience  dans  ce  goût -là.  Son  appareil 
étoit  admiré ,  comme  ce*  qu'il*  y  avoit  ja- 
mak  eu  de  plus  parfait  en  ce  genre  :  & 
il  l'étoît  en  effet  ;  hii  feul  n'en  étoit  pas 
content ,  il  travailloit  continuellement  à 
l'augmenter  &  à  le  perfeétionner  par  de 
nouvelles  inventions.  Nous  verrons  cf- 
deffous  ,  en  parlant  des  différentes  édi- 
tions de  ^(i%  Ouvrages  fur  la  Phyfiquc  , 
avec  quel  fuccès  II  en  vint  à  bout. 

Il  n'enfeigna  pas  l'Aftronomie  avec 
moins- d'éclat.  D  fubftinia  les  véritables 
caufcs  des  mouvemens  à:^  Corps  céles- 
tes. 
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j  donna  le  premier  un  Cours  complet  d'Expériences  phyfîques)  fSûtesavec 
tout  leToin  pofEble. 

En  I7&I-1  le  Landgra^T  de  Hefle^Caflel,  qui  fe  hiCok  un  phifir.d'at*/ 
tirer  à  ùl  Cour  d*habiks  gens^  Tinviu  à  venir  paflêr  quelque  tems  auprès 
dé  lui  (iV)^  afin  de  le  confuker  fur  (Uverfes  Machines,  qu'il  vouloit  faire 


cxc- 


tcs,  découvertes  avec  tant  de  fagadté  par 
k  fameux  Newton,  aux  Tourbillons  ima- 
ginaires  de  Defcartes,  alors  admis  dans 
PUnîvcriîté  de  Leyde. 

n  ouvrit  fes  Collèges   de  ^tofaématv- 
ques  en  recommandant  la  leAure  des  £- 
lémens  d'Euclide;  il  mettoit  cet  Ouvrage 
fort  au  deffus  de  tous  les  Ttaités  de  Géo- 
métrie modernes:  &  en  général  la  métho- 
de des  anciens  Mathématiciens  étoit  fort 
de  fon  goût  ;   il  ne  négligeoît  rien  pour 
la  faire  goûter  aufli  à  fes  Auditeurs.  Dans 
les  leçons  qull.  donna  fur  TAlgébre ,  îl 
s'appliqua  toujours  à  faire  regarder,  cette 
Icience ,  comme  un  moyen  de  découvrir 
des  vérités  utiles  à  la  Société  ;  tous  les 
problèmes  qu'il  donnoit  à  refoudre  à  fes 
difcîples  tendoient  à  ce  but.     Fen  ai  un 
grand  nombre  parmi  fes  manufoits,  dont 
h  folution  apprenoit  toujours  quelque  cho- 
fe  d'intéreffant  à  ceux  qui  en  venoient  à 
bout,     n  mé{)rifoit  ces  Calculateurs  de 
profdHcHi ,  qui  paflent  leur  vie  à  la  re- 
cherche de  vérités  de  pure  fpéculatîon, 
&  dont  la  découverte  irefl  d*aucune  uti- 
lité foit  pour  les  autres  fciences,  foit  pour 
les  befoins  de  la  vie. 

(JV)  Là  Landgrave  de  Hefe-Cafel 
rinvita  à  venir  paffer  quelque  tems  au- 
près  de  /«/.][  Ce  Prince  aknoit  les  fcien- 
ces,  &  pamculièrement  la  Méchanique, 
&  il  avoit  un  des  plus  beaux  Cabinets  de 
Machines  quTl  y  eut  en  Europe.  La  répu- 
larion  que  Mr.  'sGravefande  s'étoit  acquife 
dans  les  dbeifes  branches  de  la  Phyfique, 
lui  fit  fouhsdter  d'avoir  fon  avis  fur  diffé- 
rentes Machmes  nouvelles  ,  quTl  vouloit 
feire  conftruîre ,  &  entr'autres  fur  une  Ma- 
chine, inventée  par  un  nommé  Orffyreus, 
^lu'îl  croyoît  être  un  înouvement  perpé- 
tuel, &  dont  je  parierai  au  long  dans  la 
Remarque  fuivante.    H  chargea  Mr.  Ro- 


man de  Badevdd ,  Sur- Intendant  de  fes 
Bâtimens,  de  l'inviter  à  venir  pafler  quel- 
ques femames  à  fa  Cour.    Mr.  's  Grave- 
lande  s'y  rûidit  pendait  les  grandes  va- 
cances Académiques  de  Tannée  1711.    D 
y  trouva  le  Baron  Fifchers,  qui  luj  avoit 
été  recommandé  par   Mr.   Desagufiers , 
comme  un  très  bon  Micbaniàen.    H  étoit 
Architcéle  de  l'Empereur,  &  il  travailloit 
dans  ce  tems  là  à  accréditer  en  Allemagne 
les  Machines  &  feu,  inventées  en  Angle- 
terre, defKnées  à  flever  l'eau  par  le  moyen 
de  la  vapeuf  de  l'eau   bouillante.      Le - 
Landgrave ,  pour  lui  accorder  fa  proteétion, 
n'attendoît  que  la  décifion  dû  Mr.  'sGra- 
vefande;  celui- ci» prononça  en  fàveur-de 
la  nouvelle  invention  ,  qui  lui  étoit  bien 
Connue;  car  dés  1716.  H  l'avoit  déjà  per- 
feétîonnée  avec  le  Dr.  Defapiliers.  Voîez 
/l  courfe  &f  Expérimental  Fbyhfopby  by 
.  ^.  T.  Dejaguliers  Vol.  II.  pag.  484.    11 
fit  môme  avec  Mrs.  Rfchers   &  Roman 
un  Contraft  en  date  du  3.  Août  1721., 
par  lequel  ils  s'enga^ient  tous  trois  à 
travailler  à  la  çerte(^on  de  ces  Machi- 
nes, &  à  obtenir  un  Oéboy  pour  en  fai- 
re conffauire  dans  les  mhies ,    &  autres 
endroits  en  Allemame,    où  elles  pour- 
rôient  être  utiles.     De  concert  avec  Mr. 
Fifchers  il  s'appliqua  d'abord  à  remplir  le 
premier  article  de  ce  contraft;  il  fit  con- 
ibuire  im  petit  modèle  de  cette  Machme 
à  laquelle  il  fit  des  changemens  confidé- 
râbles  ;  cependant  cette  affociation  n'eut 
pas  de  fuite ,  foit  à  caufe  des  difficultés 
que  Mr.  Fifchers,  qui  en  étoit  le  prindf 
pal  promoteur,   trouva  à  obtenir  les  pri- 
vilèges néceffaîres ,    foit  parce   que  ces 
Meffieurs  voulurent  favorifer  un  Anglois, 
qui  conftruîfit  une  de  ces   Machines  en 
Hongrie,  où  elle  eut  tout  le  fuccès  qu'on 
'de\'oit  attendre. 
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exécuter.  H  profita  du  tcms  des  Vacances  pour  fc  rendre,  à  Caffcl.  Là 
il  vit  la  fingulièi-e  Machine,  conllfùite  par  OrfFyreus,  fans* pouvoir  déci- 
der fi  c'étoit  un  mouvement  perpétuel  ou  non  (O)  :  ce  qui  fiippofe 

qu'a 


(0)  i7  vif  à  Cafella  fingulière  Ma- 
chine conftruite  ùar  Orfyreusj  fans  pou- 
voir décider  fi  citoit  un  mouvement  per- 
pétuel ou  non."]  Cette  Machine  a  été  fi 
iamcufe  ,*  qu'on  en  vena  ici  avec  plaîfir 
les  particularités  qui  vont  feîre  le  fujct  de 
cette  Remarque,  •  . 

OrflVreus,   Saxon  de  naiflance  ,  étoit 
un  de  ces  hommes  remarquables  par  les 
talens  qu'ils  ont  reçu  de  la  nature  pour 
certains  arts ,  talens  très  fouvent  accom- 
papés  d*im  fmeuHer  travers  d'efprit.    H 
avoit  un  génie  tait  poiu:  la  Méchanique; 
&  il  l'appliqua  presque  uniquement  à  la 
découverte  du  Mouvement  perpétuel.  On 
f^t  que  cette  découverte  eft-pour  la  Mé- 
chanique, ce  que  celle  de  la  Pierre  phi- 
lofophale  cft  pour  la  Chymic,    Orflyrcus 
après  y  avoir  travaillé  ,.dit-on,  pendant 
plus  de  ao.  ans  ,  &  avoir  fait  dans  ce 
but  plus  de  300.  Machines  différentes , 
parvint  enfin  à  en   conftruire  une  qu'il 
prétendoit  (^oct  le  Mouvcmcm  peipétucl  ; 
il  la  fit  d'abord  à  Géra  dans  le  Voigt- 
kmd,  en  171a.}  cnluiteil  la  perfcdtionua 
en  1713-»   1714-.  &  1715-.  àDrafch- 
witz  &  à  Mericbuig  en  Saxe  :  mais  pi- 
qué des   railleries   &  des  contradiéhons  , 
qu'il  eut  à  efluycr  de  la  part  de  fcs  com- 
patriotes fur  fa  nouvelle  découverte,  u 
anit  cette  Macliine  en  pièces,  &  chwclia 
à  la  faire  ailleurs.    Le  Landgrave  de  Ilcf- 
fe  l'invita  fort  à  propos  à  venir  chez  Un, 
il  s'y  rendit  d'abord:  ce  PriiKe  lui  accor- 
da un  appartement  dans  fon  Château  de 
Wciflcnrtcin,  &  tout  ce  dont  il  avoit  be- 
foin  pour  conftruire  une  autre  Machine 
lemblable  à  la  précédente  :   il  y  travîdlla 
avec  ardeur  •  &  dès  qu'elle  fut  finie ,  le 
Landgrave  liiivi  de' toute  là  Cour  alla  la 
xm^  &  l'admira.     Le  fpeétacle  étoit  ef- 
fcdîvement  fingulier.    Orffyreus  lui  mûme 
l'a  décrit  dans  un  -petit  Traité  qu'il  pu- 
blia fur  cette  Machine  en  Afleman  &  en 
Latin  ,  &  dont   j'ai  tiré  les  particularités 
qv'oiï  vient  de  lire  ;  mais  comme  fon  té- 
moignage pouvoit  paroitre  fulpeél,  il  fut 


confittné  par  une  déclaration  audientîque  \ 

du  Land^ve,  &  par  une  Lettre  du  Ba- 
ron Fifchers  à  Mr. .  Defagulîers  ,  qui  fut 
imprimée   dans  les   Nouvelles  pubBques 
de  ce  tems  là.    A  ces  témoignages ,  Mr. 
'sGravefande  ajouta  le  fien.     D  examina 
cette  Machine  avec  toute  l'attention  pos- 
fible  ,  &  cela  par  ordre  du  Landgrave, 
n  en  rendit  compte  à  Mr.  Newton  dans 
une  Lettre  qu'il  lui  écrivit ,  &  qui  fiit 
imprimée  dans  le  Mercure  Hijforique  & 
Politique  du  mois   de  Septembre   1721. 
pag.  363.    On  la  trouvera  ici  à  la  page 
303.  de  la   ire  partie.     Cette  Macliine 
étoit  une  roue  ou  plutôt  un  tambour  de 
14.  pouces  d'épaifleur  fur  12.   pieds  de 
diamètre  ,  ttès  léger  &  environné  de  toiles 
cirées  pour  qu'on  n'en  vît  pas  l'intérieur. 
Il  étoit  traveri'é  par  un  axe  dont  les  ex- 
trémités étoient  de  fer,  &  de  trois  quarts 
de  pouce  d'épaifleur,    &  repofoient  fiu* 
d'eux  foutiens  ,  .fur  lesquels  le  tambour 
tounioit.  Dans  quelque^  fcns  qu'on  le  mit 
en  mouvement,  &  cela  aflez  lentement, 
après  deux  ou  trois  tours ,  il  acquéroit 
une  telle  viteflc  ,    qu'il  en  failbit  25.  ou 
26.  dans  une  féconde;  &  c'efl  là  le  mou- 
vement qu'il  a  confeivé  pendant  fi.  mois, 
dans  mie  chambre  fermée  &  fcellée  du 
fceau  du  Landgrave,  pour  que  peribnne 
n'y  Tilt  entrer.    Mr.  ^sGravefande,  con- 
vaincu que  rien  d'extérieur    ne  pouvoit 
contribuer  au  mouvement  de  cette  Machi- 
ne, ne  put  pas  prononcer  que 'ce  fut  un 
mouvement  perpétuel,  n'en  ayant  pas  vu 
l'intérieur;  mais  il  crut  avoir  des  prélbni- 
rions  très  fortes  pour  l'affirmative. 

On  voit  par  cette  lettre,  que  le  témoi- 
gnage de    NIr.  'sGravefande  étoit    auflî 
avantageux  à  Orffyreus  qu'il  étoit  polîl- 
blc;  naiant  pas  vu  l'intérieur  il  ne  pou- 
voit pas  juger  auttcmcnt  de  la  Machine  i 
cependant  nous  allons  voir  que -cet  hom- 
me bizaiTc  ji'en  fut  point  content ,  puis 
qu'à  caiife  de  cet  examen  il  mit  cette  Ma- 
chiné en  pièces.     Par  la  relation  de  Mr. 
'sGravefande,  par  celle  du  Baron  Filchcrs^ 
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ye,  il  paipît  démontré  ,  que  cette  roue 
lilltoit  point  mue  par  aucun  agent  exté* 
rieur.  Ccft  cependant .  ce  qu'on  préten- 
«^^  (^  ateaf»  Orfr^ws  d'Are  nn-îin- 
pofteur,  qiùr  en  avoît  impofé'  à  la  bonne 
toi  du  Prince,  'q^n  avok  thmpé  Mr. 
>%GsÉMARide-,  &  totis-cète  qui  avoient 
^èiamné  fa  TlUsLciâne^  Sa  propre  Tervan- 
tc  dépoCi'  èottùe  Tu?,  ;  &  dît  que  é'étoît 
'èUe'  qui  fiCibif  tourner  cette  roué  «  &  in- 
faifiblefficnt  il  tomba  fi  fort  dans  le  mé- 
pris ,  que  «OQs  eeast  qin  Ta^tNent  pix)té- 
gé.  en  «voient  honte.  Mr.  de  Croufiur, 
qm^êuât  dans  ce  tems-)à  à  la>Gbur  de 
■Caiafct^^-éaSvît^ttdate  du'S.FéVrifertîjîro. 
:imc4ettte.ià  Mr.  ?6Gravelande,  où  fl  '$'&■ 
'ik)iiç(*i'en  CCS  termes:-  •,'!».  GH^éus 
,,  ell  kitl*' ftHl.  •  a*.-D  eftmcroidble  qé'un 
,^,  fou  "ait  décoiiveit  ce  qu'we  infinité 
^  dlnbiles  gens  ont  cherché  fans  âlfccm 
,,  fiiccèSii  '  y.  Je  ne  crois  pas  ïïilcroîà- 
^^  bte.  '  :f.^0ti*iconçoit-*flîfetoei1t  a'dà 
•,,  vient  que  'dtes  pcribnnes  gaideitt  poixt 
i,  CUK3  dtt  fécrêtS',  dont  fis  tirent  dà 
j,  Ihiti  Oelài-ci'ne'  p^uvoit  efpérer  dU 
,j  fien  que  de- la  réputiftion,  &  il  H  làîsi 
^j  fe  tŒtii#  par  une  acciifatimi  drccmftarii 
•„  ciéeV  dont  îl-étok*  ciV-fon  pouvoir;  dé 
•„  démontrer  le  ftuK ,  fi  elle  av^ît  été, 
,^  -faiiffô.  s»;  La  Tervante  fe  firè-d»  <^\ti 
„  lui  de  peiir  d'être  égorgée,  &  en'  effet 
;,  la'^vlé  dVri'  tel  témbirffeft  a  charge. 
„  Elle  a  en-  xmàn  par  écrit  fc  fctniHA 
„  terrfb»  qu'Orflyeus  KiPaTmt  jurcn .  :  l 
^,  6'.-  B  n'avoît  ^*^  demander  qu'qn  nrfé 
„  cette  *  fille  en  fiMirté-,'  &  exiger  uir  tcn* 
„  pour  rétablir  fit  Machine  .  i  ^7%  On 
„  pubtte  que  cette  Machine  altoît  s^exé^  • 
„  Ci3teff  &  toiit'd^irt  cdup-^le»  pins  ir^ 
„  fts  ftiltt*  bêux  qfai  i^ripeiitVlfe  piftru  de 
„  s'en  taire  It  plxtà  e)cû(Sfement;,\;..,8*,  ït 
„  eft  vniî ,  cjiC'iPz  élier.  lui  une  «-^acM-^ 
•„  ne  ,  à  laquelle  il  donne  aiiffi  le  honi 
j,  de  mouvement  -perpétuel; -  tnrfs  il  né 
„  la  transporte  pas.  Elle  eft  beaucoup 
„  plis  petite  &  ald^r^te  delà  preniîc^; 
i,  fur  1- tout  en- ce  qll'olle  netbiune  que 
„  d'in  cAté  &C.''  '  '  <  •  ^^^'  .  •  '  ' 
•  Voilà  dé  qiHD!  fdftdte'lbrt  ftrfiieft'prflf\^ 
•çis  &  fa  Madiihe.  î  ftfr.  *sOravéfandé 
fe  feroît-il  trompé  au  peint  que  d*en  avoir 
^6hsL  (far^ct  Lîfoi»^4(i^qu^ii'^  dk  luia 


:  mûtie  idaos  £r  Rk^nléck)l6lr.tde  iCuft- 
faz,  &  dont  je  trouve  le  broirillon  pamii 
fes  papiers 9  mais  fans  date:  „  Jai  difTc- 
„  ré  de  vous,  répondre,  jufcjiics.  à  cç 
',/que  fcuflfe  •  recouvré  'titf 'écnt  tiné  je 
„  dreflarle  lendemain  de  Tefeineh  de  la 
,,  Machine;'  carj-^uolqiiEf'jfe  mf  fbiivicn^ 
„*  ne  très  eaçaftemept^c  tottt^cè' Ailjfeft 
^  paffé,  je  crois  ^qtk^ln^  tot  dmM  le 
'„  lendemain  dc*'Pextoehî  5ç  èortimûni* 
„  que  à  MonFcîgneuV;  wi  préftrice  dt 
'„  qiiî'  Fexanicri  àvoît  été  fà}t^  dévoit  <ti« 
^,  de.  plus  de  poids.  'Ceft  pburqtnoi  j'ai 
^toulu'  fç^vOT*  comblent  le  m'étôîs  tx- 
i,primé.  i-.  •  ••  •  '"^-'  ""  -  •> 
•^\',  ^dci'*ce'q\ic,'r^  ànpris.  ^  On  dk 
j,  qli'iinç  rcrvarftc  âJlîiré^foûs  ferment 
î,  qa'dW,  01^  urij? -autre  refnme  ^/MbS 
•^  toùrtîér'ïi  MaAiilie  cPOrfîyrciTs\^  ^pttî 
j;,  placée  dans  une  chambre  voifine.'  * 
-^'  „»  Je  iii  bien  ettrOrffyreirs  eft^  un  •fôh{ 


,^^  âùflif  ffte'iieht .  qu'aucun^  dioftaifmoA- 
j;  de^^cV  qtie  fi  fe,  fiwitniccttt  'cp  qin- 
if  je  ffeiib  de  ma^ûer,  elle  Qif*  bd '  mem 
" 'Tongetnfignc.  "'  ''  ';    ;  .'.     '' 

^  j;,-^'^fonfgr.  -le  Lanc^tave*;  W^iïfencé 
„  du  Baron  Fifchers,  ArcMtcftc  de  l'Em- 


^^V<f^elir,  &  d'âutt^S 'pcHbnnesf^  a  fnît 
:,  démonter  'n  feia  priCîrê'  les  Ibuticits  dç 
;;  'la  'Mac^hfe'Jf  ;îous.  cJî  hvons  yfà,  lés  axes 


,,  à  décbttverr '^  yif  ekoniiné*  tes'jjrfatiiié 
r',  (fiihs  Içlquelle^  îe&'a.tês  Wpôlbient ,  '& 
Jjdans  tout  Cet' tîxnrÈfcn;  3  n^apas  pani 
y-lsk  moimtertritec-  de'tbiOTftitfeatibn  ^Veé 
^^  vnc  chmiibrc 'Wîfine./  Je  me  fouViens 
.,  très  diflîî^ctenient  de't):)ijtès  Ite  cîrcon? 
: 'ffaritej^'de*  cet  examl^ô  ^^qui  jïnit  'OrffV- 
5/^c^.îS^îî^^$'  ^Ac^'^granhc^^cBlM  conttiî 
-,  'iribr,;'  qu'il'  lii^t  ti  ^Machint  tn'  pièces^ 
l,*îc  '\oûy'  mfcm'c  ,''&  'lîtriiTt  fitrla  ibu- 
i,  miflc  que  c'iftort  llhiper^inéiTte*  curioii- 
;,  té  dii  ProfeHbur-'sGtatTï&iide'qiîien 
;,  étoît.  la  caùfe.'  Ccft  cfe  que  j'ai  lu 
l^  moi-mcine  faiméé  d'après  ;  &  le  ré-- 
j^/fûkftt'^de  rekamèu*  eft  dxpfrfmë  claîrc- 
,^-  ment  dans  fécrit  dot^t  Je  viens'  de  jiar- 
,',  1er ,  &  qui  eft*  îmnnmé  daits  le  Mer- 
5,  cilrc'Hiftori(Jue/  Mois  de  Sept.  1711, 
'  ,,*Onf  m'a  dît  jdufieurs  cîrconlbmces  du 
ii'témoigilage  de  b  fervarite,*  iùiiis  je  H'y 
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aufil-*  n»lfli^«»«ft  ™»  Tuiité  <fc.Phyfiqaei  dont  ft  yi'a  fia  jià&an  âp> 
Son*  (^;.    i^  ^jugone»  qu'on  ^rta  for  de  Ltnc  fuixat  très  dUTé- 
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tbdn}#yi^i  >S%^  .u^tolc  'tms  A  olpt^qt   • 
fc  ritre  de  Prptcflcur  e;j.  Phikilbpljié  •,  cp -, 
Ain  Ifc  «idftbft.'cft.'étïlt  :ac  ^aoniicf ''dès; 
C>}Mè|e*'Ar<«ué6s  ^fcs*{>ârtî*  iflé  éetït* 
Ibtence. 

11  Ht  à  cette  occafion  une  troifièmc  ha* 
nmgue  f  de  Vfa  J^  ,WMj^uam  vitufietrata^ 
Pbihjofhia  ,  où,  après  avoir  .cxpoffi  les. 
fldfaucs  Que  Ton  'peût'.rcprochpr.aiixpnu- 
Cipalcs  Scétes'pbîloTqpIiînucs,  if  lait  voir, 
t[\it  h  vno'c  rhilofoirfiîcj,  'coiifille  en.  ce 
uc  chacun  '  rsJiX)nde  '  au  *  but .  pour  lequel 
a  été  cïié  par  TEtre  fuprt^mc,  &'ceft 
de  cette  PhUoIophie  qu'il  démontre  qu*el* 
le  n*a  jamais  ét^i  Tobjet  du  mépris»  mais 
qu*au  contraire  ^Hç  a  tomours  été  ^galc-. 
ment  clllmi\*  dans  les  diflcrents  âges  du 
Momie,    te  quil  en  dît  cft  fondé  Ilu:  la- 
pUis  laine  raiTo^i  »  à,  quoique  dénué  des. 
omcmcns  de  TCloquetice  »  eft  tris  Tfroptel 
h  InllMixjr  Tamour  de  la  fi^^fle  ,  oui  eft. 
le  véritable  but  où  doit  tcndw  le  Phîlo- 
fophe.     Cette  harangue  fut  pn^noncée  le. 
ii5,  de  Septembre  iri+M  <&  in\j>rimée  la 
n\i\\\t  m\w  rfwis  Siuuucl  Luchtmaiis,, 
Pi{\\\\K\  amuno  ,tc  I*al  dit,  avec  deux  au- 
n\%  'CVU  voUo\iui  le  tnmve.  ici  enTiXin-' 
çuW  ft  la  [MSfs  y  !<<•  de  ta  IVconde  partie. 
ImuKSllaicmcni  ai>i\^$  Tavolr  prononcée, 
n  connucn^a  A  dom\or   des    leçons  Jiur 
to  1«i»kK**^**  '^^  Môilu\|ïhyliquc  &  la  Mo- 
mie.    Noua    venons  iiuelles  étolcnt  Tes 
UKv»  H»'  f **•  Ivlcnce» %  quajul  iumkh  parle- 
HMiî»  À'i*  ()»ivraj{^*î*  qn'fl  en  a  publiés,  ou 
qu'il  ^W  «  vvuihi  publier. 

uV)  //  V  ^  rw  fhfii^Uf'i  idlims  de 
r^  n\fi\jHi:\  IWh  uu(?  Mr.  •«(îraveran- 
\\\^  rui  cu^  nommé  IwWcur ,  11  donna 
utiinuc  m  Ta  vft  d-deiru» ,  dej  leçons 
\\^  riiyllqui^t  &  |v>ur  qùVtlcM  funcm  plus 
Klllrn  ïi  lU  Andltcuru,  Il  publia  un  Cou» ^ 
ili»  rntr  Helfuas  finlu'cc  titre,  Pbyflces 

mfitmnifii  Mve  i  JfitroduEth  ad  Ftilo- 
/Mlnm  NPXvmIatKim.  LuÊdunI  Bata^ 
mum  ♦  éipiéd  Pifrum  van  der  Aa^  fir 
HMnlmm  ^anifonîum  van  der  Aa^ 
tar.f  «1  tfci«  Tomci,  domlc  premier 


'i. 


chb-<k1a*Bh^He-,  Ibs  tecpéncnces  «& 
les  démondrations  lub(btuées  aux  bypo- 
théfes  &  aux  conjeéhucs ,  qui  dégoo- 
toiçQt^4:eux  qui  diqrhdeot  unîgiwmpiir 
la  Venté.  Tout  y,çfldédim  des  loîxde 
K  Nature  ,  qui  ^  quoîqu!ôn  en  ignore  h 
caufe,  doivent'  feules  nous  foumÊr  les 
pti.nc^çs  .d*explîcaiîon  dans  mie  Icîcace 
<jui  a  unîqiiêmènt  pour  objet  les  opéra- 
tions mêmes  de  la  Natiife.  Tomcequi 
iTen  découle  pst^  ckm-ement  ,  &  ^  ne 
peut  pas  être  confirmé  pas  cks  ejqsérîei»- 
ces  ,  .eft  banni  de .  cet  Ouvrage.  Dans 
une  excellente  Pré&cc  qui .  eft  à  la  xtat 
dli  premier  volupie ,  TAuteur  eipofe  h 
méthode  qull  -a  fuhrie  dans  les  r^oone- 
iticns  \philofqphiqu6S^  c*ell  celle  dii  grand 
Newton,  qui  n'a  rien  admis  en  Phy- 
liqtle'que  ce  qui  étoit  démontré;  &  oe 
fut  la  raifon  qui  rengagea  à  mettre  k 
ilom.de  cet  ilhmie.Fmo(bpbe'fiir  k  t»-. 
tre  de  fon  L^vré','  qiû  renfènnoit  <ra&- 
Icurs  bien  des  chofes  dont  Nemoii  nV 
voit  çoint  parlé.,  ou  fur  lefqudSes  ^  oe 
petilbit  nas  comme  Mr.  'sGisve&nde. 

Tout  rOuvragé  eft  divifé  en  quarre  Li- 
Vrcs.    Le  pcefauer  traite  du  Cc^s  ai  gé- 
néral •  fie  du  mouvement  des  Corps  i^ 
des:. le  fécond,  des  Fluides;  k  troîGènie. 
de  U  Lumière,  &  fc  quatrième,  de  TA-. 
Itronomîe.    Il  eft  orné  de  58.  TIancikrs, 
tfès  bien  gtlavées,  dont  b  j^upart  lepré-- 
fententles  Machines,  avte  leiqudes  as 
été  fait&s  les  espéziences,  qui  y  fi>ot  dé- 
crites avec  beaucoup  dé  fcrâ.     Ces  Ma- 
chines font  prefque  toutes  de  nnveotkxi' 
de  Mr.  'sGravefande  ;  sH  .y  en  a  qod-. 
^es  unes  qu^il  £t  empruntées  d*aiBnirs5 
il  les  a  élément  changées  &  peifectîofH 
nées  mfeDes  peuvent  i^er  pour  être  de 
lui.    Celui  qtnl  emidoioit  à  kur.côdfauc* 
don  étoit  Mr.  Jean  Mujfchenbroek^  Ar- 
tifle  qui  n*étoit  pas  môms  diffingné  pac 
fon  profond   favcSr   en  Mathématiques, 
que  par  fon'kibifeté  à  exécuter  tout  ce 
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^t^Mr/'^s  Grawfertde  imagiiioit;  celni-ci 
tfavoit    qu'à   hii   cxpofcr  de  bouche  ce 
^u'îl   avok  en  tôtt  pow  qu'il  4c  fit  ,-  fi 
•non  avec 'toute  la*  propreté  poflîblc ,  dû 
«moins  avec  foMté  &  avec  juftefle,    L'e- 
4Mt  A  Pamitîé  que  favois  poor  lui;,  me 
Tendit  encore  très    fenfible  à  la  peciie 
«que  j'ai  faka-parfa  tnon  ttriviie  en  ty^Si 
De»  qite  laHijrriquc  <fe;^sGiiiver2mdeipa- 
'  ïut ,  on  s'emprefTa  de  la  publier  en  Angldis. 
A  Londres', 'les  l.tbraîv»'Sencx&  Taylor 
cngagéietlt  Je  Dr.  DéfagulieiB  à  la  traduioe; 
4e  fécond  volume  n'étoit  pas  ^core^pn- 
<blié ,  loiiqutl  :  entreprit .  œtte  traduàtion , 
ilie  bâta  delà "ihir  pour  pèévc^b-le^ Li- 
totes Mears  ât* Woodwacd:^'  qiii  de  leor 
cdté  .Mbfent'tàavvler  'à  la  mâne   fRh 
^duâion,  mais  y  enqdoioientc  uii  bon  Aré- 
Jtfe,  qui  ifemsndoit  lieir àla mnèns dont 
•jl  étoît  queftîon.     ^appercevant  des  dé- 
iàuts  de  leur  OBvrq|e',~«cn  bouQe.parde 
-déjà  imprimé,  ib  s'adieflivenQ  au   Dr. 
KeS,  à  qui  ils  avancéieiit  io..guiiiéeg', 
|loiir  qu'il  voulut  bien  le  revoir ,  en  lui 
ffometciRt  de  lâmptimer  <  les  feuilles  oi^ 
4l  trouvermt  des  correâions  à  faire.;  & 
tout  de  faites  iiff  annoncèrent  leiu*  édition 
comme  £ûte  (bus  les.  yeux  de  cet  habile . 
homme ,  &  en  même  tenis  ils  ne  néglir 
gérait  rien  pôundésiier  celle  de  Mr.  Dé&o 
^ers;  celui-d  ne  garda  pas  le  iileace^ 
il  leur  Rfdiqaa  vivemoit ,  &  cela  donna 
occalkm  i  pidiems  avertlTemens  de  pu 
&  d'autre  qui  parurent  dans  Jcs  papcrs 
pubEcs,  &  où  les  termes  fiutnt  très  pe* 
ménagés.     •  Cependant   la  traduâibn  de 
Mi.  DéGigidierr  parut  la  priemiére  ;  mois 


•Ue  iè  reflëotoit  de  la  F^récipiadm  avec 

laquelle  il  l'avoit  édte.:  il  la^diâcMt  quel* 

qnes^ftis  A  quatret^copiOfes  à  la.fcMs;  & 

S  en  acheva.  le  iècand  Tome  en  15.  jours 

de  tems.    Les  iâbnrires  pour  lui  donner 

I^us  d'authenticité,  profitèrent'  de  -lVd>foi- 

ce  de  Mr.  Déiàguliess  ,:  pour  ajouter  à 

l'Avesîiffement  qu'il  avait  mis  t  k  h  tête 

de  fa  tndnâiân  ,    qu'dk  avôit.  été  fait» 

^  à  h  demaode&  par  omféqtient  ^vec  l'ap^ 

irobation  àe  l'Auteur:  cehn-ci  s'en^phig* 

oit,  &  là  defittS;Mr.  DéfaguIi£is:fiqE>pitfna 

cet  Avertiffement  dans  les  exemptaifcs.qu! 

[a'éttriem  pas  encore  •diftribués;  mais  cela 

rfi'efi  empèdia  pas  le  débit  9  qui  fut  td^ 

91c  q/tàsfm  ptâs  Mptts  îl^cn  iàllutdos» 


-ncr  une  nouvelle  édinon,'t)tt  plufienfe 
fautes   de  la  première    furent  corrigées. 
Cependant  les  Libraires  Meass  &  Wooé- 
-ward  publièrent    auffi   leur   traduction  ^ 
^nais  remplie  de-  fautes  fi  lourdes ,  qu'il 
iétoît  ^fé  de  voir  qu'ils  n'avoient  aucunfc- 
onent  prcrfité  des  ooarcétions  faites,  par  Me. 
-KetI  ; .  auffi  eomba  - 1  *  elle  hieiitte  dans  l'ou- 
iUf*    On  peut  voir  au  commencement  du 
fécond  .Tome   de   l'édition  originale ,  le 
jugement  îqrfa  porté  Mr.   ?sGravelande 
•liu-  ces  deux   traduâions,   &  le  détail 
^ue  j!en  al  donné  eft.  tisé  desLetires  qu'il 
:avait  reçues  ^u  Dr.DéEiguliers. 
:t  Lebutide  Mr.  'sGcavefande  en  pi^ 
«bliant  k  Ph^quje  ^  éioît  principalement 
•ftitilité  .  de  fes.  Auditeurs  :    il  leur  étoic 
icomnwde  de  pouvoir  retrouver  dans  fon 
JLivre  Ja  ddcr^idon  des^tscpdriûices  qu'Ss 
dui  avoient  vu  faire  ..dans   fos  Collèges. 
Mais  il  éhrit  d'un  trcç.  grand  format^ 
•p6ur  qu'ilspuATentie  porter  ^  avec  eux  aux 
ieçons;   cela  .-.lé  Jdétenhina  à  l'abréger  & 
à  en  foire  un  plus  .-^t  ^volume  ^   qu'il 
publia  fous  le  .titre  de  Pii/tft^ia  Nevh 
^niatiéB  Inftitutiones ,  in  ujus  Academi'^ 
cas.  Lugduni  Rafavorum  ^  apud  Petrum 
van  der  Aa^   17^3.,  in  a*.     Dans  cet 
Abr^  ,11  retsmcha  toutes  les  defcriptions 
d'expériences'^   mais  en  mtime  tems  il  y 
fit  divers  éhaMemens,  tant  dans  les  cho- 
fes  que  dans  1  ordre  ,  &  donna  ptufieur» 
démônftratiôns  qui  ne  fe  .trouvoient  pas 
dans  fon  grand  Oiwrage.    Ce  qu'il  y  eut 
fur  tout  de  nouveau  ^  lut  un  Chapitre  où 
il  expafa.fa  Théorie  fur  les  Forces;  il 
éfxut  encore  dans  l'andénfyftème  fur  cet^ 
te  matière,   lorsqu'il  compofa  fes  £lé-' 
mens,  mais.comme  on  l'a  vu.ci^deOu), 
.  jl  adopta  enfuite  cdiS  de  Ldûiitz  ,  que 
l'on  trouve*  expliqué  &  démonoé  dans  le 
Chapitre, ^XK.  du*  premier  Livre  de  cet 
Ateégé.--  ^      ,      . 

Deux  ans  après  il  donna  une  nouvelle 
édition' de. «ioB  Ëlémens  de  I%yQq|ue,  qui 
pamt  di0at/P..  van  der  Aa ,  ^n  17^5.  Jl 
s'étoit  principalemenr  api^tté  dans  la  pre-. 
miâre'jédiâbm  à  donner  dbs.oroérienccs; 
die  'atfoit  été  Aite  !pDm>  des  Etudiam^g* 
plus  frappés, par  ce  qui  tomba  fous  leurs 
ye\u,.'que  par  des  démônftratiôns  géom6- 
triqueâ ,  qui  font  pour  l'ordinaire  au  de6» 
iûB  de . JeuTi  portéc#  JMais.  I!a£|>n>battf9 


i 


*î-4îk. 


ncxuc    pmniéTos . 


Mr. 


-4  T-ri^^^iaK*:  ^cmmudlcnicnf  appli^«<  * 


la  neuves 

:  c  j»  ^r^  ■»  pu»  roi  oom 

unir  jr  >efKr  kt  yeux  fut  odks  qâ 
M  JDX  cxpérknoM  des  Foicef  au* 
«...^^^  4e  hPefcuflion,  deiLoîrder& 
kâidid^  fc  de  rHydnuiliqtie ,  &fiirli 
Pamfc  pDcuQftatiqiie. 

A  la  i6te  de  cette  tioi6èMe  édidoo^ 
Mf.  ••Gmvefkncêe  a  «if  une  Ptéfae,  oè 
il  Tcml  coopte  des  dhFcre  ibÀmgim  lie 
quîl  y  a  fietSt  &  où  a  indique  ksfinii^ 
M  oit  il  &  peûfie  iBi  tÊopeàûm,  vé 
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Stm  tôt  it  bii  fe*  tmovent  dins  ftn  OiK 
vnige^  On  loi  avait  fiîi  un  crime  oupoi- 
araot  de  ce  qo'ili  n*spoit  point  dté  les 
A^teQD^  de  q^i  il  amit  cnpninté  quel* 
qœ  dîne  ^  0  imdBt  6»  toot  linet  dr 
Blaînie  àcecépid;  mis  cela  nelmétok 
pas  fadlcu  Juwtfs  M  n'kvok  fidt  de  Rè- 
cneik}  qund  te  IcâurGi  lui  a{3iyKiioico( 


chofe  qu'il  jagsok  digne  d'éor 
^  il  fr  k  ncttoîtca  câic,  fins  ja- 


PAitctur  qui  la.  hd 


qudqpie 

loxiirer  du  iKa» 
iMiroiflbtt}  3  ae  cheiobok  qu'à  oioer  feo 
flQ)rit,  ftnoRàdiaqBrfc  nésioôe.  Aua« 
fi  ib  tminm-t-^ft  oès  coÉbaoffit  quand  tt 
la  naiii  à  la  pline  posa 


ces  dwiOD»,  il  ai^  piifrde  nâder;  ai 
mn  e0ipiQiaiBeB.enièmUe  pMmm  pam 
à  eherober  les^  iioma  dont  noM  aviomi  b^ 
Ibîa,  &  encoie  noua  fiit-M  impoffibk  di 
Ica  tsoufer  tous» 

On  avok  ton  de  Ir  blftiaer  dar  ê^tfm 
mAoi  ka  penfiea  dca^  autres.  Ans  lea 
dter;  iamais  perTomiene  fut  phis  éR^oé 
fpe  lu  de  dieidier  àfe  fine  oonncur  de 
ce  qui  appaitenoit  à  antin  ;  1  aipok  pfé* 
venu  tout  foupçon  à  cet  égaid ,  par  cat 
«fcraflauent  qui  fe  tiDuve  dans  k  fte* 
hot  de  la  pieniièR  édidoo  de  ièt  £16- 
Oftf  fikmikt  eUmêftta  ooirfcribii^ 

friUcftutiz  kkepH  imiti/0  Jim  mtmerr^ 
mbi  reùiriàfaur  fiue  bk  tradufftur.  Prt^ 
meê  fiâmfi^jpÊoaam^  P^^P^^  ^"^^  <^* 
k  miH  vijum  ^  ,  crediJiaue  foHs  eji 
ée  boc  mêtiéM  ià  mnnem  parti  fufplav^ 
mm  vthmdam^  Mal§  gMamjfi  fuam 
êx  fautif  imf^r  fum  ffûrJSm  in^bpe  trae^ 
tatu  damuTy  ffermn^ f^ffum  ^  Miîmr#, 
MMT  «/m  pMm  ditfaùerê  :  fitmat  mn 
fiù$ju€  vi9à  fium  €ndi$^  tiibil  mm 
viffdic0^ 

Dana  cen^  ooffième  édiffoo  ^  apvèa  li^ 
Viéfiice  fuk  la  harangue  fur  VEvideneê^ 
4ml  il>âé  parié  dans  la  Remarque  (OV 
L'Auteur  a  voulu  qu'elle  fut  lÂacéeK^ 
pour  ftrw  de  rfoonfe  à  ceux  qui  piéten^ 
«lent  que  noua  n  avona  que  des  oonnoiSi-^ 
fimee»  imparfaitea  en  Ffiyfique ,  &  que 
nos  railbnneroens  fur  le  peu  que  noua 
•onnoiflbns  font  hypothétique»;  &  qu'ainfi 
vouloir  bauntr  lea  hyp(»âiè(e8  de  Hi  Ph]^ 
çia,  c'eft  séduire  cette»  fdeacè  à  xieut 


Le  comr  de  rOlmapr  nêflM  cft  inow 
lagé  en  fix  Livres  ^  chacun  defqueis  eft 
afas  gmd  qu'aucun  des  quatw  qui  fat 
fcient  le  partage  des  «dhioiis  wécédemct. 
Dans^  leppâaier,  9111e  des  additions  eoiv 
udérables  dans  aoce  ka  Chapœa ,  partK 
euUéieiMnt  daoa  œn  oè  B  eft  que(Hoir 
daa  Ptedulea  de  dea  Forces  criitniles,  ort' 
«Duve  tai  ClMpim  nouveau  tria  ^tém^ 
làat  ;  c'eft  le  XXL  oiik  »  dl  enûtt!  de  ru^ 
me  dea  Machmaaj  flan  n'avoit  jamais  dti' 
puMé  d'ÉuiS  pnmad  fur  œtee  inaiièm. 
Le  ftcend  hmt  qà  rode  ft»  les  F<nb 
ces,  le  Choc,  tant  fiiuple  que  comteo»- 
A  ka  LoJR  de  IfEMidté,  conéent  tout 
ce  qui  »  été  die  d'effentkl  fur  ces  Hiari6- 
fefrr   Les  Foioea  y  foftt  exaesinéea  daita^ 
tloisCkmitrea,  &  le  fyAèrae  de  LeilK 
nitz  y  eltétafcfidrcoQfinRépwungranS 
MBbie  d'expériencai,  qui  ne  làfflent  ph»* 
lieu  à  ancu»  doute;    Mr..  'jsGntfte&ndey 
donne  toua  les  winc^  néceflhiies  poua' 
iâbudte  le»  diflSmtea  diffcfA^  q#  luS 
OTDÔent  éeé  fintea;  mais  9  les  donne  (ana^ 
indiquer  ces  dUkiikés-,  lion  plus  que  letM 
Autrâia^  pour  ne  pas  «rengager  dans  des 
difpuses^pour  lesqiidles  on  aw  qu'A  aroit 
beaucoup  détcrignement.  Mr..  Défagpfien». 
aâé  paxtifan  de  Tanden  f^fiètte  fur  ka^ 
Forote,  ayant (ufpendu,  park  confdlde 
Mr.  MuflTchenlMtodc,  la  pubBcadofrdu  fo- 
eond  iKAuoie  de  fooi  Cours  de  Pbyfigne,. 
jusqu'à  ce  quil  ew  vu  cette  troffiètne: 
ddidou ,  tadat  de  ié€(»ieffier  randen  ff^ 
flème  avec  k  nouveau ,  quand  il  eut  lu^ 
ce  que  Mr.  'aGnvefande  y  difôjtfur  ka> 
Poices^    n  prétend  q^e  toute  1»  iSIfj^ 
tas  cette  raaâèae  eft  une  difpute  de  mots;, 
les   partifans  de  l'ancien^  f^ftème  nVn^ 
tendant  autre  cholë  par  k  mot  d6  Force* 
que  la  quantité  de  nxMiveffieiit  d'un  Coips^. 
ou  la  pfeflkm   inflantanée  qu'iT  opére> 
eendant  que  etxm  qtn  fuivent  fc  nmrveaa 
qfAème ,  défi^nent  par  ce  mot  k  pou** 
voir  d'agir  qui  le  trouve  dans  yn  Jl^orpr 
en  mouvement..   A  Faide  de  cette  difUno 
tiou  il  crwt  lever  toute  dîfficrité;  k.  Poiw 
ce  dans  le  premier  fens  cA  égale  i  k 
wrffe  mUMpHée  par  h  vitefTe,  &  dans  k 
fécond'  elle  efl  proporrionndle  au  ptxiduic 
de  ta  maflc  par  le  quarré  de  la  vîtefle. 
fi  eft  funawanf  que  Mr.  XWl^'eiB  ait 
tant  titd&  à  ikim  cette  débouveitr,   B  i 

9K» 


^«vr 
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;|Voit1ongteiti9  queMr«  'sGrave&nde  avoit 
ëlabli  la  qucllion  de  cette  jnérac:  maniè- 
re ,  &  qu'il  avoit  levé  tout»  Tcquivoque  * 
jiue  NIr.  Péfag^iUens  prétend  avoir  trou* 
'vée.  Woyez  ci-dcflus  la  Remarque  (/.). 

Le  o^oifième  Liyre  qui  traite  des  Flui- 
des ,  eft  confidér^bleiiiait  augmenté  & 
changé.  On  y,  trouve  une  mâhode  ctès 
ingénieufe  de  pefer  exaâement  k»  Corps 
avec  la  balance  hydroftati^ue ,  un  Cha* 
pitre  fur  Taâion  latérale.,  des  Flukk^  en 
mouvement ,  &;  im  autre  fut  les  Machi* 
Bes  hydrauliques ,  qui  B-avoient  point  par 
ru  dans  les  éditions  piéqédoites, 
'  ]^  q^iatrième  Livre  roide  lî^J'Aii  ft 
iir  le  Feur.  Les  expériences  tût  TAir.y 
font  décrites  avec  beaucoup  plus  d'éten* 
due,  de  même  que  les  A^ichines  av^c  les* 
quelles  elles  ont  été  faites ,  &  qui  fom 
toutes  changées.  .  Dans,  le  Traité  du  Feu 
on  trouve  bien  des  idiées  nouvelles. 

Dans  le  cinquième  Livre  il  dl  queftion 
de  la  Lumière  ,  &  tout  y.  eft  di^ntxé 
par  des  expériences  »  .faites  mec  toute 
rexaâitude  &  la  commodité  podible ,  i 
IVide  d'une  Machine  de  Tinvention  de 
^ïi*  'sGravefande,  &  à  laquelle  il  a  don^ 
né  le  nom  SHillqfiate  :  cette  ingénieufe 
^lachine  fert  à*  setemr  un  rayon  fobdrc; 
dans  une  piôme  ligne ,  auflt  longtçms  que 
X'^périence  dure,  E^le  eouTiile  dans  un 
mkoir  de  aiétal,  dirigé  de  Ëiçon  par  une 
horloge^  qu'il  râSéchit  toujours  ks  rayons 
'de  lunûëre  vers  le  m^me  point»  ,Fahren« 
heit  en  avoit  eu  1^  première  idée ,  mais 
une  idée  très  jmp^vfaite  «  il  fuUoit  un 
génie  aufll  invcncit'  que  celui  de  Mr; 
^Gravefandc  pour  Vcx^cuter  comme  'A  z 

lait  .(♦.).     ,     • 

'   Dans  le  fixième  Livre   qiû  ^trftite  de 

l'AIbonomie,  les  changemens  lÙHt  moins 

conildér^bles  cfiie  dans  les  aiures:  U  y  en 

^' cependant  9  furtout  dans  le  Chapitre^ 

.où  il  eil  parié ^e  la  figure  des  Planètes) 

<:elle  de  la  Terre  y  eft  détenuince  d'après 

jes  obfervatlons  faites  par  les  Ac^micicns 

J^rançpis  ,  tant  au  Nofd  que  fous  TEquar 

lïur.      '       ' 

'.    En  lifant  cet  Ouvrage  9  U  faut  fe.  four 


venir  que  ce  ne  ibnr  iné  dei  Eiétnoi^^. 
&  qu'ainfi  r Auteur  n*a  pas  du  y  diiw- 
tout  ce  qu'il  y  avoit  à  dire  furies  fujcts 
qu'il  traite:  fon  but,n'étoit  point  de  iLni? 
dre  inutiles  les  Ouvrîmes  de  ceux  qui 
avoient.  écrit  fur  les  mêmes  matières  :  & 
ee  qu'il  en  a  emprunté.,,  il  l'a  toijours 
préCenté  fous  une  fiioe  aouveile,  &:ac« 
compagne  dedémonftmdons  de  ià  âçon. 
•  D  avoit  à  peine  achevé  de  corriger  h 
dernière  épreuve  de  cène  troiûème  édit 
don,  lorsqu'il  mourut  fans  avoir  le  temâ 
d'en  faire  imprimer  H  Préface.  Je  fiiâ 
obligé  de  ma  charger  de  ce  foin  ;  elle 
tt'étoit  pas  entitemeot  achevée^  hiin  en 
devoit:  être  chaagée  :  je  larfia  imprimer 
telle  qu*dk  •  étoît  J^ittai  M  plus  à  cet* 
«e  édition  unp  Table  des  figures ,  dans 
laquelle,  pour- la  commodité  de  ceux  qui 
youdroient  faire  exécuter  les  Macbmc^ 
qu'elles  répréfcntoient ,  j'indiquai  h  pro» 
port«)ix  qu'il  y  avoit  entre  chaque  Ma- 
chine &  ta  i3cpréKmtatkm  dans,  les  Plin^ 
ehes. 

;.Mr.  'sGravefansie:  fe  propofoît  de  li- 
former  fes  Infiittêtimes  Phihfopbite  New^ 
twiane  .d'apiès  cette  nouvelle  édition, 
mais  la  mort  l'aj-aut  erapéclié  d'exécutés 
ce  dcflein  ^  je  me  vis  encore  dans  l'or 
bligation  de  prendre  la  cholè  fur  moi;  je 
fis  doiK  unr  abrégé  exa^l  des  Elémem^ 
pu  je  fi(>  entxer  tout  et?  que  Mr«.  's  Gra? 
vefamle  m'avoii*  dk  y  voutoir  inférer,.  Si, 
qu'il  cxpliquoit  dnus  fes  CoUègCs^  &>'eQ 
donnai  ainiî  une  troifièmc  édidon,  qui 
parut  à  Lcyde  en  1744. ,  chez  J.  A.  Lan^ 
gerak,  &  J.  &.1:L  Verbeck,-  En  1766.-^x1^ 
tut  réimprimée  pouF  la  quatriènie  fuis»* 
jivec  quelques  chaugwneiis  qiietj!y  lis.  , 
V  Comme  cette  nouvelle  édidon- des  Elé? 
mens  était  ^ttcndw  avec  beaucoup  d'init 
patience,  les  mêmes  Libraires  qui  l'im^ 
[ftînloient  réfolunsiK  de  la  &ire  traduire 
^1  Ilollandois.  Mr.  Engctoan,  Docteur 
en  Médecuie  à  Haarlem  ,  entreprit  cette 
p!aduètton ,  &  il  en  parut  un  volume  qui 
^outenoit  les  deux  premiers  Livres  fous 
ix  titre ,  JPlskundige  Qirofi4h€ginf4kn 
ffer  Natuurkundc  ,    door  Pro^fr  Onder^ 


vtn-' 


(^)  Cette  Machine  a  été  iogénieufeinent  appliquée  à  Tufage  des  télefcopes  aitcônos 
Siiquesi  par  Mr.  C.  G.  ^ratzaijlcin.   .  .  -     • 
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jttots  (T)  y  U  Voù  verra  avec  plaifir  les  remarques  ipe  fit  un  des  plus 

grands. 


vindingen  geftasfd.  Ofte  Inleiding  tôt 
de  Newtontaanfcbe  Ir^sbegeerte ,  door 
den  Heere  U\  J.  'sÛravefahde.  Vit 
bet  Latyn  ,  naar  de  derde  ,  en  dubbeld 
vermeerderde  uitgaave ,  vertaald  door 
Jan  Eiigclman,  Médecine  Doâor;  te  Ley 
den^  by  y.  A.  Langer ak^  %  en  H.  Ver- 
beek^  1743.  Mais  l'Ouvrage  ne  fut  pas 
continué ,  parce  que  la  plupart  de  ceux 
qui  étoient  en  état  de  le  lire. dans  ces 
Provinces ,  entendant  le  Latin ,  préfë* 
lofent  Toriginal.  Cependant  cette,  tra- 
duction eft  très  bien  faite,  &  elle  a  pafle 
fous  les  yeux  de  l'Auteur. 

B  en  parut  aufll  une  tradudMon  Fran- 
çoile,  faite  par  Mr.  de  Joncouit ,  ami 
de  Mr.  'sGravefandc ,  qui  en  a  revu  la 
plus  grande,  partie  ,  faite  déjà  avant  fa 
mort.  Elle  a  ^té  imprimée  en  deux  vo- 
lumes ,  in  4".:  en  voici  le  titre:  Elé^ 
mens  de  Pbyfîque  démontrés  mathémati» 
cernent  ^  confirmés  par  jdes  Expert en^ 
ces  :  ou  Introduction  à  la  Pbi/ofopbie  - 
Ntivtonienne.  Ouvrage  traduit  du  La- 
tin  de  G.  T.  's  Graveîandc  ,  par  E.  de 
Joncourt ,  &  imprimé  à  Leyde ,  cbez  J. 
A.  Langerak  &  ^.  &  //.  ^Ferbeeky 
1746.  Cette  traduction  eft  faite  avec  tout 
le  foin  poflible  ,  par  un  homme  bien  au 
fait  des  matières  qui  y  font  traitées  :  ainfi 
l'on  peut  être  affuré  de  fa. fidélité. 

Je  voudrois  en  pouvoir  dire  autant  d'u- 
ne autre  qui  a  été  faîte  à  Paris ,  par 
C. "F.  Rolande  i>e  Virlois,  &  im- 
primée chez  C.  A.  Jombert:  en  2.  Vo- 
lumes, in  8°.  Mais  je  ne  la  counois  que 
par  l'extrait  qu'on  en  a  donné  dans  le 
Journal  des  Sçavans.  On  en  a  retranché 
les  Scholies,  ce  qui  ne  peut  que  répan- 
dre de  l'obfcurité  fur  tout  l'Ouvrage ,  & 
k  rendre  très  imparfait.  Cette  môme 
édition  a  été.  auffi  traduite  en  Anglois  par 
l^Ir.  Défs^liers. 

(T)  Les  jugement  qu^on  porta  de  ce 
Livre  ^  furent  tris  différents.  \  D  fiit  reçu 
en  Angleterre  avec  beaucoup  d'applaudis- 
fcment;  les  deux  traduétions  quon  en  fit 
dès  qu'il  y  parut ,  en  font  une  preuve. 
Il  étoit  fiaueur  pour  les  Anglois  de  voir 


un  Mathématicien  du  premier  ordre,  faire 
profeflîon  ouverte  de  ne*reconnoitre.d'au*' 
tre  véritable  Philofophie  que  celle  où  en 
fuivant  les  principes  de  Newton,  onn'ad- 
mettoit  aucune  hypothèfe,  &  d'où  l'on 
rcjettoit  tout  ce  qui  n'étoit  pas  démontré 
géométriquement,  ou  appuie  fur  l'expé* 
rience.    Les  idées  Newtoniennes  n'étoient 

Î pères  connues  en  deçà  de  la  mer:  per* 
onne  n'avoit  encore  travaillé  à  en  former 
unfyftème.  Mr.  'sGravelànde  fut  le  pre- 
mier qui  entreprit  la  chofe  &  qui  Texé» 
cuta  avec  fuccès.  Les  Anglois  mûme 
n'avoient  encore  aucun  Ouvrage  complet 
de  Phyfique  dans  ce  ^odu  Voici  ce  qu'en 
écrivit  Mr.  G.  Carmichaël,  célèbre  Pro* 
fcfleur  dans  lUnivcrfité  de  Glafgow ,  à 
Mr.  'sGravefande,  dans  une  Lettre,  da- 
tée le  14.  Oftobre  1721. 

Nequeo  non  uti^  Vtr  dariJKme^  licet 
tibi  prorfus  ignotus  ^  coifimoda  occafione 
quam  mibi  Juppeditat  filius  meus^  \ad 
celeberrimam  veftram  Academiam ,  oh 
uberi&rem  animi  cultum  capeffendum ,  nu^ 
per  profectus)  te  falutanai^  ti bique  fimut 
ex  animo  gratulandi ,  quod  egregio  ^ 
utHiffimo  opère  Pbyfices  Elementorum^  a 
te  nuper  m  '  lucem  edito  ,  rempublicam 
literariam  ,  iuniores  in  pritnis  Pbilofih 
pbia  naturaîis  Studiofos  ,  eorumque  In* 
fiitutores  ^  plurimum  denterueris.  Ego 
certe  ,  ad  quem  pofl  plures  (^tertio  quo-^ 
que  anno  récurrente  )  vices ,  proxima  de* 
nuo  illam  Difciplinam  in  bac  noftra  -rf. 
cademia  docendi  partes  attimnt^  tibi  uni 
acceptum  refero  ,  quod  fuppetat  tandem 
dudum  defîaeratum  ejusmodi  Syfiema^  ex 
quo  compemliaria  înftitutione^  pracipua 
rbyfîces  Maîbematica  ^  Expérimenta* 
lis  Elementa  ,  absque  rerum  inutilium 
aut  dogmatum  bodie  dedifcendorum  mi* 
ftura ,  cum  Auditoribus  communicare  It* 
ceât,  Hac  commoditate  quo  minus  utar^ 
nec  Libri  tui  mole,  nec  pretio,  deterreri 
me  patior;  quorum  tamen  utrumque  mal* 
km  effe  ahquanto  minus  :  &  Jane  ne* 
fcio,  an  non  Académies  Infiitutionis  ufi* 
bus  adbuc  magis  eues  confulturus,  Jiim* 
primi  curares  depnitiones  Ç^  j>ropo/itio* 
E  fies 


ja^ïtr 
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00$  tuas^  uia  tum  brevUm  »  M4  fl$^ 
rutnqu^  ^àuntur  ^  earum  dmonfîrattoni- 
bus  a  friori  (fuppletis  etiam  paucis  qu<t 
défunt  •  prétfertim  ubi  ex  ipfis  Geome- 
sHa  elememh.  aut  faetii  cmpmo  »  pHt 
pofunO  ^«#  f^^^^  amratibus  Ajp- 
perimentorum^  una  cum  figuris  ea  périt* 
nentibus  :  quamvis  enim  cum  tnnntbus 
aquis  Arbitris  ultra  agnofiam  ,  tuarum 
tucubratîenum  Mn  minimam  banc  cjfe 
intdem  ,  quod  varias  &  ingeniofas  ad- 
inodum  tationes  excogitaveris  ,  dogmata 
pbyjtca  ad  ocuhrum  judicium  revocandsj 
etfam  nm  pauea ,  qua  demtmfiratiene 
fere  fi?  calcuk  anime  perfuadere  fuimus 
tucusque  contenti  ;  putaverim  tamen  in 
Academica  Infiitutiûue^  fi  ipfa  experimen- 
ta^  ut  fieri  débet  ^  Auditorum  ocuiis  cer^ 
nends  extibeantur^  nen  fore  etiam  ne- 
cejirium^  ut  accurata  eorum  explicatith 
nés  e  libre  tradantur.  Sed  bac  de  re 
tu  ipfe  melius  judicabis.  (♦) 

aiand  la  féconde  édidcm  de  cette  Phy- 
flqué  parut ,  on  fut  un  peu  mécontent 
m-  Angleterre  d'y  trouver  le  fentiment  de 
Mf.  Lcibnltz,  appuie  fur  des  expériences 
qui  embaraffoicnt  ceux  qui  étoient  dmis 
d^utrcs  idées  ;  cependant  on  n'en  rendit 
pas  moins  juftice  au  refte  de  TOuvrage. 
Les  AMcmans  donnèrent  auffi  de  grands 
éloges  à  ce  Livre.  En  plufieurs  Acadé- 
mies ,  les  Profcffeùn  l'expliquèrent  dans 
leurs  le^ns  ;  Mr.  Bulfinger  le  choifit  pour 
le  texte  de  celles,  qu'il  donnoit  àPeters- 
boiig ,  &  fit  une  parrie  des  expériences 
qui  y  font  décrites.  La  Théorie  des  For- 
ces qui  dépioifoit  aux  Anglois,  étoît  pi6- 
dfément  une  des  raîfons  qui  le  fûfbient 
rechercher  par  les  Madiémariciens  d'Afle- 
magne.  On  verra  avec  plaifir  ce  que  Mr. 
HCTraan  écrivit  là-deffus  à  Mr.  'sGiave. 
feide,  dans  une  Lettre  du  ao.  Juin  17^17. 
„  ce  que  Vbus  dites  de  Mr.  Huygern  cft 
"  très  jufte;  car ,  en  effet  ce  qu'il  dît 
!,  de  te  Fctfce  afcentionnelle  des  Corps 
,:  qtd  montent,  qu'elle  doit  idlcr  bm4- 

*  me,  &  loriqu'U  fait  cette  Force  éfak 
,,  à  h  fomme  des  quarrés  des  vîtefles, 

,;  pour  peu  qu'on  y  prenne  gaade,  mène 


,1  tout  (boi^  i  \^  pefîn^  des  Pmccs  vf» 
9t  Ves  ,  que  Ulx.  Lcibnitz  a  bien  indi- 
„  quée,  mais,  à  mon  avis,  qu'il  n'a  en 
,,  aucun  endroit  de  fes  Ouvrages  publiés  ^ 
„  bien  prouvée.  Cependant  maigié  tou» 
,,  its  les  oppofitions  qu'on  y  fait  en 
„  France .&  en  Angleterre,  je  ciois  cette 
,,  mefure,  tant  à  caufe  de  vos  ocpérien- 
«,  ces ,  avec  celles  de  Mr.  Polem,  corn* 
me  aufli  à  caufe  des   démonftrations 


>i 


„  que  vous  en  avez  données  &  d'autres  ^ 
,,  qui  verront  encore  le  jour ,  hors  d'at- 
„  teinte:  &  ce  que  je  trouve  de  fbit  eu* 
„  rieux ,  .c'eft  que  cette  même  mefure  fe 
,1  peut  tirer  auffi  de  quelques  théorèmes 
,,  que  Mr.  Newton  a  donnés  dans  fes 
„  Principes  de  Pbilofcpbie.** 

En  France  l'on  penfdt  diflifrerament 
fur  la  Phyfique  de  Mr.  *sGravefânde;  on 
n'y  voyoît  pas  avec  pbdTir  la  Philofophie 
de  Newton,  qui  étok  Ang^,  pri^rerée 
i  celle  de  Defcartes,  qui  étoit  François; 
l'efprit  de  parri  fouffroit  d'une  telle  pré- 
férence. I^s  Joumalides  de  Trévoux  tra- 
varièrent  à  en  fapper  les  fondemens  dans 
im  Extrait  qu'ils  donnèrent  du  L  Tome 
de  cet  Ouvrage,  dans  leurs  Mémoires  du 
mois  de  jVlai  1721.,  &  qui  fut  réimpri- 
mé dans  le  mois  d'Oétobrc  de  la  même 
année ,  parce  que  dans  te  première  im- 
preflion,  l'ordre  en  avoit  été  teOement 
brouillé  jpar  b  négligence  du  Correéteur,. 

S'il  étoit  impoflrible  d'y  trouver  du  fcns* 
it  Extrait ,  qui  a  été  fait  par  le  Père 
Caflel ,  eft  presque  une  critique  conti- 
nuelle des  idées  de  Mr.  'sGravefande  , 
quelques  fois  mime  exprimée  en  des  ter- 
mes peu'  décents.  On  pourra  .juger  de 
l'efprit  €(m  y  régne ,  par  quelques  traits 
de  ce  que  le  lournsdUte  dit  en  parlant  de 
te  Préface  de  Mr.  'sOavefimde,  &  de  la 
médiode  de  raîfonner.de  Mr.  Newton  en. 
madère  de  Phyfique.  ' 

n  trotta  fort  maiivsds  qu'on  veu9Ie  tx* 
dure  de  la  Philofophie  les  fimples  ton* 
jiAuns;  vouloir  proferire  toutt  bjpatbkfe  ^ 
dit -il,  c^efi  fermer  fouvent  rentrée  à  Im 
vérité.  Nkss  s'H  avok  voulu  donner  un  peu 
d'attentioo  i  et  que  Mr.  'sGrevefande 

0N2X^ 


'  (♦)  On  a  vu  dan5  la  Remarque  précédente  qnc  Wr.  liOiaTcftndc  a  Ux  ce  çue  dc« 
ttt  ici  Me  CarmiehaA 
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«vKnce  fur  les  hypothèfts  »  11  autoit  vu 
que  celui- ci  n'a  jamais  entendu  par  hy- 
jk)tlièfe  une  chofe ,  qu'on  fuppolc  dV 
bord,  pour  avoir  occaiion  de  s'en  éclaîr- 
cir,  &  qu'on  piouVe  enfuice.  Dès  qu'elle 
tl\  piouvéc ,  eUe  n'«ft  plus  hypothèfe. 
L'itethdiédque  tfadmct  point  d'hypothè- 
fes,  &  cependant  elle  n'exclut  pas  la  té- 
^e  de  Ëuifle  poddon ,  dans  bquelle  on 
polb  une  chofe  qu'on  fsdt  être  faufle.  On 
n'a  jamais  nié  qu'a  ne  fut  permis,  &  mé- 
uie  nécelfaire  en  Phyfique ,  de  tâtonner 
avant  de  découvrir  le  vrai.  Tout  ce  que 
Mr.  'sGravefande  foutient  avec  les  New- 
toiiîens ,  c'eft  qu'une  hypothèfe ,  avant 
que  d'être  iwouvée ,  ne  doit  pas  être  ré- 
ganiiJe  comme  fidCmt  partie  de  la  Phyfi- 
que ^  dans  laquelle  ^  comme  dans  toute 
autre  fdcncc ,  on  ne  doit  rien  admettre 
que  de  démontré. 

-rf«#,    ajoute  le  Jourftalifle ,  a-t-oH 
heau  s'en  défendre  ;  on  a  beau  déclamer 
€ontre  les  bypotbèfes^  ap^s  tout  ce  bruit  ^ 
on    j'y  l'rore  comme   tes  autres.      Mr. 
UGravefandevoUdroit-H  bien  au^n  prit 
autrement  que  pour  des  bypotbèjes  ^  fos 
penfies  fur  Pejpace  ,  fur  h  vuide  ,  fur 
Dieu  lui  mime^  &  fur  la  plus -part  des 
fueftions^  oit  il  a  6 fi  commettre  le  crime 
de  penfer  &   de  raifonner   au  delà  de 
f expérience  &  de  h  Géométrie?    11  eft 
^é  de  renverfer  ce  nûfonnement.  Si  Mr. 
'sGravefande  a  confondu  des  hypothèfes 
4VCC  des  chofes  démonttées,  il  a  eu  tort: 
&  cela  ne  prouve  pas  qu'il  faille  en  ad- 
mettre.   H  croit  avoir  eu  des  preuves  du 
vuide  ,  &  ce  qu'il  dit  de  Tdpace  en  eft 
ulie  fuite;   fi  on  lui  avoit  fait  voir  quç 
les  preuves  ne  font  pas  aflcz  fortes ,  & 
que  ce  qu'il  dit  eft  hypodiétique ,  il  au- 
ïoït  furement  renoncé  à  ce  qu'il  avoït 
avancé.     H  a  dit  de  Meu  que  c'eft  un 
Etit:  fagè ,  qiii  a  créé  le  monde ,  qui  nous 
ft  mis  dans  la  nécelfité  de  jttgef  de  bien 
des  chofes  par  nos  fens  ,  «  de  juger  de 
certaines  chofes   aue  nous    n'avons  pas 
exaiiîtaécSj  par  celles  qui  nous  font  con-* 
nues*    fl  rCta  a  rien  dit  de  plus  dàm 
tout  fan  Livre.  «Ce  font  là  des  hypothè- 
fes, fuivânt  le  fcurrtalîfte  ;  c*eft-à-dîfc^ 
qu'il  çtok  que  Dieu  eft  fîie,  jufqu'à  ce 
^'oa  ak  ttouvé  utie  aiitit  n^potbde  plus 


probable.    Quelles  réflexions  ne  pounoit^ 

on  pas  faire  fur  un  pareil  fentiment? 

Après  la  défenfc  des   hypotlièfes ,   le 
Joumalifte  attaque  la  méthode  de  ne  rien 

avancer  en  PhyJique  qui  ne  foit  fondé 
fijr  des  expériences.  Lés  expériences^ 
dit-U,  ne  font  pas  également  recevables^ 

fuoi  qu'en  dife  notre  Juteur  ,  qui  feth-^ 
k  vouloir  réduire  les  hommes  à  n*avoir 
abfolument  que  des  yeuJs  ...Ha  rai^ 
fon  dé  vouloir  qu^on  fe  borne  à  ce  que 
Dieu  a  fait  ^  fans  s'égarer  dans  ce  quHl 
û  pu  faire.  Cefi  donc  la  Nature  ^  ^  ta 
Nature  elle  méme^  qu^ il  faut  continuel-- 
liment  avoir  devant  les  yeux  ^  ^  exami-^ 
ner  avec  un  travail  infatigable  :  On  ek 
tombe  d'accord^  excepté  du  travail  infâ" 
tigable.    Car  pourquoi  cet  attirail  ^ex* 
péfiences ,    de   recherches  pénibles ,    de 
creufets^  &  d'alembics^  oit  fous  prétexte 
que  la  Nature  veut  qu^on  lui  arrache  foH 
fécret^  on  la  met  fans  cefe  à  la  torture  ^ 
à  la  quefiion  ,  r altérant ,  la  déguifant 
pour  la  mletkx  connoitre.    UArt  eft  bon^ 
il  eft  bon  de  faire  des  expériences^  mats 
lorsque  je  vois  des  Livres  entiers  de  Pbj- 
fique^  comme  celui  de  notre  Auteur^  tout 
pleins  de  ces  expériences  rares  ,  curieu" 
fes^  ingénieufes  fi  Pon  veut^  que  F  Art 
fburnit ,  dit  on^  à  PAngletterre ,  fans 
presque  aucune  des  obfervations  fimples , 
naïves^  faciles^  que  la  Nature  fournit 
abondamment  dans  tous  les  Pays ,  ft  tous 
les  efprits^  je  me  fouviens  alors  que  PArt 
altère  tout ,  Gf  je  me  défie  avec  le  fa^ 
vant  AngloiSj  Mr.  Boy  le  ^  que  PArtifté 
prétenu  ne  porte  à  fes  recherches  Vima^ 
gination  pour  jUge  ,  ^  que  le  plus  fou* 
vent  Pefprit  tren  foit  la  dupe.    On  s'ap- 
fjerçoît  aifément  que  toute  cette  déclama- 
tion tend  à  ruiner  la  Philofophie  Newto- 
nienne ,  auffi  bien  qu'à  décréditer  l'Ou- 
vrage de  notre  Auteur.*  Mais  le  Jouma- 
lifte a  manqué  fon  but.    Lrcs  Newtoniens 
conviennent  avec  lui ,  que  toutes  les  ç^- 

EéricHces  ne  font  pas  également  receva- 
les,  &  rejettent  celles  dans  lefquelles  oh 
déguifè  la  Nature ,  pour  la  mieiix  con- 
noitre. Pour  les  accufcr  d'en  einplôier  de 
telles ,  il  fùudroit  indiquer  du  moins  fuir 
quoi  cette  accufatîon  eft  fondée.  Danà 
tt)Ut  rOuvrage  de  Mr.  'sGraVdandfe ,  If 
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gninds  Mathématiciens  de  ce  ficelé  fur  foa  titre  {U).    On  a  encore  de 

lui 


n*eft  pas  parliî  une  feule  fois   d'alembîc 
ou  de  crculct,  &  les  plus  rccherchces  de 
'  lès  expériences  font  approuvées   dans  la 
fuite  de  l'Extrait. 

Enfin  ce  Jounialiftc  ell  choqué  de  voir 
des  Philofoplies  fe  donner  le  titre  de 
Newtoniens,  comme  fi  Ncvvton  étoit  Tin- 
.  venteur  de  la  méthode  de  procéder  par 
Géométrie  ^  par  expériences ,  .  .  .  ÙeS" 
cartes j  Robault  ^  tous  les  Cartefiens.*. 
avoiefit  donné  là  dejfus  d*ajfez  beaux  ex-  • 
emples  à  P Angleterre  fif  à  iMr.  Newton. 
Mais  cela  ne  fiiffit  pas  pour  être  Ncw- 
tonîen;  il  faut  encore  en  m(2me  tems  r&- 
jetter  les  hypothèfes  ;  c'elî  ce  que  Des- 
cartes, &  fcs  Difciplcs  n'ont  jamais  fait; 
Newton  ert  véritablement  le  premier  qui 
ait  dit ,  qu'en  Phyfiquc  il  ne  falloit  ad- 
mettre rien  d'hyporiiétique ,  &  ne  raifon- 
ner  que  par  expériences  ,  en  emploiant 
les  mathématiques  ix)ur  aller  plus  loin  & 
marcher  plus  fiu*emcnt.    .  • 

Ces  remarques  du  Joumalifte  fur  la 
feule  Préface  du  Livre,  font  comprendre 
de  quelle  façon  il  parle  de  l'Ouvrage  mû- 
me;  mais  comme  tout  ce  qu'il  en  dit  fe 
réduit*  aux  objeétions  qu'on  fait  ordinaire- 
ment aux  Newtoniens ,  &  qui  ont  été  ré- 
futées fi  fouvent,  je  me  difi^enfcraî  de  les 
rapporter  ici.  Je  vois  par  les  papiers  de 
Mr.  'sGravefande  qu'il  avoir  formé  le 
deflein  de  répondre  à  cet  Extrait  :  mais 
vraifemblablement ,  ennemi  de  la  difputc 
comme  il  l'étoit ,  il  a  refléchi  que  des 
traits  ,  qui  portoîcnt  fi  fort  à  faux ,  ne 
méritoient  pas  d'être  repouffés;  au  moins 
je  n'ai  pi}  trouver  nulle  part  cette  répoii- 
le  imprimée. 

(t/)  Uon  verra  avec  plaifîr  les  remar- 

aues  (F un  très  grand  mathématicien  fur 

un  titre.^    C'eft  Mr.  Benioulli,  dont  je 

veux  parler^.    Mr.  'sGravefande  lui  ayant 

envoie  la  première  édition  de  fa  Phyfi- 

?ue  ,  avec  fon  Eflai  fur  le  Choc  des 
'orps ,  &  fes  Remarques  fur  la  Poffîbi- 
lité  du  mouvement  perpétuel ,  cet  fliuflre 
Sçavant  lui  écrivit  fort  au  long  fon  fenri- 
ment  fur  ces  trois  Ouvrages:  ce  qu^il  lui 


dit  des  deux  derniers  auroit  dû  paroitre 
ci-deflfus  dans  les  Ilemarques  (^I)  6c 
•  (^)  9  od,  il  en  a  été  quelHon*  Mais, 
je  n'aurois  pu  l'inférer  à  fa  véritable  pla- 
ce fans  couper  en  plufieurs  parties  la  let- 
tre, qu'on  iera  bien  aife  de  voir  toute 
entière  &  de  fuite.  Elle  contient  tant  de 
remarques  intéreflantcs ,  &  fi  propres  à 
caraétérifer  le  grand  homme  qui  l'a  écri- 
.  te ,  que  je  me  flatte  qu*on  me  faura  gré 
de  l'avoir  rendue  publique  :  tout  ce  qui 
.  eft  forri  de  fa  plume  eft  iutéreflant ,  & 
inlfa-uctif;  d'ailleiirs  comme  elle  roule 
fur  les  Ouvrages  de  Mr.  'sGravcduidc, 
il  eft  naturel  d'en  faire  ici  ufage.  Je 
n'en  retrancherai  pas  mC-rae  la  fin , 
quoi  qu'étrangère  i  mon  fiijet,  mais  trop 
ciuieufe  pour  être  fiippriméc.  La  voici, 
accompagnée  de  quelques  pctics  cclaiicis- 
femens. 

„  Le  beau  préfent  que  vous  m'avez 
„  fait  de  votre  Traité  de  Phyfique,  mé- 
„  rite  bien-  que  je  vous  écrive  cette  let- 
„  tre ,  pour  vous  marquer  le  plailîr  que 
„  cela  m'a  fait,  &  la  rcconnoillàncc  que 
„  je  vous  témoigne  maintenant  :  C'cft  cn- 
,,  corc  un  lurcroit  ^'obligation  pour  moi , 
„  que  vous  ayez  bien  j^'oulu  ajouter  à  ce 
,,  préfent  celui  de  vos  deux  petites  Piè- 
,1  ces,  nui  portent  pour  titres,  Rewar^ 
„  ques  fur  la  toffihilité  du  Mouvevi:nt 
„  perpétuel  ,  &  Effai  'd'une  nouvelle 
„  rbéorie  du  Choc  des  Corps '^  comme  j'y 
„  ai  trouvé  des  choies  qui  m'intérelfcnt 
J,  en  quelque  façon  ,  vous  pouvez  bien 
„  vous  imaginer ,  Monficm* ,  que  j'ai  lu 
,1  ces  deux  dernières  Pièces  avec  beaucoup 
99  d'attention;  auflî  prendrai -je  la  libcitc 
„  ici  de  vous  en  parler ,  après  que  je 
„  vous  am'ai  dit  quelques  mots  fiir  votre 
„  Tnûté  de  Phj-fique ,  que  vous  nommez 
Il  IntroduStion  à  la  Philo fophie  de  Mr. 
,1  Newton  :  Je  vois  bien  que  c'eft  un  re^ 
„  cucil  d'un  grand  nombre  de  belles  ex- 
„  pérîences,  mais  dont  h  oluspart  n'ap* 
„  partiennent  nullement  à  Mr.  Newton, 
„  &  ne  regardent  pas  plus  ià  Philofophie 
I,  en  particulier  9  que  celle  de  tout  autte, 

qui 
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„  qui  veut  quVwi  joigne  Texpérience  à  Ja 
^,  railbn.  Selon  ce  que  vous  dites  dans 
„  la  Prdfacc  devant  le  preniicl-  Tome, 
„  vous  avez  jugé  inutHc  de  mcnrionner 
„  où  fe  trouvent  les  expiSrienccs  que 
,,  vous  avez  ramaflées  dans  votre  livre: 
,^  j'approuve  ce  deflcinj  car  il  importe 
.„  peu  pour  Tavancemeut  des  fciences  de 
„  Içavok  qui  eft  le  premier  Auteur  d'une 
„  telle  ou.  telle  découverte  y  unde  babeas 
,,  quitrtt  mmo^  fed  oporUt  babere:  Ce- 
„  pendant  cette  loi  que  vous  vous  êtes 
.„  diciée  en  failant  votre  livre,  devroit 
„  étnî  oblèrvée  généralement,  par  rapport 
„  à  Mr-  Newton  aufli  bien  que  par  njp- 
„  port  à  d'autres,  (*)  de  peur  que  votre 
„  Lccteiu"  ne  commette  quelque  iujuÛi- 
„  ce,  étant  indnlt  à  attribuer  à  Mr.  Ncw- 
„  ton  quelque  choie  qui  peut-toe  n'eft 
,,  pas  de  lui;  en»  voici  un  exemple:  dans 
„  l'Avis  au  Leéteur  , .  devant  le  lecoud 
„  Tome,  vous  dites,  que  votre  fMopos 
„  étoit  de  donner  dans  ce  Tome  upe 
„  idée  générale  des  principales  découver- 
,,  tes  de  Pliyfiquc  de  Mr.  Newton;  qui 
,1  eft  ce  qui"  en  liPant  cela  ne  croiroit  pas, 
„  que  toux  ce  qu'il  va  trouver  eft  ou  de 
„  Mr.  Newton  ou  du  moins  dcàuit  de 
„  fa  Philofopbîc  ?  (t)  Mais ,  de  grâce ,  mon 
„  cher  Monfieur,  dites  moi ,  ma  décod- 
„  verte  du  Hiofphore  Mcrctmcl',  quelle 
„  obligation  a-t-cUe  à  Mr.  Newton.ou, 
^  à  fa  Philofophîe?  Cependant  cette*  cjé- 
„  couverte  eft .  inférée  dans  votre  livrer, 
„  Tome  n.  pag.  8.  Expcr.  lo.  avec  celle 
,,  de  la  page  fuivante ,  que  Arir.  Haubs- 
,/bée  a  tirée  de  la  mienne;  ainii  donc, 
f,  un  Leéteur  pas  ailèz  iufbruit  de  l'of)* 


,  ginc  des  découvertes  fera  potté  à  croi- 
,  re  fur  votre  loi ,  qu'on  eft  redev^lc  de 
,  celle-ci  à  Mr.  Newton,  non  fans  pré- 
,  judicc  du  véritable  Auteur.   Ne  penfe^s 
,  pas  Monfieuà',  que  je  dile  cela  pour  m,é 
,  plaindre  tUi  vuiis  ;    c'eft   plutôt   pour 
,  vous  avcrrir  en  Ami,  de  ce  que  d'an- 
,  très  gens  pourroient  peut-toe  trouvçsr 
,  à  redire    dans  ia  ,  manière  dont   voû^ 
,  avez  ulë  en  conyofant  votre  Ouvrage , 
,  envers  ceux  qui  pouwoient  prétendre 
,  avoir  quelque  part  aux  inventions  mS6r 
pcndemment  de  Mr.  Newton  &  de  fa 
I  Pliilofi^hicv     En  cfttt ,   je  viens  dp 
,  voir  un  Traité  Allemand  liu-  des  Ex- 
,  périences  de   Phylique ,   où   l'Auteiu* 
,*  qui  eft  Mr.  Wolf ,  Profell^ur  en  Ma- 
,  diématiques  à  Halle  en  Saxe,  failhiit 
,  mention  de  cette  même  expcrieacii  fur 
,  la  lumière  du  Mercure  dans  le  vuitîc, 
,  trouve  mauvais  que  vous  ne  nommiez 
,  pas  les  Auteurs  dont  vous  avez  em- 
^  prunté  leurs  découvertes.    Mr.  ^sGru* 
►  v^andû ^  dit-il ,  a  exa&emcnt  décrit^ 
les  I^ais  de  cet  Homme  (^Mr.  Hauhî-^  ' 
bée^^  quoiqu'il   ne   lui  ait   pas  fait 
rbonneur^  non  plus  qu^aux  autres  dont 
il  a  ramaffi  les  inventions ,  de  les  ci- 
ter.    Perfonm  autre  que  le  feul  Mr. 
Newton  ^  a  eu  Pbonneur  d'être  expri- 
mé fur  le  titre  &  dans  la  Préface  du 
Livre ,  d'une  manière  plus  que  coiwç- 
haf?le  ;  quoiqu'il  ne  foit.  marqué  $mlle 
part  dans  tout  POuvrage^  ca  qui  efi pro- 
prement dû  à  Mr.  Newton.  (*♦)  Vous 
voyez  Monfieur,  ce  que  l'on  en  pcnfe 
ailleurs.     Mais  outre  cela  ,   ne  croyez 
vous   pas   que  bien  des  Gens  feront 

„  cho- 


(♦)  Mr.  Bcmoullî  n'awoit  pas  fait  ce  reproche  i  Mr.  'sGraverande ,  s'il  s'étoit'rap- 
pelle  ce  que  celui-ci  dît  dans  fa  Préface-,  c'eft  qiie  fon  Ouvrage  n'eft  intitulé  IntroduC' 
tiofi  à  la  Fbilofopbie  Newtonienney  que  parce  qu'il  y  fuit  la  méthode  de  NewtOD,^c]ui  ne 
vouloit  admettre  aucune  hypotbèfe. 

(t)  Dans  la  Préface  de  ce  fécond  Volume  ,  TAutei^r  fait  principalement  mention  d^% 
découvertes  de  Newton  fur  les  Couleurs^'  &  fur  lé  Syfième  planétaire.  Je  douce  qu'en 
la  lifâtit  quelqu'un  puiOTe  s*imaginer  que  tout  C9  qu'il  va  trouver  dans  le  Livre  eft  tiré 
des  Ouvra;;çs  de  Newton.         ...  .,,  .,       • 

(**)  Q«oi<îûe"Mr.  'sCravefaDde  crut  avoir  fbfflramment' prévenu  ée'reprôche  par  les 
paroles  que  l'on  a  lues  clidefîus,  pag  xxxt  ,  &  ce  cju^on  vient'  de  hrédans  la  première 
note  qui  eft  Ici ,  cependant  pour  faire  ceflcr  de  pareilles  plaintes  ,  il  s'eft  déterminé  à 
nommer,  dans  la  Préface  de  fa  troifième  édition  ,  ceux  qui,  a  voient  quelque  chofe  à  ré 
rcndiqucr  dans  fon  Ouvrage,  comme  je  Tai  dit,  Remarque  ÇS).       . 
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f,  dans  Newton,  ce  i  quoi  petfomie  au- 

„  tre  ne  Içauiok  atteindre,  comme  fi  on 

„  ne  fçavoit  autre  chofe   que   ce   qu'il 

„  nous  a  bien  voulu  communiquer?  (*) 

„  Avant  que  de  quitter  ceClnçitre,  je  vi 

„  tmnlcrae  la  œ  que  f  ai  trouvé  dans 

„  fes  .Aftes  de   LcipOc  de   1710. ,   au 

„  Mou  de  Mai ,  où  on  fiut  la  relation 

,»  du  piemier  Tome  de  votre  Ouvrage; 

„  fur  la  fin  de  la  oag.  283, ,  le  Collée. 

„  teur  des  Aétes  finît  fa  relation  par  une 

„  réflexioH ,  que  vous  n'avez  peut-être 

„  pas  encore  vue  ;  la  voici  :  Nw  vide- 

„  ft^  Autar^  dit-il,  Hi/hria  Pbilof9^ 

„  ptis  experimentatis  fatis  efe  périt  us  ^ 

„  cum  pleraque  emim  ,   fua  babet^  ex- 

np^imentérum   anfe  Newiontm    extra 

^^  AttgUam  fa&afueritn.  (f)  Metbodus 

„  ettam  probandi  per  expertmenta  proûth 

„  fitiones  de  motu  Feametrice  demonffréH 

„  tas  a  Galilao  ,  Rugenio  aliisque  fuit 

„  ufurpata.  (♦♦)  £t  de  Macbims  fimpli^ 

„  cibusortmMpudfmfiresExpeHmenta  dédit 

»i  J^t^icM^  bamo  quidem  iUiteratus^ 

„  fed  Mecbafiic4t  tton  imperitus^  in  Cla- 

„  ve  Macbinarum.     Imo  jam  Stevinus 

„  talia  dédit  in  Staficis  .  *  .  .  Je  crois 

„  que  cette  râlexion  confirme  aflcz  que 

„  le  public  ne  juge  pas  autrement  que 

I,  moi. 

„  En  commençant  cette  Lettre  je  ne 

.penfois  pas  m'étendre  fi  loin  fur  votre 

Ouvrage,  qin  eft  d^ailleurs  véritable- 

ment  beau  &  très  digne  de  fon  Auteur. 

„  Je  vai  maintenant  vous  entretenir  fur 

„. votre  Effai  fur  le  Choc  des  Corps. 

Avant  toute  ^îhofe  je  dois  vous  dire, 

que  j'ai- été  bien  édifié  de  voir  que  la 

„  vérité  commence  peu  à  peu  de  lever 

„  la  tête;  j'efpère  qu^il  ne  fe  paffera  plus 

„  Il  loi^ems  qu'elle  ne  triomphe  entière- 

„  ment,  non  feulement  de  l'aveuglement 

„  mais  de  la  raillerie  &  de  hi^  ferté  des 

„  envieux  qui  la  haïflent  par  cette  feule 

„  taifpn,  qu'elle  n'a  pas  pris  naiflance 

^,  chez 

.  (^)  Mr.  Beraaolli  n*a  paa  coœprâ  la  nenCîe  de  Mr.  'sGravefande;  celui- cî  n'a  vou- 
lu  dire  autre  chofc  dans  le  paffage  cité,  u  non  que  perfonne  avant  Newton  ,  n'avoit  pft 
donner  une  explication  des  Couleurs  &  du  S/fiéme  planétaire ,  comme  il  a  fait. 

.(t)..Mr.  'sGravefande  ne  dit  nulle -part  que  les  Eipériences  qu'A  rapporte  fôicnt  dues 
aux  Aogloîs. 

(♦»)  Dans  la  lUparque  précédcntç,  vers  la  fiû,  j*ai  reponda  à  cette  difficulté. 


choqués ,  en  fiiànt  dans  votre  Préface 
devaiit  le  fécond  Tome ,  ce  qui  fuit? 
qwbus  in  fonte  ipfo^  id  eft^  in  noftri 
Pbihfùpbi  (NewtonL)  fcriptis ,  poterit 
ea  baurire  ,  mdgua  ne  quidem  pra* 
fiantiffimi  Pbilofopbi  p^uere  attingé- 
rej  &  quét^  nifl  cum  Matbematicis 
diligenti^lbus  ,  non  communicavit 
Newtonus*  Je  fuis  un  de  ceux  qui  efii- 
ment  &  admirent  Mr.  Newton  autant 
qu'on  le  doit  faire  à  caufe  de  fon  ra- 
re mérite  ;  je  ne  lui  envie  nidlement 
les  éloges  qu'on  lui  donne ,  car ,  je 
lui  en  ai  donné  moi-même  en  toute 
occafion;  mais  je  n'approuve  pas  qu'on 
l'encenfe  aux  dépens  de  tous  les  autres 
Mathématiciens  &  Philofophes, ni  qu'on 
fonde  fès  louanges  fur  la  ruine  de  b 
réputation  de  tant  dllludres  hommes, 
qui  ont  fi  bien  mérité  de  la  Hiilofophie 
&  ^s  Mathématiques.  Vous  dites 
qu'on  peut  puiibr  dans  les  Ecrits  de 
Mr.  I^wton ,  des  chofes  auxquellûs 
les  plus  excellents  Philofophes  n'ont  ja- 
mais pu  atteindre;  pardon,  Monfieur! 
c'eft  là  le  lançige  de  tous  les  Andois, 
qui  font  de  Mr.  Newton  leur  judoh 
au  méiHÎs  de  tous  les  Etramers ,  des- 
quels ils  ne  fçauroicnt  fournir  qu'on 
parle  honorablement*  Je  me  mets  dans 
le  rang  des  Géomètres  fort  mécfiocr^ 
&  infiniment  au  deflbus  de  Mr.  I^w- 
ton;  non  obftant  ma  médiocrité,  je  k 
dis  fans  me  vanter ,  j'ai  rédreflë  Mr. 
Newton  en  bien  des  rencontres,  où  il 
s'étoit  mépris,  p»ticuliérement  àms  &s 
Principia  Pbihfopbia  naturalisa  jy 
ai  réicHu  des  problèmes  &  des  difBcuK 
tés  que  lui  même  fdon  fon  propre  a- 
veu  ne  pouvoit  pas  rdfoudre,  témoins 
quelques  Lettres  d'Angteterre  que  je 
puis  produire:  auifi  n'en  trouve-t-on 
rifn  dans  fon  Lbrc,  où  naturellement 
il  en  devoit  traiter;  avec  quelle  jufU- 
ce  dites  vous  donc,   que  Ton  puife 


.  n 


91 


t> 


9) 


91 


M  K.  :  •* G  r:A  y  ^  s  A  ;n  ,p  e. 


*«» 


^  dier  eiâ  :  voqb  m^entendqp  bitffi  d«. 
^  qtiflk  véfité  je  paife ,  c'éï  cdle  doBt 
^  vous   venez  de  preodie  la   âefieofc  p. 
,,  (çavoir  que  b  Foice  d'uii  Coips  ea, 
y,  mouvement  eft  pcopordomielk  ^  ooa 
^  point  à  fil  fimple  yitefie,  febn  k  feu* 
,,  tynent  commun^  mais  au  quarré  de  I4 
^  vitefle,  &  que  par  conféquent  ks  For-f 
^  ces  de  deux  Corps  inégaux ,  Ibnt  e^ 
),  ndfon  des  produits  de  icuis  mailês^ 
9,  par  ks  quanfe  de  teurs  viteflès,  c'eft 
„  i  dire,  en  raifon  cotopoTée  de  h  fim- 
n  pte  des  maflTes  &  de  la  doublée  des 
„  viteflTes.    Enfin,  Monfieur,  vous  êtes 
„  donc  converti ,  c'en  eft   frfTce  ;  mai3 
„  d'où  vient,  que  fi  tard?  les  ndlonsfo- 
I,  lides  n'étoient- elles  pas  fuflSfantes  poux: 
,,  vous  convaincre?  Vous  felioit-il  jufte- 
,,  ment  les  expériences  poiîr  vous   ou- 
„  vrir  les  yeux;  les  eatpànences,  dis-je^ 
„  faites  par  des  boules  qui  tomboient  de 
„  différentes    hauteurs    pour    s'enfeii£:<£ 
„  dans  de  la  terre  glaife ,  comme  vous. 
„  rexpoTez  pag.  sr.  &  îju;  î^rès  Mon- 
„  fieiar  k  NL  Pcrfeni ,  qui  en  place  de 
„  terre   glaife    avoir  pris  du  futf ,    ïér 
,,  Ion  k  récit  qu^  en   fait    dans   Ibn 
„  Traité  de  Caftellis:  Mais  les  Artois, 
,y  dont  il  poroit  que  vous  avez  époufé 
„  ks  fendmens ,  &  pris  parti  fous  kur 
„  drapeau  ,  au  moins  en  fidt  de  Fhyfir 
„  que;  ks  AngkMS,  <&-je,  .que  diionjt 
^  ils,  quand  ils  vous  vemHit  tombé  dans 
„  une  des  héréfies  de  Nfr.  Leibniu?  (^;> 
,,  Car,  chez  eiuc  c*eft  héiéfie  tout  ce  qui 
I,  vient  orîônairement  de  ce  grand  hom« 
„  me;  c'eft  dommage  pour  eux ,  que  b 
,,  première  décociveree  àt  h  vtâritabk  efli* 
y^  SKitîon  des  Fcmres ,  n*aft  pas  été  faite 
„  par  ,Mr.  Newton ,  ils  n'auroient  pas 
,,  manqi^  d'to  tirer  matière  d^exaltsr  la 
I,  cUàrvoianee  de  lair  Natk» ,  &  fujet 
„  de  triompher  .de  Taveuglement  des  au- 
„  très  ;    au  Ueu  que  prâêntement  c^cll 
,,  un*  erreur,  c'eft  une  réveik,  c'eft  une 
„  abfiadité  puérile ,  que  de  penfer  svac 
^  \As.  Leibnitz  que  la  Force  des  Corps 
^  ibit  proportionelle  aux  maflès  <(  aux 


^  ijpaxrt^  ^  ^^  ,  i  sa*»!!*  la 
,,.qttajBaiié  des  Fqtc^  foit  Èlcp  d^enté* 
„  de   ce  qu'on  appclk    communément 
M  iiuantipi  du  Mçuvmenu    Je  ce  dis 
,,  rien  qui  ne  foit  viai  au  jried  de  la  kt- 
i,  xxf^i  regardez,  s'il  vous  plak  l'exeiurfe 
rt  de  Mr.  Clarcke,  avec  quclk  hauteur. 
„  avec  quelk  fierté    ne  traite- 1- il   paj 
,^  Air.  Lei^)llitz?   que  d'expreipons  mé- 
^»  prilantçs  ne  lè  fert  il  pas  pour  tiirlupî- 
^  ner  Mr.  Leibnits^  &  ia  uouveUe  dgc- 
^  trine  touchant   la  Force   des  Corps? 
„  En  vcHci  un  écliantillon:  Mr.  Clarcke 
^1  dans  fes  notes  à  la  cinquième  Réi^lî- 
^  que  à  Mr.  lA'kmz .,  laqi^ellc  ne  fut 
„  écrite  ,  je  crois  ^  qu'après  la  mort  â^ 
„  celui-ci,  àk  page  3*8.  de  la  prei«i<i- 
ji  re  édition ,  fe  fert  de  ces  tenqes  qi4 
9,  fentent  un  fouverain  mépris  pour  Î^Ir. 
„  Leibnitz,  Ce  quia  donné  (dît-il)  ôc-^ 
„  cafian  à  Mr.  Leibnitz  de  Je  confre^ 
„  dire  fur  cette .  matière  ,  c*0  qu'il  ^ 
f »  fupputé  ^  far  une  méprift  tqut  à  fait 
„  indime  dun  Pbiinfop'je  ,  la  quamiU 
„  de  la  Farce  imputjtve  dans  un  Corpf 
,^  qui  monte  j  &c,  . .  .  Mais  Mr,  Lefln 
„  nitz  fe  trompe  fort  en  faifant  cette 
M  fitpp^tion.  pag.  33a.     Mr.  Leibnitz 
^  cor^ond  les  cas  oit  les  tems  font  égaux  ^ 
„  avec  les  cas  eiSr  les  tems  font  inégaux^ 
,,  //  confond  particulièremem^  &c  pag, 
M  33^1    Ce  qui  efi  une  contradiètion  ^^. 
„  nif^e.  La  contradiùion  efi  la  méme^ 
„  &c  p^.  338.     Tant  il  efi  vrai  que 
„  le  fentiment  de  Mr.  Leibnitz  fur  oç 
ii  f»j^9ffi  ^^Pl*  d'abfurditis.  ^u.  3Ji$, 
),  Tout  èe  que  Mr.  Leibnitz  dit  fur  cet^ 
^  te  matière  parmt  rempli  de  confufion 
fy  &  de  recours  à  un  autre  fubterfiige^ 
y^  en  difam  gue  le   Mouvement  &  A| 
,)  Force  m  jofit  fas  toujours  ks  mêmes 
yy  en  quantité*     Mais  ceci  efi  at^  coth 
^,  traire  à  Pes^périence.     Apr^  ces  rc- 
I,  pioches  torpeurs  &  de  méprijes  indi^ 
„  gnes  ^un  Pbilofopbe^  de  conjupan^  de 
,,  contradiStions  ,  aabfurdités ,  de  Juk- 
19  ^^^$^^9  &  tc^  autres  duretés  qu'on 
,,  ne  dnoit  pas  au  jdus  vil  des  hommos 


(^)  Cette  demaade  auroft  du  prévenir  les  reproches  précédens.  Mt.  *i  GiavcTande  m 
cherdioit  que  !a  venté:  il  a  fuivi  Newten  »  gutnd  il  croioit  qit*U  Fayott  trouvée  :  m^in 
B,  eu  il  a  et*  qii'il  l'aveic  nanquée,  U  i?cD  eft  tcmà. 


?^ 


L    A 
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„  fans  fe  déjOTtir  de  toute  cîvîHté,  Mr. 
„  Clafcke  Te  donnant  un  sur  de  maître,. 
„  conclut  enfin  avec  une  autorité  imijé- 
„  riéde  &  décifive  contre  Mr-  Lcîbnitfr 
„  tîn  ces  termes,  .(pag*  342.)  ia  For- 
,,'«,  dit -il,  dont  nous  parlons  ici -^  eft 
^  ia  Force  aâive^  impHifivey  &  réfatH 
fi  Vf ,  qui  efi  toujours  proportionnée  à  la 
„  quantité  du  JMouvement  relatif.  -Et- 
„  de  peur  qu'on  ne  fcnte  pas  allez  que 
,1  c'cft  le  nouveau  dogme  de  Mr.  Leib- 
„  nitz ,  qu'il  veut  terrafler  comme  un  aiw 
„  tre  Hercule ,  il  ajoute  dans  fcs  notes 
„  de  la  même  page  ces  mots  :  Cêft  à 
,,  dire^  proùoriionnée  à  la  quantité  de  lik 
„  matière  ^  à  la  vïtefe ,  &  non  (cantr. 
„  me  Mr.  Leibniîz  rajfure  A&.  Èrud^ 
„  ad  Ann.  1695.  i>ag.  156.)  à  laquatp- 
„  tité  de  la  matière  (^  au  quarré  de  la 
9,  viteffe. 

„  fié  bien  ,  Monfieur,  eft-il  poflîble 

„  que  la  vérittf ,  toute  vérité  qu'elle  eft, 

„  foit  le  fujet  de  moquerie  en  Angletter- 

„  re,  par  cela  fcul  que  Mr.  Newton  n'a 

„  pas  encore  trouvé   à  propos  de  la  r^ 

„  connoitrc  &  qu'apparemment  il  ne  re- 

I,  connoitra  jamais ,  parce  que  c'cft  Mr. 

„  Leibnitz  qui  l'a  découverte  le  premier; 

„  cela  fuffit  déjà  ,  car  en  Angleterre  on 

„  ne  veut  rien   lui  accorder  en  feit  d'iii- 

,,  vention  !  Mais  vous  qui  avez  enfin  em- 

„  braffé  cette  vérité,  &  qui  avez  conmie 

y,  il  paroit  un  allez  grand  afcendant  fut 

,^  les  Anglois ,  -  n'avez  vous  pas  encore 

„  trouvé  le  moyen  de.  les  convertir  auflî^ 

),  &  de  lair  faire  goûter  cette  propolition 

„  que  la  Force  adiive  eft  comme  le  pro- 

),  duit  de  la  malle  par  le   quarré  de  la 

„  vélocité,  dont  vous  avez  même  donné 

,j  une    démonftration  à  la  page  â6.   dé 

j,  votre  Eflaî?  Cette  démonihution  eft  à 

,^  te  vérité  bonne  &  belle  fi  on  la  lit  avec 

,^  attention:  cependant  im  homme  préve- 

„  nu  -de  préjugé  pour  l'opinion  vulgaire, 

„  y  trouvera  je  ne  fai  quoi  d'obfcur  dans 

„  la  manière  d'cxpliquci-  l'aétion  des  pç- 

'„  tits-rêflbrïs  plies,  qui  en  fe  débandant 

„  doivent  communiquer  fucccQîvement  au 

„  corps  P  une  certaine  vitcllc;  fur  tout, 

„  il  ne  verra  pas  clair  ce  que  vous  dites 

^  que  pour  ^uter  toujoui's  im  nouveau 

„  petit  dégTé  de  viteÛe  ,  il  faut  qu'au- 

,,  tant  de  petits  rcÛbrts  fe  dcbandeut  à 


„  la  fois  quil  y  a  de  petits  dégrés  déjà 
„  acquis  de  viteffe  au  coips  P.  Il  pour- 
^  ta  croire,  que  tous  les  rcflbrts,  e,  c, 
„  c,  e^  &c,  commencent  à  fe  débander 
„  tout  à  la  fois ,  &  non  pas  fucceflive* 
j,  ment  félon  votre  hypothèfe,  en  forte 
,t  que  k  reflbrt  E  ^  qui  eft  k  plus  pro- 
„  die  &  contigu  au  coqîs  P,  ne  fçaun)it 
„  fe  débander  qu'en  même  inftant  le  plus 
„  Soigné  e  ne  fe  débande  aufli,  quoique 
„  moins  amplement  que  le  premier,  cVft 
,-,  à  dire ,  qtic  la  qiantité  du  débande- 
„  ment  de  chaque  reflbrt  tf,  ou  la  perte 
„  de  la  prcflion  qui  fe  fait  dans  le  me- 
„  me  temps  pendant  qu'il  fe  débande  eft 
„  prtçorrionnelle  au  nombre  dos  rcllorts 
„  qui  le  fuivent,  y  étant  compris  Iw  mê- 
„  me.  Quant  au  relie  votre  démonftra- 
„  don  me  platt  très  bien,  quoique  je 
„  doute  que  les  opiniâtres  s'y  rendrait. 
„  Je  ne  fçai  fi  vous  avez  jamais  vu  cel- 
^y  le  que  j'ai  trouvée  il  y  a  près  de  30, 
i^  ans,  &  dont  Mr.  Poleni  fait  mention; 
,,  je  l'ai  communiquée  à  Mr.  Wolfius, 
„  qui  l'a  depuis  Publiée  dans  le  premier 
,-,  Tome  de  fcs  Elémens  de  Mathéinatî- 
„  quq  ,  pag.  594.  n  femble  que  vous 
„  n'avez  pas  vu  cette  démonlteition  ; 
„  car,  fi  vous  l'aviez  vue  vous  vous  y 
„  feriez  rapix)rté ,  fans  en  chercher  une 
^,  autre  ;  car ,  elle  eft  entièrement  géo- 
„  métrique  &  convaincante  ,  fondée  fur 
„  la  feule  compofition  du  Mouvement  , 
„  par  kiquelle  je  fais  voir  que  ,  quand 
„  un  Corps  a  précifément  autant  de  vi- 
„  tefle  qu'il  feut  pour  bander  un  reflbn 
„  contre  lequel  il  heurte  perpendîculaire- 
„  ment,  ce  mûme  Corps  pourra  avec  le 
„  double  de  viteflc  •  bander ,  non  feule- 
„  mfînt  deux,  mais  quatre  rcffbrts  pareils 
„  au  premier,  &  qu'avec  le  tiiple  de  vî- 
„  tefle  il  bandera  neuf  de  ces  reflbns, 
„  &  ainfi  de  fuite.  Puifque  je  me  fuis 
,1  mis  en  train  de  vous  écrire  une  lon- 
„  gue  Lettre,  je  veux  bien  vous  la  com- 
„  munlqucr ,  j'clpère  qu'elle  vous  fera 
„  plaifir,  d'autant  plus  qye  c'cft  par  cet- 
„  te ,  même  démonflration  que  j'eus  le 
„  bonheur  il  y  a  environ  23.  ans  ,  de 
„  convertir  feu  Mr.  de  Volder  votre 
„  Prédcccfleur ,'  rigide  Cartéfien  s'il  en 
„,fut  jamais,  après  que  Mr.  Leibnitz  eut 
.  „  employé  inutilement  tous.Tes  argumens 

„  (dans 


M  n;:-     *jrG  R  A  V  ES  AN  n  E, 


toi 


^,  bqudle  ed  cofflpofëe  (en  vertu  de  Ix 
„  compofidon  du  mouvement)  de  CP. 
],  (0  &  de  PL  (V3),  le  corps  Q. 
^  perdra  endérçraent  le  mouvement  pçr- 
„  pendiculaîre  par  CP,  &. retiendra  ce-, 
,,  lui  par  PL  7  ainfi  le  corps  C  9  après 
„  avoir  plié  le  premier  lefTort  L  ,  conti- 
M  suera  à  fe  mouvoir  dans  la  direétioa 
^  PLM  avec  la  vitefle  LM  =  PL  =;; 
^,  •  3  :  Concevez  qu*au  point  M  fort 
,,  placé  un  autre  icflbrt  femUable  au  pie- 


ft 


;^  (daaft  un  long  coiftmèrcé  de  Lettres 
„  qu'il  y  avoi*  entre  'eux  deux ,  &  qui 
„  paflbit  toujours  par  mes  mains)  pour 
„  le  convaii\cre.dc  la  vérité.  H  leioit  à 
„  fouhaîter  que  les  Héritiers  de  Mr.  de 
„  Volder  vouluflcnt  vous  communiquer 
„  fes  papiers^  vous  y  trouveriez  une  de 
„  mes  Lettres ,  datée  je  crois  dans  l'an* 
I,  née  I7PO.,  qui  contient  la  démonftra- 
,1  tidn  dont  je.  vous  pade,  &  dont  voici 
„  le  contenu.    (*) 

.  jy  Concevez,  que  le  Corps  C  aiDe  avec 
I,  la  vitefle  CL,  choquer  obliquement  le 
„  refTort  L.  Soit  l'angle  de  l'obliquité 
„  CLP  de  30*  .déjgrés,  afin  que  la  per-* 
„  pepdiailaire  CP  devienne  =4  CL; 
„  foit  la.viteÇc  CL. comme -a.;  Ibitaulu 
n  la  réfîftaïKe  4u  reflbrt  L,  précifémeiit 
„  telle  que  pour  le  plier  il  faille  uu  degré 
„  de  vitc0è.  dansée  corps  .C,  fi  ce  corp^ 
„  y  heurtoit  pcsrpeadiculairement.  D'où. 
,yil  fuit,  q\raivès  le i Choc  oblique  dUf 
^  Coips  C'avec  k^  viteiFe  CL  de.i  dégrésge     n 


mier,  mais  que  l'angle  de  lV>bIiqQitd 
,,  LMQ  fok  tel,  que  la  perpendiculaire 
„  LQ  Ibit  5=  1;  Il  éft  clair  que  le  mou- 
ly  vcmcnt  par  LM  étant  compofé  des 
f,  deux  collatéraux  parLQ&parOM^ 
,,  celui  par  LQ  fe  confumera  en  plant 
r,  le  reflbrt  M  ,  &  fautrer  par  QM  fiil>> 
M  fifteca,  doiu  la  Vitefle  fera  \^  &;  dpnc 
„  le  corps  C^  après  avoir  p6é  le  fécond 
„  reflbrt' M,  continuera  fur  la  direétioa 
„  OMN  avec  la  vitelVe  MN  =  QM  r=: 
^,  /  a  ;  au  point  N  imaginez  vous  le 
„  troifième  retfort,  .que  le  corps  rencon« 
„  tre  fous  l'angle  derai*droit  MNR,  afin 
^  que  la  perpendiculaire  MR  fur  k  fmuH 

don  du  œflbrt  devienne  =r  i;  fi  tft 


9,'manifelte  que  le  mouvement  par  MN, 
^  compofé  de  celui*  par  MR,  &  de  celui, 
^  par  RN ,   employera   le  premier  par 
„  MR  à  plier  ie  reilbrt  N;  &  que  Tau* 
M  tre  par  RN  ccmdnuerB,  dont  Iavitefl<^ 
,V  (èra  encore  sr  i.   Donc  le  corps  C, 
apirès  avoir  déjà  plié  3  reflbrts ,  coi^ 
ferye  encore  un  dbgré  de  ^ntefle'fuf  la 
rf  diieétion  RNO  ;  aînfi  avec  ce  d^ré- 
^  de  viteife  qui  lui  refte.il  pliera  le  qua^ 
„  trième  reflbrt  O,  fur  lequel  je  fuppole 
ri  qu'il .  ehoque  "  peipendicutairemerit  ;   fi 
9,  bien  que  le  corps  C ,  avec  deux  dé* 
grés  de  vitefle  a  la  force  de  plier  qua« 
trc  reflbrts ,  dont  chacun  demande  ua 
degré  de  vitefle.  dans  le  cc^ps  C  pour 
étre^  plié.    Or,  ces  4  reflbrts  plies  font 
l'efTet  total  de  la  force  du  corps  C  mv 
avec  deux  dé^és  de  vitefle,  parce  que» 
toute  cette  vitefle  fe  confume  en  les 
pliant,  &  un  feul  reflbrt  plié  eft  l'effe|> 
total  de .  la  force  du  mâne   corps  C: 
,5  mu  avec  un  degré  de  viteflfe ,  pasca* 
„  qu'on  fuppofe  que  la  réfiftance  de  cha^: 
I,  que  reflbrt  eft  telle  qu'elle  peut  détrul-* 
„  rc  précifément  toute  cette  vitefle  dhiii* 
degré  du  corps  C  ;  puisque  donc  lea 
effets  totaux  font  comme  les  forces,  il 
„  faut  que  la  force  du  corps  C  mu  avec. 
y,  deux  dégrés  de  vitefle,  foit  quatre  foia 
„  plus   grande  que  b^   force  du  mémo 
„  coros  mu  avec  uii  degré  de  vitefle. 
I,  On  démontrera  de  la  même  manière 

•„  qu'u- 


»i 


»» 


(*)  Cette,  mftme  démonftradon  fe  trouve  dans  y.  ËemoulU  Ofifê  mnt^  $  LaufiuiM 
Ocnev» ,  âpud  M.  Af.  BgusiiM.  1742*  Tom.  I.  pas.  ati. 
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'^  qoFmat  ^ôteflfe  triple^  quadtnpte,  <pàxh 
^  tupk,  &C.  fût  avoir  au  cxxps  C  ane 
^,  fixcc  îT's  i«"S  25"S  *c.  parce  cpill 
^  pouna  pâer  p,  i6,  25,  &c.  reflbru 
^  ^wx  9  avant  que  de  s'airêter.  H  n'y 
^  a  qu'à  dmmer  à  CL  une  obliquitâ 
^  ooovenabk  au  piemia:  rcflbit,  pouc 
^  que  C9  fdt  i  CL  comme  x  &  3^ 
^  4,  5.  &C.  &  aire  ks  auties  obliqua 
^  tés  iëloa  qMe  dwioe  cas  exige.  D'où 
^  il  fuit  gfnéralenient  que  h  Fotce  d*un 
^  Ccfps  eft  nxiportioaneile  au  quarré  da 
^  ikYiDeife,  &  non  point  à  fa  impie  vi* 
,9  tei&«  c.  q.  f.-d. 

.  „.QMe  Mrs.  les  Aofl^  fe  loicfifiênft 
^  taot  qu'as  wudrant  contre  la  nouvelle 
^  doftrine  de  Mr.  Leibnitz,  qulls  la  0^ 
99  flent,  qu'ik  s'es  moquent  avec  iw  mé- 
,y  pri$  aflfiâé  s  Que  Mr.  CUucke  la  traira. 
„  te  de_  ndicule  9  d'abfufde  &  d'iadigna 


^  diie.  Ba  ftioût  peut*6tie  des  diica* 
9^;]!es^OiBais.jeIîiiaalIiiié qu'ils  nepixK 
yy.duiobat  lien. qui  ne  Soit  fiivole^  &  dont 
^  la  fdUefle  ne  faute  aux  yeux. 
.  ^.  Vos  Expériences,  Monfieur ,  fintea 
^  avec  des  boules,  &  de  la  texte  ^aife^ 
f^  ou  avec  du  fuif  feton Mr.  fblsni,  cotv* 
yy.fimtat  très  bien  ma  dânonAradon^ 
9»  mfii&f  appmhende  me  Mn  Clarcke,  (t> 
^  &  ks  autres  jAdveaatiea,  iie  vousfaflen» 
^.dea  objeAions.  fimhiaUes  à  celles  qu'il» 
^  ont  fiât  à  Mt.  Leibaks  ,  contre  le» 
^  hanleui»  venicales  ,  auxquelles  lesr 
^  Corps  pe&nts  peuvent  nx>mer  avecv 
^  diflitaits  dégrés  de  vicefles;  difantqu^ 
^  Mr.  Ldbnitz  n'avoir  pas  nufon  der 
^  piendoe  ces  bauteun  pour  les  mefures^ 
,>:dts  Foioesi,  parce  qu'elles  ir'étoîent 
^  pas  paRouraes.  dans  le  même  tems  oa 
M  eotems^aux:  car  necroiexvousjœy 
^  MoBfieur,  qu'as  feront  auiB  ces  uaces 
^  d^esoqXl^n»  conoe^vos  Ei^érientes  à» 
n^  la  pa^  sa?  La  première  par  exemple,! 
^  oà  vous  dîiea  qfi^aiam  laiffi  tomiir  la^ 


^  hmk  Énroh  et  Im  Ikaufêur  tfb  mtfpotf^ 
99  ^^  9  &  1^  iotÊle  9m  de  fa  baufear  Je 
^  vingt" f^  pmscef  ,  les  enfmceffieni 
„  dam  la  iem  glaifs  ont  M  égaux  ef§^ 
j^  tre  eux ^  ne  prouve  pas,  diront-ils, 
yy  que  ks  raices  de  ces  deux  boules  foienr 
^  égales  ,  parce,  que  les  enfoncemens  ^ 
I,  qucâqne  égaux  en  eux  m£ne»,  ne  le 
^  font  pas  (hnsles  drconflaiices',  vu  que 
,,  l'enfixicenieat  de  ta  twlé  un  commcm^ 
,,  ce  à  fe  faire  avec  plus  de  vitefle,  &  s'a^ 
y^  diève  en  moins  de  ten^ ,  que  Fen- 
^  fbocement  de  la  hêulê  troh  ;  ce  qui 
j^  félon  eux.  fiiffinc  déjà  pôiircrcnre,  ^ue 
fy  ces  enfoncemens^  égaus  ne  «arquent 
p  pas  une  égdité  de  forces  dans  les  Coip» 
iy  cfà  les  ont  Mxs^t  Mr*  Polehi,  à  qu» 
fj  i'avois  &i£  k  même  rcmontntnce  ,  a 
,,  bien  fend  la  difficufté ,  mai^  il  n'y  & 
f,  ras  répondu.  H  n'en:  dl  passée  même 
yy  des  reâbrts  égaux  à  pEer,  doitt  je  me 
yv  fevs  dans  ma  démonflradoit,  car.  char 
y^  CBii  ^eux  venant  à  être  fié  de  nr  m^ 
„  me  manière ,  fçavoîr  par  Timpuinon  d'm> 
,,  même  Corps  ayec  une  vîtefle  perpoi* 
.  y,  diculaiie ,  ^ujouîs  égale^  Q  eft  viuble 
^  que  k  nombre  de  ce^  reflcHts  j^s  doit 
,,  iriefurer  exaétement  la  Force  totak  du 
9,  Corps  qui  confunie  toute  fa  vitcffe,  eia 
„  les  pliant  (ucceflîvementr  Pomr:  juger 
yy  par  Teffét  de  la  grandeur  de  la  csltue, 
,y  il  faut  que  l'efiTet  foit. homogène  &  oili-^ 
„  forme  en  toutes  les  parties  &.  en  tou- 
99  tes  ks  circonftancas  ;  alo»  la  muldnK* 
99  de  de  ces  parties  égales  eft  fans  doute 
9>  propordonneik  à  la  caufe  qui  Tes  a  pro» 
,,  duites,  car,  quelle  autre  manière  peut- 
„  on  avoir  de  comparer  des  caufes  .de 
9,  diffAente tntenjhéj  comme  ot»  rq>pd]e 
r^  dans  les  Ecoles?  Or,  c^eft  ce  que  f ob» 
9,  ferve  dans  ma  démonffaation.. 

„  Je  pâflê,  Monfieur ,  à  vos  Remap» 
,,  ques  fur  la  ^ffiUlité  da  Mouvement 
9,  perpétuel ,  fates  à  Focéafion  de  la  Vbt^ 
„  chine  de  Caflel ,.  dont  vous  dites  que 
„  vous  avez  examiné  fcs  eftts.  E  y  sr 
99,  dé^  plufiems  aonées^  mie>  ïm  m'a  écrir 


•    (*).Mr.  Bernoulir  a  prédît  juffe.    Vofe*  ce  que  J.  Eames  a  écrit  contre  cette  6&- 
aïonftration  diras  les  TUnsafkion»  Philofophiques  pour  Tannée  I72(J  ,  n.  39^.  pag.  i89« 
^  (t)  ]tn(^e  i  cofe  éeinl  k  prfldiâton  db  Ml;  leanauUt  a  0A  accomplie^  comme  nov 
ravoQs  vu  d-deifui,,  &emaj3qnç  C^}»  -^ 


Mr.,     :^  g  R  a  V  ?:  s  a  N  J>  E. 
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JAlIrmagy  <Ies  merveilles  de  cette 
Machine;  on  m^en  a  même  commuiii« 
que  la  figure  extérieure ,  qui  fait  voir 
que  c^eft  une  Roue  çaiîiie  d'une  eTpév 
ce  de  pendule,  quiv  doit  ^aler  le  mou- 
vement Mr,  Orfiré,  c'ett  le  nom  de 
rinventeur.  Ta  ait  voir  d*abord  i  Lêiç- 
(ic  .  &  en  quelques  autres  Places  ae 
l'ASemagiie  :  os  m  Wure  piélèatement 
qu'3  en  a  communiqué  le  féœt,  fous 
la  foi  du  filence,  à  Mr.  le  Landmve 
de  HeOe ,  en  lui  Mànt  vok  la'ibuc- 
ture  intérieure  de  la  Roue  :  &  que  là 
defliis  S.  A.  S.  àok  avoir  dit  à  fes 
Miniftres ,  qu^elle  trouvoit  que  cette 
Machine  eft  un  véritable  Mobile  per- 
I^tuel ,  &  encore  fi  (impie  &  fi  aifS 
qu'elle,  étoit  étonnée ,  que  pofonne 
avant  Mr,  Orfiré  n'ait  pu  réuflir  à  oou- 
ver  quelque  chofe  de  (emblable.  Pour 
moi  9  je  ne  fçai  ce  que  f  en  dois  croi- 
re: au  moins  il  me  lèmble  que  le  Mou- 
vement peipétael,/f/rtfiffitfffr  art^iely 
eft  \mfQSSb\t  C*^);  mon  fcndment  eu 
fondé  fur  la  Loi  générale  de  la  Stati- 
que ,  en  vertu  de  laquelle  il  faut  que 
le  commim  centre  de  eiavité  de  toutes 
les  parties  d'une  Machine  qui  font  en 
mouvement,  defcende  coïKinuellement; 
car  9  dès  qu'il  ne  pourra  plus  deSren- 
dre,  le  mouvement  s'arêtera»  à  moins 
qu'on  ne  le  remonte  comme  on.  le  pra- 
tique dans  les  Hcxlogês  &  en  d'autres 
Automates.  Je  vois  que  vous  Êtes  d'un 
fcntiment  contndre  ;  vous  donnez  pour 
raifon  ,  pag.  i8.  ,  que  ks  k>ix  de  la 
Nature  nous  font  tiw  inconnues  pour 
en  démontrer  l'inyKmibilité  du  Mouve- 
ment jpeipétuel.  Mais,  Mcœfîeur^ 
qu'eft-u  befoin  de  connoitre  toutes  les 
loiz  ?  fi  une  feule  m'efl  connue  ,  la- 
quelle me  diâe  clairement,  qa'ime  tel- 
le ou  telle  chofe  eft  contnuliéboire,  ce-  , 
la  me  fuffit  déjà- pour  en  conclure  Hm- 
poIEbilité  d'une  telle  choie:  quoi  qu'il 
en  foit  du  refte  des  loix  qui  me  (ont 
ioeomues»  étant  afluré  que  les  loix  de 


^  la  Nature  ne  (e  craredifent  itt  m  le 
„  détruifent  pas  Tune  l'autre. 

„  Ce  que  vous  ajoutez»  qa'iJys  daift 
„  ta  Natvrt  des  frincipa  aàifi  »  pour 
^  rétabUr  le  mêuvement  fui  fi  petd  ^ 
^  ifitu  de  reMcatUres:  qu'««  découvre  dk 
,,  ^eJs  fr4nc\pes  dans  tcuSBs  les  petites 
^,  parues  dons  Us  Corps  fom  emplis  i 
a,  &  qu'a«  en  voit  des  ^ets  bien  confia 
^,  dirables  dam  les  r^orts ,  dams  les 
„  firmenMions ,  >&  dans  une  hifintpé 
^  d'autres  occafians;  t^^il  h  aurfii  queh 
^,  que  témérité  d'^arer  j/sTi/ ^'t  cofttréf 
,,  di&oire  de  mettre  à  pr^  ces  primh^ 
iB  pes  :  tout  cela^  ie  vous  ayoue»  proii- 
^  ve  bien  que  le  Mouvement  pei^tueL 
„  entant  qiril  eft  produit,  ou  du  moii^ 
M  aidé ,  par  un  mouvement  extécieur^ 
,9  établi  dans  la  nature  des  chofes,  n'eft 
„  pas  abfolument  impolfible;  au.  contrû- 
^  re ,  on  en  voit  l'exiftence,  tels  font» 
^.par    exemple,    les    Mouvemeos   as» 

Eaux  ,  des  Rivières  ,  &  de  la  Mer^ 


99 


y,  celui  de  la  madère  magnétique,  &  une 
„  infinité  d'autres  femblabtes.  Mais  fou- 
^  venez  vous,  Monfieur,  de  la  définition 
„  que  vous  doraiez  pag.  4«,  de  ce  qu'on 
„  appelle  en  Méchanique  Mouvement 
,>  perpétuel:  Vous  y  dites  que.  c^efi  un^ 
„  pùcldne  dont  le  principe  au  Meuve'» 
jj  ment  ne  dépend  jTauûuu  Agem  éêrath 
99  g^  9  &  dont  k  Mouvement  ne  sW^ 
,y  rèteroît  jamais  y  fi  les  matériaux  nfi 
„  s*ufoient  pas.  Or,  je  vous  demande^ 
9,  fi  ces  fortes  de  principes  aâifs  enqmm- 
tés  de  la  Nature,  pour  faire  jouer  une 
Machine  ,  ne  vont  pas  des  Ag^os 
„  étrangers ,  qui  ne  peiiBertm«Dt  p]âs  à 
„  cette  Machine  de  porter  le  nom  de 
„  Mobile  perpétuel ,  purement  srdficiel^ 
„  car  ce  feroit  tout  au  plus  un  Mobile 

Srpétuel  mixte  ,  c'eft  ù  dire  où  l'art 
la  nature  concourent  à  en  perpétuer 
le  mouvement.  Je  fuis  en  efièt  très 
perfuadé  que  la  ^wd1ine  de  Caflel  n'eft 
que  de  ce  geiue  ,  y  aiant  peut-être 
dans  l'intérieur  des  aimans  ou  certains 
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res- 


(*)  Je  fuis  furprii  de  ce  que  dit  ici  Mr.  Bemoulliy  lui,  qui  non  feulement  avoit  af- 
thmié  que  le  Mouvement  perpétuel,  purement  artificiel,  eftpoflible,  mais  qui  même  pré* 
aendoit  «voir  sxcmi  le  moyen  de  reiéci^c.  Voyiez  J.  JBemouUi  Opéra.  Toai.  I.|  pag. 
41*  &  fuivantes. 
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L  'A'        V    I    E 


t     Ê 


^\  Kflbft$9  qui  pciïvcnt  entretenir  le  mou- 

„  vemcnt  knprimé  à  la  Roue  (♦).     Je 

^,  croSs  même  avoir  découvert  le  moyen 

^,  d'en  feire  une  femblable  ;  je  fouhaite^ 

;,,  rois  feulement  que  quelque  habile  Ou- 

•„  vrier  put  exécuter  mon  projet ,  en  ce 

,,  cas  je  me*  fais  fort  de  réulîîr.    On  me 

„  dit  que  Mr.  Orfiré  demande  une  ré- 

,,  compenfe  de  c«nt- mille  écus  pour  la 

,,  commuHiGation  dii  fécret  ;  pour  moi^ 

^,  je  me  contenteroîs  de  beaucoup  moinsw 

„  Quant  au  refte,  vous  avez ,  ^foft• 
y^  fieur,  très  Hen  démqotré,  que  le  fenr 
V,,  timeiTt  commun ,  quand  on  croit  que 
„  la  Force  d'un'  Corps  fen  mouvement 
»„  eft  iwopordohnelle  à  fa  vitcflè,  empoiv 
^,,  te  niéceffairement  une  augmentation  de 
,,  force,  c'eft  à  dire,  le  Mouvement  pep- 
„  pétucl.  Mais ,  c'^ft  juftëment  ce  que 
„  Mr.  Leibnitz  a  d^'à  démontré  il  y  a 
„  fort  long-tems,  lorsqu'il  étoit  en  di»- 
•„  pute  fur  cela  avec  Mr.  Papin  &  d'à»- 
fj  tres. 

„  En  voilà  bien  aflez  fur  vos  deux 
•,^  belles  pièces  :  il  eft  vîai  que  ce  n'eft 
„  cas  tout ,  car  elles  ont  donné  occa* 
„  lion  à  plufieurs  autres  réflexions  que  je 
^j  vous  aurois  auffi  commumquées,  fi  je 
\„  n'avois  eu  peur  de  fatiguer  votre  p»- 
„  tience  par  une  Lettre  qui  eft  déjà  fi 
„  fiéicufement  longue. 

„  Je  vous  jme,  Monfieur,  de  reitiov- 
\,  der  de  ma  part,  par  occafion ^  Mr.  Mae 
^,  Laurin  du  préfent  qu'il  m'a  fait  de  fon 
,,  Livre.  Je  l'ai  parcoumi  en  Mte:  mais 
y^  il  ne  m'i  pas-  été  poffible  d'examiner  le 
♦„  tout  avec  attention ,  ni  de  faire  les  cal- 
^,  cub  extrêmement  prolixes  &  cmbara^ 
;,,  fants  que  demande  fa  defcription  des 
„  Lignes  Com-bes.  Je  me  lliis  un  peu 
„  plus  attaché.  î\  la  Se<îbon  quatrième  de 
„  la  féconde  partie  de  ion  LIntc  ,  piucc 
»  que  j'y  ai  trouve  des  chofes  qui  me 
^,  regardent  plus  particuBércnient  ^  lou- 
^,  chant  les  Courbes  que  décrivent  des 
„  projcftiles  agités  autour  d'un  centre  ^ 
^,  vers  lequel  ils  Jbnt  poulfés  ou  attiré*^ 
n  par  de  ceitaines  forces,  qu'on  nomme 
I,  Cenorales  ou  Centripètes.    U  a  daigne 


,j  prendre  de  moi  en  plufieurs  cnditoîtr 
ce  que  fai  publié  autrefois,  ians  qu'il 
ait  fait  fcnâ)lant  de  rien.     Par  exem- 
ple ,  presque  tout  ce  qu'il  y  a  fur  la 
Spirale    Hyperbolique    fe  trouve  dans 
mon  écrit ,  que  je  fis  inférer  dans  les 
Aftes  de  Leîpfic  de  1713.    Jai  le  pre- 
mier enlêîgné  la  véritable  manière  île 
fupputer  la  loi  de  la  réfiflance  &  de  la 
denfité  des  milieux  réfiftants,  par  rap- 
port à  la  Force  centrale ,  poiu:  que  le 
prôjeclite  décrive  Une  Courbe  domiéc; 
car  tout   ce  que  Mr.  Nev^^on    avoit 
écrit  fur  cette  madère  dans  la  première 
édition  de  fes  Principes  Philbfophiques 
étôitfaiitif,  auffi  a- 1- il  reconnu  mes 
corrcétions  &  les  a  fuivies  dans  la  fé- 
conde édition  :  mais  Mr.  M.  Laurin 
nous  veut  aflurer  qu'il  a  trouvé  mon 
Tliéorème    général     quelques    années 
avant  qu'il  ait  vu  mon  Traité  qui  le 
coudent,  &  qui  eft  publié  dans  les 
Mémoires    de    l'Académie   de    Paris  ; 
comme  s'il  ii'avoit  pas  pu  voir  ce  Théo- 
rème dans  les  ditsAftes  de  171 3.,  oiï 
il  fe  trouve  auffi  ,  &  lesquels  Aélcs  il 
avoit  néceflairement  vu  lorsqu'il  com- 
polbit  fon  Livre ,  puifqu'il  en  a  em- 
prunté ,  comme  je  vous  l'ai  àé]ii  dit: 
I  il  eft  auflî  plaifant  que  pour  exténuer 
,  ma  Découverte  il  tache  d'infinuer,  qu'il 
,  étoit  facile  d'y  parvenir  par  le  moyen 
>  de  quelques  propofidons  de  Mr.  Ncvv- 
,  ton ,  quoique  cependant  Mr.  Newton 
,  lui  même  n'y  put  pas  parvenir  &  ne 
,  put  traiter  cette  •  matière  fans  erreur  : 
;  certainement    Mr.   M.    Laurin    auroit^ 
,  mieux  fait  de  n'en'  point  parler  que  de 
,  traliir  fa  confclence  par  un  motif  de 
flatterie  pour  Mr.  Newton  ,  &  de  ja^ 
loufie  &  d'envie  qu'il  porte  à  nous  au*- 
tres  Etrangers,  à  l'exemple  de  pluliciu-s 
de  (es  Compatriotes  :  car  que  gagiic-t-il 
par  là  ,   finon-  que  les  honnctcs-gens 
en  jugent  peu  favorablement;  lifezTcu- 
Jcnicnt  la  Relation  de  fon  LivTe  ,  ' -cfiii 
fc-  trouve  dans  les  Aétes  de  Lcipfic'  du 
mois  de  Juin  de  cette  année,  où  HAu- 
tcur  de  la  Relation  fait  précifémenj  la 

,.  même 


(♦)  Par  la  defcription  donnée  ci-defTos  de  la  Machine  d^OrflFytcus ,  on  eft  tenté  de 
croire,  que  Mr.  BernouUi  n'a  pas  conjefturé  jufte. 


M  RV       ^êG  R  A^V  fe  S  A  N"D  E. 


*3rL> 


^  quelques  années  avant  juè  (f  avoir  'Ou 
7,  mon  Traiîi  dani  tes  Mémoires  ,  tk 
%f  /^«r  ûié^onj  ne  cfut  qu^l  a  apprit  qutU 
^,  que  cpofi  a  un  Allemand^  imitant  en 
\y  cela  la  coittunfe  de  quefqnef  autres 
i,  4"g^o1s:  lyaîHcurs,  cpie  peiiféz  vcHis^ 
„  îilonlîcur,  de  Tchcens  •  inoui  quç  Mr. 
•  M.  Lnniîn  prôdîgiic  A  Mn  Nratori  a»- 
^,  vcc  fi  grancte  proftifioii  ?  Sfclon  lui 
,,  c'ctt  le  Tciil  Mr.  'Ne\vtob  qiiî  ait  élevé 
,,  les  fdeticcs  à  leur  faîte  de  dignité  & 
,,  de  fpléndciir;  c'eft  lui  fcul  qui  a  trou- 
vé nn  nombre  infini  de  vérités  très  ab- 


i> 


lui    un    Traité    d'Algèbre    {X)  ^    6c   une  Introduâibn   à  Ih;PIilIoro« 

.  phic 

*,,  vent' au  ddïtis  du  fort  des  mortefe  ;  '"S 
\i  voif  toutes  tek  louîinges'ofcéfllves  qii'ôn 
[ij  lui  donné  avec  des  nlàrques  de  dëdMA 
j,  &  de  mépris  pour  toiit  le  refte  dés  Géo* 
j,  mètres  &  des  Phîlôrophès;  il  voit  cei 
,,  bafles  flatteries,  il  les'gonte,  &  bîeh 
,,  plus  ,   îl  les  approuve  ,  il  les  autorife 
j,  publiquement  ;  car  ,  Je  vous  prie  ,  h 
„  pcnTïfflîon  pofitive  qu'iF  donne  par  fon 
i,  Imprimatur.  If.  Ne-.tftoh^  P.R.*S.(*y^ 
„  n'ell-ec  pas  àutnnt  qu'une  approbation 
„  publîqife  -de  tout  ce-  qu*îl  y  a  dans  le 
„  Livre  de  Mr.  M.  Laurin,  par  confé- 
„  quent,  de  cette  }x>mpeufe  Dédicace  far- 
„  cie  de  ce  que  Tarae  la  plus  flattewfe  & 
„  la  plus  efclave  peut  inventer,  pour  s'ac- 
,i  .quérir  les  bonnes  grâces  de  Ton  Mâi- 
„  tre?^*  Jèfitts,  &c.  Bdfe  3i.0»<  1722, 
QX)   On  a  de  lui  un   Traité  d'Aigu 
tre,']    n  ,ftît  imprimé  à  Leyde  en  1727. 
chez  Samuel  Liiélitmans ,  &  on  le  trou- 
vera ici  à  la  page  89:  de  la    première 
paijîe.     Cet  Ouvrage  étoit  deffiné  k  fer- 
vir  de  texte  aux  leçons  que  Mr.  'sGra- 
verartde  donnoît  fur   l'Algèbre  ;  ainfi  ce 
tie  font  que  des  Elémens ,  •  où  il  n'eft 
pas  queftîon  des  Problèmes  qui  vont  au 
dé-l;\  de  deux  dimenfions  ,  &  tout  y  eft 
dît  avec  cette  précîfibn  &  cette  brièveté, 
qui   doit  fe  trouver  dans  im  Livre  fait 
pQU|-  Otix;  ejqMiqué  dans  des    Collèges; 
fcs.  raîfons  des  opérarions  ,  dans  la  Iblu- 
oon  des  Problèmes,  y  font  déduites  des 
règles  ^némtes  ',  avec  beaikoup  de  clarté 
&  de  lagaché.    Je  crois  qu'on  peut' le  re- 
garder comme  le   meilleur  Cours  d'Algè- 
bre à  fuîvre  dans-  des  Inftîturions  paiticu- 
lières.    On  Ta,  dît- on,  traduit  en  Frarn 
çois ,  maïs  comme  je  n'a?  point  vu  cette 
traduftîon,  je  n'en  puis  rien  dire.     Mr. 
de  JoHCouit  en  a  donné  une  traduftion 
hôlîttndoîfc ,  accompaghée  de  qnelquiôs  no^ 


j,'  ftrufes  de  la  Philôfophîc  natui-cllc,  nec 
,,  cujusquam  vejfikiis  infîftens ,  née  a 
j,  quoquam  in  pojferum  aquanatis..  Se- 
„  Ton  Mr.  M.  Làurin,  (car  c'c(t  le  fens 
„  naturel  de  fcs  expreflîons)  perfonne  n'a 
„  rien  contrilnié  à  1  avancement  de  la  Géo- 
„  métrie  &  de  la  Phîlofophîe  naturelle; 
„  on  en  eft  redevable  à  Mr.  Newton  & 
^,  au  feul  Mr.  Newton.  Il  cfit  aufli  quel-» 
„  que  part  que  les  progrès  de  ce  nécle 
^,  dans  la  géométrie'  font  fr  grands  &  fi 
„  fubîts ,  qu'ils  feront  Péconnement  des 
„  fiécles  à  venir ,  à  moins  que  chaqud 
,,  fiéclc  n'jiît  fon. Newton,  comme  fi  Tu- 
^,  nique  Mr.  Ne^vto^  nous  amt  donné 
„  tous  cts  progrès ,  &  qu*f!  fut  le  feul 
capable  de  les  comçrcudre  fims  éton- 
„  nemeiit.  Je  vous  ai  Ai]h  dit ,  Mon- 
„  ficur,  que'feffime  Mr.  Newton  &  fon 
,,  rare  mérite;  je  l'eflime,  dis -je,  comme 
,,  un  des  plus  grands  génies  de  noti'e 
„  ficcle ,  mais  je  voiré  a\*oue  franchement 
j,  que  je  plains  fa  foîblefTe,  il  Voit  que 
„  les  ficns  l'adorent ,  qu'ils  l'cnce^fent 
>•  presque  coionifi  un  Dieu-,  qu'ils  l^élé- 


tes: 


(♦)  Cet  Imprimatur ^  accompagné  de  la  figriature  IJ,  Newton^  n'eft  pas  une  permît» 
fion  de  Mr.  Newton;  maïs  l'Approbation  de  la*  Société  Royale,  qu'il  a  fignée  en  fa  qut» 
lîié  de  Fréfidcnt;  c'cft  ce*  que'  veulent  dire  les  lettres  ?.  a.  S. 
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pinatim . i/«  i^ ,  Fohnti.  y  I^ai$  ,i|  nfy  ^a  -» 
pdint  de  aéteteimaôôn  uns  cîiiîfé,  Poiîr-'*. 
quoî'^donc  la  Volonu!  prend -elle  uii  par- 
ti plutôt  qu'un  autre?  11  ne  fuffit  pas  de 
dire  qwe  TAmp  a  la  facidhj/dc;  16  d&éN 
miner;  cecte  faculté,  dî^nt  Texillcncc  eft 
réelle  ,  n'eft.  paç  plus  portée  d'utt  ,vùt& 
que  d'un  autr^;  àam  ^\^ixm!mm>n 
çene  faciil^,  .q$ii  ^i^aravam  ne  pauctoîi 
vers  aiuiun.parç,,  fe  fi^-^t^npine^peur  Tjon  j 
à  rexclufîôn  de  l'autre;  7I  lui  a^ive^doiit^ 
im  changement,  qiû  doit  avoir  un$  cau-( 
fe,  &  qu'el]a^;dl  cette  caufe?  L'Auteur 
répond  que  tome  déterBiiiudea  a,  ppujc 
çai^  la  pcrTuafiqn  doii'iWpie;  pfsKuifion 
quî  u'cft  point  procU^pç  .par.  .de9f.caMfe8 
niéchamqucs;^  mais  par  df^.-r^ilqptf  &.iiie8 
fOG/àû.  Aihii  la  ca^e  ^^çs^4ét^pii))àtioitt 
li'eft  m^nt  pbyriguc»,  maj8^nïor9le<-  EUe 
agit  fur  rîntcUigeuce  mcu^Ç;,  de;  in^nière 
qu'un  homme  n  eft  jamais  pouffé  à;^r, 
c^e  par  ^ics  moyens  pnaprçs  A  le  p^ua* 
der ,  &  qp'il  y  ^  toujours  doiXiB  lesi  d^^ 
minons  une-  n<iveâité,  mor^de.  i  ;  Ypil^ 
goorouoi  iriàut  desilqix^  «Scq^^ljespen 
nés' &  Iqs  rccoft^ipenfes  (oitt  (Hécèllaices; 
refpénmce  &  la  aaioto  v^znt  immédia- 
tement fur  llngclligcncc.  Mr.  's  Grave- 
fende  rejette  donc  la  Liberté  d'indifféren- 
ce, qui  fuppofe  que,  lliorame^peut  déter- 
ç^iiier^  fa  vipipnté  ei;tr(^  p^ifiem-s;  objets  » 
fu  mettant  là.part  toutes  ^s  ];ai^ns  »  •$ 
toutes  les-  caulê» ,  «qui.  pouirgieiitic  pojv 
ter  à  pr^ïrcrim^  des  ^objets  auîc  autres^ 
Dire,  je  veux  parce  quft  je  veux;  telle  cho- 
fe  me  plait  parce  qu'elle  me  plaît;  c'dft 
tenir  un  lan^ge  qui  ne  fignifie  rioi.,"  ou 
gui  doit  toe  entendu  aiufi.  TeUCi.chi^c 
me  plaît  à  caiifc  de  quelque  raifon, qui  me 
h.  fai^  paroitre . préférable  4  ti^l^.  autre. 
Sans  cola  (c .  néaijit-frodiMÎ^k .  un  effet.  ^ 
,  ti  paroit  par.  ce.  court  exporé  quç  Je 
fentimerit  de  ,RIr.  ^^sÇravelipde  n'étoit 
autre  chofe  que  l'i^preflion  phlk>foi4iique 
de  celui  de  nos  Théologiens  Reformés; 
fentiment.  par  confcquçnt ,  gv'il  lui  étoit 
très  permis  d^ûir  daps,  uh  Pays  protç^ 
(lant  :  cependant  nous  allons  voir,  dans  la 
lUmarque  fuïyânte  ,  quV.-l'^  népréfe^uf 


4]aps  ,ce  jDfimç.  Pays  ayeç  les  CQ[idcu£s  te 
pTiis  noires.*  '^      '       •      *  '  ^  *'  ^ 

Dans  les  Chapitres  fuh^nts ,  TAuteur 
démontre  que  l'Ame  eft  immatériclie  , 
prou^e\  qa'cBe  nt  confilte  poîlit  dar»>la 
penfée,  &.ne  décide  rien  fur  la  quelUon 
qu'on  (tait^  ^  favok  fî  eUe  penfe  toi^uf^^' 
Û  j?^.  jénfuite-  aux  effets  de  fou  union 
9!f%c?  le  .Orpfl  ,' .  à  Ja  maniène  dont  ccW 
iwîÎQn  a.licw,  ^i  l'€xa«cn  des  dfverioi 
^iiuçns,  par  lefqûellés  on  a  tâché  d^ 
Fexphquer  :  enfin  ,.il  finit  par  un  CbapF. 
tre-  qui  traite  de  l^rigine  dçs  idéqs  ;  Cft 
expofîuit. les  diavreHis.fcntiœAQs  fur  cçt» 
çiatière ,  i}  ne  fe  ^déclare  ^our.  f^\^fmX 
c^cft  fil  méthode  .ordinaire  quand,  il. ?agit 
de.  queffions  fuc,4dqij|çltefiL  op  ueMWtbri^, 
mçTi  que  ^s  .coiq^ciurçsji  aiOfi'cett  m% 
bien  de  la.rîâfon  qur  von  a  dit  dp  lui^ 
les  grands  efprîts  font  des  Syfièmes^  mai^ 
les  bons  ejfriis  rfy  crcfiêpt  point.  (*)   ^ 

J'ai  dit  chdcirus  que  dapsja;  troifièwe  A 
quatiîèœe.  édition  dc/cettjerlniroduûip»  j'ar 
yois  ajouté  troà  Chapitres,  Zb  fuivent  ceujjf 
qi^Je  viens  d  indiquer^   Le  prcipier  traite 
^  Pi^Uy  &  dé  fçs  Ataibnts,  quî  y  fout 
tous  déduits  de  l'exj^lenpe  pso:  foi-méi))e; 
Daiis  le  fécond  il  eft  queftion  di^  plan  qÛ4 
Dieu  a  fuivi  dans  la  création  de  TUni* 
ycre..  .^J'y  fburiens.  qiw  l'Eae,  fouverai- 
nqnieiit  hqn^  &  àfm  la  fage|Ie  &  la  piiii;^ 
laice  font,  fans  :borncs,  n'a  pu  q^éçr  quc^ 
lé  meilleur  de  tous  le^.  Mondes^  poOi|;)Ies.} 
âi:dau^.  le  troîfièrae  j'étabïs   l'unité:  jde 
Dieu.    L'e-^ftencc  de  Dieu  'fiç  fes!  AtirH 
buts  Ibiu  fans  contredit  un  iles  objets  de 
la  Méthaphyfique,  cepçiidant  Mr.  'sGra- 
yefande  n'en  avpit  rien  dit  d^s  la  ficnne, 
parjpe>qu'il  ^   prqpofoit  de  traiter   cette 
importîUîte  mariera  dans. un  autçe  Ouvra- 
Âq,  floiu  je  parlci^i  dan^  la  Tuite^  la  mort 
Payant  prévenu,  ay^t.^qu'il  put  exécutée 
ce  d^^n;,  j'ai  cru  d^pir  fiure  cette  ad- 
dition à  un  Livre,  que  j'e3q>lique  toutes 
les  aimées  dans  le  cours  de  nos  exercices 
Académiques.   Mai^,  c(Mnme  j'enai  aver« 
ù  dans  la  Préface.,  j'ai  pui(ë  tout  ce  q[ue 
jV  dit,'  dans  un  ManuTcnt  de.  l'Auteur 
même  fur.  la  Métapby^ue  :   MwuTciit 

.-•■•'   i'     ,.'./'.'  pré- 


(*)  PoUz  le  Journal  dts  Sçaranii  jxm  de  Septembre  de  1738.  pag.  80»  de  Viditiem 
i'AmJitrdam, 
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prêdéutpiiria  clarté,  la  foBdité,  a^lïm- 
porcance  des  chofes  qiiH  renferme,  jTnî  rc-i 
tranché,  ici  ces  trois  Chapitres-,  parce 
qu'on  y  trouvera  ce  Traité  de  Métaphy- 
fique  dont  ils  ont  été  tirés.      -       -     .  . 

Le  fécond  Livre  qui  roule  fur  Ln  Lo- 
gique, cft  diftingué  en  trois  parties.  Bans 
la  pren^iète  ,  rAuteiir  traite  des  Idées  & 
des  Jugeçàens.  Les-  dix  premiers  Chad* 
très  ,  où  il  cft  quèftiôri  ctcs  Idées  &'  des 
Propofitîons,  ne  renferment  que  ce  qu'oç 
trouve  dans  les  autres  Logiques  ;  mais 
les  dix  fuîvants  qui  traitent  du  Vrai  & 
du  Faux,  de  TEvidence,  tant  mathéma- 
tique, que  morale,  de  la  Probabilité '(îm-» 
pk  &  compofée^  &  ;du  Jugcmeut  coni* 
pofé  ou  Raifonncirient ,  font  remplis  de 
chofes  nouvelles  ,  .&'  très  intfereflatites  ; 
tout  y  eft  marqué  au  coin  d'im  génie  vé* 
ritablement  phîlofophîque, 

La  féconde  partie  oéVeloppe  les  caufes 
de  nos  erreurs;  on  y  trouve  à  chaque 
page  des  réflexions,  qiiî  prouvent  que 
leiu:  Aijteur  connoiflbit  bien  l'efpiît  &  le 
cœur  humain. 

Enfin,  la- ttoifièuic  partie  traite  de  la 
MéAode.  I^cs  règles  qu'il  fiiut  fuivre, 
tant  dans  TAna^fe  que  dans  la  Sjmthè- 
lè,  y  font  expofees  avec  beanéoup  deju- 
ftefle:  mais,  ce  qui  rend  cette  partie  (ur- 
tout  recommandiiblc ,  ce  font  deux  Cha* 
pitres ,  dans  le  premier  defduels  rAutcur 
cxpKque  Fulîçe  qu'on  dort  faire  des  Hy- 
pothèfes ,  &  dans  le  fécond  il  applique 
avec  beaucoup  de  ftgacUé  les  règles ,  qu'il 
a  données  dans  le  précédent,  à  Fart  de 
déchiffrer.  '  Qiiicônqiië  lira  attentivement 
tout  cet  Ouvrage^  ne  pourra  que  (bufcri- 
re  à  ce  qn'en  ont  dit  les  Auteurs  du 
Journal  des  Sçavans  ,'  qui  terminent  Tex-i 
tndt  qu'ils  en  biit  donn-é  par  cette  phra*- 
fe ',  r^^otés  ne  corwolfèus  po'mt'de  meil^ 
leure  Introdudtion  à  là  Pbihfopbie.         ' 

À  la  fin  du  Livre,  Mr.  'sGravefandc 
«  ajouté  un  'Apptndix  de  *  fAn-  d'argu- 
menter, où  il  explique  en  peu  ae  mots, 
nms  très  clairement ,  toutes  les  règles  des 
Syll<^tnes.   Il  n'a  paà  vouhi  parler  dans 


le  corps  dé  fa  Ldgiquèv  de'cet  Xff'  SyH 

togiflique,  quoiquUl  le -l-egardât  côttiiHê 
^ne  invention  très  ingénieufeV-où  tout. ctt 
qui  a  rapport  aux  règles  du  iirifonnement, 
cft  démontré  ttiivant  ki  ïnétboëedes  Ma- 
tJîématiciens  :  mais  il  ne  le  jugeoiç  pas 
néceffaire  pour  la  découverte*  de  la  vétî* 
«é  :  il  crpyoît  qu'on  pouvok  ^'en  palïër. 
Cependant  comme  il  eft  éri^ufage  dans  ks 
dUputeS;  acaéfmiques  ^  •  fi  ne  ponvôit  pas 
fc  dlfpenlèr  de  1'cxpHquer.  C'éft  ce  qu» 
l'a  eng^é  à  ajouter  ce  Traité  à  fa  Lo- 
gique. Il  fcmblc  auû  cette  laifon  l*auroit 
dû  mettre  à  l'abri  de  toute  critique;  mais 
cela  n'arriva  pas. 

•  Un  Ecrivain,  dont  îa  plume  s'cîxcrçoît 
ftir  toutes  fortes 'de  fujcts-,  s'avifft  de  le 
tourner  eu  ridicule,  à  l'occafrou  ^  de  .ice 
Traité*  Voici  ce  qu'il  on  dit  (  ♦-)  :  „  Mrî 
„  'sGravefande  dans  Ibn  Introduction  à 
„  la  Logit]tie,  a  placé'  un  Traité  fur 
„  l'Argumentation,  ou  l'Art  de  raifonnct 
„  par  Syllogisme.  :I1  s'eftbrcc  d'appren^ 
j,  <lFe  aux;  hommes  k  parkr  &  à  penfer 
„  d'une  manière  jufte  &  précîfe,  par  im 
„  certain-  arrangement  des  lettres  de  l'ai- 
„  phabet.  '  Un  critique  ^modenie  s'eft  mô- 
„  que  de  cette  méthode  fi  .cxtraordinai- 
„  re.  Je  tenfe:^  dit -il  y  que  ces  Pré^ 
i,  ceptes  pgurement  fort  bien  dans  le 
,>  Bourgeois  Gentil -homme;  il  ma  fem^ 
^,'ble  oUh-  Mr.  Jourdain  AEE^^  AOQ. 
i,  OAO^  EIO,  EAR^EAO.  Que 
,,  cela  efi'  beaut  Que  cela  eft  fçavanti 
•„  La^Bçon  d^ajbprendre'aux.  hùnmes  à 
j,  raifonner  ,  efi  bien  "  fublime  ^  bien 
i,  élevée!  EAO  ,  ËAÈ;  ô'r;"-  >  Après 
avoir  donné  une  fi  jufte  idée  de  l'Art 
d'argim>enter  ,  l'Aiitcur  q|1  îrfTez  »équita-i 
blc  îV^ur  dire;  que  ftlr. /sGfav&ndè 
n'en  cft  pasJ^iventêur,  mai»  qu'Ariftote 
s'en  étoit  fervi  plus  de  deux -imiBe  .ans 
auparavant:  „  Ainfi'*  ajoute- 1 -H  a|^ai> 
blcmcnt  „  il  peut -être  a^çcllé  ,  renou- 
„'vené  des  Grecs,  .  .  .  comme  le  jeu 
„  de  rOye."  On  comprend  aifémcnt 
quellei  fut  la'  réponfe.  de  Mr*  's  Gravefan* 
de  à  une  critique,  aulU  feqfée  que  celte* 

là; 


(*^  Voyez  la  Phîlofophie  du  Bon -Sens,* 'ou  Réflexion*  Pfiilofophiques  for  Tlncertî- 
cude  des  Connoiffances  humaines  à  Tufage  des  Cavaliers  &  dû  Beau*  Sexe,  par  Mr.  le 
Marquis  D'Argens,  à  le  Haye,  ebez  P.  Faupie,  1740.,  Tm.  L  peg.  itr  &  fuivances. 
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"  ftcrft  nous  a  privé  d'un  Cours  de  Morale,  qù*il  avoit  dcITdai  de  publier  {A A) 


Ijonc  Lil^tatfm  tollii-nsceffli^s  s/ln.^  qwz 
*pciiJe^  adscreto  Z)r/ /euiaitia  cxj^liquiint 
jplus  amplement  {a  pcnfce  ,  voici  com- 
ment fl  s'exprima:  Sic  Ltber^as  efl^com- 
faràîa ,  ut  non  pugnet  cùm  omni  necet- 
fitatè  Êf  àetervunatïene.  Pugndt  equi- 
dem  cum  determinatione  vidknta  ,  five 
cum  mcefjitate  cQaêtjonU  ^  fed,opiitpe 
cofivefiit  cum  neb^tdtfi  imm^ttaiilisàtis.^ 
jtifaUibUuatJs  V"  &  depèndcfitia.  ,  Nof» 
'i)eus  uecejfario  odh  ùeccafa.  .  .  .  .  ^ 
emlèm  odip'  libère  ,  10  eft,  ^  non  coaùt^ 
Sic  beati  Spiritu»  in  cœ/is  majôri  Libtr^ 
Ute  Ji4nt  pncdifi ,  qt^am  nos  in  bac  vi- 
ta.  lïli  autem  necejfario  tantum  jufîa  G? 
reùa  volunt  .  •  .  .  S^  hiZC  eft  maxima 
voluntatis  peifectio\.  ferri  dun taxât  Jn 
\omm.(^^).  Que  Ton  compare  ces  ex- 
prenions  avec  celles  qu'a  emploie  ^Irl 
sGraycfande  ,  .  &  Ton  verra, qu elles  rêu- 
fcrmcht  prUcîrdment  la  mûme  chofe  ;  &: 


celui-ci  a  tlcclaré  pofitivement  qu'il  n'y 
donnoit  pas  un  autre  feus  (f),  Auflî  le 
confoloit-îl  (te  Tixlieux  reproche  de  Spi- 
nofisnie  ,  qu'on  lui  faifoit  li  mal- à -pro- 
pos, en  rcllcchiflant  que  la  doftrinc  qu'il 
dcfendolt  avoit  cxpofe  les  EgUfes  Relbr- 
mccs  aiL\  mOmes  impiitatîons ,  comiue  le 
Synode  s'en  e(l  planit  ^  dans  un  pafla- 
gc  qui  fuît  le  premier  que'  nous  avons 
rapportiJ  d-dcflus.  Execramur  itaqucj 
y  eft -il  dit,  Manicbaorum  &  Stoi- 
corum  fatalem  .nfcejfîtatevi  ^  qua-finxert 
ipfam  éitiam  Hominis  voluhtatem ,  ad  a^m 
Juosx^Ilcites ^  qui  funt  velle  &  nolle^  ne- 
cejjttate  quafi  conjlringi  &  cogi.'  A  quô 
êrrore  Éccleftas  Refonnatat  Ortbodoxas 
aliénas  ejfe  ,  certo  nobis  perfuafum  eft , 
iîa  Ut  magnamjis  injuriam  fieri  pute- 
mus  dum  Maiiicbaiffni  ^  Stoîcijmi  a 
Fratribus  Remonjfrantibus  inpmulautiir 
(**\  Qui  ne  voit  que  l'accuration  de 
Stoicîftne  ;  dont  il  efl  fait-là  mention, 
auroit  été  changée  en  celle  de  Spinofis- 
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;me ,  fi  Spiiîoza  ayoît  dcrit  avant  raflem- 
.blce  du  S^Tiode! 

(^AA')  M  avoit  d^Jfein  de  publier  un 
.  Cours  de  Morale. '\ .  Appelle  à  donner  des 
leçons  de  Morale,  Mr.  'sGraveiaude  fiit 
.cmbaraflc  fur  le  choûc  de  l'Auteur,  qu'A 
cxpliqueroit  à  fes  A\iditeurs.  Jl  n'en  trou- 
voit    aucun   qiu   fut ,  alfez   méthotiique. 

*  PluUeufs.  de   cqiuc   ^lii   oqt  traité  cette 
.Sciei^ce,  cxpfiquent  bien  la  uaturc  de  nos 
devoirs ,   maïs   il.  ne   lui  paroiflbit  pas 
qu'ils    fiflent   vQir   allez   clairement  leur 
liaifon ,  avec  les  principes  d'où  ils  déri- 
vent :  il  étoit  déterminé  à  fupplcer  à  ce 
défaut ,  &  à  mettre  entre  les  nîains  de 
Tes  Etudians  un  Abrégé  de  Morak,  dans 
lequel  il  Héduiroit.  tous  nos  devoirs  d'un 
ïcul  principe  ,  dont.perfonne  ne:ix)urroit 
jpontqfter  la  vérité  ;   le  voici.    Tout. Etre 
intelligent  aime  fon  bonljcur ,   &  travaille 
à  l'avancer  :    c'eft  là  Tunique  mobile  de 
toutes  fes  aétions  :    ôtez  lui  ce  motif , 
vous  n'aurez  plus  rien  qui  puiflc  le  dé- 
terminer à  agir.      En    vain    dira -t- on, 
qu'il  y  a  certaines  chofcs  qu'il  doit  faire 
parce  qu'elles  font  convciiabics  à  fa  natu- 
re ,  &  propres  à  le  pcrfeâionuer  ;    car, 
s'il  ne  fent  pas  fon  bonheur  augmenté  en 
les  faifant^  jDourqlioî  cbcrchera-t-il  à  fai- 
re ce  qui  eft  conforme  au  penchant  natu- 
rel ,  qui  eft  en  lui  •   ou  à  fe  perfcélîon- 
uer?     Maïs,  ce  neft   pas   un  bonheift 
palfagcr  .qu'il  eft  porté  à  rechercher,  c'eft 
ton  bonheur  total;  c'eft  à  dire  qu'en  fai- 
fant  attention  à  la  totalité  de  fon  exiften- 
ce,  il  recherchera  ce  qui  peut  contribuer 

•  à  l'augmentation  de  la  fomme  de  bonheur 
dont  il  eft  fuiccptible.  Tout  ce  qui  con- 
duit à  cette  augmentation  de  bonheur, 
eft  pour  lui  un  devoir.  Ainfi  pour  trai- 
ter la  Moi-alc  de  façon,-  qu'il  ne  foît  pas 
pollible  qu'im  homme  fc  tafle,  iUufion  fur 
c6  qu'elle  préfcrit',  il  faut  examiner  en 
quoi  confiftc  la  félicité  totale  de  l'homme. 


& 


(t)  Bibliothèque  Françoife,  Tm.  XXV,  }ag.  7: 
(♦♦)  AéU  Syn©di '•Dordrticenac .  paç.ftfos- 
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&sqncls  font  les  moyens  propres  à  Tâ- 
vancer,  Là-deflus ,  Air.  'sGravcfande 
oblcrvoît  que  poiir  que  nous  foions  heu- 
reux, il  faut  une  certaine  difpofitîon  du 
Corps  &^de  l'Ame  ;  de -là  nos  devoirs 
envers,  n^us  mêmes/'  Mais  înûtflemeflr 
travailierons  nous  à  açquârfr  .  cette  difpo- 
fitîon, il  nous  manquera  toujours  bien  des 
chofes  pour  parvenr  au  d^gré  de  bon- 
heur, auquel  il  nous  eft  permis  d'afpirer: 
il  faut  que  les  autres  houmics  veuillent 
bien  y  contribuer  ;  ce  que  nous  devons 
faire  pour  les  engager  à  cela ,.  conftitue 
nos  devoirs  envers  notre  prochain.  En- 
fin ,  malgré  le  fi^'cours  des  autres ,  nous 
fentons  que  nous  ne  Ibmmes  piis  cncotiç 
en  état  de  nous  prociirer  tout  ce  que 
BOUS  pouvons  defircrj  ce. qui  doit  nous 
porter  à  rechercher  s'il  n'y  a  pas  quel- 
qu'autte  Etre,  qui  ait .  le  pouvoir  &  la 
vdotfté  de  nous  accorder  ce  qui  peut 
perfcfdoimçr  notre  bonheur.  Nous  trou- 
vons qu'il  y  a  un  Dieu,,  qui  eft  tel  qu'il 
le  faut  pour  ceU  :  aii^  notis  devons  tra- 
vailler à  nous  le  rendre  favoraWc  ;  de -là 
découlent  nos  devoû-s  envers  la  Divinité. 
L'exécution  de  ce  plan  a  fes  difficultés  ; 
il  n'e(l  pas  aifiî  de  feire  voir  la  liaUbn 
4]u')l  y  a  entre  chacun  des  devoirs  que 
la  Morale  nous  imix)fe,  &  l'augmentation 
de  notre  bonhciw.  Mr.  's  Gravclimde  ea 
étoit  cependant  venu  à  bout ,  avec  iint 
fagacité  &  une  juftcfle  qui  failbit  l'admi- 
ration de  f^  Auditeur3;  le  Cours  de  Moh 
raie  qu'il  leur  enfeignoit  étoit  tout  ce  que 
l'on  poiwoit  fouhaitcr  de  plus  lumineux; 
tout  y  étoit  démontré  par  l'application  de 
ce  fcul  principe  que  je  viens  d'indiquer. 
U  allôit  travailler  à  le  mettie  par  écrit, 
lors -qu'il  mourut.  La  perte  que  le  pu- 
blic a  faîte  par  là  eft  très  grande;  'fcn 
connoîs  toute  l'étendue  ,  mieux  que  pcr- 
fonne;  ayant  été  très  fréquemment  le  dé- 
pofitaire  de  fes  méditations  morales.  Ou 
peut, en  voir  un  échantillon  dans  la  Let- 
tre fur  le  Mcnfonge  que  j'ai  indiquée  ci- 
deffus  :  &  dans  deiuc  Diflcrtations ,  qui 
iîtoîcnt  rcftécs  manufciites,  pîinni  les  pa- 
piers de  l'Auteur.  L'une  ell:  la  Dijèrfa- 
/ion  morale  fur  le  Coippiârve  des  actions 
4ie  la  Compagnie  du  Sud  :  l'auti'e  eft 
fJSxamen  de  la  gue/iion^  fi  des  Perfon^ 


nés  de  RiJtgmi:  itèrent  e  peuvent  fe 
marier  fans  crime.  Je  les  ai  infexéçs 
dans  le  Journal  des  vSçavans  ,  édition 
d'Amftertiàm  :  la  première  dans  le  mois 
de  Janvier  de  1770.  pag.  178.;  la  fecon- 
'  -de  dans  le  mois  île  May,  de^  1769. ,  pag% 
54a. .  Elles  reparoiijent  ici  Tune  &  l'au- 
tre, pag.  272. /&  fLÛv.  de  la  féconde  par- 
tie. Les  (hjets  qu'annoncent  leurs  titres, 
y  font  difcutés  d'une  manière  bien  dift(S- 
rcntc  *  de  celte  qu'on  emploie  ordinaire- 
ment clans  la  plupart  des  Traités  de  Moi- 
raie. 

.  Mr.  'sGraN'cfande'avoit  î^iifïï  ti'availlé  à 
éclaircir  pluliciirs  aiiti'cs  queftions  épfaieu- 
fes,  qui  avoknt.  exercé  la  plume  dos  plus 
l^avants  Cafuiltes;.  mais  miilhcitreufemcnt 
ce  qu'il  en  a, cent  .d1;  rdté  impiu*fait,  de 
mûme  que  pluficurs  autres  Dillèrtations 
.qu'il  vpuloit  publier  fur  dillerents  fL\jcts  de 
Phylique  ,  fur  les  Probabilités  de  vie  à 
roccaliçn  des  ficntcs  viagèî'cs,  fur  les  dé- 
chiffi-einens  ,  fiu"  l'Aftronpmie  ,  &  fur  la 
Gnomonique,  '  Les  leuls  Manufcrits  qu'il 
.a  laiffés  complets  (ont  ceux  que  j'ai  in- 
diqués dans  la  Préface,  &  dont  j'ai  eiv 
richi  cette  édition  ;  &  mènie  encore  je 
dois  reraarquci:  qu'à  fes  Ejffhis  de.  Aféta- 
pMique  ,  il  manque  un .  article  très  imé- 
reflant,  qu'il  fe  *propofoit  d'y  ajouter. 
Pour  y  démontrer  les.  vérités  les  plus.ini- 

fbrtantcs  ,  qui  fojit  le .  fondement  de  ^ 
loralc  &  de  la  Théologie  Naturelle ,  u 
n'emploie  qu.e  deiLX*  principes  ,-  dont  l'un 
eft  un  axiome  admis  généralemeait  ^,  c'eljt 
que  rien  ne  fe  fait  fans  caufe  ;  •&  l'autrç 
eft  tiré  de  la  Nature  de  l'Ette  intelligent^ 
en  tant  qu'elle  nous  eft  connue  par  la  ré- 
flexion quô  nous  faifons  fur  nous  mûmes. 
Ces. deux  principes  fi  fimplcs  ,  &  (î.in- 
contjcftables  le  conduîfent  à  des  confé- 
^uençcs  qui  ne  femblent  pas  au  premier 
coup  d'œil  convenir  avec  les  idées  de 
llclii^n'on  que  nous  nous  formons  en  li- 
sant l'Ecriture  Sainte.  Il  vouloir  lever  le 
fcrupule  qiii  auroit  pu  refulter  de  là,  eu 
faifant  voir  que  fii  doébiue  s'accordoit 
parfaitement  avec  celle  qui  eft  enfei^iée 
dans  nos  Livres  facrés  ;  dans  ce  but,  il 
en  avoit  i-aifemblé  tous  les  paflagcs,  qui 
fcmbloient  lui  être  contraires  ou  la  fa- 
•vorifer  ;  je  les  ai  trouvé^  cités  daijs  le$ 
•    C;  3  .  '       .        .  pa- 
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Il  à  auffi  prêté  Tes  (bits  à  Vimpitffion  ^ 
pas  de  lui  {£Bh 
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fttpiers;  m^s  HtaDieurenTemeitt  la  moit 
fa  prévenu ,  avant  qvTû  en  ait  pu  Mte 
iiTage*  Ils  auraient  fait  le  fufec  d*ua 
neuvième  Ëflai,  dont  on  ne  làuroit  aflfe£ 
Tegrctter  la  perte. 

Ç^BB')  Il  a  anJli prhiferfoinsàrim- 
frejpon  de  çuelquts  Ouvrages  fui  wV- 
joient  pas  de  lui."]  Jamais  Homme  n'eut 
f)lus  a  cœur  favancement  des  Sciences  i 
ceux  qui  y  travailloient  trouvoient  en  lui 
toute  la  protedlion  &  tous  les  fecouis 
qu'As  pouvoient  en  attendre,  &  quoi- 
quVxtrèmement  occupé ,  on  le  vit  tou^ 
joiu^  prêt  à  fêconder  les  Libraires  qui  cn- 
trcprenoient  Timpreffion  de  quelqu'Ouvia- 
-gc  utile  au  pubhc 

-  Le  premier  qui  parut  Ibus  fa  diieâîon 
«fl  le  kecueS  des  Oeuvres  de  HuygenS'i^ 
^li  fut  imprimé  fous  ce  titre:  CbrtflJarti 
Hugenii  Ôpera  Farta  ^  Lugduni  Batavo^ 
rum  ,  apnd  yanffinium  Fan  der  Aa^ 
1724.,  en  a,  FoU.  in  4*.  Mr.  's  Grave- 
fande  rend  compte  dans  la  Préface  de  ce 
Livre  des  foins  qu'il  a  pris  ,  pour  que 
cette  édition  fut  auflî  correéle  &  auffi 
icomplette  qu'il  étoit  poIDl>le:  il  y  aafoiH 
té  la  Vie  de  l'Auteur ,  qn'il  n'a  conlîdé- 
ré  que  fous  la  qualité  d'un  des  plus  grands 
'Mathématiciens  de  l'Europe.  Quatre  ans 
après ,  à  ces  deux  Volumes  il  en  ajouta 
^eux  autres,  intitulés  Cbriftiani  Hugenii 
Opéra  reliqua^  AmJlelBdami^  apudjans^ 
jotm  -  JVaesbergw  ,  1 728- 
"  En  1725. ,  il  fit  imprimer  les  dîvere 
Ouvrages  de  Keîll ,  fon  ami  ;  cette  édi- 
Tton  eft  très  correfte  ;  en  voici  le  titre: 
jaunis  Keitt  IntroduRiones  ad  veram 
Pbyfîcam^  &  veram  jtftronomiam*  Oii/- 
ivs  accedunt  Trigonmetria.  De  Ftnhus 
tentralibus^  De  Legibus  AttroBianis. 
Ltigàuni  Batax?orum  ,  apud  y.  fif  H. 
Ferbeek^  in  4%  Il  y  en  a  eu  mie  fé- 
conde édition ,  faîte  chez  les  mêmes  Li- 
braires ;  maïs  Mt.  'sGravefande  n'y  a  eu 
aucune  ixirt. 

li  dir%ca  Huffi  l'éditim  des  Ouvrages 
adopêés  patF  f  Académie  Rojaie  des  Sçien» 
etSy  jovant  fên  Reuouve/lemenl  en  1659.  j 


élaIUye,€hezP.€S^&y.  Nea^ 
«»,  17^9.9  i^  4*-  B  en  dotma  fut  vo« 
tmnes  ,  ornés  de  planches ,  patùkcatent 
ikn  gravées.  Ce  Uvre  a  été  continué 
tnfuite,  &  poité  jusqu'à  ii.  volumes,  par 
les  Libraires  Amtée  &  Me^mSt  à  Am- 
(lerdam« 

Enfin  ,  le  dernier  Ouvrage  qui  a  paru 
par  les  f(Mns  de  Mr.  'sGravefande  elt  /f- 
rittmetica  UnivèrfisHs  :  Jhe  de  Compo/i- 
fione  &  Refiluti^ne  Aritbmetica  Ltber. 
Au&ore  If.  Newtm.  Lugduni  Batavih 
TUM  ,  e^ud  J.  ô?  H.  Ferheek ,  173a, 
in  4\ 

Le  titre  de  ces  diflërents  Ouvrages, 
nous  fait  compiendie  pourquoi  Mr.  'sGra- 
veQmde  s'eft  prêté  i  leur  pubKcaticm:  ils 
font  tous  exoeUencs  en  leur  ^enre  ;  &  3 
étoit  néceffaire  qu'Ss  ptffiEflent  Ibus  les 
yeux  d'un  grand  Madiématicien.  AufG 
en  a-t-il  revu  Idi  dernières  épreuves  avec 
beaucoup  d4  foin. 

Dans  une  kmt  que  je  lêçus  de  Pa- 
ris, S  y  a  qudques  années ,  on  me  de- 
mandok  jusou'où  Mr.  'sGtavefande  avoit 
«1  part  à  l'Ouvrage  que  Mr.  de  Voltaire 
a  publié  iom  le  titre  ^Blémtm  de  ta 
Ptilofopbif  de  Newton  ?  Cette  queftiou 
file  fit  comprendre,  quil  y  avoit  des  gens 
qui  foupçonnoient ,  quil  y  avoit  nus  la 
main.  Te  dé&bulài  celui  qui  me  l'avoit 
fiute.  Avant  que  de  publier  ce  Livre, 
Mr.  de  Voltaire  eut  la  modeftie  de  fou- 
haîter  qu'il  paflât  fous  les  yeux  de  Mr. 
'«Gnrve&ndc;  pour  cela  il  fe  rendit  à  Leî- 
de,  où  il  lui  en  lut  quelques  Cliapîtres, 
&  où  en  même  tems  il  fréquenta  fès  Col- 
lèges avec  beaucoup  d'dfiduité.  Maïs 
après  im  féjour  très  court  dans  cette  Vil- 
le, fes  aflàhres  l'ayant  appelle  ailleurs ,  fl 
remit  fon  Manufcrit  à  des  Libraires  dlAm- 
flerdam  ,  &  îl  partit  fuWtemcnt  pour  re- 
tourner  en  France ,  fans  avoir  eu  le  tems 
de  tirer  de  Mr.  'sGravdànde  le  fccours 
qu'il  en  a%'0ît  efpéré.  Celui-ci  admîroît 
b  facilité  avec  laquelle  Mr.  de  Voltaire 
-exprimoît  des  chctes,  qui  ne  fentbteift 
guércs  être  fiifceptibks  des  omemens  du 
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luigw  9  &  n  eut  du  r^ret  de  foï  i» 
loîur^lon  Ouviaœ,  défiguré  par  ub 
•grand  nombre  de  witts ,  gui  obl%ésent 
fAuteuf  d'en  donner  une  édition  plw 
correéte  à  Vms»  Ainfî  oout  le  fiuk  que 
Ifr.  de  Vokaîre  mnpoita  de  fon  voyage 
i  Ldde,  fut  d'avoir  ndt  connoiflance  avec 
Mr.  'è^C^eânde,  pour  Bequd  il  confe»- 
Ts  dqpuis  un  attachement  qui  lui  fait 
lionneur.  Remarquons  aufli  qffk  cette 
occafion  il  eut  la  mordficatiofl  de  fe  voir 
expofë  aux  traits  de  la  calomnie.  Soa 
promt  départ  fit  croire  à  bien  des  gens^ 
-u'B  étoit  brouillé  avec  Mr.  'sGravera»- 


_3,  pour  lui  avoir  tenu  des  propos  très 
imprudents  fur  la  RéEgion.  Cette  biouil- 
lene ,  &  la  caufè  qu'on  en  aflknoît, 
étoient  également  fàufles  ;  Mr.  ^sGravo- 
0nde  en  arrêta  le  iHiiit  dans  ces  Provi» 
ces;  mais  il  iè  répandit  jusqu'en  France^ 
&  pour  le  fiure  tomber  Mr.  de  Voltaiie 
fat  obligii  d'avoir  recours  à  Mr.  'sGra« 
Yefande  :  comme  la  lettre  qu'il  lut  éoi- 
\it  là-deflliSy  avec  la  répome .  qu'il  ea 
leçut,  fervent  à  juffifler  run.  a  à  earao 
tjinfer  la  manière  de  penfer  de  l'autre^  je . 
croîs  devoir  les  infercr  id. 

„  Vous  vo(6  fouvenez,"  dît  IVfr.  de 
Yoitaîrc,  „de  l'abfurde  calomnie,  qu'où^ 
,,  fit  courir  dans  le  monde  pendant  monT 
^  féjour  en  Hollande,  vous  favez  fî  nos 
,,  miteiidues  ^(^utes  fur  le  SpinoGsme 
,»  oc  fiir  des  mafières  de  Religion,  ont  le 
^  momdre  fondement.    Vous  avez  été  0 
,9  inéSgné  (fe  ce  menfbi^e  que  vous  avez 
j^  daigné  le  réfiiter  pul^miement.  Mais  là 
^  crionmie  a  pénetté  jmqu'à  la  Cour  de 
„  France  &  la  réfiitarion  nY  eft  pas  parvc- 
^  nue.  Le  mal  a  des  ailes,  &I^  bien  va  à 
„  pas  de  'tortuei    Vous  ne  fauriez  croire 
9,  avec  quelle,  noirceur  on  a  écrit  &  par- 
^,  lé  au  Cardinal  de  FTeury.     Vous  co»- 
^  noiOez  par  oui   dire  ce  que  peut  k 
^  pouvoir  arbitraire.    Touf  mon  bien  eft 
j^  en  France,  &  je  fuis  dans  la-  néccffitë 
„  de  détruire  une  împoftyre ,  que  dai^ 
,,. votre  pays,  je  me  contenterois  de  m^ 
^  priler  à  votre  exenyle^. 


„  Soùfœx  âom  mm  aimaUe&  nfpeç^ 
',,.  tfiUe  Philofophe,  que  je  vous  fiippljp 
',,  très  inflamment  de  n'aider  à  fiute  cour 
,;  nokre  la  vérité.  Je  n'ai  point  écrit  cur 
,,  core  ou  Cardinal  pour  me  juftifier^  C'dt 
„  une  pofture  trop  hunnii^te,  que  celje 
„  d'un  homme  qui  fait  fon  apobfl|i&  ; 
„  mais  c'eft  un  beau  rôfe,  que  cehai)  de 
„  prendre  en  msùn  k  deffenfe  d'un  homr 
,,  me  iuQocçnt.  Ce  rôle  c(l  Sgne  de 
„*  vous  9  &  je  vous  le  piopoOf  comme  à 
p  un  liomme ,  qui  a  un  cœur  digne  de 
,^  fon  efprit. 

,^  H  y  a  deux  pcfftis  à  prendre,  ou  cp- 
^,  lui  de  faire  parier  Mr.  votxe  Beau^FfA^ 
,y  te  à  Mr.  xle  Fénelon  9  dc-d^éxiger  de 
•„  Mr.  de  Fénelon ,  qu'3  écrive  en  coiv- 
'„  ibnmté  au  Cardmal  ;.  ou  celui  d'écrire 
^  vous  même*  Je  trouvesois  ce  dernier 
\^  part! ,  {dus  jprompt,  plus  eflicace  ,.  & 
'„  convenable  a  un  homme  comme  vous» 
^,  Deux  nipts  &  votre  nom  f^roient  beaur 
',,  couj,  je  vous  en  réponds  :  il  ne  s'a- 
j,  pTôK  que  de-  due  au  Cardinal  ^  qut 
„f équité  feule  vous  force  à  llnnruîmt 
^  qu.e  le  bruit  que  mes  ennemis  ont  fait 
;,  courir  eft  (ans  fondement ,  &  que  ma 
,«  conduite  en  HoHande  a  amfeodu  kviXê^ 
,,  calomnies. 

„  Soyez  ffir  que  le  Carâlnal  vous  rft» 
I,  pondra  ,  &  qu'il  en  croira  un  homme 
'i,'acoutumé  à  démontrer  la  vérité.'  Je 
,,  vous  remercie,  &  je  me  fouviendot 
,,  toujours  dé  cefts  que  vous  m'ave2S;eiH 
„  &igtiées.  Je  n'ai  qu'un  r^;ret,  c'eft  de 
,,  ne  pius  en  apprendre  jRhis  vous..  Je 
1,  vous  fis  au  moins  ne  pouvant  plus 
„  vous  entendre»  L'amour  de  la  vérké 
„  m'avoît  conduit  â  Leide.  L'amitié  feu* 
*>,  le  m'en  a  arraché  ;  en  quelque  liai 
„  que  je  fois  ,  je  conlèrvenrî  pour  vous 
„  le  pins  tendre  attachement,  &  la  plus 
,,  panaitè  effime,  &c.'' 

Vpîcî  la  rép|onfe  de  Mr.  'sGravefândie* 

„  Je  voudroîs  de  tout  mon  cœur,  moii 
jy  cher  Mônfiei^  ,  vous  taré  utile  dans 
„  Taffaîre  que  vous  m'écrivez;  vous  fça- 
,y  vez  dans  quels  termes  je  me  fiiîs^  ex* 
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;,  primé  fur  la  calomnie ,  qu'on  a  fait 
^,  courir  qtte  nous  édons  brouillés.  Je 
„  fuis  toujours  prêt  à  déclanir,  que -notre 
„  querdle  eft  auffi  fauflç,  que  le  fonde- 
,,  ment  qu'on  a  jugé  à  propos  de  lui  don- 
,,  ner:  je  ne  me  luis  pas,opi>oI(l,que  ma  dé- 
„  claration  fut  mife  dans  les  Gazettes;  ce 
„  qui  a  dté  fait  dans  la  Gazette  d'Am- 
,1  tterdam,  d'uujC.  manière  û  obCciure,  que 
,,  peifonne  ici  n'y  a  rien  compris;  on  y 
,,  a  même  ajouté  une  queue ,  qu'on  met 
„  fur  mon  compte  ,  &  qui  n'cll  pas  de 
„  moi,,;  Si  je  .puis  faire  quelque  chofê 
„  de  plus  poiu*/fturc  ccfler  ce  bruit,  que 
y^  je  croyois  ccfle,  mais  qui  ne  Teftpas. 
„•  tout-à-feit,  à  ce  que  je  vois  par  vo- 
^,  tre  letç/c».  je  fuis  prci;  mais,  mon 
.„  cher  Monlicur ,  je  trouve  des  dîfficul- 
.„  tés  aux  de\u%  partis  que  vous  nie  pro^ 
•„pofc:5.'    ',..'.        ,  .        . 

^  „  !••  Mf.  de  Fçnelon  «Il  à  Pans  ,  & 
^  quand  il  ferpit.  ici  \  je  ne  fai  s'il  fau; 
,,  droit  îî'addrcUlT  à  lui  ;  Je  ne  le  crois 
„  pxs  ,  :  ians  quoi  je  ne  tcroîs  ix)înt  de 
,,  difTiculcé  Jo  lui  parler  à  fon  retour , 
,,  car  on  dit  que  fon  abfence  ne  fera  pas 
„  longue.       ..     .  .  ' 

„  a.  Pour  ce  qui  regarde  d'écrire  ai; 
„  premier  NUiiidre  en  dçoiture  ,   comme 
„  vous  me  le  propoiez  ,  je .  ne  me  croîs 
.  ^,  pas  uu^  pertbnnage  aflèz   confidérablc 
„  pour  cela.     Si  fon  Emincnçe  a  jamais 
„  oui  prononcer  mon  nom ,  ceferaqu'oii 
,,  m'a  nommé  en  parlant  de  vous  ;  airilî 
^,  permettez  n)oi  de  ne  me  pas  donner 
^  des  ^lirs  qui  ne  me  .conviennent  paisl 
i^  Vous-  fav^  comment  je  vis  ifolé;  > 
i,  .l'égar^l  des  études ,  fons  aucun  con\- 
v,imercc  avec,  des  Gens  de  Lettres,  tnj- 
.,,  vaillant  à  ûtre  utile  dans  le  porte  6ù 
•„  je  me  trouve,-  &  clicrchant  à  palfer 
S  agréablement  le  peu  de  tems  qui  me 
„  rerte.,*  ce  que  je  regarde  comme  plus 
,,  utile   que  fi  je  me  tuoîs  le  con^s  & 
.„  ram^.ï)onr  être  plus  connu-    Quand 
„  on  veut  vivre  de  cette  manière,  fl  faut 
„  que  tout  y  réponde ,  &  ne  pas  faire 
„  l'important.    Je  ne   dois  pas  fuppofer 
.  „  que  des  gens ,  qui  ne  doivent  pas  avoir 


„  lu  ce  que  j'ai  fait  imprimer ,  fâchent 
„  qu'il  y  a  à  Leiden  un  {lomme  dont 
„  le  nom  commence  par  une  apollK)plîc, 
„  Je  conclus  que  fi  j'écris  à  Monlclg-. 
,,  neur  le  Cardinal ,  ce  doit  être  fur  le 
,,  pied  d'un  .homme  tout ^à -fait  iucou- 
,j  nu,  &  comme  lui  poiirroit. écrire  mon 
,,  Jardinier;  &  dans  ce  fens  je  ne  vois 
^,  pas  par  où  débuter  ;  je  ne  connois 
„  point  l'air  du  Bureau;  &  en  écrivant 
.^^  jç  m'expoferois  à  jouer  un  pcribiuiagc 
'„  très  ridicule ,  làns  vpus  6tre  d'aucune 
„  utilité. 

„  Je  vous  dis  naturellement  comment 
.,^  j'envifage   la  chofe  ;    trouvez  quelque 
^  „  route  praticable,  &  je  ne  vous  manquc- 
„  rai  pas* 

„  La  plus  naturelle,  il  me  femble,  fc- 
,,  roît  que  vous  firtîcz  parler  dîrcéîcmcnt 
^,  à  S.  E.  paf  quelqu'un  ,  qui  pounoit 
^,  lui  faire  voir  un    témoignage   que  je 
„  vous  aurois  envoie  ;  ou  bien ,  que  quel- 
,,  qu'un  de  vos  amis  en  France  me  de- 
,,  mandât  par  une    lettre    des  éclairciflc- 
„  mens  fur  ces  bmits,.  &  qu'on  mit  ma 
,,  réponlè  entre  les  mains  du  Cardinal.  " 
(CC) '  Ses  Jeux  Fils  moururent  dam 
'  Tejpacç  de  huit  jours  A    L'aine  s'appel- 
loit  Dii'k,  &  le  cadet  Jacob.,    Ds  étoient 
tous  les  deux  fort  aimables,  &  avoîent 
•beaucoup   de    génie.       Leur    Père    n'a- 
voit  pomt  de  plus  grand  plaifir,  que  ce- 
lui ^  de   veiller  à   leur  éducation.    Lors- 
qu'ils  commcnçoîent  leurs    études     aca- 
démiques ,     avec    un    Hiccts    qui     faî- 
foit  efpérer   qu'on  les  verroît  marcher  à  ' 
.grands  pas  fur  fes  traces  ;  le  cadet  -X^i 
d'environ  13.  ans,  fut  attaqué  d'une  fic- 
vre  ardente  ,  dont  il  mourut  au  bout  de 
4.  jours.    L'affliction  de  Mr.  'sGravcfan-. 
de  &  de  fon  Epoufe  fut  des  plus  Vives*^; 
cependant ,  après  avoir  donné  eflbr  aux 
premiers  mouvemens  ,   tqu'on  ne   faiiroît 
refufer  à  la  ^  nature  dans'  une  pareîUc  cîr- 
conflance,  ils  fe  réunirent  à  bénir  la  Pro- 
vidence ,  de  leur  avoir  donné  deux  fils, 
dont  l'un,  qui  étoit  d'une  famé  fort  ro- 
bufte,  leur  reftoît  encore  :  mais  ce  fujct 
de  confolatiori  ne  dura  pas  longteins.   Le 
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cadet  étoit  mort  le  matin  ;  faprès  midi 
du  même  jour,  Tainé,  âge!  de  14.  ans, 
parut  tout  d\m  coup  attaqué  de  la  même 
maladie  ,  &  lorsque  le  Père  accompagna 
te  convoi  funèbre  de  cdid-là ,  iï  fottit 
de  la  maifbn,  perfoadé  qu'à  fon  retour  9 
troureroit  cdui-cî  mort  ;  il  ^e  mouriit 
cependaiu  que  qudqàes  heures  apràs.  S 
eft  aifé  de  juger  combien  ce  coup  fut  n^ 
de  pour  Mr.-  s  GtaVelàndc,  Je  ne  fauroîs 
me  rappdier  Taffliétion  dans  ^quelle  je  le 
vis  plongé ,  fafts  en  être  tîmu  vivement 
encore,  <5^iOîque  je  fàVk  très  fcnfibïe  à 
la  perce  qirîl  venoit  de  faire ,  îé  confer- 
vtà  cependant  affez  de  tianquiffité,  pour 
fobfenrer  dans-  im  moment  auffi  critique^ 
&  j'eus  la  fatisfàdhon  de  voir  combien 
les  t>riudpes  d'une  Taine  Phîlofophîe  font 
propres  à  nous  -donner  de  la  fermeté  ail 
milieu  des  plits  accablantes  épreuves  j 
îofsquHs  (bnt  aiiffi  profondément  imprK 
mes  dans  le  cœur  que  dans  Tefprir. 

Je  l'ai  déjà  dît,  Mr.  •sGravefande  étoit 
tienuadé  que  de  tous  les  mondes  poflî* 
blés,  celui  qui  a  été  créé  eft  lé  meilleur; 
^k  fl  étoit  convaincu  que  tout  ce  qui  s'y 
pafle  eft  dirigé  par  l'Être  fouveiîijnement 
l>on  au  plus  gmd  bien  des  Créatures,  in- 
telligentes, quH  a  jugé  à  propos  d'y  pla^ 
trer ,'  quoique  fouvent  'nous  ne  compre* 
nions  pas  de  quelle -feçoh.  Cette  vérité 
tlofit  il  étoît  pénétré,  fut  pour  lui  un  mo- 
tif de  confolation  bien  efficace,  /)/>«/, 
Tne  dit -il  au  mlicu  de  fa  douleur^  w'<f- 
voJt  donné  deux  Eftfaffs  fui  méritaient 
toute  ma  tendrefi  ;  iJ  ytent  de  me  lés 
ôter  ;  je  fuis  ajfuré  '^ixe  c\ft  pxmr  leur 
ionhettr  &  pouir  le  mhn  :  U  t  auroit 
itoftc  de  r  ingratitude  tbez  moi  Je  ne  pas 
foumettre  avec  réfigAaiion^  è  ce  qu'il 


me 


lui  a  plù  d'ordonner.  Cette  réflexion  eut 
Tant  de  force  pbur  lui ,  que  trois  jours 
npriis  il  fut  en-  état  de  réprendre  fes  ipiic- 
rions  académiques  ,  qu^  avoît  înterrom- 
^xies.  Peut-toe  ïWme  prit-il  trop  fiir 
loi  :  fenlîHe  comme  H  étoli ,  il  fit  trop 
d'éfort  pour  modérer  fon  affliftîon  ,  dont 
les  fuîtes  aurdent  moins'  fiût  dlmpreftîon 
Ibr  lui,  sTl  lui.  avoir  donn^plus  d'eflbr. 
11  ne  pouvoit  pas  s'empôcher  de  tems  eh 
rems  cfc  faire  des  réflcsions.  qui  M  retm- 


çoîcnt  vivement  la  perte  qu'il  avoît  fidte» 
„  "Je  fais  perfuadé,"  écrivoit-il  un  jour 
à  Mf.  de  Supervilte,  «  lid  pariant  de  la 
mort  de  (es  Ënians,  ^,  que  IMeu  nous 
„  mène  iiu  bonlieur  par  la  V0ye  la  plus 
„  Courte.  Mais  que  ks  fenders-  qui  y 
,,  tîonduHènt  font  quelquefois  -raboteux  1^ 

(Z>j9)  Au  bout  do-  fuetquês  mois  U 
mourut.  ]  Soft  par  l*effet  qu'avoir  pro- 
duit fur  lui  la  mort  de  fes  Ênfans ,  foie 
qu'il  fût  épuîfé  par  la -grande  application 
qu'il  avok  donnée  aux  Sciences  lee  plus 
difficiles,  fes  forees'  diminuétent  au  point 
que  pendant  près  de  trois  mois,  il  ne  put 
cas  Kwtir  de  fa  chambre,  &  tarement  dé 
Ibn  lit.  Cependant  il  n'avoit  rien  perdu 
de  fa  vivacité  &  de  fit  préfence  dVfprit: 
fen  ai  de  fortes  preuves  dans  les  con* 
vcrfations  que  j'ai  eues  presque  tous  les 
jours  avec  lui  durant  ce  tems-là  (Ur  des 
mntières  philofopWques  :  conVerfations  qui 
fe  préferitent  fouvent  à  ma  mémoire.  On 
n'avoit  point  encore  d'idée  du  danger  où 
il  étoit  ;  il  fembloit  même  reprendre  des 
forces  ,  lorsque  tout -d'un -coup  ,  il  fut 
(aifi  de  mouvemens  cônvulfifs,  accompa»* 
gnés  de  délire,  qui  ne  finirent  que  trois 
îpurs  après, par  fa  mort.,  arrivée  le  a8* 
Février  174a.  J'étois  feu!  au  côté  de  fon 
lit,  qtiand  il  rendît  l'efprit ,  &  je  ne  l'ai 
presque  pas-  quitté  pendant  tout  !e  cou» 
de  fa  maladie  ;  ainii  perfonne  n'eft  plus 
en  état  que  moi,  de  refoter  Todieufe  ca*- 
lomnîe  par  laquelle  on  a  cherché  à  ternît 
fa  mémoire  ;  c'eft  cpiTl  étoit  mort  dans 
les  fentimens  de  ceux  qu'on  nomme  a»- 
fez  improprement  Efprits  forts;  calomnie 
à  laquelle  j'apprendis  qu'encore  aujourd'hui 
bien  des  gehs  ajoutent  foi.  Rien  n'a'  jsh 
mais  été  plus  feux  :  diffant  fa  maladie  'A 
a  tenu  le  langage  qu'il  -a  tenu  pendant 
toute  fa  vie;  c'cft  à  dire  celui  d'un  hom^ 
me  bien  perilmdé  de  la  vérité  &de  Ih 
divinité  de  l'Evaneîle.  Tous  ceux  qti 
l'ont  connu  patticuTiérement,  entendront 
le  t*ême  témoignage.  •  Jamais  iï  n'a  laifllî 
pâpôrtre-  là-deftus  le  moindre  doute ,  & 
-  toujours,  foit  dans  foS  collèges,  foit  dans 
fes  converiations  ,  il  a  dit  ouvertement  ce 
qu'il  en  penfoît.  -  En  vcMci  une  preuve. 
îH  hvoît  ifaît  FExtmit-  du  Livre  de  I>!t. 

H  ton. 
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ton ,  fur  la  Réfièf^âaon  ïte  J^  C.  -  que  - 
Ton  trouve  dans  le  Jottnial   Littéraire, 
T^m.  I.  pag;  39I'»    Q^and  il  le  lut  à  la 
SDciét(î  des  Jouiiialilles,  Mr.  de  St,  Hya- 
dathc,  qui  étpit  un  fraaç  Dtfâle,  trou\-a 
que  FAuteUf  pariQit  en  Cteétien,.^  pré- 
tendit quttttt  JoarnaBfte,  cpmme  un  HUlo-. 
rien ,   dcvoit  lailfar  igpor^  de  quel  parti, 
îl  fcft.     Nfc.  .'sGiavdande  ne  goûta  pas 
iSet  Indifiïiencifnic ,  &  crut  que  comme 
Clttétien/il  ne  devoit  pas  rougir  de  ix 
'  profclBon  ,,  &  de  déclarer  fes  feiitiracns; 
fcn  a\ns  fut  firivi.    je  tiens  ce  fait  de, 
Mr;  de  SuperviUe ,    qui  ravoit  entendu 
jcacontcr  à  Mr.  'sGravefancJe  lui-ménK.  . 

A  \x\\  lincèie  actacbement  à  la  vraie 
Religion  ,  il  joignoit  toutes  ks  qualités 
qui  rendent  un  liomme  aimable  &  rdpcc- 
table  dans  la  Société,  Il  ctoit  d'mie  con- 
vcrtkrion  enjouée,  &  jamais  pcrfonne  n*a 
mieux  lïl  que  lui  s'accommoder  au  carac- 
tère &  à  la  portée  de  ceux  avec  qui  il  ^ 
parlv^t.  Senhl>k  à  tout  ce  qui  arrivoit^ 
aux  autres,  il  ét^>it  toujours  auflî  prompt 
à  leur  tcAïUe  une  mat»  fccourable  dans  le 
bdoJn,  qu*à  k  lêjutùr  de  leur  prolpcrité. 
Facile  quand  il  s*agilVait  de  choies  iniiit- 
IcrcutCii ,  on  le  tnouwit  d^une  fenncté 
inébnuilublc  k\  où  il  étoit  quelVon  de  fou 
devoir. 

Si  Ton  anifidérc  Mr.  'sGrawlamlc 
cMumc  i'iioycn,  on  trouwra  que  peu  ik 
Gens  de  Lettres  ont  tendu  à  leur  Patrie 
plus  iH:  Unix  que  lui.  A  peine  avoit  il 
iiuitté  IWcadêmle ,  que  connu  dêià  jw 
Ion  favur,  &  iw  la  fagacicé  ihns  le  cal- 
cul %  ou  le  cv>ni\ll^4t  fur  Jes  wègociacioas 
d*argent»  mie  TKiat  étoic  i>bligé  de  Ikirc 
iittu*  k6  cireiMitbBKe*  criciqiK^s  où  Ton 
étolt.  Mr.  lK>pv  Hwîforier  Généial  en 
t7ii. ,  qui  le  tWHwwit  iw  cette  lupér 
ric^rité  tte  «éiik  hcnxMîtaire  dans  la  Famil- 
k  •  *  qui  fv^noii  le  plan  de  ces  néç> 
dation*,  ne  manquoit  guères  de  prendre 
|l\H  avia  fiir  les  IhmiVs  difficiles  j  par  les 
qucUKnn  qu'il  lui  propolbit,  on  voit 
ctmibien  cet  habile  liorome  penToit  pio- 
IwdéimtH  Auf  ce  à  cmoi  il  ixax'aillut,  * 
la  \^\m\t  opinion  qu  d  avoit  de  celiu  à 
qui  il  \^^  {iddreflbit. 

Mr,  •sCîmvcfaïute  i\it  cnci>re  fort  utile 
à  ri'tat  |i*r  la  pém^trutKm  dans  Part  de 
dcdàiluTî  durant  te  gncrrc  de  fucçdio» 


on  Jui.inKroioît^fouvetic  dés  çhilhft:fa)h 
terccptés  aux  ennemis  ,  lorsque  ceux  qiii 
étoicnt  ordinairemcut  employés  à  les  dé- 
clûffrer,  n'en  pouvoient  pas  venir  II  bout. 
Le  Prince  Bugène  coniioiflfoit  gar  expé- 
rience fon. habileté  dans  cet  ar;. 

,  L'on , fait  à.  coinbîcn  de  dangers  les.  Rti 
%î:rcs  exi^ofent  la  Hollande  &  les  Provin- 
ces voiliues:;  iL  faut  fréquemment  travail- 
ler à  prévenir  les  maux  dont  elles  mena- 
cent,-ou  à  réparer  ceux  qu'elles  ont  eau- 
l'es:  rarement  on  y  travailloit,* fans  qu'on 
cenfultât  Mr.  \Giaveiande  ,  &  les  Mé- 
moires qu'il  a  fournis,  fur  cela  A  l'Etat, 
fonncnt  mie  Colleétion  nombreule  ,  qui 
prouve  combien  il  éft  avantageux  à  un 
paj-s  d^avoir  de  j>ardls  Citoyens.,  qui  tour- 
nent leurs  études  du-  c^é  qiû  peut  les 
rendre  utiles  à  la  Société. 

Pour  être  plus  utile  à  cet  égard ,  quel- 
ques aimées  avant  fa  mort,  il  fit  faire 
une  forte  de  Moulin,  ddliné  i  élever  les 
eaux.    Les  Moulins  qu'on  emploie  à  cet 
ufage  dans  ces  Prounces,  ne  portent  l'eau 
mares  plus  haut  qu'à  4  pieds.;  ainfi  tiuond 
Il  eft  queftion  de  lekvcr  à  la  hauteur  de 
14  ou  15  pieds ,  qiû   eft  ordinaiiement 
ceUc  où  il  îaut  Tavoir ,   quand  on  Teut 
defléchcr  un  terrain ,   l'on  eft  obligé  de 
conlbruire   à  grands  ^  fraîx   imc  fuite   de 
4  Moulins,  placés  les  uns  au-delliLS  des 
autres,  à. dont  l'uii  élève  l'eau,  qui  a 
déjà  été  élevée  par  celui  q^iî  eft  plus  bas. 
Qui  pourroit  élever,  tout -d'un- coup  ,  à 
la   hauteur   reqiiife,   la   môme   quantité 
d'eau ,  rendroît  au  pays  un  fervicc  cfleu- 
tiel.    L'ingénieux  Arpftc  Fahrenheit  l'a- 
voir entrepris  :  il. avoir  imaginé  des  tui- 
aux ,  rangés ,   à  l'aide  de  quelques  cer- 
cles ,   dânç  1^  circonférence    d'un    cône 
tronqué,   dont  )a  bs^ze  étoit.en  dcflus; 
quand  ces  tuiaux  ^  plongés  par  leur  ex- 
trémité inférieure  dans  Teau,  étoient  mis 
en  mouvement,  l'eau  y  montoit  par  l'ef- 
fet de  la   force   cençiftige.     Fahrenheit 
qui  avoit  demandé  un  pri^égc  pour  Texd- 
cution  de  cette  Machine ,  mourut  avant 
d'en  avoir  j>u  foire  ufage. .  Sentant  fa  fin 
approclier ,  îl  pria  Mr.  'sGravefande  de 
vouloir  bien  la  perfeftionner,  au  profit  de 
fes  héritiers.     Celui-ci  fe  chargea  volon- 
ders  de  ce  foin ,  &  au  lieu  des  tuiaiix, 
qui  étoient  fujets  à  bi^i  des  inconvéuiens,' 

il 


vît  là-deffus,*  le  i^.  -Févrieriri24.V «' 
raflura  quTl  rfavoit  qu'à  faire  des  propo- 
fitions,  pour  qu'elles  fuflcnt  acceptées. 
Mais  il  étoit  trgp  attadié  à  fa  Pwift4)our 


*fl  fit  faîre^tme  efpèce  cTentonnoir  coni- 
que ,  haut  de  i8  pieds,  &  qui  avoit  24 
pieds  d'ouverture  par  en  haut,  &  6  par 
en  htt^   Cet  entonnoir-^  travcrfé  par  uij 

arbre  jjperpendiculairc  ,    qui    lui    fervoi  •   penfer  à  la  quitter.     Il  remercia  de  l'hon* 

*  '  u>-^  neur  qu'on  iHHkJfoit. 


d'axèir^toit  mu  par  te'^les  d'un  Mou^ 
Un  à  vent  :  &  alors  l'eau ,  dans  laquelle 
fa  partie  inférieure  dtoit  plongde  ,  mon- 
toit  par  la  même  force  centrifuge  ,  &  fe 
dégorgeoir  dans  un  réfcrvoir  circulaffe , 
placé  autoiu*  du  bord  fupéricur  de  l'en- 
tonnoir. 

A*  la^flfemttie  eMlriénce  qtCm.  firwec  . 
dcàe  Maâiinê,^  eHe  dornia  d'Aoîé'unt^ 
très  grande  quantité  d'eau  ;  mais  fon  poids 
cxceffif  joint  à  celui  de  l'eau  ,^  qui  étpit 
élevée  ,  caufoit  un  tel  ôottemctt  ;.  quHI/- 
ftllut  à  deux  ou  trois  reprifcs  rarrôter , 
pour  y  réparer  ce  qui  s'y  étoit  dérangé. 
Cela   dégoûta  ceux  pour  qui  elle  avoit 
été  entreprifc ,  &  les  Conm-uftcurs  des 
Moulins  ordinaires  s'étant  joints  à  eux, 

Rour  ijépréditer  cette  nouvelle  inventioa.  ^ 
îr.  '^Gravefande  n'y  penfa  plus  J^  c  w  ^ 
A>mmage  ;  je  crois  qu'on  pourroit  cnco; , , 
rc  la  réduire  en  pratique  bien  utilement.  ' 
Lorsqut  Je  pmd  EUp^viAo^.^y^Â 
k.Czar  Pierre  I.*,  fonda  fon  Académie 
K  tetersbourg  ,  on  tâcha  d'y  attirer  Mr. 
'ôGravefaadç ,  .çn  lui  ^^m^  «JW^  Bfecç.; 
d*Àcadémicien.     Mr.  BlumentWil  lui  ecri-  ^ 


qu  ( 
En  1740.  ,  Mr.'^ordan  lui  écrivît  pw 
ordre  du  Roi  de  Pruffe,  pour  l'inviter  à 
-rvenirn^ccuper  à  Berlin  une  place  dans 
"TAcaflèmic  Royale ,  qui  y  a  été  établie 
par  Mr.  Lcibm'tz,  &  qm  venoît  de  re- 
cevoir uu  nouveau  luftre  ,  par  la  protec- 
tion.  dift^nguéc  que  "ce  Jrand  Pfftïc^Êt^ 
corde  a»  ScîeiH:cs,*-qu«\ultite4ui-i6ô- 
me  avec  tant  de  fuccès  {  protedtion  qui 
fera  jusqu'à  la  poftérité  la  plus  reculée 
\kut^t*41i<»0dttr  à  fa  mémoire ,  que  les 
gloricufes  viéloircs  qu'il  a  remportées,  & 
qui  le  mettent  fi  fort  au-deflfus  de  tous 
les  Capîtames  de  fon  fièdç.  Mr.  'sGra- 
vefande^  j><wr  9uiJcu>eflB  dp  fefEn- 
fans  étwt  CTCOre  ^ï^cen*,  xsà  qui  vit  ^iv- 
foit  plus,  qu'à  finir  tcanquillçmçn^  le  refle 
de^  tes-  jours;  tic  pntYe'ftfôUdit'  à  acc$- 

foit.  H  répondit  à  Mr.  Jordan  :  &  jp6* 
Ml^é  à^  ^cQm^mbf^t  pou  la  .boDiOe 
S.  M.  Pruffienne  ^  fon  égard ,  il  bii  té- 
moigna cjiié  c'étoit  avec  regret  qu'il  ne 
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CHAPITRE       PREMIER. 

Définitions  de  la  Per^eGfivfs  . 

LA  PeHjpeftÎTe  nous  cniHgne  à  deffincr  par  les  régies  des^  Matbémàtiques  >  t. 
c*eft*à-dÎTe,  qù*elle  tiQus  apprend  à  tracer  géométriquement  fur  un 
plan,  la  repréfentation  des  objets,  félon  leurs  dimefliions,  8c  leurs  fituation» 
différentes  .*  en  forte  que  ces  réprëfentations  fafTeht  fur  nos  yeux  le  même 
effet ,  qu'auroicnt  pa  faire  ks  objets  mêmes  dont  elles  ae  (ont  que  les 
images. 

Pour  bien  comprendre^  comment  on  a  pu  appliquer  les  Mathématiques 
au  Deffin,  (uppofons  un  homme  A,  qui  confidére  un  objet  B,  &  feignons  PL.  I* 
qu*entrç  cet  homicne  &  Tobjet  qu'il  regarde,  il  y  ait  im  plan  tranfparent  C.  ^'*-  '* 
Suppofons  de  plus  que  ftSr  ce  plan  on  trace  des  lignes  comme  enD  ,  qui 
couvrent  à  Tégaid  du  Speâateur  A  les  contours  de  Tobjet  B ,  &  de  cha-  ^ 

que  partie  qu'il  en  apperçoit.     A  prqfept  puisqu'on  ne  voit  un  objet, 
que  par  des  rayons  qui  partent  de  tous  fes  points ,  &  qui  aboutiffent  à 
Tceili  &  puis  qu'ici  tpos  les  rayons  qui  yienneot  de  l'objet. B,  paiTcnt 
aoiTi  par  tous  1^  points  de  la  repréfentation  D  $  il  eft  clair  que  cette  re-\ 
préfcntation  fera  for  l'oeil  du  Spedateur,  le  même  effet  qu'y  feifoit  au- 
paravant l'objet  même.     Or  c'eft  par  des  régies  prifcs  de  la  Géométrie, 
que  dam  le  plan  C ,  mis  dans  une  fituation  donnpe,  oq  pept  trouver  lea, 
points  de  la  figure  D,  ps^r  où  paiTeot  les  rayons,  qui  dç  l'çbjet  B  ic  rea.r: 
dent  à  Vœil;  du  Speâateur  A  ;    lèfquels  points  foi^t  les^  iiateFfe^tons  dé- 
layons &  du  plan.     Ainfî  ,  comme  d'autres  l'ont  fort  bien  remarqué ,  on 
doit  regarder  im  Tableau  dans  la  Peinture ,  comnic'  une  fenêtre  fur  Ja* 
quelle  on  voudroit  repréfcnter  les  objets  qui  paroiffent  à  travers. 

A 


^^  j         E^SAI  DE  PERSPECTIVE.    Chap.  I. 

Sans  le  fcfours  des  Mathématiqws  on  ne  peut  trouvcf  cette  repréfen* 
tation  qu'à  Ul  fimple  vuëi  c'cft-à-*rc,  à  tât^;  &  alo^  tM  Deffin  n'cft 
exaâ:,  qu'à  îbefure  qiTôri  a  rencontre  la  véritaBic  Apparence  qu'auroit  pu 
donner  la  Géomctrie.  Cette  feule  remarque  fuffit  pour  établir  la  néceflî- 
té  de  la  Perfpeâive ,  quoi  qu*eS  diflft  catains  Peintres  9  qui ,  félon  la 
maxime  ordinaiie ,  prétendent  que  ce  qu'ils  ignorent,  ne  vaut  pas  la  pei- 
no-4*^trer  fju.     r      ^    ••      :     ^       •  ^     .    ,^      •  /'  .'      ,    - 

^  Jùfqu'ic^  j'ai  ftché  de  donner  une  Idée  de  la  ï&fpeaîTç  corfiî^érécjaî 
généid.  :  mais  on  donne  encore  à  ce  mot  une  fignification  particulière, 
qu'il  eft  néceflaire  d'expliquer,  auffi  bien  que  les  autres  termes  de  l'Art  j 

ce  qurjrvsiis  faiic  dsuis  te  Définiclons  fulvaatB;  1^  ftui  fe  regflfe  Wx 
familières,  avant  de  palTer  à  k  leéhire  du  refte. 


D   E    F   I   N  I   T   I  'O   M      r. 


a.      La  PerfpeHivi  doife^ia^èpréfehtatkm,  ou  VAppAmce  d'un  objet  (car 

ces  trois  mots  font  fynonimes)  efi  la  Figure  fue  forment  ^  en  traverfant  U 

^ï  flanr  tranfpirffii^  hsRfpfempar  iefyueb  '^fi.'mi  cet  vkjet:  É#  îte  Ptf^^PSi 

4^un  fomtj  efi  I^intefJietUn  du  Rdyùn  fui  fart  tU  ce  pbint^.avéc  Je  Plan  trath- 

PL.  L  Jê^^^^^  S  laquelle  interfeftioQ  eft  pn  point.     Ainfî  k  Figi^rt  D-,  dans  le 

Fig.  I.  Plan  tranfparent  C,.eft  la  Perfpeébive  de  l'objet  B,  &  le  point  t  dans  le 

mêmc^Pkn,.  eA  k  Per^^ive  du  point  £  dahs:  l'objet. 

D  E  T   l  »  It   T   I  O   »  '  IL 

Le  Plan  parallèle  à  Vlmifon  fur  leqàel  k  Spéaàtùir  efi  'piàcS  ^  uifec  les 
TL.  L  iij^ts  qVil  tonfidércy  tfi  à§pelU  Pian  géométral^  comme  AECD«  - 


tL 


'   î>  E  p  i  N  I  rr  I  o  N    m. 

Le  TaUéàu  ifi  uii  Pkn  fefé  mre  U  SpèSTOteur  &  hs  âijètSj  fbr  lequel  les 
ébjets  fé  doivent  tracer  5  comme  iFGRT.  11  eft  pour  l'ordinaire  pcrpcn- 
dicukirc  au  Pbn  géoniéft*al',.  éc  par  cdnféquent  â  Thorlfon,  paire  que  le 
plus  fouvent  on  donne  cette  fituation  aux  Peintures.  Il  peut  être  néan- 
lioins  quelquefois  kicliné ,  &  niêihe  pârallèlb  au  Plaît  géohfétril ,  felon  k 
ibaniére  dont  on  véiit  diS^oftt  \r  Deflin,  ou  k  Peinture  à  laquelle  on  tra- 
vaille. C'eft  k  ndfon  poui-quoi  dans  le  Chapitre  fuivant,  on  énoncera 
les  Théorèmes  &  leurs  Corollaires,  d'une  manière  généra,  qui  convienne 
à  toutes  ces  divdfes  (Ituations  du  Tableau;  ce  qu'il  faut  bien  remarquer. 


VmtffifHfin  é^3^Ak^  Mmù  UJ^kn  géomùraly  siéppéli  Upù4ttêth\ 
comme  FG. 

La  divcrfc  fituation  ^.l^çeilai  sh^ngeid^rloil^ld^u  h  Rcpréfcntatioû 
des  objets  3  car  les  Rayons  allant  fe  joindre  dans  un  autre  point ,  rencontrent 

-D  JE  J^  l:K.i.T  i:o,M    :V* 

3\iiir  diketttimcï .c^ ^CUadon  àcXpàlt^  àTégard'in  T^htsau,  tMi&^« 
"f^JÊ»,  Ph»^  fOTé^lèk  À  Xkfin/h ,  gui  pi^€  far  Pjoril  ^  là  s'^ttmt  >49.Jpus  \ 
€6tisi  M  le  mmme  Plan  borifontaly  comme  OMVNL.  ."  :  .    .  : 

•       •    -  r     '  _      ^     .        ,  .  .      j       .      .. 

D   B   F   I   N   I   T  I   O   K      VI. 

r  ■  •        '  ■  '   •  '  ■  *   ' 

VlnterfeSion  de  u  Pkn  fp$c  k  SCâbl^an^  e^  k  XJgpf  ^'C^^'^f  >  ÇôfQp^^ 

MVN.  .  /   '^  " '^  ^     ^^  '"''^'  *  '     *.     ^    *^ 

n>>  I  j^ji:mi:a-.Nï  tVil.. 

frimifàli  comme  OV.  .... .  ..  .,  /i 

Dl£  Kl  H  D  T  X  a  ir  iMIilCÎ 

jU  PeSify  éà  àue  Pitpmuli^uU^e  nnàudre  la  iÂff^eéS^fiàtaky'ejrU 

PMnêJfj^t  w4e  ^c^nt  4iris$cipalr  •         *....,.,  l  .....   .    %    . .  *  1. 

On  abaiilè  de  Tœil  fur  le  Plan  géométral  une  Perpendiculaire  ^juï*  tu^x. 
fiire  la  hauteur  de  Toeil. 

"Définition    IX. 

Le  Point  S  ok  cette  Perpendiculaire  rencontre  le  Pl^n  gimétral ,   ejl  h 
Point  de  Station. 

Définition    X. 

Z>  PIm  qui  pafe  par  cette  PerpentUcuUirei  îà  p«r  h  Rayon  frindftùt  «p 
•^etté  Plan  verfieah,  comme  SOLI. 


^  K8S4AI  ibs  PES.6PEC^1VC:   Ctti».  n       (I 

D  i  f:i  «  1  t  I  «  K'  XK'- 

^HJtitérfeStph  VH  nrfr  f (  PAw  «fw  k  Tahlea»,  tjk  U  Ugm  verticale^ 

i  '"         ) 

i   •  )  .    '  !    D  B  1^  r\N  I  T  i  e  K   -XII. 

Son  JnterfeS'm  SHI  avec  k  PUm  gimitral^  $fi  U  JJgne  de  Suthni  •:   - 

D  E.p  i.N  rx  1:0  M    Xin. 

'  4Lkr  Ptfinti  U'JRpance  font  deux  peints  dam  U  Ugm  bmfontakr  éUiffiésTe 
pan  S'-d^mfTi  J^  Ptint  de  vnfif  de, la  quantité  dû  Rayon  frincifol ^  commef 

JVIÔC  N.  •-*  ''-    «  '    -    •        -     •  ^  *'       .:...'.       - 

D  F   F  I   N  I   T   I  O  KT     XIV^ 

yappelk  Ligne  gémétrflJe^  ifne  Ligne  qui  pafe  par  kpoifft  de  Statien^.t^' 
qi^reft  pafanèle  à  fa  Ligne  de  tnre:y  coramc  AB. ^^ 

D  E  p  I  iri  T  10  ïT   XV*^. 

.VJJJUte  dUut.  ùl^et.éfiTappui.perpendkulaire^  guè  chacune  de  fis  parties 
^  fur  le  Plan  géomitraL  .  .  1 

Drt.îV  I   K  I  T  t  O  N   .XVJ-^l 

•,Xi  DifèSien  d'une  Ligne  inclinée  au  Plan  giemétràl^  eft  rsuferfiSion  de  ce 
Plauj  avec  ute  autre  Plan  fui  lui  ejl  perpendiculaire^  ^  qui pafe  par  U ^ 
liff^inçUnéi.     ■'    '/ 


^^     i       BSaAIu»  PERSPECTIVE.    CHAr.  Il;  %, 

CHAPITRE       SECOND. 

Théorie  ai  la  Per/pedive.  * 

Il  I  I  ■         I  ■■  ■  ■  ■  ■■■■.■  ■  w 

\  '. 

L    E    M    M    E- 

LA  PerTpeûive  d'une  ligne  droite  comme  ÂB,  qui  étant  continuée  ne  3. 
paflc  pas  par  Tceil  O  ,  eft  auflî  une  ligne  droite  :  car  les  Rayons  par  ^'  f* 
kfquels  on  voit  la  ligne  AB  forment  un  Plan  O  AB  y  qui^  coupe  le  Ta- 
bleau %  &  la  commune  feâion  de  deux  Plana  eft  une  ligne  droite ,  corn* 
Tttc  aK  "        "" 

Théorème    L 

La  Rspréfintation  d'une  ligne  parallile  an  Tableau  ^  eft  parallèle  à  la  ligne  4. 
dont  elle  eft  la  repréfentation. 

Soit  AB  une  ligne  parallèle  au  Tableau ,  il  fitut  démontrer  que  ab  Çz  PL*  T. 
rcpréfcntatidh,  lui  eft  parallèle-  ^^^'^ 

Ces  deux  Ûgnes  AB  &  ab  ne  peuvent  jamais  Ce  rencontrer,  parce  que 
^^  eft  dans  le  Tableau,  £c  que  AB  a  été  fuppoféc  parallèle  au  Tableau. 
Mais  ces  deux  lignes  font  aufli  dans  Un  même  Plan,  puifque  ab  c&  Tinter- 
ièiâion  du  Tableau  &  du  Plan  OAB,  qui  pafTe  par  Toeil  &  par  la  ligne 
AB  }  &  par  cooféquent  elles  font  parallèles  entr*ellcs.  Ce  qu'il  failoit  dé- 
montrer. 

Corollaire!. 

La  Perjfeaive  dune  ligne  parallèle  à  la  Ligne  Je  ferre  ^  eft  parallèle  à  la  ^^ 
mime  Ligne  de  terre. 

-  Car  la  Ligne  de  terre  &  cette  Perfpe&ive  étant  parallèles  à  une  même 
ligne,  elles  font  parallèles  entr'elles. 

Corollaire    IL 

La  PerfpeBive  dune  ligne  parallèle  à  la  Ligne  verticale ,  eft  parallèle  à  f- 
cette  mime  verticale ,   &  par  conféquent  perpendiculaire  à  la  ligne  de  terre. 
Cda  iè  démontre  comme  dans  le  Corollaire  précédent. 

A  j 


7*  Xe;  Jpparenâés  des  lignes  parâl/èks  0U  Taileau  ^  &  également  incUnies  de 
même  côté  fur  le  Plan  géométral ,  font  avec  îa  Ligne  de  terre  ^  des  angles 
égaux  aux  angles  que  font  les  lignes^  dont  elles  font  les  Apparences ^  avec  Us 
pafattïïeJll  la  Ligne  de  terre  ^  qui  les  coupent  y'  (^  par  con/équent' ces  Jpparen^ 
ces  font  parallèles  entr^ elles. 

Cela  eft  évident,  puis  que  les  Apparences  des  lignes  parallèles  à  la  Ligne 
de  teiTe  (ont  parallèles  à  cette  même  Ligne ,  &  que  les  Apparences  des 
'  \vg\ç$  inclinées,  dont  irous  parlons,  font  parâllèks  à  ces  lignes. 

T  H  £  o  a  JÇ  M  E     IL 

%.      La  PerfpeElive  d'une  Figure  parallèle  au  Tableau^  eft  femhlahle  à  cette  Bf 

g.  gure-y  6?  les  côtés  de  celle  Figure  font  à  leurs  Repréfentations  ^  comme  la  difiance 

de  Vœil  avec  le  Plan  de  la  Figure  eft  à  la  diftance  ie  Pœil  avec  le  Tableau. 

PL.  /.      La  Figure  donnée  eft  A  B  C  D.     Il  faut  démontrer  premiércftient  que  & 

^'5^- 4''perfpeaive  abcd  lui  eft   femblabfej    c'eft-à-dire,  que  les  angles  cor- 

refpondants  de' ces  deux  Figures  ABCD  ècabcd^  font  égaux,  ôc  que  leurs 

M.       côtés  font  pixTportionncls. 

?  4      !•  Qy^t  aux  angles ,  ils  font  égaux  ,  puifque  *  les  lignes  qui  compo« 
fent  ces  deux  Figures  font  parallèles  entr'clld?. 
z.  Dans  les  Triangles  fembkbles  ADO  &  adO^  on  a 

AD,  ad  :  :  OD,  Ody 
Et  dans  les  Triangles  fcmblAlcs  ODC  &  O^^,  on  a 

DC,  de  :  rOD,  Od       ' 

donc 
AD,c^rf  j  :pDC^  de.       , 

altem. 
AD,  PC  :  i.M^Âc. 
Par  confcquent  les  côtés  AD  &  DC  de  la  Figure  A BQD  font  pro*; 
portionnels  aux  côtés ^<i&»/3^c^  de, l^iFîgijre^^^.   •On4éq)(mtser^km6« 
me  chofe  des  autres  côtés,  &  ainfi  ces  I^igjLires  font  feqahJaWcs. 

Pour  Tautre  partie  du  Théorème ,  fi  Ton  fuppofe  qu'on  abaifle  de  l'œil 

une  Pei-pendicuiaire  fur  le  Plan  deJa  Figure;,  ,pontii»ié  s'il  eft  néceffaire, 

-  il  eft  évident  que  OD  fera  k  Od  comme  cette  Perpendiculaire,  qui  me- 

Uiire  la  diftance  4e:raîiLau.Plan  4c  \i  Figure,  eft  à  U  .di<laÀec  de.lHeil^u 

Tableau,  laquelle  eft  roeûirée  par  la  partie  de  la  Pq-peAdiçHiatfC.CftiQptilc 

entre  Toeil  Se  le  Tableau.    Or  nous. avons  dé^  vu  .que 

OD,  Od  :  >AD,  ad. 


Donc  il  y  a  même  rapport  entre  AD  ua  des.  côtés  de  la  Figure  &  <f  i  û 
Pcrfpc&ivc,    qu'entre  les  (fiftanccs  qu'on  vient  de  marquer.    La  démon- 
fiAtioii  e&  4a  même  pour  les  autres  côité$  de  la  Fi^usr.    Cù  ^'îi/sâfeic    ri 
àémoQtftr.  *..  i  •     • 

^  '  .  G  t)>  H  O  1-   L   A  1   R  «      I, 

Éi  éNtk  pif/t  iu  Phm  géofttétraJ ,  pattenf  trois  lignes  droites  égales  enir^'èU  xÀ 
les  '(^  pàràlH^  tiu  fdbhau  ,  âoHt  la  pnmiére  foii  dans  U  Plan  géomSfral^ 
tu  ficonàe'*/lev(e  en  toir  perptffdivuraitement  à  la  prtmiére  y  W  la  troifiimt    • 
inclinée  \  les  jtppareHees  it  cts  trèis  lignes  font  égales. 

Cfctei  ^^&ptt  ckhertcrtt,  'de  fcfe  atfon  peut  confidércr  tes  lignai  comme, 
littfc  PigiÉ^e  partfflèfc  «i  Tableau,  oC'qofc ^ar  conféqucnt  elles  auront  îe  mê- 
me rapport  avec  leur  Perfpcôive, 

Rentarqaez  éjuela  premiétt  de  ces  trois  Rgncs  cft  toujours  parallèle  à. 
la  Ligne  de  terre,  &  que  k  feeonde,  quand  le  Td>lcau  eft^erpcndicuîaî-' 
re,  eft  auili  perpendiculaire  au  Plan  géômétral^  8c  q|ue  la  troiûéme  alors  a 
la  premiéce  pour  direâi&n. 

C  O   H  O   l.   L  A  I   R   B      II. 

Si  Jeux  ligf^es  droifts  ^  égales  entr* elles  6f  parallèles  au  Tahleua^  font  éga^  n^ 
lemenf  éloignées  du  Tableau,  leurs  Apparences  feront  égales. 

Car  étant  dans  un  Plah  parallèle  au  Tableau  ^  cfs  lignes  auront  un  mê«  t 
me  rapport  avec  leurs  Repréfentatiohs. 

TheorbmeIII. 

Si  une  ligne  parallèle  au  Tableau  eft  regardée  par  deusé  yeux  qui  filent  if« 
dans  un  Plan  parallèle  Ou  T(Aleau  ^  les  j^àrences  de  cette  ligne  feront  /• 
gales,  .      . 

Si  Tm  iîippofe  que  par  la  ligne  piDpofée,  fl  pafle  on  Plan  parallèle  au  : 
Tableau,  on  aura  •  cette  proportion;  la  diflbance  des  yeux  à  ce  Plan ,  eft  ♦  f 
à  leur  diftance  au  Tableau ,  comme  la  ligne  donnée  eft  à  la  Repréfenta- 
tion  de  cette  ligne;  Mais  les  trois  premiers  termes  de  cette  proportion 
font  les  mêmes  pour  chacun  de  ces  yeux  qui  font  dan3  un  même  Plan  pa« 
rallcle  au  Tableau.  Par  conféquent  le  quatrième  terme  de  cette  propor- 
tion cft  ai^  le  même  dans  les  deux  cas.    Ce  qa'il  £dlait  déoiontrer.  ^ 
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Thborsmb*  IV. 

%$.  .  Si  une  tigne  irûit$  étant  continuée  j  rencontre  le  Tahleau  en  un  point  j  fin 
jffforence  fera  une  partie  de  la  ligne  menée  de  ce  point  dam  le  Tableau  à 
un  autre  point  ^  oià  abouHt  une  ligne  droite  ptipart  de  F  mil  parallèle  4  te 
ligne  propojée. 
TL.  /.  .La  ligne  CD  étant  continuée ,  rencontre  k  Tabkau  dans  k  point  E. 
^^'-^*  n  faut  démontrer  que  fon  Apparence  eft  une  partie  de  k  ligne  ËH  ,*  qui 
çû  menée  du  point  E  au  point  H ,  où  aboutit  dans  k  Tableau  ^  k  ligne 
>OH,  qui  part  de  Tœil  parallèk  à  k  ligne  donnée  CD« 

L*interfeâion  du  Tableau  avec  le  Pkn  ODC  eft  k  Repréfentadon  de 
k  ligne  cfonnée.  Or  ce  Pkn  ODC  eft  ime  partie  du  Pkn  qui  pafle  par 
1^  parallèles  OH  &  £C. 

.  Donc  cette  Repréfentation  eft  une  paitie  de  Tinteifeâioû  de  ce  dernier 
Pkn  avec  k  Tableauj  laquelle  interfcoion  eft  EH. 

Corollaire    I. 

^^  doutés  les  lignes  parallèles  entr* elles  j  pti  étant  prolongées  remontrent  h 
tableau^  ont  des  Représentations^  jus  étant  prolongées ^  fe  rencontrer  toutes 
dans  un  point. 
•'  Cck  eft  évident,  puis  qu'on  ne  peut  tirer  de  Toeil  O  au  Tableau,  qu'u- 
ne feule  ligne  OH,  qui  leur  foit  parallèle,  &  qu'dnfi  toutes  leurs  Re- 
ptéftntations  font  des  parties  de  lignes  qui  (è  rencontreront  au  point  H. 

Définition    XVII. 

Ce  Point  efi  nommé  le  Point  accidentai  de  ces  lignes  parallèles. 

Corollaire    IL 

^^     .  Deux  ou  plujeurs  lignes,  parallèles  entr' elles  0?  parallèles  au  Plan  géomé- 
^    /r^i/,  /  elles  ne  le  font  pas  au  Tableau^  ont  leur  Point  occidental  dans  la  Ligne 
borifontale. 
•     Car  le  Pkn  horifontal  eft  parallck  au  Plan  géométral. 

Corollaire    III. 

f 6.      Les  'Hepféfentations  de  toutes  les  lignes  parallèles  à  la  Ligne  de  ftation , 
fe  rencontrent  au  point  de  vue. 
Cck  fuit  de  ce  que  le  Rayon  principal  eft  parallèk  à  ces  lignes.. 

Co- 
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Corollaire    IV*  ^ 

Deuif  ou  plufieurs  Uines  égales  ^  étant  perpendiculaires  ou  également  incli^  ijj 
nées  de  même  part  fur  une  mime  ligne  parallèle  à  ta  Ligne  de  ftation^  leurs 
Perfpeaives  font  bornées  par  deux  lignes  qui  ahoutiffem  au  poijtt  principal. 
"    Toutes  CCS  Ugnes  étant  parallèles  &  égales ,.  la  ligne  qui  paflc  par  leurs  ^^ 
fommets  eft  parallèle  à  celle  qui  pafTe  par  leilts  bazes.   Se  celle-ci  étant 
.  parallèle  à  la  Ligne  de  ftation,  il  s'enfuit  *  que  les  Apparences  de  toutes  *  i% 
deux  àboutiffent  au  point  principal»  « 

T  H   E   O   R   £   ME      V.  •     1  .    '  I 

La  F-erfpeStive  d'une  ligne  indéfinie  ne  change  point  quand  F  œil  fe  meut  ig^ 
dans  une  ligne  parallèle  à  la  ligne  propofée. 

,  Lg  Perfpeâive  de  cette  ligne  eft  rinterfeâion  du  Tableau  avec  un  Plaa 
.qui  pafTe  par  Tœil  &  par  cette  piême  ligne.  Or  Tœil  demeure  dans  ce 
même  Plan  quand  il  fe  mait  dans  une  ligne  parallèle  à  la  ligne  propofée} 
&  par  conféqûent  la  Perfpeâive  de  cette  dernière  ne  change  pomt  par  ce 
mouvement. 

R      E      M      A      R      Q^    U      B. 

Cette  Démonifaation  ne  fe.  rapporte  point  4  chaque  partie  de  la  ligqe  ^ 
ficoQ^,  mais  i  la  ligne  en  générad. 

Théorème    VL 

Soit  JÎC  une  ligm  inclinée  au  Plan  géométral^  &f  OD  une  autre  ligne  i^ 
tirée, de  Peeil  au  Tableau  y  &  parallèle  à  la  première  AQ.  hfaintenant  qiCon  ^^'  ^ 
mène  d^ns  U  Plan  gSométral  BA  patallèle  à  la  Ligne  de  terre  ^  &  HE 
dans  le  Tableau  parallèle  à  la  mime  Ligne  \  6f  qu^on  les  mène  en.  forte  que 
^A  frit  à  AC  ,  comme  EJO  à  DO.  Je  dis  que  la  PetfpeOpoo  de  la  ligne 
BC^  qui  pafe  par  le  point  Bj(^  par  Pe^ctrémité  de  la  ligne  AC ,  étant 
continuée^  rencontre  h  point  E. 

'    Il  eft  évident  *  que  pour  démontrer  cette  vérité ,  il  fuffit  de  prouver  *  13. 
ipie  OE  eft  parallèléià  SC:  ce  qui  fe  £ût  de  k  manière  fuivante. 

AB  eft  parallèle  à  ËD ,  &  AG  Teft  à  OD ,  par  conféqiient  V^le 
EDO  du  Triangle  OED  ,^  eft  égal  à  Panglé  BAC  du  Triangle  AÇBs 
te  akifî  ces  deux  Triangles  font  lèmblables ,  puis  qu'ils  ont  d'ailleurs  deux 
côtés  proportionnels^   Mais  puis  que  ces  deux  Triangles  femblables^  ont 
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deux  de  leurs  côtés  p^callèles,  le  troiiiéme  BC  el^  auûi  parallèle  à  OE; 
Ce  qu'il  fàlloit  démôiitrci'.    ' '  -  -     ■       ^  *    -^ 

C      OR      O      I«      I.     A     I      R.     E.  ,      '  , 

Si  l'on  Eût  AB  égale  à  AC  &  ED  -égale  à  00,  la  PcrTpcarivic  de 
iC-paflcw  pat  le  point  E'. 


CHAPïtRE    TROISIEME. 

Pratique  de  la  Perfpe&tve  fur  le  Tableau  perpendiculaire.  . 

*T)ouR  donner  une  idée  .claiie  de  la  Théorie,  j'aî  confidcré  jufqu'lci  le 
X  Plan  géoDaéti-al ,  comme  un  fond  fur-  lequel  fcroient  les  cfejets  &  le 
SpeûateuTî  &  le  Tableau  comme  une  fenêtre  entre  le  Speftateur  &  lés 
bbjetr,  '  dans  laquelle  on  voudioit  '  rep'réfenter  ce  qui  paroîtroit  au  dehors  : 
mais  'pour  la  pratique ,  il  faut  concevoir  la  chofe  d\me  toute  îtutre  manié^ 
rè)  ce  que  je  vais  expliquer  le^plus.clairenacnt  qu'ilfme  fera  poflîble. 

Suppofons  qu'un  Peintre  veuille  dans  un  Tableau ,  dont  il  détermine  la 
.*  ^^anddui-  aU  fôn  choix,  deflincl'  uiç  Campignc  oè  il  y.  ait  des  Atbrcs,  des 
Maifons,  des  Rivières,  Sec.  Par  ce  que  noos /avens  dit,  cette  Campagna 
fera  fon^  Plan  géométi-al ,  &  il  devra  confidérer  fon  Tableau  comme  une 
fenêtre,  fuî> laquelle  il  dcît /trouver  ks  .yciiti  par  ?>ù  paflênt  les  rayons  qui 
viennent  de  tous  les  points  des  objets  vers  fon  oeil.  Mais  ces  inteifeâions 
des  rayons  &  'de  la  fenêtre ,  ne  peuvent  être  déterminées  que  par  des  lignes 
menées  dans  le  Plan  gcométral  à  la  Ligne  de  terne.  Or  il  ferait  impûffi^ 
ble  auK  Peinti«s^  de  ti^ener^dé  pareilles  lignes  4ans  unç  Cattapagne^.  ainiiîl 
lauc  qu'ils  piirnnent  un  autre  JPlan  géométral  plus  commode; 

Pour  (Xt  cfFet  ils  placent  au  bas  >de  leuiis  T^leaifit^  un  Plan ,  dans  le« 
quel  ils- tracent  en  petit  les  baies  des  Maifons,  8c  des  Aibres  qoiibntdaiii 
la  Campagne,  &  Tappui  des  points,  qui,  dans  ces  objets ,  font  élevés  an 
ddR»  4c  k  Campaçnê,  en  i^ôrt&rvant  dans  ce  nooveata  Fkm  géotnétial, 
aux  objets  8c  à  \wxi  divede^'pmie^  la  tnâme  difpoficioD  .i}o'ciks  oot  yij 
litabkment  emr'eUes  dan«  ^  Campagne,  • 

A  préfent  pour  déKnrnMim:  dans'  ce  Plan  la 'grandeur  de  refpace  qdC 
dmvent  occuper  ces  Figufts,  un  Peintre^  après  avoir  dhotfi  k  cbfpbfitic^ 
^u'il  veuc  donner  à  (an  ceii  par  nppoit  au  JiUcau  >  doît  ticar  du  Pott« 
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4t  flacioo,  par  let  cocti^itér  da  TâUeair,  deax^llgpnà  qui  :h(n»rDné 
îendcoît  où  ces  Figur/es  doÊveot  étpe  placées,  paTfque*les.T^Eoiâ8  qai,  dcsi 
Figures  qui  feroient  aa  delà  de  ce&  lignes,  ptrdroient  rers  Tœil,  ne  paflb^ 
loieût  plus*  par  le  Tableau, 

•  Ces  Figures  étant  ainfi  tracées  dans  le  Plan  géométml,  it  ne  l'agit  pliis^  ^^- 
qtte -d^en  trouver  k  PtHpe£Uv«r.dan»  le  Tableau:  nwûs^  ces  Figures  ne  con* 
fiftent  que  dans  des  lignes  droites  ou  courbes.  Pour  trouver,  la  r^réfetir 
xàxioâ  d'une  ligne  droite,  il  lâut  chercher  feulement  celle  dc-fes  extrémi- 
,  tés^  &  pour  ivoir  i* Apparence  d'une  ligne  courbe,  il  ne  faut  que  trouver 
la  Perfpcdive  de  pluficiuî  de  fcs  points.  Or  comme  tout  ceci  convient 
également  aux  Fibres  qai  ûAt  dïns.Ic  Kan  géoméci^,  &  à  celles  qui 
fimt  au-deflus,  il  s'enfuit  que  toute  la  pratique  de  la  Perfpcétive  fc  réduit 
àfavoir  trower.  la  rcpréfentation  d*u<»/p<îifi«. .  :  ,-i 

'  Poui:  trouver. cette  rcpréfentation,  nous  n'employons  dans  les  Problèmes 
fuivants  que  ccitdnes*  lignes  tirées  dans  le  Plan  géométiiaK  Se  dans  le  Plan 
horizontal ,  lefquelles  par  leur  intcrlcftîon  avec  k-  Ligne  dc-^tcrré  &  avec 
la  Ligne  horizontale ,  donnent  le  moyen  de  tracer  dans  h  Tableau  dtr 
nouvelles  lignes,  qui  détcnnineni  les  Perfpçétives  propoféçs.  Or  il  eft  vi- 
'  fible  que  pour  trouver  ces  interfcékions ,  il  n'eft  pas  néceflàire  de  placer 
ion  Tableau  perpendiculaire  aa  Plan  géométral  £c  air  Vhn  hi^iizontal.,  ce 
qui  rcndroit  le  travail  très  pénible.  On  peut  donc  confuiérer  le  Tabler' 
&  le  Plan  horizontal,  comme  couchés  fur  le  Plan  géométral,.  £c  ne  £d« 
lânt  qu'un  même  Pl«i  awc  kri.       . 

Le  Tableau  peut  être  couché  de  deux  manières,  ou.  Ibr.  la'&ce  q^tfSf^i 
garde  les  objets,  ou  fur  celle  qui  eft  du  côté  de  l'œil. ^  Comme  àans 
cette  féconde  fituatioa  on  trace. fes  rcpréfcntations.^fuir  la  face  qui  eft  vers 
fcs  objets,  le  Tableau.étant  couché  fur  fon  autre  ficcy-ce'^  qui  doit  être  à 
droit  dana  ces  repréfiemations  eft  à  gauche,  &.  ce  qui.  doit  être  a  jauche     .. 
ctft  à. droite  çcl^Bdfmt  k  même  çfFct  que  fî  après  ^iv  fait  uiv  Udfin^.     . 
on  le  rcgardoit  par  dcrticre. 

Maigre  ce  défaut  nous  préférons  ce^tte  fiiconde  ais^ière  de  coucher  le 
Tablcaa  i  WpremiéGe :..eD  voici  les  roifôns.     i.  Qi^d' on  çoucfte  le.Tar' 
bleaitde  L'autre.  Ê^on,  on  le  couche  fur  l'endroit  du  Plan  gédmétral  oùr 
il  y  a  déjà  des  Figures,  tracées,  ce  qui  avec  les  nouvelles  lignes  qu^on  e/L 
obligé  de  tirer  j  cauft  uoe  confuûon  trèsjncpmmoàç.j^.  8c;  cjb^gp  jbpiyputj.; 
à  fi^  \mé  copié  de  (on   ouvrage.     Inconvénient  auquel  par  la  fetomfe  ' 
méthode  on  eft  rarement  expofé.     z.  Par  la  manière  ^que  rious  avons  choi« 
fie  ,  on  travaille  avec  békucéup^lu^  de^'facifitér  Enfin  on  peut  remédier 
et  -pluficws  manière;  au  défaut  que  nous  ayons  marqué  :.  car  en^traçapt 
foa  Plan  géômétral  ,*  on  tfa  qu'à  mcttfe  à  droit  ce  qu'on  veut  reprélbitfcr    ••  * 

B  z 
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à  gauche  :  cfp  fi  k  Plan  géométnl  tÛ;  tracé  fax  dn  papier ,  on  padt  al 
le  frottant  d'huile  ou  de  vernis  le  rendre  tranfparent ,  èc  mettre  eniûite  en 
Perfpeâdire  le  revers  du  papier.  Et  fi  tout  cela  n'accommode  pa$  ,  ^ptès 
avoir  achevé  fon  ouvrage ,  on  peut  en  le  copiant  y  corriger  ce  défiait  i  ce 
que  Ton  peut  faire  aifément  par  la  Géométrie,  &  fi  Ton  veut  plus  facile* 
ment  encore,  en  appliquant  à  la  vitre  le  côté  fiu:  lequel  on  a  tracé  la  Per« 
(peâîve. 

Je  couche  donc  mon  Tableau  fur  le  Plan  géométnd,  en  (ortie  qu'il  eil 
^  entre  le  Flan  horizontal,  &  les  Figures  qu'il  faut  mettre  en  Perfpeâive. 

PROBLEME       I. 

ti.  Tr^ver  hPerffeSHve  d'un  frini  qui  efi  dans  le  PIm  géoméiral^ 

PL.  I.      Soit  Z  le  Plan  géométnd,  X  le  Tableau,  lE  la  Ligne  de  terre,  D  V 
'*^-  '•  la  Ligne  horizontale,  V  le  Point  de  vue,  D  un  des  Points  de^diftancc,  & 
A  le  point  donné, 

P      R      A      T      I      Q^    U      E. 

r  Du  point  A,  abaiflex^la  perpendiculaire  A B  fur  la  Ligne  de  terre,    & 

du  point  de  rencontre  B,  menez  la  ligne  B  V  au  Point  de  vuej  prenez  fur 
la  Ligne  de  terre ,  B£  égale  à  BA ,  &  du  point  E  tirez  la  ligne  ED 
au  Point  de  diftance  D  :  le  point  a  y  interfeâion  de  B  V  &  de  £D,  eft  la 
Pérfpeftive  cho-chée. 

Demoksthatiok. 

13.  La  Perfpcâivc  de  la  lign*  AB  cft  •  une  partie  de  la  ligne  BV.     Si 
'^  on  fuppofe  que  de  Tteil'  il  parte  une  ligne  vers  le  point  D  ,  &  une  autre 

du  point  A  vers  le  point  E,  ces  deux  lignes  feront  parallèles,  étant  dans 
des  plans  parallèles ,  &  faifant  chacune  avec  le  Tableau  un  angle  demi 
•  ij  droits  &  par  conféquent  la'Peripcôivc  de  la  ligne  AE  eft  •  une  partie 
de  la  ligne  ED.  Or  puifque  le  point  A,  eft  dans  les  deux  lignes  AB  & 
AE,  la  Perfpcftivc  de  ce  point  fera  auflî  dans  les  Perfpcôivcs  de  ces  deux 
lîgneS)  &  par  confé<]Uent  en  j,  commune  feébion  de  B  V,  &  de  ED. 

R     E     M     A     11      (t,    IT     B. 

14,  .  Si  la  diftance  de  Toeil  étoit  t]t>p  grande  pour  qu'on  put  marquer  un  Ad 
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Points  de  diftance  fur  laXi^e  }\ori%pnt^e,  ^on  pourroit  fe  fervir  d'un  autre 
point  F ,  qui  ne  fcroit  éloigné  du  Point  dé  vue  que  du  tiers  ou  du  quart 
de  la-diftance  de  rœil,  pourvu  qu'on  prît  alors  auffi  une  partie  correfpon' 
dante  de  la  perpendiculaire  AB  ,  pour  la  porter  fur  U  Ligne  de  terre  de 
B  en  G. 

C'eft  ainfi  qu'on  peut  trouver  k  Perfpeétive  d'un  point  fort  éloigné,  ^î' 
pourvu  que  l'on  connoifle  fa  diftance  au  Tableau,  &  l'endroit  où  uneper-, 
pendic]idaire  tirée,  de  ce  point  rencontreroit  U  Ligne  de  terre.  Car  après 
avoir  ûienc  une  ligne  comme  B  V,  de  cette  rencontre  au  Point  de  vue,  il 
faut  prendre  fur  la  Ligne  de  terre  BE  égale,  par  eiemple,  à  1^  dixième 
partie  de  la  diftance  du  point  dont  on  cherche  la  Perfpeâive,  8c  V  H  fur 
la  Ligne  horizontale,  égale  de  même  à  la  dixième  partie  de  la  diftance  de 
l'œil.  Alore  C  interfedion  de  BV  ,  ôt  de  EH,  fera  la  Perfpcftive  de- 
mandée. On  doit  employer  cette  méthode  pour  trouver  les  lointains 
dans  les  Tableaux. 

On  peut  encore  trouver  la  Perfpe&ive  du  point  A  fans  tirer  la  ligne 
B  V ,  en  prenant  BI  auffi  égale  à  B  A ,  6c  en  tirant  de  ce  point  I  une 
ligne  à  l'autre  Point  de  diftance',  laquelle  donnera  la  Peifpeâive  du  point 
A  par  fon  interfeâion  avec  ÉD. 

SECONDE      METHODE. 

Le  Plan  horizontal  eft  Y,  X  le  Tableau,  Z  le  Plan  géométral,  O  ^5. 
l'œil,  DC  la  Ligne  horizontale,  BE  la  Ligne  de  terre,   &  A  le  point  pig]  ^Z 
donné. 

Pratiq^ue. 

Du  point  A  tirez  à  l'œil  O  une  ligne  qui  coupe  la  Ligne  de  terre  au 
point  B,  &  la  Ligne  horizontale  au  point  C^  prenez  fur  la  Ligne  de  terre 
BE  égale  à  BA,  &  ftir  la  Ligne  horizontale  C D  égale  à  CO,  joignez  les 
points  E  &  Dparunè  ligne,  qui  coupera  la  ligne  A  O  dans  le  points,  qui 
fera  la  Perfpeâive  cherchée. 

Démonstration. 

Le  Triangle  ODC  dan^le  Plan  horizontal,  eft  femblable  au  Triangle  27. 
ÀBE  dans  le  Plan  géométral;  par  conféquent  AB  eft  parallèle  à  OC, 
&  AE  à  OD.    Donc  la  Peripcftive  de  A  doit  être  *  dans  les  lignes  BC  *  '» 
&  ED,  8c  par  conféquait  en  a,  leur  interfeâion. 
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R      s      M      A      &      Q^    V      E. 

48.  Si  Ton  ne  connoifloit  point  Vcndroit  où  doit  être  placé  Poeil  dans  le 
Plan  horizontal ,  m^s  que  Ton  eut  le  Point  de  vue  >  alors  pour  trouver 
l'endroit  de  Toeil,  il  faudroit  élever  dans  le  Point  de  vue  i  U  Ligne  ho- 
riiontak  une  perpendiculaire,  égale  à  la  longueur  du  Rayon  principal i  Tex- 
trémité  de  cette  Perpendiculaire  femit  le  point  cherché. 

Quand  rien  n'eft  déterminé ,  on  peut  prendre  à  difcrétion  dans  le  Plan 
hoiûontal,  l'endroit  où  Ton  veut  placer  Toeil. 

TROISIEME      METHODE. 

î^      Les  mêmes  choies  étant  données  que  dans  la  méthode  précédente,  de 
^fÏ  ^2   ^*^^^  ^  comme  centre,  décrivez  la  portion  de  cercle  IH,  qui  rafe  la  Ligne 
horizontale. 

Pratiq^ve. 

Du  point  donné  A  comme  centre,  décrivez  U  portion  d/e  cercle  LC^ 
safant  la  Ligne  de  terre.  Puis  menez  les  deux  lignes  CH  &  LI ,  dont 
chacune  rafe  les  deux  cercles  LC  &  HI.  Le  point  n,  inteifeâion  de  ces 
deux  lignes,  eft  la  Perfpeétive  cherchée. 

DEMONSTRATION. 

30.  Pour  le  démontrer,  tirez  la  ligne  AB,  perpendiculaire  à  la  Ligne  de  ter« 
re^  O  V  perpendiculahre  à  là  Ligne  Wizontalcsi  AC  &  OH  perpendicu- 
laires à  la  Tangente  HC.  Toutes  ces  perpendiculaires  rencontrent  k^  lignes, 
auxquelles  elles  font  perpendiculaires,  dans  les  points  où  ces  dernières  tou- 
chcnt  le  cercle  LBC,  ou  H VI.  Tirez  auffi  du  point  donné  A,  la  ligne 
AE  au  point  E ,  oîi  la  ligne  HC  coupe  la  Ligne  de  terre  j^  enfin  rirez 
OD  de  Toeil  O  au  point  D,  où  là  même  ligne  HC  coupe  la  Ligne  ho- 
rizontale. 

Il  eft  évident  ♦  que  pour  démontrer  que  la  Pcrfpcâive  de  A  eft  dans  la* 
ligne  CH,  il  fuffit  de  prouver  que  OD  eft  parallèle  à  AE.    Je  le  provh 
ve  ainfi. 
A  caijfe  des  Triangles  (cmblables  OGV  &  ABF* 
AF,  AB  ;  :  OG,  OV. 

ahern. 
AF,  OG  :  :  AB,  OV. 
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DMék  6?  'Oitem.  h  prmièrg  froportim. 
AF-ABs=GF,  OG.OV=HG  :  :  AB;  OV. 
Mus  à  cmk  dès  TAmgîes  fembkblcs  ECF  «c  HGD^  / 

CF/HG  :  î  EF,  GD.  .      , 

Donc  fi  ron  a  égaid  ^ui^  deux  dermères  propemons  des  autMs  Trkmglesy 

EF,  GD  :  :  AF,  OG, 
&  l'angle  AFE  étant  égal  à  l^angk  OGD,  les  Triangles  AEF  & 
ODG  font  femblables  ^  &  par  conféquent,  AE  ed  paiulléle  à  OD.  Ce  qu'il 
fidlok  démontrer.  On  démontrent  de  même  que  la  Perfpèârive  du  point 
A  eft.  dans  la  ligne  LI,  âc{>ar  conféquent  enn,  interfe&ioA  de  cette  lî^ 
gnc  avec  HC* 

R      E      M      A      R      Q^    V      E.      ( 

Bieil  que  cette  méthode  paroifle  plus  difficile  que  les  précédentes ,  à  la 
confîdérer  géométriquement,  elle  ne  laifle  pas  d^étre  plus  aifée  dans  la 
pratique  pour  les  points  qui  ne  font  pas  trop  éloignés  de  la  Ligne  de  teiTe; 
«ca^  on  peut  fort  bien  tircr  à  la  vue  ^  des  cercles  qui  rafent  des  ligpics  y  fie 
des  lignes  qui  raftnt  des  cercles. 

Q^U  A  T  R  I  E  M  E      M  E  T  H  O  D  E. 

Par  Toeil  Q  tirez  à  k  Ligne  de  terre  la  parallèle  FO G >  prenez  fur  cette  ji. 
ligne  FO  égale  à  h,  hauteur  de  Toeil  ^  &  O  G  é^e  à  k  longueur  du  Rayon  ^^'  ^^'* 
principa),    A  eft  le  point  dotmé.  «g-  >• 

P*ATf<^tiiyE.  •: 

Sans  emphy&  U  compas. 

Menez  du  :point  donné  A,  aux  points  O  fie  F,  les  lignes  AO  6c  AF, 
fie  du  point  £9  ou  AF  coupe  la  Ligne  de  terre^  tirez  au  ppkit  G  la  ligne 
£G^  le  point n^interfeâion  de  AO  fie  EG^  eft  ia  Perfpeâivfc  ehorchée. 

^  D   E   M   o    N   s   T   m  A»  T    I   o   N. 

»  Du  poiitt  G  sl>aiflêz  fur  la  Ligne  de  terre  la  perpendiculaire  GM ,  6c  ja. 
menez  par  Toeil  O  la  ligne  OD  au  point  Dy  interfeâion  de  la  Ligne  ho^ 
rizontale  avec  GE. 

A  caufe  dés  Triangles 'femfclables  GDJL  6c  QYs%A. 
GD,  GE  :  :  GL,  GM. 
Mais  GO  a  été  faite  égale  à  GL,  fie  OF  à  LM      .  - 

donc 
GD,  GE  :  :  GO,  GF  ':'-.- 
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êc  par  confcqucnt  les  Triangles  GOD  8c  GFE  font  femblablei,  &  les 

#  13  lignes  OD   Çc  AEF   parallclcs  entr^dlcs,  &  ainfi  *  la  Peripeftive  de 

f  27  AE  eft  une  partie  de  la  ligne  EDG.    On  a  démontré  d'ailleurs  *  que  h 

Perfpeftivc  du. point  A  eft  dans  la  ligne  AO>  par  conféquent  elle  eft  en  tf, 

îç^erieâiofK de  cette  dernière  ligne  avec  EDG.    Ce  qu'il  fattoit  dcoioiitrer. 

R      E      M      A      R      Q^    U      E. 

33.  On  voit  par  cette  Démonftration  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  de  pitndie 
juftement  GO  égale  à  U  diftance  de  Tœil,  &  OF  égale  à  ùl  hauteur,  mati 
qu'il  fuffit  que  ces  deux  lignes  ayent  entr'elles  la  même  propordcm  qui  eft 
entre  cette  diftance  &. cette  hauteur.  H  n'eft  pas  même  néceflaiie  de 
prendre  les  points  G  &  F  dans  une  ligne  parallèle  à  la  Ligne  de  terre, 
mais  on  peut  fe  fervir  de  quelqu'autre  ligne  que  ce  foit,  -qui  pafTe  parl'œU 
O.  Soit  par  exemple  gOf  une  ligne  menée  au  hazard  par  l'œil  O  épre- 
nez àdifcrétion  fur  cette  ligne  le  point  ^^  par  lequel  menez  auffi  à  difcré- 
tion  la  ligne  |;  NI,  coi^ant  la  Ligne  horizontale  en  N,  &  la  Ligne  de 
tene  en  1 5  menez  la  ligne  ON,  &  par  le  point  I  menez  lui  une  paral- 
lèle I/,  coupant  la  ligne  gOf  en  f. 

On  pourra  fe  fervir  alors  des  points  ^  &  /  au  lieu  de  G  &  F  j  car  il 
eft  évident  que  dans  toutes  les  lignes  qu'on  powTa  mener,  comme  ;NI, 
^N  fera  toujomis  à  ^I  :  :.^0,  ^/,  ce  qui  fuffit  pour  la  EXémonftration. 

Si  on  avoit  premièrement  déterminé  le  point  /,  on  auroit  trouvé  le  point 
^,  par  une  opéradon  contraire  à  celle  que  nous  venons  de  décrire. 

34.  Quand  rien  n'eft  déterminé  ùti  peut,  aptes  avoir^  tiré  une  ligne  qui  doit 
fervir  de  Ligne  de  terre,  prendre  àdifcrétion,  fur  une  autre  menée  au  ha- 
zard, les  trois  points  gOf',  de  forte  que  dans  ce  ç^  on  n'a  en  aucune  ma* 
nière  befoin  du  compas  pour  mettre  en  Perfpcéfcive  quelque  Figure  que  ce 
(bit ,  qui  eft  dans  le  Plan  géométral.  Mais  fi  après  avoir  travaillé  de  la  for- 
te, on  voidoit  comioître  le  Point  de  vue,  la  diftance  &  la  hauteur  de  Toeil, 
il*  faudroit  par  les  points  /  &  O  abaiffer  fur  la  Ligne ^de  terre,  les  perpen- 
diculaires /P  &  OH ,  èc^mencr  la  ligne  P^  j  le  point  V  où  elle  coupe 

,  la  perpendiculaire  OH  eft  le  Point  de  vue  cherché ,  &  les  parties  O  V 
fie  VH  déterminent  la  dift:ance  U  la  hauteur  de  l'œil, 

C  I  N  <Î,U  I  £  M  E     METHODE. 

^f  ^uand  on  a  la  PerfpeSive  d'an  pt>int  connu. 

fL.  IV.     ^^*^  ^  ^^  P^^'^^  ^^^"^  ^^  ^^^"  géométral ,  é  fa  Repréfcntation  dans  la 
FÎg.  i.  Tableau,  il  faut  trouver  celle  de  B. 

PitA-i 


r 


ESSAI  ©1  PERSPECTIVE.    CnÀt.  IIi;  if 

î  PRATIQ^UE, 

Sans  employer  le  Compas. 

-  Menez  du  point  B  une  ligne  à  l'œil  O ,  &  une  autre  au  point  A  j  du 
point  E ,  où  cette  dernière  étant  continuée  rencontre  la  Ligne  de  tene  j 
tirez  la  ligne  Etf ,  qui  par  fon  interfcÛion  avec  BO  4onne  le  point  cher- 
ché b. 

Démonstration. 

Le  point  E  eft  fa  propre  Repréfentation:  8c  puifque  le  point  a  eft  la  3 A 
Représentation  de  A,  la  ligne  E  ^  eft  celle  de  ËA.    Or  puifque  le  point 
B  eft  dans  la  ligne  EA,  la  Perfpeâive  de  ce  point  fera  aufli  dans  E^,  de 
même  que  dans  B  O  *  &  par  conféquent  en  ^ ,  interfeâion  de  ces  deux  *  27 
lignes. 

R      s      M      A      R      Q^    Y      E. 

Si  le  i^oint  A  étoit  dans  la  ligne  BO,  01^  que  la  ligne  B  A  fût  parallèle  37* 
ou  foit  peu  inclinée  à  la  Ligne  de  terre ,  on  ne  pourroit  fc  fcrvir  de 
cette  méthode,  qu'en  trouvant  par  le  moyen  du  point  A  la  Perfpeétivc      ^ 
d'un*  autre  point  pris  à  difcrction  dans  le  Plan  ^eométral ,  laquelle  (êrvi« 
roit  dans  la  fuite  pouf  trouver  relie  du  point  B  \  mais  le  plus  court  dans 
ces  cas  là,  eft  d'employer  quelqu'une  des  méthodes  précédentes. 

Corollaire.  «^ 

On  voit  par  cette  méthode  que  'quand  on  a  la  Pcrfpcûive  de  deiBC  3I4 
points  que  Ton  cofmoit,  on  peut  trouver  celle  de  quelqu'autre  que  ce 
(bit,  faiîs  avoir  égaid  à  la  fituation  de  l'œil,  puifque  dans  ce  cas  on  peut 
mener  deux  lignes  telles  que  E^,  qui  par  leur  interfeâion  donnénl^le  point 
cherché. 

SIXIEME      METHODE. 

Les  mêmes  choies  étant  donnée^  que  dans  la  méthode  féconde,   (bit  39. 
FC  la  Ligne  géométralc.  vblT^ 

P    .R     A     T     I     C^   U     E. 

Du  point  donné  A  menez  à  difcrétion  deux  lignes  ÂF  2c  AC  >  qui 

Ç 
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coupent  la  Ligne  de  terre  dans  les  points  E  &  B,  &  rencontrent  la  Ligne 
céométrale  dans  les  points  F  &  C.  De  ces  deux  derniers  points  menez 
I  l'œil  les  lignes  F O  &  CO,  puis  par  le  point  E  menez  E<j  parallèle  à 
F O,  &  par  le  point  B,  Ba  parallèle  à  CO.  Le  point  a  interfeâion  de 
aés  deux  lignes  fera  le  point  cherché. 

On  peut  aufli  commencer  par  tira-  au  hazard  les  lignes  OF  &  OC,  & 
«encr  par  leur  rencontre  avec  la  Ligne  géomctrale,  les  lignes  AC  & 
AFj  ce  qui  revient  à  la  même  chofc. 

Demohstration. 

.  .  Pour  la  Démonftration,  ayant  continué  la  ligne  Ea  jufqucs  à  ce  qu'elle 
«encontre  la  Ligne  horiiontale  en  D,  menez  une  ligne  de  D  à  l'œil,  & 
menez  par  l'oeil  une  parallèle  à  la  Ligne  de  tore. 

Les  parallèles  OM'&  FC  font  autant  éloignées  l'une  de  l'autre  que 

LD  l'cft  de  EB  >  d'où  il  s'enfuit  que  FO  eft  égale  à  ED ,  &  partant 

♦  13  OD  parallèle  à  FA.     Donc  •  la  Perfpeâdve  de  EA  eft  une  partie  de 

ED.     On  démontrera  de  même  que  la  Perfpeftiyc  de  B  A  eft  une  paitie 

deBtf.  « 

Remarq^ve. 

4^      Qiwnd  on  n'a  rien  de  trace,  &  que  l'on  veut  employer  cette  méthode, 
_      ....        .     .      .,       ♦-  ,1 i -icé  la 

à  la 

méurtlc  égale  à  la  hauteur  de  Toeil. 
41.    .  Qijoiquc  cette  méthode  paroifl'e  inutile  ,  étant  plus  difficile  que  les  pré- 
cédentes, nous  montrerons  dans  le  Chapitre  huitième  l'ufage  qu'on  en  peut 
•     tirer. 

CoROZ.L.AIREi 

„  .  Il  fui»  de  cette  Démonftration  que  les  Perfpe&ives  des  lignes  qui  paf- 
fent  par  le  Point  de  ftation,  font  toutes  perpendiculaires  à  la  Ligne  de 
terre.  Car  fi  de  l'œil  O  on  abaifle  fur  la  Ligne  géométrale  la  perpen- 
diculaire OS,  Ics-Perrpeétives  de  toutes  les  Ugnes  qui  paflcnt  par  S  feront 
.  perpendiculaires  à  la  Ligne  de  terre  >  n»»s  ce  point  S  eft  le  Point  de  fta- 
tion.   Donc  &c. 

PROBLEME      II. 

43.  Mettre  en  Per/peltme  une  ligne  qui  eft  dans  le  Plan  giemétral. 

f  SX     J'ai  dk  *  que  pour  avoir  la  Perfp^ive  d'une  ligne  droite,  il  fu£foic  de 
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trouver  celle  des  extrémités  de  cette  ligne }.  &  quoi  qu'il  ne  foit  pas  mal- 
aifc  de  trouver  *  la  Perfpcaivc  de  deux  points ,  j'ajouterai  néanmoins  ici  *  ta 
la  manière  de  trouver  plus  facilement  en  certains  ca3  la  Perfpeâiye  d'une 
ligne. 

1.  Soit  AB  une  ligne  parallèle  à  la  Ligne  de  terre.    Pour  en  avoir  la  ^.^-  ^^* 
Perfpcaivc  ,  après  avoir  trbuvé  le  point  a  Perij^côive  de  A  ,  une  des  ex*  ^^^'  ^' 
trémitcs  de  cette  ligne  j  menez  par  cette  Pcrfpcâive  une  parîdlèle  à  k  Li- 
gne de  terre  I  bornez  cette  parallèle  par  la  ligne  BO  menée  de  B  à  Pœil: 

alors  ia  fenh  Perfpeûive  cherchée. 

2.  Soit  CG  une  ligne ,  qui  étant  continuée  rencontre  la  Ligne  de  ter-  44«* 
le  en  E.     Pour  en  trouver  û  Perfpcâive,  menez  à  cette  ligne,  par  l'œil 

O ,  une  parallèle  qui  rencontre  la  Ligne  horizontale  en  ^D  j  joignez  les 
points  E  &  D  par  une  ligne  EDj  coupez  cette  ligne  aux  points^  &  gj 
par  des  lignes  qui  des  points  C  8c  G  ahputiflcrit  à  l'œil  j  la  partie  cg  de    - 
la  ligne  ED  eft  laPerfpeâive  cherchée. 

R      E      M      A      R      (^    U      E. 

Si  les  lignes  GO  &  CO  rencontroient  tirop  obliquement  ED,   pour 
^qu'on  put  déterminer  exââemeat  leurs  interférions  ,  on  ne  pourroit  pas  Ce 
iervir  de  cette  méthode. 

PROBLEMEIII. 

Trouver  la  P'erJpeSlive  des  divifions  d*une  ligne  qui  efi  dam  le  Plan  géométraL     45. 

Soit  AB  une  ligne  dont  la  Perfpeâive  eft  ab.    Pour  trouver  là  Rcpré-  PL.  r. 
fentation  des  divifions  de  cette  ligne,  il  faut  mener  de  ces  divifîons  à  l'œil,  ^'ff-  '• 
des  lignes  qui  par  Jeurs  interfeâions  avec  ab  ^   donneront  les  points  que 
Ton  cherche. 

Quand  ces  lignes  rencontrcDt  trop  obliquement  ab^  on  doit  fe  fervir  de 
U  méthode  fuivante. 

SECONDE      METHODE. 

Pouf  trouver  la  Perfpeâive  des  divifions  de  la  ligne  GC ,  praiez  à  ^5. 
difcretion,  hors  de  cette  ligne,  le  point  D,  dont  il  faut  trouver  *  la  Per-  ^  2t 
fpeâive^if }  puis  par  les  divifions  propofées ,  menez-  des  lignes  à  ce  point 
D ,  &  des  points  où  ces  lignes  pix)longées  rencontrent  la  Ligne  de  terres 
menez  par  la  Perfpeârive  d^  4'autres  lignes,  qui  par  leur  rencontre  avec  cg^ 
RepréfentatioB  de^CG,  donneront  les  divifions  cherchées.. 

•  C  z 
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PROBLEME       IV. 

^7,         Mitire  in  Perfpe8he  un  PpRgone^  $u  quelque  autre  Figure^  qui  ejt 

dans  le  Plan  géométraL 

♦  %i      On  peut  ♦  trouver  k  Pcrfpcdivc  de  toutes  fortes  de  figures,  par  chacune 

♦  **  àt&  méthodes  du  Problème  i .  *    La  quatrième  *  généralement  eft  la  plus  fa- 

cile 5  on  peut  s*en  fervir  d*abord  pour  trouver  la  Perfpedive  de  quelques 
points  ,  ou  quelquefois  feulement  d'un  (cul  ^  après,  quoi  la  méthode  cin- 

♦  35  quiéme  *  fert  à  trouver  le  refte.    Quelquefois  encore  on  abrège  par  les 

deux  Problèmes  précédents  »  comme  on  le  verra  dans  les  exemple  qui  fui* 
vente 

EXEMPLE        L 

Mettre  en  Perffehive  un  Pentagone^  qui  a  un  de  [es  cités  parallhle  à  la 

Ligne  de  terre. 

PL.  F.      Soit  ABCDE  le  Pentagone  propofé,  dans  lequel  tirez  la  ligne  BD, 
^*i'  2.  qui  fera  parallèle  à  AE,  parce  que  le  Pentagone  eft  régulier.     • 
•  ♦  44      Trouvez  *  la  Perfpeôive  de  ces  deux  lignes  A£  &  BD  ,  ôc  vous  au- 
rez celle  de  quatre  coins  du  Pentagone  ;   pour  détermmer  le  cinquième, 

♦  43  cherchez  *  la  Perfpcftive  d'une  ligne  qui  aille  de  G  en  E ,  &  qui  dans 

Texemplc  préfent  eft  parallèle  à  la  Ligne  de  teire,  AB  ayant  été  fait 
parallèle  à  la  même  Ligne. 

EXEMPLE        IL 

Mettre  en  Perffe£live  un  ParalUlograme^  partagé  en  flufieurs 
autres  Parallélogrames.         * 

JPL.  Vt  Soit  ABCD  un  Parallclograme,  partagé  en  pluficurs  autres. 
^'^i*  I-  Menez  par  l'œil  O  à  la  ligne  AD,  la  pai*allèle  OG  ,  qui  rencontre  la 
Ligne  horizontale  en  Gj  menez  auffi  à  AB  la  parallèle  OF,  renconti-ant 
la  même  Ligne  horizontale  en  T.  Prolongez  les  côtés  du  Parallélogramc 
&  les  lignes  qui  le  divifent,  jufques  à  la  Ligne  de  terres  &  des  points  où 
aboutiflent  AD ,  CB ,  8c  les  lignes  qui  leur  font  parallèles,  menez  des 
lignes  au  point  G.  De  même  des  points  oh  aboutiflent  A  B  £c  D  C  avec 
leurs  parallèles,  il  faut  tirer  au  point  F  des  lignes,  qui  par  leur  interfeébion 
avec  celles  qui  vont  au  point  G ,  donneront  la  Perfpeétive  que  l'on  char- 
che. 
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R      E      M      A       R      Q^     U      s. 

Quand  on  ne  j^cut  pas  ufer  de  la  méthode  que  nous  venons  de  donner, 
i  faut  trouver  *  la  Perfpeftive  des  divifions  qui  partagent  les  côtés  du  Pa-  ♦  a 
rallélogratne.  Souvent  même  on  doit  avoir  recoura  à  cet  expédient  pour 
quelques-uns  des  côtés,  quoi  qu'on  ait,  les  points  accidentaux  G  &  F. 
Cela  arrive  quand  le  Parallélograme  eft  fi  éloigné  du  Tableau ,  que  fos 
côtés  étant  prolongés  ne  peuvent  pas  i-encontrer  la  Ligne  de  terre. 

Remarquez  encore  que  cet  exemple  feul  peut  fuffire  pour  mettre  en  4fc 
Peripeâive  toutes  fortes  de  figures^*^  quand  elles  font  dans  le  Plan  géomé- 
tral:  pour  cet  effet  on  circonfcrit  à  ces  figures  un  Parallélograme  quelcon- 
que ,  &  on  le  dîviic  en  plufieurs  autres  :  on  met  en  Perfpoftivc  ce  Paral- 
lélograme ainfi  divifé  ,  &  on  y  tranfporte  la  figure  donnée ,  en  lui  don- 
nant ~par  rapport  aux  petits  Parallélogramcs  dans  le  Tableau,  la  même  fî- 
tuation  qu'elle  avoit  à  Tégard  des  petits  ParaUélogrames  dans  le  Plan  géo- 
méœd. 

EJTEMPLE        III. 

MtPtre  en  PerfpeStive  ^un  Cercle.  ^^ 

Il  faut  *  trouver  la  Repréfentation  de  plufieurs  points  d'un  Cercle,  ou  PL.  y. 
de  qyelqu'autre  ligne  courbe  que  Ton  veut  mettre  en  Perfpcdive.    On  le  f'^'  *• 
fait  commodément  en  menant  dans  cette  Courbe  plufieurs  cordes  parallè- 
les entr'elles,  dont  on  trouve  *  les  Perfpeftives ,  par  les  extrémités  def-  ♦  44. 
quelles  on  inéne  une  ligne  courbe ,  qui  eft  la  Perfpeftive  cherchée.     On 
pourroit  trouver  la  même  chofe  en  fàifant  paffer  ces  cordes  par  un  point 
dont  on  amoit  la  Pafpcâive. 

R      E      M       A      R      Q^    U      E. 

Soit  GI  la  Ligne  géoméfrale.  Par  le  centre  P  du  Cercle  ,  dont  on  cher-  50. 
ehe  la  Perfpeftive ,  ahaijffez  à  cetffi  ligne  la  perpendiculaire  P  F ,  que  vous 
diviferez  en  deux  également  en  R.  De  R  comme  centre ,  6f  pour  rayon 
RP  ,  décrivez  la  portion  de  Cercle  MPN  ,  coupant  le  Cercle  donné  en  M 
f3  en  N.  Si  alors  on  trouve  la  PerfpeUive  de  LH  (^  de  NM^  on  aura 
deux  diamètres  conjugués  d*une  Ellipfe  qui  eft  la  PerfpeRive  cherchée^  6? 
fu^çn  peut  décrire  par  quelqu'une  des  méthodes  que  donnent  les  Auteurs ,  qui 
•  ont  traité  des  SeBions  coniques. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  démontrer  cette  vérité*    Voyez  la  pfop.  !©• 

C  J 
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Uvr.  1.  du  grand  Ouvrage  Latin  fur  Us  SeSions'  coniques ,  cmpofé  fur  Mr, 
dt  la  Hire ,  dont  la  démonftration  feut  s'appliquer  ici.  Si  l'on  conftdére 
4.  J^«*  e'eft  dans  Us  points  M  (^  N  que  Us  Tangentes  menées  au  CereU  du 
point  F,  touchent  le  Cercle,  x.  ^e  Us  rayons  vi/uels ,  qui  partent  de  l'œil 
vers  tous  les  feints  de  la  circonférence  du  Cercle ,  forment  un  cône.  3.  ^tte 
la  PerfpeUive  du  Cercle^  efi  la  feSion  de  ce  cône  par  U  Tableau.  Enfin  en 
doit  cmfidérer  la  ligne  GI,  comme  fi  c'étoit  P interférions  du  Plan  géométral 
avec  un  Plan,  qui  paferoit  par  F  oeil,  parallèle  au  Tableau. 

PROBLEME        V. 

51.  Trouver  Ja  Perfpeâive  d'un  point  en  Pair  au  dejfus  du  Plan  géométraL 

PL.  VI.      Soit  G  S  la  Ligne  géométralc,  S   le  Point  de  dation.    Prenez  S  F, 
^ig'  2.  fur  la  Ligne  géométrale ,  égale  à  la  hauteur  de  l'œil.     A  eft  PaiHéce  du 
point  donne. 

Pratiq^ub. 

Portez  (ur  la  Ligne  géométrale  FC,  égale  à  la  hauteur  du  point  don- 
né au-deflus  du  Pkn  géométral  $  puis  menez  du  point  A  des  lignes  aux 
points  S  6c  C  ;  8c  dans  le  point  B ,  interfeékicm  de  la  ligne  AS  avec  h 
Ligne  de  tare,  élevez  à  la  Ligne  de  terre  la  perpendiculaire  BI,  égale  i 
EB  plus  FC)  &  le  point  I  fera  la  Perfpedive  cherchée. 

Démonstration. 

51.  Suppofons  que  par  l'œil  &  par  le  point,  propofé  il  paflc  un  Plan  per- 
pendiculaire au  Plan  géométi^.  11  eft  évident  que  rinterfcétion  de  ces 
deux  Plans  eft  la  ligne  ABS ,  &  que  Tinterfcûion  du  Plan  que  nous  ve- 
JPL.  Ft.  nons  de  fuppofer  avec  le  Tableau,  eft  BL  Soit  maintenant  X  ce  Plan, 
^Fig.  3.  abs  les  points  marqués  des  mêmes  lettres  dans  la  figure  précédente,  bi 
eft  rinterfcétion  de  ce  Plan  avec  le  Tableau ,  O  eft  Tœil  &  D  le  point 
propofé  y  il  faut  démontrer,  que  fl  on  mène  OD  ^  la  ligne  BI  de  la  fi- 
gure précédente  iêra  égale  k  ii  dans  cette  figure  i  pour  cet  effet  menez 
par  le  point  D  la  ligne  DLM,  parallèle  à  ah.  Dans  les  Tiiangles 
fcmblablcs  DMO  &  DLi,  on  a 

DMzzaSy  DL=ab  :  :  MO,  L/. 
Dans  la  figure  précédente  on  a  les  Triangles  femblables  ASC  &  ABE, 
par  coaféquem: 

AS,  AB  :  :  CS,  EB; 
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ks  trois  pvcnwMs  termes  de  cç$  d€;ux  prçgjccffions  font  les  xuêmes  >  car  .C.S.  cfl 
égal  à  MO,  puis  qu*ils}  font  tous  deux:  la  différence  de  la  hauteur  du  point 
donné  avec  la  hauteur.de  l'œil 5^  par  conféquent  EB  eft  égal  àL;  j  mais  B I  a 
été  ,fâit  égal  à  B  E,  plus  F  C  la  hauteur  du  point  donné  au-  deflus  du  Plan 
géométral,  6c  ii  eft  égale  à  Li ,  plus  kL^  qui  étant  égale  à  ^D ,  eft  ^ 
zuSi  la  hauteur  du  point  donné  aa-dci&is  éi  Plan  géométral^  dope  ces 
deux  lignes  BlSc  ki  (ont  égales  entr'elles.    Ce  .qu'il  falloit  démontrer. 

Remarq^ue. 

Quand  la  hauteur  du  point  donné  eft  plus  grande  que  la  hauteur  de 
rœii ,  il  faut  retrancher  de  cette  première  hauteur  EB  ,  pour  avoir  la 
grandeur  de  BI. 

,    P    R    O    B    L    E    M    E       VI. 

Mettn  en  PerfpecUve  une  Piramide  eu  un  Cône.  55. 

Pour  la  Piramide ,  trouvez  *  la  Per/pcâive  de  la  baze  de  la  Piramide,  PL.  VU. 
&  *  celle  de  fon  fommet  j  puis  de  la  Pcrfpcétive  du  fommet  menez  des  ^'S*-  i- 
lignes  à  la  Perfpcûive  des  angles  de  la  bazc ,   vifiblcs  à  l'oeil  pour  lequel  »  5  J 
on  travaille,  &  on  aura  la  Peifpeélive  demandée. 

Pour  IcConc,  après  avoir  trouvé  *  la  Perlpeftive  de  (a  baze  &  *  celle  ^^-  ^^^* 
de  Ion  fommet,  il  faut  mener  par  la  Peifpcélive  du  fommet  des  lignes  qui  ^^^1^' 
rafcnt  la  repréfèntation  de  la  baze ,  ôc  on  aum  la  Perfpeûivc  du  Cône,  *  51 
Mais  comme  de  cette  manière  on  eft  obligé  dé  cherchehla  Pcrfpeftive  de 
toute  la  baze,  quoi  qu'il  y  en  ait  une  partie  qui  ne  peut  pas  être  vue, 
on  pourra  par  la  méthode  fuivante  déterminer  fur  la  baze  la  partie  qui  en 
eft  vîfible ,  dont  il  fuffira  de  trouver  la  Perfpeftive  5  alors  pour  achever 
celle  du  Cône,  des  extrémités  de  la  partie  vidble  de  la  baze,  on  mènera 
des  lignes  à  la  Perfpeâive  du  fommet. 

Déterminer  h  partie  viJibU  de  la  baze  d'un  Cône.  54* 

Soit  le  cercle  LIF  la  baze  du  CcMxe  dans  le  Plan  géoméural,  A  le  ccn-  W..  vu. 
tre  de  ce  cercle.  ^'*'  ^' 

P      R      A      T      I      Q^    W      B. 

Prenez,  en  quelque  endroit  de  la  Ligne  de  teiTe ,  PQ^ égale  au  deml« 
djamétrc  du  cercle  LF  j  élevez  au  point  P  à  la  Ligne  de  teiTe  la  per- 
pendiculaire PDG,  returontrant  la  Ligne  horizontale  en  G  >   prenez  fur 
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cette  perpendiculaire  PD  égale  à  la  hauteur  du  Conc ,  &  menez  la  ligne 
QP  H ,  qui  rencontre  la  Ligne  horizontale  en  H.  De  A  comme  cen- 
tre, prenant  pour  rayon  G  H,  tracez  le  cercle  BGE,  &  du  même  point 
A  ,^  menez  une  ligne  au  Point  de  ilation  S  >  divifez  A  S  en  deux  parties 
égales  en  Rj  &  de  R,  comme  centre,  par  le  rayon  RA,  décrivez  l'arc 
de  cercle  BAC,  coupant  le  cercle  BEC  dans  les  points  B  Se  C|  menez 
les  lignes  BAF&Cx\L,  &  vous  déterminerez  U  ponion  vifible  LIF 
du  cercle  de  la  baze  du  Cône. 

Demonstratiok. 

Pour  la  Démonjtration^  tirez  les  lignes  BC  6?  LF,  qui  coupent  la  ligne 
AS  en  N  ^  en  M  i  prenez  Gn  égale  <i  AN  ,  f^  menez  la  ligne  nDm. 
Il  eji  clair  que  fi  Von  continue  le  Cône  au-dejfus  de  [on  fommet\  c'eft- à-dire^ 
qu^ on  forme  le  Cône  oppofé^  ce  Cône  coupera  le  Plan  horizontal  dans  un  cercle 
égal  à  BEC,  y  dont  BEC  fera  Vafftéte  :  de  forte  que  U  point  S  eft  à 
l'égard  de  BEC,  dans  la  même  fituation  qu'auroit  Poeil ,  par  rapport  au 
cercle  formé  dans  le  Plan  horizontal  par  la  continuation  du  Cone%  d^ouil  s*€n^ 
fuit  que  BC  ejl  raffiéte  de  la  portion  vifible  de  ce  cercle  j  car  par  la  con- 
ftruRion ,  B  6?  C  font  les  points  d'attouchement  des  '  Tangentes  au  cercle 
BEC,  qui  pafferoient  par  le  point  S,  puifque  V angle  ABS,  étant  dans  un 
demi  -  cercle  ^  feroit  droit. 

Maintenant  fi  on  fnppofe  un  plan  qui  paffe  dans  le  Plan  horizontal  par 
les  points  dont  B  £?*  C  font  raffiéte  ^  6?  qui  coupe  les  deux  Cônes  oppofés  en 
pafjant  par  leur  fommet ,  //  efi  évident  que  ce  plan  continué  coupera  le  Plan 
géométral  dans  une  ligne  qui  fera  parallèle  ià  B  N  C  ,  (^  que  cette  ligne  dé^ 
terminera  fur  ce  plan  la  portion  vifible  de  la  baze  du  Cône.  Ainfi^  puifque 
Gn  a  été  faite  égale  à  AN  ,  il  fuffit  de  démontrer  que  Vm  eft  égale  à 
A  M.  Car  il  s*enfuivra  de  là  que  L  M  F  eft  la  commune  feEtion  du  Plan 
géométral  avec  le  plan  que  nous  avons  imaginé  defcendre  du  Plan  horizontal. 

Vans  les  triangles  femblables  DQJP  fcf  GHD, 
DG,  DP  :  :  GH,  Pq! 
A  caufe  des  Triangles  femblalles  DP»  6?  DGi», 

DG,  DP  ;  :  G»,  P«, 

donc 
GH,  PQ^:  :  G»,  Vm. 
Les  Triangles femblables'B AN  (^  LAM  donnent 
'    BA,  AL  :  :  AN,  AM. 

Mais  les  trois  premiers  termes  de  ces  deux  dernières  proportions  font  igaupt 
entr'eux'y  donc  Vm  eft  auffi  égal  i  AM.    Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Rl5 
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RSMA11<^UB. 

Quand  la  hauteur  du  cône  eft  plus  grande  que  celle  de  ToeU^  les  point»  S^ 
G  Se  H  fc  trouvent  au  defTous  du  point  D.     Dans  ce  cas-U  on  prolonge 
les  lignes  A  B  &  A  C ,  en  forte  qu'elles  coupent  le  cercle  dans  les  pointi 
/  &  /  oppofés  à  L  &  F  :  &  la  partie  llf  cft  la  partie  vifîblc. 

Quand  le  cône  efr incliné,  de  forte  que  T,  par  exemple,  foit  Taffiéte 
de  fon  fonunet,  il  faut  mener  AT,  &  après  avoir  piîs  PD  égale  à  la 
liauteur  perpendiculaire  du  conc,  Sc  P/  égale  à  AT,  il  faut  mener  la  li« 
£ne  tDxy  &  prendre  fur  AT,  la  partie  TX  égale  à  Gx$  puis,  après 
avoir  mené  XS,  menez  lui  la  parallèle  Ai  qui  lui  foit  égales  après  quoi 
il  faut  appliquer  entièrement  ici  Topération  que  j*ai  décrite  pour  le  CQnc 
pcrpendiculaiic ,  avec  cette  feule  différence  ,  qu*il  faut  fe  fervir  du  point  . 
j ,  au  lieu  de  fè  fervir  du  Point  de  IbtioQ  S. .  Q^iqnd  la  hauteur  du  co* 
ne  eft  plus  grande  que  celle  de  Tœil ,  il  faut  prendre  le  point  X  fur  la 
ligne  TA,  entre  les  points  T  &  A.  " 

La  raifin  de  toute  cette  opération  efi  évidente ,  apris  la  dimonjlraiion  dm 
tone  perpendiculaire  5  car  il  eft  clair  que  x  eft  VaJJtéte  du  centre  du  cercle^ 
que  forme  dans  le  Plan  horizontal  le  cône  continué  \  par  conféquent  le  point  s  y 
ift  à  regard  du  cercle  BED  ,  dans  la  mime  fituation  que  le  feroit  PoHl  à 
regard  de  FinterfeUion  du  cône  continué  &  du  Plan  borizontàL 

Remarquez  encore  que  par  la  méthode  ordinaire  la  Perfpcâive  du  cono 
AC  peut  prefque  jamais  itre  auifi  ex^e  qu'eUe  le  fera  par  çeUe- ti. 
•      • 

PROBLEME        VIL 

Trouver  la  PerfpeSive  d'une  ligne  ^  perpendiculaire  au  Plan  géométral.    .  ^  ^^. 

Il  fiiut  trouver  l'apparence  d'une  ligne  égale  à  3C ,  8c  perpendiciàûre  pl.  Fllf 
aai  Plan  jgéométral  dans  le  point  A.  .  ^^S-  4* 

P     ^R      A      T      I      Q^    U      ». 

Prenez  en  quelque  endroit  que  ce  foit  de  la  Ligne  de  terre,  ED  égale  à 
BCj  des  points  D  &  E  tirez  D  F  8c  E  F  au  point  F,  pris  à  difcrétion 
dans  la  Ligne  horizontale.  Enfuite  ayant  trouvé  ♦  -a ,  Rcpréfentation  du  •  1% 
point  A,  menez  «H  parallèle  à  la  Ligne  de  terre,  Seal  perpendiculUire  à 
cette  même  .ligne,  &  vous  aurez  la  Perfpe&ive  cherchée  en  fàiiànt  a]L 
^gale  à  GH. 
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Demonsthation. 

57-  Cette  Perfpcâivc  doit  être  perpendiculaire  à  la  Ligne  de  ferre  * ,  & 
^*  ^  égale  *  à  la  Perfpe£tive  de  la  Ègnc  ÀL,  qu'on  tirera  du  pojnt  A  paral- 
lèle à  la  Ligne  de  terre ,  &  qu*on  fera  de  la  même  grandeur  que  BC. 
Si  des  extrémités  de  la  ligne  AL ,  on  abaifle  à  la  Ligne  de  terre  des 
perpendiculaires  qui  la  rencontrent  dans  les  points  P  &  M,  &  que  de  ces 
*  S.  16  points  on  mène  des  lignes  au  point  de  vue  V ,  alors  «  N  fera  *  la  Pcr- 
fpc6tiyc  de  AL  j  &  puifquc  PM  cft  égale  à  DE ,  ^^N  le  fera  aufli  à 
GH,  &  par  conféquent  aU  fera  égale  à  aîj  qui  eft  égale  à  GH. 

SECONDE      METHODE. 

Pf  Krf^rr'      Les  mêmes  chofes  étant  données  que  dans  la  méthode  précédeilte. 

^*''  P      R      A      T      I      Q^    U      K. 

De  A  comme  centre  &  pour  rayon  BC,  décrivez  Tare  de  cercle  L M, 
&  tirez  pai*  Toeil  la  ligne  OL  qui  le  raze;  puis  du  centre  a  y  Repréfen- 
tation.de  A,  décrivez  Tare  de  cercle  GI,  razant  la  même  ligne  LO,  & 
coupant  dans  le  point  l  une  autre  ligne  qui  palFe  par  « ,  Se  qui  cft  per- 
pendiculaire à  la  Ligne  de  terre  \  ce  point  fera  Tcxtrémité  de  la  Pcr- 
(pedive  cherchée. 

Démonstration. 

Pour  la  Démonftration,  abaifiez  furJa  Ugne  OL  les  perpendiculaires 
ALSc^G,  qiûla  renccxitrent  dans  fes  points  d'atouchement  aux  cercles 
ML  &  GL 
Prenez  aufE  fur  la  Ligne  de  terre  DE,  égale  à  BC  ou  AL,  &  tirez 
;    Il  ligne  D F j. puis  menez  par  41,  ^H  parallèle  à  la  Ligne  de  terre. 
tL.riIT.      Confidérez  à  préfent  la  figure  X  qui  repréfente  un  plan  qui  paffe  par 
^*S'^'  l*œil  &  par  le  point  A  de  la  figure  précédente  >   «/,  y  reprcfente  OF5 
/^,  y  repréfenteFEs  &  enfin  ^A,  y  repréfentc  E A  de  la  même  figure 
précédente. 
♦  17      ofctt  ♦  parallèle  iejf,  &  par  conféquent  le  Triangle  ofa  eft  fembla- 
ble  au  Triangle  aejij  Se  ainfî  Ton  a  cette  proportion. 

ofy  fa  :  :  A^,  ea 

comp. 

ûf  +  /tf,  fa  :  :  Ae  +  ea^  ea 

altern. 

'   '      -^  of  +  faj  Ae  +  ea  :  :  fa^  ea 

comp.  &  perm. 
•/  +  /^  +  A^  +  c^,  of  +  fa  :  :  fa  +  ea^  fa 
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Cette  deroiéit  proportion  étant  réduite  à  la  figure  précédente,  dk  don- 
ne celle-ci, 

OA,  Oa  :  :  FE,  F^. 
A  caufe  des  Triangles  femblable^  ÔAL  êc  O* G. 

OA,  O^  :  :  AL,  «G, 
&  par  les  Triangles  femblablcs  FED  &  FaH^ 

FE,  Fa  :  :  DE,  H^, 
&  par  conféquent  û  Ton  confidére  ces  trois  proportions,  on  aura      ^ 

AL,  aG  :  :  DE,  Ha 
Mais  DE  a  été  faite  égale  à  AL  i  donc  aG  ou  al  Velï  auflî  à  «H, 
qui  *  eft  égale  à  la  Pcripcâivc  que  Ton  cherche.     Ce  qu'il  falloit  dé-  ♦  S7 
montrer. 

TROISIEME      METHODE. 

Vers  un  des  cotés  du  Tableau ,  élevez  à  la  Ligne  de  terre  la  perpen-  $9- 
dîculaire  CB,  égale  à  la  hauteur  de  Tocilî   &  prenez  fur  cette  perpcndi-  ^.^•^^^^' 
culairc  BL,  égale  au  double  de  la  pcrpcndiciûaire  dont  on  demande  la    *^' 
Pcrfpeétive.     S  eft  le  Point  de  ftation  }  A  celui  où  k  perpendiculaire 
rencontre  le  Plan  géométral. 

P      R      A      T      I      Q^    U      B.' 

Sans  employer  le  Ctmpas. 

Après  avoir  trouvé  *  a  Perfpeftive  de  A ,  menez  la  ligne  A  S  coupant  ♦  ^ 
la  Ligne  de  terre  en  E,  par  lequel  point  E  menez  la  ligne  EiS^  du  point 
B,  menez  au  point  a  ime  ligne  B^,  coupant  la  Ligne  horizontale  en  F^ 
par  le  point  F,  menez  au  point  L  ime  ligpe,  qui  coupe  F^a  cnl}  alors 
al  e&là  Pcripedivc  cherchée. 

Démonstration. 

Pour  la  Démonftration ,  foit  GN  une  pei'pendiculaire  à  la  Ligne  de 
terre.,  au  point  G,  interfeftion  de  cette  Ligne  avec  la  Ligne  BF  j  foit 
auffi  G  D  égale  à  la  perpendiculaire  dont  on  a  cherché  la  Perfpeâdve ,  & 
aH  parallèle  à  la  Ligne  de  teiTe. 

Il  eft  clair  que  la  Peifpeaive  de  EA  eft  E^  :  mais  EA  paflc  par  le 
Point  de  ftation  j  par  conféquent  *  fa  Perfpeétivc  eft  perpendiculaire  à  la  ♦  ^        ^ 
Ligne  de  terre 3  ainfî  *  il  fufiit  de  faue  voir  que  al  eft  égale  à  nH.         »  57 

ni 


^ 
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i\uu  les  Triangles  femblables  BGC  &  BÇ^M.  ''-  ~ 

BC,  BM  :  :  BG,  BF. 
Mais  BM  par  la  conftmâion  c&  dbuble  de  BC  }  donc  ËF  eft  auffi 
double  de  BG,  qui,  par  tonféqucnt,  cft  égale  à  G  F. 
A  caufc  des  Triangles  iêmblables  FGN  &  FBL. 
FG,  FB  ;  :  GN,  BL. 
Or  on  vieht  de  démontrer  que  F  G  eft  la  .moitié  de  FB  j  donc  GN  eft 
auffi  la  moitié  de  BL,  Se  par  conféquent  égale  à  la  hauteur  de  la  perpen* 
diculairc  propofée. 

tes  Triangles  FGN  &  F  <»I  étant  Temblables 

FG,  F*  :  :  GN,  al 
Mais  FG,  F»  î  ;  GD,  «H,  à  caufc  des  Triangles  femblables  FGD  &  FaH» 

donc 
GN,  aï  :  ;  GD,  aU. 
Or  GN  vient  d'être  démontrée  égale  à  la  perpendtcubdre  dont  on  a  cherché 
laPafpeûive,  &  DG  eft  fuppofée  égale  à  cette  perpendiculaire j  -donc  ces 
deux  lignes  font  égales  entr'elles ,  &  par  ctmféquent  al  8c  aH  le  font 
auffi.    Ce  qu'il  felloit  démontrer. 

R    É    M    À    ïi    <l^,  w    s.  ' 

On  auroit  pu  prendre  CP  égale  à  la  perpendiculaire ,  &  fe  fervir  du 
tooint  C  au  lieu  de  B ,  &  du  point  P  au  lieu  de  L.  La  raifon  pourquoi 
j'aime  mieux  employer  les  points  B  6c  L,.c'eft  qu'il  fàudroit  prefque 
toujours  continuer  la  Ligne  horizontale  pour  la  couper  par  une  ligne  qui 
pafTeroit  par  C  &  *  ;  quelquefois  même  cette  interfeâion  ne  fe  feroit  qu'à 
une  diftance  infinie ,  au  lieu  qu'en  employant  le  point  B ,  FM  ne  peut 
jamais  être  plus  du  double  de  la  largeur  du  Deffin  que  l'on  veut  faire.    . 

CokOtLAÏRE. 

On  peut  refoudre  le  prob.  «.  par  celui-ci  j  car  uft  point  en  Pair  peut 
•ééc  confideié  comme  l'txtrémité  d'une  pci-pendiculaire  au  Plan  geoméuai. 

PROBLEME        VÎIL 


6o. 


-Mettre  e»  P^rffeSUve  un  Prifme  ou  un  Ciïindr^  perpendiculaire 
au  Plan  géométraî. 


PL.  n.      La  bâee  du  Prifme  âans  le  Plan  gèométna  cft  GHILMN  j  la  Pct« 

■Fi£.i. 
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f^cftîvc  de  la  partie  vifibic  de  cette  b^zc,'  dàni  le  Tabl«u",  zOcngbis  'ftour-- 
achever  lu  rcprcfentation  duPrifmc,  menez  par  les  points  ngb  ^  f,   dcs^ 
perpendiculaires  i  la  Ligne  de  terre  -,  déterminer  ♦  la  longueur  àt  ccé  pcr-  *  5^ 
pcndiculaires ,    en  forte   quelles^  rcprcfentenl  des  perpendiculaires  au  Plan 
géomctral,   égales  à  la  hauteur  du  Prifme  ,   8c  trouvez  *  iaPeripeftive  ♦  51 
des  autres  angks  de  la  face  fupéheure  duPï'ifnie  en  les  confidérant  comme 
des  points  en  Tair  :  joignez  par  des  lignes  les  Peifpeâives  de  tous  ces  an- 
gles, &  vous  aure*  la  Perfpedivc  cntiéw  du  Prtfme»' 

Pour  le  Cilindrc ,  ayant  trouvé  la  Perfpedtive  de  fa  baze  &  celle  de  fa  €u 
ftcc  fupéricure ,  en  trouvant  *  la  Perfpeftive  de  plufieurs^  points  en  l'ah-,  ♦  si 
de  la  hauteur  du  Cilindre  au  deflfus  du  cercle  de.  la  baze,   élevez  deux^ 
perpendiculaires  à  la  Ligne  de  terre,  dont  chacune  raze  les  Pôifpcâiv^- 
des  deux  fiices  du  Cilindre ,  &  qui  foient  terminées  par  les  points  où  elles 
touchent  les  courbes ,  &  vous  aurez  la  Perlpcdive  cherckéd.     Mais  pqur 
ne  fe  point  engager  dans  des  opérations  inutiles ,  on  pouiTa  déterminer  la 
portbn  vifible  de  la. baze  du  Cilindre,  en  tirant  du  centre  A  la  ligne  AS 
au  Point  de  ftation  S  \  après  quoi  il  feut  divifer  cette  ligne  en  deux  par- 
ties égdes  en  Ri  &  de  ce  point  comme  centré  ôc  pour  rayon  RA ,  il 
faut  décrire  Tare  de  cercle  BAC.  qui  coupe  la  baze  en  B  &  en  C,  qui 
ioiA  les  deux  derniers  points  de  cette  baze  qui  peuvent  jêtre  vus. 

SECONDE      METHODE. 

î^our  trouver  d^unç  autre  tnanicrç  la  fticc  Supérieure,  du  Cili.i>di;e  ou  du  ^a. 
Frifme^  les  mêmes  chofes  étant  données  que  dans  la  méthode  précédente,  ^^^  ^^-  * 
on  tire  dscns  le  Tableau  à  la  Ligne  de  terre  la  parallèle  PQ.,  dont  la  ^'^'  '' 
diftance  à  cette  même  Ligne  de  tfcrre  eft  égale  a  la  hauteur. du  Prifme 
0a  du  Cilindre,  dont  on  cherche  la  Perfpeâive.    Puis  on  change  fon  Plan 
^éomètral ,  en  forte  que  la  Ligne  de  ten'e  convienne  avec  la  ligne  P  Q^, 
&  que  dans  cette  trwifpofition  une  perpendiculaire  à  la  Ligne  de  terre 
convienne  avec  cette  même  perpendicuiaiir  Continuée  vers  PQ:  v  Enfin  en 
anployant  PQ^pour  Ligne  de  terre,  on  cherche  *  la  Perfpeâive  de  la  ♦  47 
tacze  du  Piifitie  ou  du  Cilindre,  ainfî  changée  de  fituationj   &  cette  Per- 
^î^ive  eft  la  repréfentation  de  leur  Êice  fupérieure. 

D   E   M  O  K  s  T   II   A  'T'  I   O   K. 

Suppofons  que  le  plan  de  la  face  fupérieore  du  Prifme  ou  du  Cifindre, 
.  Jbit  continué,  il  rencontrera  le  Tableau  en  P Qj  &  dans  ce  pl^n  continué 
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h'bct  fûpéricure  fcnt  à  Tgard  de  PQ^  dans  la  Tnêmc  fituadon  que  Tcft 
dans  le  Plan  géométi^  la  baze  à  Tégard  de  la  Ligne  de  terre.  Si  donc 
on  iuppofe  que  ce  plan  continué  foit  couché  fur  le  Tableau,  les  faces  fu- 
périèures  du  Prifme  ou  du  Cilindre  conviendront  avec  les  bazes  changées 
..  comme  ^  nous  avons  .dit)  Se  par  conféguent  la  Perfpeâive  de  ces  bazcs 
changées,  fera  celle  des  fkes  fupérieures.    Ce  qu'il  fiJloit  démontrer^ 

R     s     M     A     R     <^   ir     B. 

La  tranrpofidon  des  figures  fe  (ait  facilement  en  pliant  le  papier.  Quand 
la  hauteur  du  Prifrae  eft  plus  grande  que  celle  de  Tœil,  le  plus  court  eft 
de  Te  fervir  de  la  méthode  précédente. 

PROBLEME        IX* 

^3.  Mettre  en  PerJpeUive  un  C9rp5  creux. 

TL.  IX.      Après  avoir  trouvé  la  Perfpcétive  du  corps  même,  on  trouve  celle  de  fâ 
^**  ^'  cavité,  en  confîdérant  cette  cavité  comme  fi  c'étoit  un  nouveau  corps, 

PROBLEME        X. 

€4*  Mettre  en  Per/feSlive  une  Spbéré. 

.PL.  JX.  Sôît  A  Tafliéte  du  ,centre  de  la  Sphère  j  il  faut  *  trouver  le  point  I,- 
-F«j^  3.  Pcrfpcûivc  de  ce  centre,  &  mener  la  ligne  IV  au  point  de  vue  V.  Ele- 
vez à  cette  ligne  la  perpendiculaire  VF  égale  à  la  diftance-de  Tœil  au 
Tableau ,  &  prenez  fur  cette  perpendiculaire  continuée  V  P  ,  égale  à  la 
diflance  du  centre  de  la  Sphère  au  Tableau,  Par  le  poîn^  P  menez  à  V I 
la  parallèle  PQ^  coupant  en  Q^une  ligne  menée  de  F  par  I.  De  Q. 
comme  centre ,  &,  pour  rayon  le  demi  diamètre  de  la  Sphère ,  tracez  le 
cercle  CB,  auquel  parle  point  F  ,yous  mènerez  les  ungentcs  FC  &  FB, 
qui  couperont  la  ligne  IV  en  G  &  en  E.  Tracez  fur  G  E  le  demi  cer- 
cle EDTG,  dans  lequel  vous  mènerez  la  ligne  GD  pei*pendiculaire  à  FI- 
Diyifez  G  D  en  deux  parties  égales  en  H  >  &  de  H  comme  centre ,  & 
pour  rayon  HD  ,  décrivez  la  portion  de  cercle  LDR,  coupant  la  ligne 
FI  en  L  &  en  R.  Prenez  dans  le  demi  cercle  EDTG  la  corde  GT 
égale  à  RL,  &  tracçz  fur  GT  le  demi  cercle  TmQf  tire?  dans  ce  de- 
mi cercle  plufieurs  lignes  comme  mn  perpendiculaires  à  GT,  &  coupant 
la  ligne  GE  dans  les  points  /,  dans  lefquels  vous  élèverez  à  GE  lesper* 
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peodîçîalaîfies  />f  5  que  *oua  fcrei  chacune  de  part  &  ôhmvc  dc^arlignc  Gfi, 
égales  à  la  partie  ^9  <te  la  ligne  mp  qui  leip*  réponci  Tov$  Jcs  .points  ^ 
font  des  points  de  la  Perfpc£bivc  dcipandée,  &  p^r  lefquels  par  conféqucnt 
â  faut  nicner  une  ligne  courbe  qui  fera  la  repréfcntation  cherchée. 

D  %'  M   O    N   s    T    R   ▲    T   I  b  K. 

Les  rayons  par  lefquels  on  voit  une  Sphère^  forment  un  cône  droit ^  Jtmtla 
feSHon-  par  le  Tableau  eji  la  PerfpeStive  demandée ,  6?  dont  Vaxe  pajfe  pm 
h  centre  de  la  Spbire  5  d'oU  il  s'enfuit  que  le  point  I  eft  le  point  du  TableOu 
far  va  traverfe  cet  axe.  Mais  quand  un  cône  droit  efi  coupé  par  un  plaiy 
en  forte  qne  ta  feStion  eft  une  Ellipfe ,  conime  cela  arrive  ici ,  le  grand'  a:^ 
de  cette  Ellipfe  paf/e  par  le  point  de  rencontre  de  ce  plan  avec  Paxe  du  cone^ 
f^  par  le  point  ek  aboutit  une  perpendiculaire  du  fommèt  du  cône  au  mente 
plan.  Cela  paroit  évidemment  pour  peu  qu'on  fuit  accoutumé,  à  conftdérer  les 
SeStions  coniques  dans  le  folide.  Donc  le  ^rand  axe  de  f  Ellipfe ,  qui  eft  la 
VerfpeRive  de  la  Sphère ,  eft  une  partie  de  IV  i  car  rœil  eft  lé  fommet  du 
cône  que  forment  les  rayons  vifuels  de  la  Sphère. 

Suppofons  maintenant  qu'il  pajffe  un  plan  par  V mil  t^  par  la  ligne  IV*j  te 
flM  pajfera  par  le  centre  de  la  Sphère  :  ^  fi  de  ce  centre  on  abaiffe  une 
ferpendiculaire  fur  le  rayon  principal  continué  ^  la  portion  de  ce  rayon  comprife 
entre  le  point  de  vue  13  la  rencontre  de  cette  perpendiculaire^  qui  eft  toujours 
parallèle  au  Tableau^  fera  é^alé-'à  Ib  ^atke  du  contre  de  la  Sphère  au  Ta- 
àleauj  i3  par  confèquent  à  VP.  Si  donc  le  plan  dont  nous  venons  de  parler 
tournoit  fur  la  ligne  FI^  comme  fur  fon  axe ,  jufques  à  ce  '^u'il  convint  'avec  " 
le  Tableau ,  le  centre  de  là  Sphère  rencontreroit  le  Vakleaù  en  Q^,  6?  Poril 
U  rencontreroit  e»  F  j  d*oiê  il  s^ enfuit  que  la  partie  \JE  de  la  ligne  IV  eft 
le  grand  axe  de  rEiUpfe  demandée.   '      "  /      '»     '' 

Dans  la  fîg.  4.  GDE  £5?  dans  la  fig.  f.  gef  répréfentent  les  points  mar-  PL.  JX. 
fués  des  mêmes  lettres  dans  la  figure  précédente.  Si  en  fuppofe  achevé  le  co-^^-  ^'  ^' 
ne  y  dont  les  lignes  fg  6f,  fe  marquent  le  profil ,  6?  qu'on  le  fuppofe  coupé 
par  un  plan  qui  paffe  par  la  ligne  ge  £î?  qui  eft  perpendiculaire  au  plan  de 
Ta  figure^  on  aura  une  Ellipfe  g  4.  e  3.  femblable  à  celle  que  doit  donner  la 
PerfpeSive  de  la  Sphère*  Si  on  fuppofe  encore  le  mime  cône  coupé  par  un 
plan  1  4.  m  3.  parallèle  à  fa  baze^  6?  qui  diyife  gp  en  deux  parties  égales 
en  Tij  il  eft  évident  que  }.  4.  commune  feBion  du  cercle  1  4.  .m  3.  ^  de 
r Ellipfe  g  4'.  zy  eft  le  petit  axe  de  V  Ellipfe  ^^  13  par  confèquent  ce  petit  axe  eft 
égal  à  la  Cligne  ^.  3.  perpendiculaire^  dans  le  peint  n  au  diamètre  Am  y  du  cer*^ 


'^z  E'SSAI  o«  PERSPECTIVE.    Cha^.  IIL 

€Ïe  1  4.   m  5/    Tirez  à  pnfent  dans  la  figure  4.  les  lignes  EO  (^  GIT 
forallèles  à  LU.    Dans  les  triangles  femblables^  EU  Y  (^  EN  M. 

EG,  EN  :  :  GY,  NM, 
Mais  EG  efi  double  de  ENj  donc  GY  /V/  tfi#  de  NM,  Gf  /«r  rfl»/?- 
fuent  NM  eft  égal  à  GZ.  On  démentre  de  mime  que  LN  eft  égal  ^  XE^ 
d*eà  il  s^enfuit  fue  QD  ^efi  égalÀ  LM  6?  eft  cêufé  en  Z,  de  mime  fue 
LM  Feft  en  N;  (^  tf.i»/î  RL  eu  GT  ^f  U  figure  3.  ^/  <çtf/  li  5.  4.  ^ 
la  figure  ^.  f^  par  cenféquent  égal  au  petit  axe  de  VEllip/e  que  F  on  doit 
tracer.  D'un  autre  eôté  il  efi  clair  par  la  confiruRion  ,  que  celle  des  perpeth- 
diculaires  mn,  fig.  }.  qui  pajffe  par  le  centre  du  demi  cerxle  GmT,  coupe 
Faxe  GE  en  deux  parties  égales  :  car  Ji  on  tire  une  hgne  de  T  en  E^  elle 
' fera  perpendiculaire  i  GT,  ^  par  conséquent  parallèle  i  mn:  d'où,  il  s'en^ 
fuit  que  le  petit  axe  de  Ja  courbe- G qE  efi  égal  du  petit  axe  de  FEUipfe 
qu'on  doit  tracer  %  6?  par  conféquent  il  faut  feulement  démontrer  que  la  courbe 
qui  pajfe  par  les  points  q ,  efi  une  Ellspfe. 

Les  parties  Xj.n  de  la  ligne  GT  font  proportionnelles  aux  parties  G^  de 
la  ligne  GEj  donc  les  reHangles  Gp  par  .pEfont  proportionnels  aux  reSlaùr 
gles  Gn  par  hT  j  mais  ces  derniers  reSangles  font  égaux  aux  quarrés  dés 
^données  nm  ,  lefquels  quarrés  font  égaux  aux  quarrés  des  ordonnées  pq: 
,  donc  ces  derniers  quarrés  font  proportionnels  aux  reSangles  Gp  par  pE  ^  ^ 
qui  ejiunç  propriété  de  VElHpfe. 

D      It      F      I      N     *      T      I      O      y*  /_     ■ 

PL.  X.      On  nomme  Tored^une  colomne ,  la  partie  marquée  hm:  cHe  eft  arro»- 
l^if-  2.  (lie  en  demi-çercle,  8c  fait  le  tx>ur  de  k  colonme  comme  un  anneau. 

PROBLEME      XL 

^   ^5,  Mettre  en  PerfptRive  le  Tore  d'une  colomne. 

PL,X.      Soit  BNC  la  baze  de  la  colomne  dans  le  Plan  gcométral.     Du  Cen-- 

^ig'  1-  tre  A  tirez  une  ligne  au  Point  de  ftation  S,  &  divifez  cette  ligne  en  deux 
parties  égales  en  R^  décrivez  la  poition  de  cercle  BAC,  qui  a  pour 
centre  le  point  R^  &  pour  4-ayon  R  A. 

PL  X       ^^^^  "^  ^^  profil  de  la  colomne  >   tirez  dans  ce  profil  la  ligne  z  ^.  6. 

Fig,  2.  parallèle  à  la  baze  de  la  colomne,  8c  paflant  par  le  centre  du  demi*  cercle 
im}  prenez  fur  la  ligne  sa^  qui  pafle  par  le  centre  de  la  colomne  paral- 
lèle à  fes  côtés,  1  s  égale  à  la  hauteur  de  l'œil,  depuis  le  point  z.  qui 

eft 
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éft  dans  la  baze  de  la  colomne  ^  en  montant  ver?  le  haut  »  &  prenez  (ûr 
la  même  ligne,  sa  égale  à  S  A  de  la  figure  précédente  ^  Se  élevés^  à  cette 
ligne  dans  lé  point  a  la  perpendiculaiie  indéfinie  aY.  Après  ces  prépa* 
rations  générales,  prenez  fur  la  ligne  sa  les  petites  parties  6  i.  &  6.  9.  à 
difcréti(Uh  ég^es  entr'elles;  tirez  les  lignes  i.  b  icp.m  parallèles  à  6.  3.2^ 
&  du  point  b  menez  la  ligne  b.  j.  4.  par  le  centre  3.  du  demi  cercle bm^ 
prenez  af.  {va  aY  égale  à  i.  4  ,  &c  menez  la  ligne  f.  s.  coupant  i.  i&  en 
gj  &C  9.  m  en  q.  Décrivez  dans  la  fig.  1,  de  A  comme  centre  &  pour 
rayon  i.  i&  ou  p.  ixr,  qui  font  égales  entr'elles,  le  cercle  FLMH  coupant 
Tare  BAC  en  D  &  en  £j  menez  la  ligne  DE,  coupant  la  ligne  AS  en 
li  prenez  IG  égale  à  i.  ^,  £c  IQ^ égale  à  p.  y;  par  les  points  QJk  G, 
tirez  à  la  ligne  ËD  les  parallèles  F  H  &  L  M,  coupant  le  cercle  D  MEF 
dans  les  points.  L.M.F.  &  H.  Trouvez  *  à  prefent  la  Perfpeétive  de  ♦  $» 
quatre  points  en  Tair  au  deflus  des  quatre  que  nous  venons  de  marquer  ^ 
k  hauteur  de  ceux  qui  ont  L  Se  M  pour  afiiéte  eft  z.  p.  s  &  celle  des 
deux  points  dont  Taffiéte  eft  F  &  H,  fe  trouve  déterminée  par  z.  i.  La 
Perfpcôive  de  ces  quatre  points  donner  autant  de  points  de  la  Perfpedîvc 
demandée.  On  en  trouvera .  quatre  autres ,  en  tirant  deux  autres  lignes^ 
tdles  que  i.  ir  Se  p.  ;«.  £c  en  opérant  de  la  même  manière* 

Remarq^ub. 

Comme  une  partie  du  Tore  eft  cachée  par  la  colomne,  pour  ne  fe  point  'f  •  '• 
engager  dans  des  opérations  inutiles,  il  faut  de  A. comme  centre  Se  pour  **  ''^ 
rayon  3 .  6.  décrire  un  cercle  qui  coupe  Tare  BACenTScenO,  Se 
mener  les  lignes  ST  Y  Se  SOZ  :  alors  tous  les  points  tels  que  F  Se  H 
qui  fe  rencontrent  entre  les  lignes  TY  Se  OZ  font  inutiles.  Se  il  faut 
feulement  fe  fervir  de  L  Se  de  M ,  auxquels  cette  remarque  ne  peut  pas 
s^appliquen 

U  (croit  inutile  de  déterminer  géométriquement,  comme  on  pourroit  le 
£dre  fur  le  demi -cercle  bztUj  ]e  point  jufques  où  les  paiallèles  telles  que 
9.  m  peuvent  fervir:  car  quand  ces  parallèles  font  inutiles,  le  point  ;  tom- 
be au  delà  du  point  m.  Mais  alors  la  Perfpeâive  du  Tore  eft  déjà  en- 
tièrement tracée,  fi  Ton  a  commencé  à  mener  ces  parallèles  proche  de  6. 
).  2,  Se  les  autres  en  s*en  ébignant  toujours. 

Pour  la  démonftration  de  ce  Problème  on  a  befoin  du  Lemme  fuivant* 


B 
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LE      M      M      E.  ■  i    • 

6*.      Les  deux  Cercles  CD  HE  &  DFEL  s'entrecoupent}  la  ligiie  CL 
^f*  ^-  paflfe  par  les  centres  A  &  B  de  ces  deux  cercles ,  &  DE  j<»nt  les  points 
^"  ■  d'mtcrfeâion.     Maintenant  fi  on  nomme  le  wyon  ÂCouAH,4f,&BP         j 
ou  BL  ,  ^ ,  Se  la  diflance  AB  qui  eft  entre  ks  deux  centres,  r.  je  dk 

que  AG  efl;  égale  a-j^ — -e. 

Démonstration.  , 

t  ' 

/ 

Nommons  AG,  x,  (^  OD  ou  GE,  y:  par  Ja  propriété  du  cercle  il  efi 

'       évident  que  fi  on  confidér^y  comme  une  ordonnée  du  cercle  CDU  j  yyzTaa-xx: 

(^fi  en  la  confidire  comme  une  ordonnée  du  cercle  FDL ,  yy=bb  -  ce  -  zcx-  xx  : 

y(>»^  aa-xx=bb-cc-icx-xx}  ce  qui  donne  icxrrbb-aa-ccj  divifaat 

Ut9utpar  IC|  cai  a  x="-J7 — j^c.     C^  qu'il  falkit prouver. 

Démonstration   du   Problème.  . 

«7.       77  faut  confidérer  le  Tore  de  la  colomne  compofé  d'une  infinité  de  plans 

....  circulaires  pofés  les  uns  fiir  les  autres.     Il  efi  évident  que  ce  qui  empêche  çhm- 

cun  de  ces  cercles  d'être  vu  tout  entier ,   c^efi  que  celui  qui  efi  immédiatement 

au  deffus  en  cache  une  partie  \  d*oà  il  s'enfuit  j  que  fi  on  continue  de  tous  câ' 

tés  ie  plan   d'un  de  ces  cercles ,   6f  qi^on  y  trouve  la  Perfpedtive  du  cercle 

•  8  f  *^  Ç/^  immédiatement  au  deffous ,   laquelle  PerfpeUive  efi  *  auffi  un  cercle  y 

ks  deux  points  d'interfeRim  de  cette  PerffeSlive  6?  du  cercle  qui  étoit  dans 

h  plan ,  détermineront  la  partie  de  cette  PerfpefHve  qui  peut  être  vue-,  par 

conféquent\  fi  on  trouve  dans  le  Tableau  la  répréfentation  de  ces  deux  points 

dUnterfefHon ,  on  aura  deux  points  de  la  PerfpeSive  du  Tore  de  la  colomne 

propofée.     Cefi  là   ce  que  fai  fait  dans  la  folution  du  Problème  ,  comme  je 

•    le  vais  démontrer  en  donnant  le  calcul  analitique^  dont  fai  tiré  la  confiruStion  ♦ 

dont  je  me  fers. 

FL.  X.      Soit  O  un  otily    A  M  un  morceau  du  Tt/re  de  la  colomne  5   AP  pafie  par 

'**  *'  le  centre  de  la  colomne  perpendiculairement  à  la  baze  ^  6?  AB,   qui  efi  pai 

raJlèJe  à  cette  même  baze  ^  pàffe  par  le  centre  B  du  demi*  cercle  de  l'arron^ 

dijfement  du  Tore.     MF  repré fente  le  demi- diamètre  d'un  des  cercles  dont 

fai  parlé  au  commencement.     Si  on  tire  la  ligne  mp^  qui  lui  foit  parallèle  fsf 

infiniment  proche^  (^  qu'on  mène  les  lignes  mO  (^  pO  coupant  MP  en  U 
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^  enTt  il  eft  évideat  que  DT,  dMS  le  plan  du  cerch  fui  p^e  p^HV, 
fera  le  demi  •diamètre  de  la  PerJpeSive  du  cercle  qui  eft  immédiatement  au- 
dejfous. 

jt préfent  ahaifez  de  rteU  à  la  ligne  AU  la  perpendiculaire  OS,  6f  «»- 

tinuez  les  lignes  MP J^mp^  J»ff»^  ^  ''  qu'elles  rencontrent  cette  perpen- 

4icuiaire  en  Q.CJ'  en  q  :  continuez  encore  la  ligne  MF  ju/ques  au  point  R, 

«à  'elle  eft  coupée  par  la  ligne  »R  perpendiculaire  à  m  p.    Prenons  AS=c', 

•OQsx,  Ù  MPcy.  Dans  les  ériangles  femèlahles  Oqm  6f  mKD  ona^ 

0#  (s),  f«  (c+y)  :  :  «R(dx),  RD  (î^Jlii). 

Les  Triangles  fembtables  Opq  (^  pTV  donnent 

Of  (X),  î/>  (c)  :  : /P  (dx),  PT  (  *4^  ). 

PR  eft  égal  à,  y+dy  ft  tn  y  ajdutt  PT   (  !l?) ,  (^  qu'M  en  reirand» 

TD=ry+dy-ïiî,  ^    ,    ' 

Pour  trouver  maintenant  les  points  d'inter/eOion  de  deux  cercles ,  dont  Vun 
auroit  pour  rayon  TP,  ^  PaytrePM,  &  dont  Us  rentres  [croient  éloignés 
Vun  de  Vautre  </#  PT,  il  faut  *  divifer  le  quarré  de  TD,  moins  le  quarré  *  66 
de  PM,  par  le  double  deVT  ,  îâ  tn  retramher  la  moitié  de  PT  y  qu'on     • 
feut  négliger  ici,  parce  qu'elle  eft  infiniment  petiti  par  ra^ort  au  rèfta  &  on 

0ura  ?.?—— n  pour  la  partie  de  la  ligne  PM»  comprife  entre  P  ^  le poinf    . 

oit  elle  feroit  coupée  par  une  ligne  qui  joindroit  les  deux  points  d'interfeSlion 
des  deux  cercles. 

Mais  a^ant  d'appliquer  au  Problème  ce  que  je  viens  de  dire,  il' faut  re- 
marquer quf  fi  dà  point  M  m  mène  une  U'gne  par  îe  centre  à  de  Varrendiffe* 
ment  du  tore,  on  aura  le  triante  MPC  femblable  au  Triangle  m  RM}  car 
V  angle  mMP  eft  un  angle  extérieur  du  f^iangfe  i»RMj  Cf  P  angle  «MC  ' . 
eft  droit.    Par  conféquent 

,  *rR  (dx),  RM  (dy)  :  :  MP  (y>,  PC  (3^/). 

Si  M  confidért  à  préfent  que  SA  ,  (fig.  i.)  (^fonégak'sa  (flg:  i;)  a  PI..  X. 
été  marquée  par  c  dans  le  calcul  :  que  si  eft  -si  ta  \h ,  y^  il  eft  clair  que  ^'^^ 

x.J^tâfen  égale  af,fion  T exprime  atgébraïquement ,  eft  y. 
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Bans  les  triangles  fmbiabks  sa^  (^  s ig 

Par  la  confruHiw  (fig.  r.) 
AS  (c),  AP=n>  (y)  :  :  AP  (y)  Aï  (2^)5 

jroh  il  s'enfuit^  fuifque  IG  a  été  fait  égal  à  i^,  que  AG  =  IG— AI  efi 

égal  à  ^y—O: ,  &f  /«r  conféquent  H  6?  F  /^»/  r^#//^  ^^  deux  points 

dont  il  faut  trouver  la  PerfpeRive^  ûf  ces  points  font  dans  un  plan  parallèle 

au  Plan  géomitral ^  fcf  élevé  au-d^us,  de  ce  Plan  de  la  hauteur  de  u  i. 

Si  on  applique  le  calcul  précédent  à  la  partie  inférieure  du  Tore^  VexpreJJion 

U^^n  fe  change  en  celle-ci  —  ^^7— ^j  ^^  pi  marque  quUl  faut  pren* 

-dre  ces  deux  quantités  du  minie  cité  de  A  vers  S.     Dans  la  ligne  çntj  pq 

eft  égal  à  U^  i  car  p,   8.    (  ^-^  )  ejl  égal. à  i.  ^.  ce  qui  fait  voir  que 

M  &  L  font  encore  PaJJîéte  de  deux  points  dont  il  faut  trouver  la  PerfpeSli^ 
w,  6f  ces  points  font  dans  un  plan  parallèle  au'  Plan  géométralj  6?  élevé  de 
la  hauteur  de  t.  9* 

68.  ^^  P™^  encore  réfoudre  ce  Problème ,  en  confîdérant  le  Tore  de  la  co- 
lomne  comme  composé  des  bazes  d'une  infinité  de  concs ,  dont  la  hauteur 
eft  déterminée  par  les  rencontres  des  Tangentes  au  demi*  cercle  de  Tarron- 
*  54  diflement,  avec  Taxe  de  la  colomne,  &  en  déterminant  ♦  les  portions  vi- 
ables de  ces  bazes.  Si  je  m'étois  fervi  de  cette  méthode,  la  démonftration 
auxx)it  pu  fe  faire  fans  Algèbre  >  mais  la  pratique  auroit  été  plus  longue. 

PROBLEMEXII. 

gp^  trouver  le  Point  accidentai  dr  pinceurs  lignes  parallèles  entr' elles  ^ 

iâ  inclinées  au  Plan  géométraL 

fL.  XL      ^^^^  AB  la  direôion  d'une  des  lignes  dont  on  cherche  le  Point  acciden- 
Fig.  X.  tal,  &  £CP  Tangle  que  font  ces  lignes  avec  le  Plan  géométraL 

PHATIQ^UE, 

Menez  par  Tœil  O,  une  li^ne  OD,  parallèle  à  AB>  &  par  le  point  D> 
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^bnsleqùelIeUe  coype'klLigM  boraomak  Sc^quLeftile  PoUit  inaçiàetad 
des  dircâions  des  lignes  données,  menez  DF  perpendkulailti  i  ce^tc  m^t^ 
hoxizoQtale,  fur  laquelle  auifi  il  faut  prendre  DG  égale  à  DO.  Enfin  par 
le  point  G  y  menez  la  Ugne/jF.,  qui  lafTe.  avec  rfaprizontale  un  angle  égal 
à  Tangle  ECP  5  &  alors  le  point  F,  intcrfeftion  de  cette  ligne  &  de  la 
peiTpqrKii<jul^  iDJj^cft^er^PoMt  accident  ..  : 

.  Quan4.  l«s  lignes  font  inclinées  vcfs:  le  Tableau ,.  il  faijt-  me^ey  D  F  &  G  Ç 
^u-deflous  de  la  liigine  horizoncale  ^  &  il  .les  faut  mener  au-deffus  de  la 
aié^f?J;ipri?:ont4c.  cojnmq  oa  Ta  f^cici^  quand  les  lignes  données  foat  ior 
clinées  du  côté  oppofé  au  Tableau.  .      . 

;.'>■'-•      ,    D  £~krt  Ô-IV  %  ic  K'-A'fT-l'o   K*  .'..,<' 

Suppofons  qu'il  paiTe  par  Pœil  un  plan  perpendiculaire  au  Plan  géomé- 
tnil,  éc  parallèle  aux^, lignes  données  s  il.^il.éjyridenc  iqu'il  coupera  le  Plan 
horizontal  dans  la  ligne  O  D ,  &  le  Tableau  en  D  ÎF  :  il  eft  clair  encore 
4|u*ûnc  ligne^qui  pafle  par  Podl,  pàsaUêleiaiis^  lignes  dôonéds^^  cijk'dbuiK  ce 
plan,  &  faitivec  la  ligne  OD,  un  angle  ég^  à  l'angl^  rElQP»  au-4plf- 
fous  du  Plan  horizontal,  fi  les  lignes  font  inalinées  ver^leTaW^au,  &;au^ 
4çflus  fi  elles  le  font  du' côté  oppofé  1  il  s'cnftût  de  là  que^;c^tte  demiéip 
fii^ie  fait  avec  OD,.&:  DF,  un  Triangle  reâangle  q^i  a  iVngigau  poiiy: 
O,  égal  à  rangle  CEP.  Or  4e  Triangle  DGF^.iBft;atfffi  redang^e^ 
ayant  par  la  conftruâion  l'angle  au  point  G,  égal  à  Tangle  ECPj  donc 
ces  deux  Triangles  font  feçibUble^^s  §c  le  côté  Dp ,  étant  égal  au  côté 
DO,  ils  font  aufli  égaux  $  par  conféquent  la  ligne  DF,  étant  commune  à 
c&  deux  Triangles,  le  point  F^  eft  le  point  où  la  ligne  qui^paflerpar 
Toeil  pai'allèle  aux  lignes  données,  rencontre  le  Tableau >  Ôc  qç  point  eft  *  *  13»  14 
le  Point  accidentai  cherché. 

R      E      M      A      R      (^    U      B; 

Cette  Démpnftnition  fç  rappprte  auffi-bien  aux  Ugnes  inclinées ,  entiè- 
rement fépatées  du  Plan  géométral,  qu*à  celles  qui  le  rencontrent  par  une 
de  leurs  exuémités. 

P    R    o    B    L    E    M    E       X  I  I  I. 

Jf cuver  la  Perffeffiw  d'une  m  de  fiujkurs  ligues  imliuées  au  Plan  géométral,    7^ 

Soit  donné  dans  le  Plan  géométral  le  point  A ,  dans  lequel  ce  Plan  eft  fig'  f' 

E  î 


■^-M 
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^rencontré  par  une  ligne  iqclinée  dont  oor  «tonoait!  la  longueur ^  la  àixtBùaà^ 
&  l'angle  de  rinclinaifon. 

P  .   H       A       T       I     rQ^    U       1- 

En  quelque  endroit  i  part,  tiw»  dc«x  lignes- CE,  &  CP,  ^i  ftflcnt 
enfcmbk  un  angle  égal  à  Tangledc  Tinclituifon  de  la  ligne  dcMuiéci  prê- 
tiez lur  une  de  ces  lignés  CE ,  -égale  à  la  ligne  donnée}  &  du  point  E, 
:A>atflê2  fur  4*aHtr€  lap«tfoiidicu}aH'e'EPJ  Piûs  pcenez  fw  la  direâion  de 
la  ligne  propofée  AB,  égale  àCP}  &  après  avoir  trouvé  ^ Pérfpcétive  de 

♦  51  A  ,   &  le  point  T  ♦ ,  PerCpedive  d*un  point  élevé  en  Tair  au-dcflus  de 

B ,  de  la  hauteur  dp^PEî,  ijoigofz  .par  Me  ligne  Jes  points  4  &  T ,  6c 
vous  aurez  la  Perfpeétive  cherchée.  ' 

•  •     "      ',        •        "  '  •  "I  •'...•' 

*  -    "     '  De    M-a  NS   T  4i  AT    I   a^N 

^  -  Si'de  Tei^tfémteé  de  la  ligne- incliner i  on  fidt  toinbor  une  p^mdici)^ 
laire'for  le  Plan  géométral)  elle  rcncontieera  ce  Plan  dans  le  point  B,  âc 
"fehi -égale  â  PE,  comme  il  ieft  évident  par  k  conftruâion  de  la  figuit 
OPE.  Or  le  poiht  T  eft  là  rtpiéfentation  de  l'extrémité  de  cette  per- 
pendiculaiie  )  &  pgr  conféquent  il  Teft  auill  de  TextréiAité  de  là  ligne- 
inclinée.    Ce  qu*il  falloit  démontrer. 

IR.      E      M      A      R      Q^    17      E. 

Il  y  a  quelques  cai  dans  lefquels  on  peut  abréger  cette  propofition. 
I.  Quand  il  y  a  plufieuK  dé  ces  lignes  qui  font  parallèles  entr'elles,  & 

•  C9  dont  on  peut  trouver  *  le  Point  accidentai,     i.  Quand  une  ligne  inclinée 

eft  parallèle  au  Tableau.     On  veira  dans  les  méthodes  fuivantes  la  manière 
de  faire  ces  abrégés,  .-r      r  ^     /      r      .      ''' 

SECONDE      METrtODE. 

71.  -  Par  le  Point  accidentai  des  lignes  inclinées. 

fis,  XL      Par  F,  Poii|t  laccidcntal  dfs  lignes  incUnéej  parallèlçfnei^,  menez  FH, 
^^S'  '•  parallèle  à  la  Ligne  de  terre ,  &  égale  à  F  G.     Soit  A  le  point  dans  le- 
' .   qtel  une  dcs.ligM^  JActtoée^  fcncpAtre  j^  Pian  géoix^écnL      ^  / 


r 


Prenez  fùx  ki.igpè  ^tcnier^RiQi^i égale  irU  lign0;im:l«|éc^&;.*rï  ;.   v 
des  points  EL  fie  Q^ f  des  Ttgna  '^u  poinc  Z,  pris  i  to^nU  dmfc  /Ift  Jbigoç 
horizontale,  r  •  ;      ».       /':  *    '::  -.  -      .-Ll      •  "r  -j  c-j   ^  ^î  .     .     .  '  ^j 

Par  tf,Pcrfpeâîv«  de  A , .  menca  ^tf  N  >  p^rdlèlc  à  hti-igftçMp  terre? 
prenez  fur  cettf  pârdlèlc  <iL,'  ^aié.'à  MN  y.  ôCiUrojÈ  cHi  jiolntlA  une  lii 
gne  au  point  F,  &  du  point  L  tirez -en  une  autre  au  point  H%  JJpn 
#  T  fera  la  Peripe£tivc  cherchée. 

,  D.E   M  P\N   S    T    R>    T    I   O    N. 

..Par  *  la  notion  du  .|^oint  accidpital^  la  Pçrfpeétive  cherchée  cil, une  »  j^ 
partie  de  la  ligne  aT }  fie  par  conféqu'îént  il  ïaut  feulement  démontrer  que 
Tcxtrémité  de  cette  Perfpcâive  eft  dans  la  ligne  LJH.    Çc^ui  fc  prouve 
ainfi. 

Suppofons  que  par  le  point  A,,* 41  pafle  unç  ligne  AI  parallèle  à  la  Li- 
gne de  terre ,  8c  égale  à  la 'ligne  inclinée.  '  Il  eft  évident  *  que  L  ,  left  ♦  5^ 
la  Perfpeaive  de  I,    Par  conféqucnt  LH  *  eft  la  Perfpcétivc  d'une  ligne  ♦  2^ 
qui  pafle  par  1 ,  6C  j^ar  Textréntité  de  la  fegtie  propof^j  fec  ainfi  la  Per- 
fpcétivc  de  cette  extrémité  eft  dans  cette  ligne  LH.    Ce  qu'il  falloit  dé-   _ 
montrer.  ,        " 

*•  Remarq^'Ve. 

•.''*■'        ■ ■       .•    ^     '  :     '   •  '  .•  î     !        .     •    ^ 

n  eft  clair  *  que  ^oA  aufoit  pu  prendre  FH»  la  qapitjé  ou  ]ctkx$iiCp  ^1^ 
de  ce  <}a'dle  eft  ici;  mm  alon  il  auroit  âUu  prendre  aujli  RQ^  égale  4 
la  moîdé  chi  aulÂcrs  &c.  de  CE.  . 

T  R  O  I  S  I  E  M  E      Jd  B  T  H  O  D  B.    \ 

PâÊÊT  ksJiffiÊS  iifdntées  ftêi.m  ftJKêi^rm  fom$  le  PUm,  gJmétral.       ^  72. 

Soient  A  fie  B ,  les  points  d'afliéte  des  extrémités  de  la  ligne  donnée,  p^  jj 
Que  X  rcpréfente  uiv  Plan '«ui  •  afle;  p^/la  l^e  doroée,  8c  qui  foit  per-  Fig.  2. 
pendiculaire  au  Plan  géonîetraL    M  K  repréfeiitè  dans  ce  Plan ,  la  ligne 
dont  da  cbc«îdte:la  PerQ)0^veM«.piS[:,&  FM  répréibntoif  iks  perpendi- 
culaires au  Plan  géom^cml:  il^'c^  tt.V«V  (jUÛ  ^ucJPC  répréfente  AB^  fie 
par  conféquen^  lui  eft  égale. 


4é  BSSArr  9è  P.IRS9ECTI1VE;i  CfliâC  IIE 

P:  »/   ^>    T    r    <t  €Pî  rf^. 

•  Sï  •  *iPrt)Hve^  fe  point  I  *,  Pcripeftivc  d*un  pcrint  en  IHdr  au  deflUs  du  pfint 
A»  de  la  hauteur  de  CN  :  Çc  menez  ^u  point  B^  au  Point  de  flation  S« 
k  ligne  B  S ,  coupant  la  Ligne  de  terre  en  E  ^  du  point  I ,  menez  unq 
Mgne  au  Point  accidentai  T%  eotre*  coupez  cette  ligne  par  une  perpendi- 
culaire à  la  Ligne  de  terre  au  point  E»  &  vous  aurez  IT,  la  PerTpeâive 
cherchée. 

Q.U  ATRIEME.     METHODE. 


.'    r    V 


73*  Pour  les  lignes  inclinées  parallèles  au  Tatleau. 

^^  .    n  faut  fe  fervir  ici  de  la  pratique  du  proh.  7.  *  avec  cette  différence^ 
'^fe^I  ^^y^^  la  figure  de  ce  proi.  qu*au  lieu  que  4I ,  dans  ce  prob. ,  eft  perpen- 
'  diculaîre  à  la  Ligne  de  terre ,  ici  elle  doit  faire  avec  Cette  Ligne  un  an*  , 
gle  égal  à  Tangle  de  rincliiiaifon  des  lignes  données. 
Pour  la  démonflration.     Foyez  n.  7.  &  10. 

P    R    O    B    L    È    M    E       X  I  V. 

74'  Mettre  en  PerJpeBive  un  Corjps  qui  a  tcûsj  âu  quelques -uns  de  fis 

iôtés  inclinés  au  Plan  géamétral. 

Il  faut  chercher  la  PerfpeéHve  des  lignes  qui  forment  les  angles  du  corps 
?  30  propofé:  ce  qui  ic  ftît  aifément  par  le;  pfob.  15.  *  qui  fatis&ît  i  tous  les 
cas.  C*efl  aînfi  que  l'on  trouve  la  Peifpeftive  d'une  Piramide  foit  droite, 
foit  lenverfée,  d'un  Prifine  incliné  8cc.  Il  arrive  pourtant  quelquefois  que 
l'on  peut  abréger  les  pratiques  du  problème  précédent)  comme  quand  l'ex- 
trémité de  plufîeurs  lignés  (c  trouvent  dans  une  même  ligne ,  ou  quand 
des  lignes  inclinées,  qui  ont  des  Points  accidentaux  différents,  s'entie» 
coupent  &  fe  détemnnent  ainfi  mutuellement.  Ceci  paioîtra  plus  daire- 
ment  par. des  exemples. 

EXEMPLE       I. 

Mettre  en  Perjpeaive  phtfieurs  pemtres  parallèles  entfilks^  qui 
.  foutiennent  un  pan  de  muraille. 

'#i[ï     J^  fuppofe  que  ks  bazes  des  poutres,  c'efl- à-dire,  les  endroiu  où  elles 

rcn- 


r 


ESSAI  DE  PERSPECTIVE;   Chak  III;:         «-, 

rehcontrent  la  terre,  (oient  dans  ufte  ligne  parallèle  à  la  muraille}  &  vofci 
çonîment  on  trouvera  alors  la  Perfpe6livc  de  ces  poutres.     Apres  avoir 
trouvé  ♦  leur  Point  accidentai  F ,   trouvez  la  repréfcntation  de  leurs  ba-  ♦  6^ 
tes  :  enfuitc  maïquez  fur  la  Perfpeârivc  de  la  muraille ,  les  apparftaces  des  ' 
lignes  dans  lefquelles  les  poutres  rencontrent  la  muraille  s  ces  apparences 
font  ici  les  lignes  // ,  r  j ,  qui  repréfcntent  des  lignes  parallèles  au  Plan     • 
géomêtral,  par  la  fuppofîtion  que  les  poutres  font  parallèles  entr'elles,*& 
leurs  bazes  également  éloignées  de  la  mxuaille.    Enfin  j  des  angles  des  re- 
préfcntations  i.  2.  ;.  4.,  tirez  au  point  F  des  lignes  qui  feront  terminées 
par  leurs  intcrfeâions  avec  pt  6ç  rsy  &c  donneront  les  Peripeâives  cher*- 
cbéesj  comme  on  le  voit  dans  la  figure. 

EXEMPLE        II.' 

Mettre ^n  Perjpe£lm  les  toits  d'une  Maifçn  qui  en.aplufteuri 
parallèles  entfeux* 

Ayant  trouvé  les  Points  accidentaux  G  8c  CL^Îe  cçs  toits,  marquez  TL.Xtt^ 
far  la  Perfpeâive  de  la  muraille  qui  les  foutient ,   les  points  iibcd  où  ces  ^V-  ^ 
toits  la  rehcontrent:  du  point  G,  menez  des  lignes  par  les  points  abc^,  ic 
du  point  Q^  menez  en  d^autres  aux  points  kcd',  ces  lignes  fe  dctermme* 
ront  par  leur  interfeâion  <nutueUe,;&  donneront  la  repréjlntation  cherchée* 

CONCLUSION. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ne  fera  pas  difïicilç  de  mettre  753; 
«nPerfpeÔive  toutes  fortes  d'objeÉs.     Mais  comme  il  feroit  très  mal- aifé,^ 
pour  se  pas  dire  impoffible  pour  les  Peintres ,  de  faire  un  .deflin  entier 
fiuvant  les  régies  que  nous  avons  prefcrites,  le  nombre,  des  :  points  cpi'il      :  ' 
leur  fiiudroit  trouver  étant  prefque  infini ,  ils  pourront  fe  borner  à  cher- 
cher la  Peripeâive  des  fig|ures  tracées  dans  leur  Plan  géométral,  &  celle 
des  principaux  points  des  objets  qui  font  hors  de  ce  Plan.     Cela,  une 
Ibis  trouvé,  leur  fcrvira  de  régie  pour  achever  tout  le  refte  à  Toeil ,  fans 
courir  le  rifque  de  fiûre  quelque  faute  confidérable,   &  dont  on  puiâc 
«'apperccvoir. 


4t>         K85AI  o»  Pl^SPECTIVE»   ChAf/lV. 


CHAPITRE      QUATRIEME. 

Suite  Je   la  pratique  de  ta  PerfpeQive  fur  k  Tableau 

perpendiculaire. 

IL  arrive  fouvcnt  aux  Peintres  de  choquer  toutes  les  régies  de  la  vrai- 
femblancc,  quand  ils  peignent' des  Tableaux  pour  être  placés  dans  un 
lieu  élevé ,  ou  pour  être  vus  de  côté ,  ou  d'une  aflcz  grande  diftancc. 
Accoutumé  à  fiurc  leurs  peintuirs  de  foite  <pi'elles  doivdnt  être  vues  de 
la  même  manière  qu'ils  les  regardoient  eux-mêmes  en  les  travaillant,  leur 
routine  leur  devient  inutile  dans  les  cas  dont  nous  venons  de  parler  j  & 
alors  s*ils  ne  veulent  pas  commettre  de  lourdes  fautes,  ils  font  obligés  né« 
ccflairement  de  recourir  aux  régies  de  la  Pçrfpeûivc.  Celles  que  nous 
avons  données  dans  le  Chapitre  précédent  ne  (uffilênt  pas  pour  ces  cas 
^  particuliers ,  &  il  fera  néceflaire  d*ajouter  ici  quelques  nouveaux  Problè- 
mes,* qui,  avec  les  premiers,  puiflent  fatisfâire  à  tout. 

PROBLEME        I. 

76.     Mettre  en  Perfpeàive  tes  f^ures  qui  fofrt  dans  le  Plan  géométral ^  ladijlance 
de  Pœil  étant  trop  grande  pour  pourvoir  marquer  Pœil  dans  le  Plan  bori- 
•  zûntal^  ou  Fun  des  points  de  dijlance  dans  ta  Ligne^  borizontale. 

♦  U      ïï  fewt  trcttivcr  •  la  Perfpeftive  de  deux  points  de  ces  figures ,  &  ces 

•  38  deux  points  ferviront  *  %  trouver  la  repréfcntation  des  autres. 

EXEMPLE. 

tL.lIt      Soit  ABCDE,  un  Pentagone  dont  on  cherche  la  Perfpeàive  5  V  eft 
^»«-  3.  le  point  de  vuej  &  VF  la  fixiémc  partie  de  la  diftance  de  Tœil  au  Ta- 

•  24  bl^u.     Trouvez  *  *  &  f  Perfpeétives  de  B   8c  E  5  &  par  le  moyen  de 

♦  38  ces  apparences  vous  aurez  *  celle  du  point  A.    Vous  trouverez  la  repré- 

(êntation  de  D,  en  employant  A  £c  E^  ôc  celle  de  C,  en  y  faifant  fervir 
B  8c  A. 


ESSAI  »»  PISASWSCTIVB.    Chat;  I^i  4^ 

R    s    M    A    R    q^  tr    Y.  ' 

^  La  Pcffpcûivc  da  lignes  perpendiculaires  au  Plan  géométral  • ,  &  celle  î''' ^ 
des  lignes  inclinées  *}  fe  trouve  par  des  méthodes  du  Chapitre  précédent.    «  70 

P    R    O    B    L    E    M    E        I  L  :^ 

Mettre  en  Perfpeaive  les  figures  qui  font  dans  le  Plan  géométral  ^  pMtil    78.  v 
étant  fi.ftfrt  de  côté  ju^on  ne  le  peut  pas  marquer  dans  le  Plan  hori^ 
zontalj  f0n  flus  que  le  point  de  vfie  dans  la  Ligne  horizontale. 

On  doit  fe  fcnrir  ici  y  comme  dans  le  Problème  précédent,  du  ».  38. ^    : 
après  avoir  trouvé  de  la  manière,  fuivaate  la  Perfpe&iyc.  de  quelques  points 
des  figures  données. 

Au  point  C,  pris  à  difcréticm  dans  la  Ligne  de  terre,  élevez  une  pcr-  ^If-^Wi» 
pendiculaire  CD  à  cette  lignes  8c  du  même  point  C,  tirez  la  ligne  CE,    *''  ^' 
de  telle  forte ,  que  fi  elle  pouvoit  être  continuée  elle  iioit  rencontrer  h 
Ligne  horizontale  dans  k  point  de  vue. 

Ceci  fe  fait  en  prenant  C  H,  ég^e  au  tiers  ou  au  quart  Sec.  de  Udiftan- 
ce  du  point  C ,  au  pied  de  la  ligne  verticale  î  £c  en  élevant  dans  le  point 
H,  la  peipendîculaire  HE,  égale  ai^  au  tiers  ou  au  quart  &c.  de  la  hau« 
teur  de  Tœil.    A  eft  un  point  donné  dont  on  cherche  la  Perfpeétive. 

P      R      A      T      I      Q^    tJ      B. 

Par  le  point  A ,  menez  à  la  Ligne  dt  tenr  une  parallèle  A  6 ,  qui  reii« 
contre  la  ligne.CD,  dans  le  point  B:  fuppofez  à  difcrétion  un  autre  œil 
qiii  ait  la  même  hauteur  8c  la  même  diftance  que  celui  pour  lequc;!  on 
cherche  la  Peri^câive.  Trouvez  *  pour  ce  fécond  œil,  F  G  perfpeÔive  ♦  43 
de  AB.  Continuez  cette  pcripcftive  jufques  à  ce  qu'elle  rencontre  la  li- 
gne CE  en  * 5  Prenez  fur  cette  continuation,  ba  égde  à  FGi  &' alors 
«  fera  la  Perfpcdivc  chcrdiéc. 

Démonstration. 

La  ditbhce  &  là  hauteur  du  fécond  œîl  cymt  été  faites  égales  !  à  k 
diftance  fie  à  la  hauteur  du  premier ,  ces  deux  yeux  font  dans  une  ligne 
parallèle  à  ABj  &  par  confcquent  *  la  Perfpeftive  de  AB  doit  être  une  •  15 
partie  de  F  G  continuée ,  &  elle  doit  être  ♦  égale  à  cette  même  ligne  ♦  13 

Fa 


44  ^ÏSSAI  i>B  t^EttSÏ^ECTIVE:    Chap.IV: 

«  15  FG:  &  par  conféqucoC,  puifiyie  *  la.Fcifpcâive^e  B,  ell  dans  la  Ugne 
CE,  tf*  cft  la  Pcripcûivc  de  A B,  &  a  celle  de  A.     Ce  qu'il  Édloit 
'  •    démoptrcT. 

R      B      M      A      R      Q^    ir      B.' 

79-      Quant  aux  lignes  perpendiculaires  ^.inc&nées  au  Plaît géométral,  voycs: 
♦  77  la  remarque  ♦  du  Problème  précédent.    Celui-ci  ne  peut  guère  être  utile 
que  pour  les  décorations  de  Théâtre. 

PROBLEME        III. 

8o.'       Trouver  la  refréfentathn  d'une  figure  qui  eft  dam  k  Plan  géométraty 
'^    K  /tf.  Tableau  étant  flacé  au'dejfus  dé  F  œil. 

Quand  le  Tableau  eft  fitué  au-deflîis  de  Tceil,  on  fuppofe  que  le  Plan 
^géométral  pafle  par  le  haut  du  Tableau:  on  marque  dans  ce  Plan,  les  fi- 
gures qu'y  forment  les  objets  qui  le  rencontrent  i   &  ceux  qui  font  au* 
deflbus  s'y  raportcnt  par  dçs  perpendiculaires  qui  déterminent  Taffiéte  de 
.ces  objets  dans  ce  PLui,     La  hauteur  de  roeil  fe  mefure  ici  par  une  per- 
pendiculaire menée  de  l'oeil  à  ce  Plan  géométral  i  ce  qui  Élit  voir  qu'un 
.Tableau  élevé  par  rapport  à  l'œil  »  eft  k  même  chofc  qu'un  cçil  élevo 
par  rapport  au  Tableaiu. 
PL. XIII.       Soit  IL,  la  Ligne  de  terre,  H  le  pied  de  la  Lîgne  verticale j  marquer 
^»ff.  a.  à  difcrétion  dans  la  Ligne,  de  terre  vers  les  côtés,  du  Tableau ,  les  points 
I  Se  L.    Prenez  IS  égale  au  tiers  ou  au  quart  de  IH^   &  élevez  à  la 
.Ligne  de  terre  y.  au  point  S  ^  la  perpendiculaire  SX,  égale  à  une  partie 
•correfpondante  de  la  hauteur  dé  l'oetl  8c  de  fa  diftance  prifes  enfemble^ 
menez  la  ligne  XIG>  vous  mènerez  de  même  YLQ^en  prenant  LT 
égale  au  tiers  ou  au  quart  8cc.  de  LH.    Tirez  dans  le  Plan  géométral, 
la  ligne  G Q^ parallèle  à  la  Ligpe  de  terre,  8c  diftante  de  cette  Ligne  du 
tiers,  par  exemple ^  de  la  hauteur  de  l'œil ^  8c  tracez  FP  dans  le  Tableau 
auiG  parallèle  à  la  Ligne  de  terre,  8c  éloignée  de  cette  même  Ligne  d); 
quart  de  la  diftance  de  Tœil.     Ces  deux  lignes  couperont  XI  en  G  8c  F, 
8c  YL  en  Q^8c  P.    Si  on  avoit  pris  la  diftance  de  GQ^à  la  Ligne  de 
*  terre,  égale  au  quart  de  la  hauteur  de  Tœit,  il  auroit  fallu  prendre  celle 
de  F  P.,  égale  .à  la  cinquième  partie  de  la  diftance  de  Tœil,^  8c  ainfvde 
liiite.    A,  eft  un  point  dont  on  demande  la  répréfentation. 


\ 
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Du  point  A  9  mchM  aux  points  F  &  P ,  les  lignes  AF ,  It  AP  quf  ' 
coupent  la  Ligne  de  terre  en  E,  6c  en  B 5  tirez  les  lignes  EG,  &  BQ^: 
<f,   commune  feâion  de  ces  deux  lignes  continuées,  cft  la  Perfpediye 
cherchée. 

Démonstration» 

Suppofbns  que  le  tableau  foit  continué  9  CD  efl  la  Ligne  horizontale; 
O  l'œU  marqué  dans  le  Plan  horizontal.  Par  la  conftruâion  il  eft  clair  *  «  yt 
que  la  ligne  G  F,  continuée,  pafle  par  l'œil  O:  prolongez  la  ligne  GS^ 
jufqùes  à  ce  qu'elle  rencontre  la  Ligne  horizontale  en  D,  6c  menez  la  li<< 
gnc  O  D.  AbaifTez  du  point  G  ,  fur  la  Ligne  horizontale ,  la  perpendi- 
culaire GNR,  que  vous  entre- couperez  en  R,  par  la  ligne  OR,  qui 
pafle  par  Tœil  patâllèleà  la  Ligne  horizontale.  Par  la  conftrudion,  G  M 
.  cft  le  tiers  de  MN  :  par  conféquent  elle  elt  le  quart  de  GN  %  MZ  eft. 
auifi  le  quart  de  NR:  donc 

GM,  MZ  :  :  GN,  NR, 
Compon.  &  altem. 
GM,  GN  :  :  GM  +  MZ=G2,  GN  +  NR=GR. 
Dans  les  Triangles  fcmblables  GMI  &  GNC, 

GM,  GN  :  :  GI,  GC. 
Les  Triangles  GZF,  &  GRO,  étant  auffi  femblables 

GZ,  GR  :  r  GF,  GO. 

donc 
GI,  GC  :  :  GF,  GO 
A  caufc  des  Triahglcs  femblables  GIE,  &  GCD, 

GI,  GC  :  :  GE,  GD> 

par  conféquent 
GF,  GO  :  :  GE,  GD. 
Et  ainfi  les  Triangles  GFE  &  GOD,  font  fcmblables^  Sclaligne  FEA 
cft  parallèle  à  OD  :  d'où  il  s'en  fuit  ♦  que  la  Perfpeftive  de  EA  ,  eft  *  ij 
une  partie  de  EjD.    On  démontrera  de  même  que  B^  eft  la  Perfpeûive 
de  BA>  8c  ainfi  la  Perfpeâive  du  point  A,  commune  feâion  de  £A> 
&  BAj^  eft  ^3^  interfeâion  des  Peifpeâives  de  ces  deux  ligpci. 


FJ 
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PROBLEME        IV. 

8r.  Rej^é/entâr  une  ligHê  perpendiculaire  au  Plan  ghmétral^  le  Tahleoë 

étant  placé  au  •  JeJ/iis  de  Pœil. 

PL.XHL  Soit  BE,  la  Ligne  de  terre.  Prenez  fur  cette  ligne  ED  ,  égale  à  la 
^*S'  3-  longueur  de  la  perpendiculaire  propofée,  &  tirez  CL  ,  parallèle  à  la  Li- 
gne de  terre,  8c  éloignée  de  cette  Ligne  du  quart ,  pai*  exemple ,  de  la 
hauteur  de  VœiU  faites  FL  égale  aux  trois  quarts  de  DE,  8c  menez  les 
lignes  EL,  &  DF.  Si  on  avoit  fait  la  diftance  de  CL  à  BE,  égale  i 
la  cinquième  partie  de  la  hauteur  de  l'œil,  on  auroit  dû  prendre  FL, 
égale  à  quatre  cinquièmes  panies  de  ED.  Soit  maintenant  a  la  perfpeâi- 
ve  du  pied  de  la  perpendiculaire  propofée  j  menez  par  ce  point  a  H ,  pa- 
nllèle  à  la  Ligne  de  teiTe ,  Se  ^ I  perpendiculaire  à  cette  même  Lignes 
faites  al  égale  à  G  H,  8c  vous  aurez  la  Perfpcftivc  propofée. 
♦  57  La  démonftration  de  cette  pratique  eft  claire  * ,  fi  l'on  confidére  que 
D F  8c  EL,  fi  elles  étoient  continuées,  fe  rencontreroient  dans  la  Ligne 
horizontale. 


CHAPITR:e       CINQUIEME. 

Pratique  de  Ui  Per/peSlive  fur  le  Tabkau  incliné. 

PROBLEME        i- 

8a.  Trouver  la  Perfpeftive  d'aune  figure  qui  eft  dans  le  Plan  géemétral. 

fL.  XI^.  Soit  X  le  Plan  vertical j  SI  la  Ligne  de  Aation,  S  le  Point  de flation, 
***•  '•  &  H  Tinterfcétion  de  la  Ligne  de  ftation  8c  de  la  Ligne  de  terre.  Me- 
nez par  ce  point  H,  lia  Ligne  verticde  HV ,  qui  faflc  avec  SI  un  angle 
égal  à  Tangle  de  Tinclinaiion  du  Tableau ^  élevez  enfuite  à  SI,  dans  le 
Point  de  ftation  S ,  la  perpendiculaire  SO ,  égale  à  la  hauteur  de  Toeil^ 
8c  par  Textrémité  de  cette  perpendiculaire ,  tirez  le  Rayon  principal  O  V , 
^  parallèle  à  SI,  &  coupant  HV,  dans  le  point  de  vue  V. 

Maintenant  il  eft  clair  que  OV  détermine  la  longueur  du  Rayon  prin- 
cipal, 8c  H V  la  diftance  de  la  Ligne  de  terre  à  la  Ligne  horizontales 
&  comme  les  démonftraiioos  des  Problèmes ,  qui  daos  la  chapitres  prc<« 
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cédents  regardent  le  Pkn  géométral,  fe  raportcnt  auiE  au  Tableaitt  incliné. 
Ton  peut  fe  fervir  ici  de  ces  Problèmes  >  &  par  conféquent  ce  Tableau 
incliné  fe  réduit  à  un  Tableau  perpendiculaire,  vu  par  un  œil  dont  k  kiu« 
tcur  feroit  H  V  8c  la  diftance  O^V. 

PROBLEME        n.     ' 

Trouver  la  Perffi^ive  i*un  p$int  en  Pair  awdejus  du  Plan  gémétral.       «3- 

Soit  HC  la  Ligne  de  terre.    Le  Point  accidentai  des  lignes  pcrpen»  -P.^-  ^^- 
diculairès  au  Plan  géométral  eft  T.     Il  fe  marque  ♦  fur  la  Ligne  verticale  ♦'f3*' 
dans  Tendroit  où  elle  eft  coupée  par  la  prolongation  de  la  ligne  qui  me-  ' 
furc  la  hauteiu:  de  Tœil  y  car  cette  dernière  ligne  eft  parallèle  à  ces  per- 
pendiculaires ,  ainfî  ce  point  eft  le  même  que  le  point  T  de  la  fig.  i .  : 
V  eft  le  Point  de  vue ,  S  le  Point  de  ftation,  &  O  le  Point  de  ftation 
du  Tableau  perpendiculaire ,  auquel  fe  réduit  *  le  Tableau  incliné,    A  *  »« 
eft  Taificte  du  point  donné. 

P      R      A      T      I      Q^    U      JS. 

En  queUpie  endroit  à  part  tirez  deux  lignes  MP  &  PE,  qui  faflcnt  en- 
iêmble  un  angle  droite  prenez  fur  une  de  ces  lignes,  PE  égale  à  la  hau- 
teur du  point  dont  on  cherche  la  perfpcékive,  &  menez  la  ligne  EM,  en 
forte  qu'elle  fàfle  avec  MP  un  angle  égal  à  Tangle  de  Tinclinaifon  du  Ta-  \ 
bleau.  Du  point  A  abaiflez  à  la  Ligne  de  terre  la  perpendiculaire  AD, 
fur  laquelle  vous  prendrez  AL  égale  à  PM,  vers  la  Ligne  de  tene, 
quand  le  Tableau  eft  incliné  du  côté  des  objets ,  comme  nous  Pavons  fup- 
pofé  ici  \  mais  de  l'autre  côté  de  A  ,  quand  le  Tableau  eft  incliné  vei:s  f 

Toeil.     Du  point  A  menez  au  point  S  une  ligne  qui  coupe  la  Ligne  de  1 

terre  en  B.  Joignez  les  points.  L  &  O  par  une  autre  ligne  qui  coupe  la 
Ligne  de  terre  en  C.  Menez  la  ligne  TBX,  que  vous  entre -'couperez  au 
point  X  par  une  perpendiculaire  à  la.  Ligne  de  terre  dans  le  point  C  ;  le 
point  X  eft  alprs  la  Perfpeélive  cherchée.  •  ^ 

Démonstration. 

Dans  la  fig.  I.  où  V ,  S ,  T  ,  &  H ,  repréfentent  les  mêmes  points 
que  ceux  qui  font  marqués  des  mêmes  lettres  dans  notre  figure , 

TH,  HS  :  :  TV,  VO, 

Compon.  &  altem. 

TH,  TV  :  :  TH+HS,  TV+VO, 
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w    Ce  qui,  appliqué  à  la  fig.  2.,  cft      •  . 

TH,  TV  :  :  TS,  TV  +  VO. 

Si  à  préfcnt  on  continua  T  X  jufqucs  à  ce  qu'elle  coupe  la  Ligne  h©* 
rirontalc  en  F,    On  aura 

TH,  TV  :  :  TB,  TF, 
par  conféquent 
TB,  TF  :  :  TS,  TV+VO. 
^  D'où  il  s^cnfuît ,  que  fi  une  ligne  étoit  menée  de  Pœîl  au  point  F ,  elle 

♦  15  feroit  parallèle  à  SB  A  :  donc  *  la  Pcripcdive  de  BA  cft  une  partie  de 

BXî  8c  ainfî  la  Pcrfpc6tive  de  A  cft  dans  cette  ligne.  La  Perfpeftivc 
d'une  ligne  perpendiculaire  au  Plan  gcomctral  dans  le  point  A ,  paflc  par 
♦  13, 14  la  Peripeâivc  de  A ,  &  par  le  point  T  *i  c^eft  donc  auffi  une  partie  de 
TX  :  mais  le  point  donné  cft  dans  cette  perpendiculaire  5  par  conféquent 
fa  Peripcâive  eft  dans  TX. 

♦  42      D'un  autre  côté  la  Perfpeétive  de  CL  cft  *  une  partie  de  CX ,  par 

conféquent  la  Perfpeftive  de  L  eft  dans  cette  ligne.  Si  une  ligne  partoit 
du  point  L,  &  paflbit  par  le  point  propofé,  elle  feroit  parallèle  à  la  Li- 

*  6  gne  verticale  j  &  ainfi  *  fa  Perlpedive  cft  perpendiculaire  à  la  Ligne  de 

terre  1  &  comme  cette  Perfpeétive  pafle  par  celle  du  point  L ,  ce  fera 
une  partie  de  CX  :  mais  puifque  cette  li^e  qui  part  du  point  L  paflc 
par  le  point  propbfé,  la  Peifpeâivc  de  ce  point  eft  aufli  dans  CX,  & 
par  conféquent  en  X,  intcifeâion  de  CX  avec  TX. 

84,      Si  le  point  T  étoit  trop  éloigné,  oufiTBX  &  CX  s'«itre-coupoient 

♦  82  trop  obliquement ,  il  lâudroit  luppofcr  le  Tableau  réduit  *  à  un  Tableau 

*  51  perpendiculaire ,  &  chercher  *  la  repréfentation  d'un  point  en  l'air  doat 

l'afficte  fut  L  &  la  hauteur  ME. 

PROBLEME       I  i  L 

jj.         Trouver  la  PerfpeSive  d'une  ligne  perpendiculaire  au  Plan  géométraL 

FL.  XIV.      Il  fout  trouver  *  la  Perfpcâiive  de  Pextrémité  de  la  perpendiculaire, 

^%'  *•  ea  iconfîdérant  cette  extrémité  comme  fi  c' étoit  un  point  en  Tair ,  élevé 

^  au  defius  du  Plan  géométral  de  la  hauteur  de  la  perpendiculaire  propoféei 

après  quoi  il  faut  mener  du  point  D  au  point  de  vue ,  une  ligne  qui  par 

♦  16  fon  interfeétion  *  avec  TX  donnera  l'apparence  a  du  pied  de  la  perpen* 

diculaire  propoféc, 

R  K* 
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Rbmakq^ux. 

Quand  on  cft  obligé  de  recourir  à  la  remarque  *  du*  Problème  précé-  •  H 
dent  pour  trouver  le  point  X ,  on  trouvera  le  point  s  en  menant  Â6  & 
D  V ,  &  en  joignant  enfuitc  les  points  B  &  X  par  une  ligne.    Lors  que 
BX  &  DV  fe  coupent  trop  obliquement,  il  faut  pour  trouver  la  Per- 
fpeâive  a^  avoir  recours  au  Prob.  i.  ♦  .      ♦  8» 

SECONDE      METHODE. 

Soit 'A  le  pied  de  la  perpendiculaire  $  le  Triangle  EPM  oft  tracé  com-  86. 
me  il  a  été  dit  ♦ }  T  cft  le  Point  accidentai  des  perpendiculaires  au  Plan  ^h  ^^^ 
géométral.  '    1%^' 

P      H      A      T      I      Q^    U     E. 

Par  le  point  a  Perfpeâive  de  A ,  menez  i  la  Ligne  de  terre  une  per- 
pendiculaire que  vous  ferez  *  égale  en  repréfentation  à  la  ligne  M-E ,  en  ^  Sf 
confîdérant  cette  dernière  ligne  comme  parallèle  à  la  Ligne  verticale  $  de 
Textrémitc  I  de  cette  Perfpeâive ,  tirez  au  point  de  -vue  V ,  une  ligne 
entrecoupant  la  ligne  T^,  au  point  X,  qui  fera  la  Perfpeftive  de  l'extré- 
mité  de  la  ligne  propofée. 

DSMOKTSTRATIOK. 

Suppofons  que  par  le  point  A  il  paflê  une  ligne  égale  à  ME ,  &  pa« 
lallèle  à  la  Ligne  verticale  :  fuppofons  de  plus  que  par  Textrémité  de  cette 
ligne  8c  par  l'extrémité  de  la  perpendiculaire  propofée  il  paflTe  une  autre 
lignes  cette  dernière  ligne,  par  la  conftruâion  de  la  figure  MËP,  (m, 
parallèle  â  la  Ligne  de  ftation,  &  par  conféquent  fa  Peripeâive  *  paflêra  «  i$ 
par  le  point  de  vue,  &  marquera  par  fon  interfe£tionavec  T^  Textrémité 
de  la  Perfpeftive  cherchée.  Mais  al  eft  *  la  Perfpeétive  de  la  première  ♦  57 
ligne  que  nous  avons  fuppofée  égalé  à  EM ,  6c  par  conféquent  VI  eft 
celle  de  la  féconde.    Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

R      E      M      A      K      Q^    V      B. 

Quand  Vï-&-Ttf  fe  coupent  trop  obliquement,  il  faut  avoir  recours  à 
la^  remarque  de  la  méthode  précédente ,  ou  il  faut  employer  la  méthode 
qui  fuit. 
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TROISIEME      METHODE. 

•i   87.-    Soit  T  le  Point  accidentai  des  lignes  perpejidiculaires  au  Plan  géom^- 
'*^>w'  ^"*-  menez  par  ce  Point  une  parallèle  à  la  Ligne  de  terre,  fur.kquclk 
'•  *  vous  prendre»  TR  égale  à  OT  de  la  fig.  i. 

P      R      A       T      I      Q^    V      «. 

Prenez  en  quelqu'cndroit  de  la;  Ligne  de  terre ,  D  N  égale  à  la  ligne 
propofce ,  &  menez  les  lignes  DF  &  NF  au  point  F ,  pris  à  difcrétion 
dans  la  Ligne  horizontale  j  puis  par  le  point  «  Perfpeftire  de  A  ^  menez  à 
la  Ligne  de  terre  k  parallèle  «H,  fur  laqudk  vous  pi^endrez  «Q^ égale  à 
G  H.  Alors  fi  Ton  tire  les  lignes  T^  &  RQ^,  qui  étant  continuées  ^^en- 
trecoupent au  point  Xj  ^X  fera  k  Perfpcdive  cherchée. 

Démonstration. 

♦  5^7^    La  paitie  «Q^de  k  ligne  <iH,  eft  *  k  Pcrfpcékive  d'une  ligne  qui 

part  du  point  A  dans  le  Pkn  géqmétral^  êc  qui  eft  égale  à  la  ligne  pro- 

♦  ao  poféc,  &  paniUcle  à  k  Ligne  de  terre  j  par  conféquent  *  k  ligne  RQ^ 

paflc  par  k  Perfpeûive  de  Textrémité  c|e  la  ligne  propofce  j  8c  ainfi  X, 
intcrfeétion  de  RC^^avec  T^,  eft  k  Perfpeélive  de  cette  extrémité. 

Remarq^ub. 

«  jp  II  eft  ckir  *  qu'on  peut  prendre  TR,  la  moitié  ou  le  tien  &c.  de  ce 
que  nous  l'avons  prife  ici,  pourvu  qu'on  prenne  audi  alors  DN  égale  à 
une  partie  coirefpondapte  de  k  ligne  propofée. 

PROBLEME      IV. 

88.  Meure  €»  PerffeBhe  une  Sfbére. 

♦  U4      II  faut  fe  fervir  ici  de  la  mérfiodc  donnée  *  pour  le  Tableau  perpendi- 

culaire^ avec  cette  difiFérence,  qu'au  lieu  d'employer  le  point  de  vue  ,  il 
£iut  prendre  le  point  où  une  perpendiculaire  de  Fœil  au  Tableau  rcncon* 
ère  le  Tableau.  Et  il  &ut  remarquer  que  c*eA  cette  perpendiculaire  qui 
Ificfure  k  diftance  de  Tœil  au  Tableau. 
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PROBLEME      V. 

Trouver  U  Point  accidentai  de  pktfieiart  îipus  inclitiées  a»  Pla»  gtmétràL  ■    ■  «91 

Soit  AB  k  direâion  d'^oK  des. lignes  iaclia^cs(  O  eft  l'œil  dans  le  PL.xr, 
Plan  horizontal,  S  cft  le  Pomt  de  llation.  ♦  ''*•  '• 

Pratiq^ub. 

Menez  par  ToeiLO,  à  AB,  U  parallèle  OD^  raicoiicrant  U  Ligne  ho«^ 
rizontale  en  D ,  qui  fem  *  le  Point  accidentai  des  direâions  des  lignes  ♦  13, 14 
données  5   &  par.  le  Point  de  flratiort  S  J  tittz  à  la  ttiêmie  ligne  AB ,  la 
parallèle  SN,  coupant  la  Ligne  de  terre  en  N  j  après  quoi  menez ,1a  li- 
gne ND.    De  D  comme  centre,  &  pour  rayon  DO,  décrivez  l*arc  de    - 
cercle  O^:  &  de-N,  comme  centre,  .6c  pour  rayon  NS,  tracez  la  por- 
tion de  cei'cle  S  s.    Menez  la  ligne  so  razant  ces  deux  arcs  de  cercle,  & 
la  ligne  Do  perpendiculaire  i  sa.    Après  quoî  tirez  ^F ,  fiâfant  avec  ©D 
un  angle  égal  à  Tangie  de  rinclinaîfon  des  lignes,  &  cxMipant  ND  conti- 
nuée en  F  :   alors  F  fera  le  Point  accidentai  cherché ,  quand  les  lignes  tic 
font  point  inclinées  vers  IcxTableau:   car  fi  elles  étoicnt  ainfi  incUnées, 
fl  ftudroit  mener  o¥  au-deflbus  de  ^D. 

Démonstration» 

Suppofons  que  par  Pœil  il  pafTe  un  plan  parallèle  aux  lignes  inclinées} 
rinterfeftiôn  de  ce  plan  avec  le  Plan  horizontal  fera  ODj  &  avec  le  Plan    •  '« 
géométral  ce  fera  SN.    Il  eft  vifible  que  fi  au-deflbus  du  Plan  horizon- 
tal ,  quand' les  lignes  font  inclinées  vers  le  Tableau,  &  au-deflus  quand 
cAc9^  le  font  de  Tautre  côté ,  on  Mène  dans  ce  pl^i  une  ligné  fàifant  avec 
O  D  un  angle  égal  à  celui  de  Pinclinaifon  des  lignes  propofées  >  il  èll  vW 
fible,  dis -je,  que  cette  ligne  fera  paraBèb.aux  lignes  propofées,  &  ren« 
contrera  *  le  Tableau  dans  le  Point  accidentai  cherché.     Si  à  préfent  on  *  ^3»  H 
fait  tourner  fur  k  lignç  ND,  comme  fur  fon  axe,  le  plan  que  nous  ve- 
nons de  fuppofer,  Toeil  8c  le  Point  de  ftadon,  qui  font  dans  ce  plan, 
rencontreront  le  Tableau  en  ^  &  en  /)  cai-  les  lignes  D^  &  N  j  font 
égales  à  DO  Ac  NS,  8c  forment  des  an^es  drcMts  avec  la  ligne  i#,  qui 
joint  leurs  extrémités.'    Or  ces  deux  points  s  ic  q  répondent  à  la  fitua- 
tion  de  Tceil  &  du  Point  de  ftacion  Tun  à  Tégard  de  l'autre,  dans  le  Plan 
que  nous  avons  fuppofé.    Donc  la  ligne  o¥  répond  auflî  à  la  ligne  qui 

G  z 
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dans  ce  plan  imaginaire  a  été  (appelée  parallèle  aux  lignes  propofées }  par 
conféqucnt  le  point  F  eft  la  rencontre  de  cette  parallèle  avec  le  Tableau} 
•    &  amfi  c'efb  le  Pmnt  accidentai  cherché. 

R     JB     M     A     n     Q^   ir     bJ 

Quand  on  a  le  Point  accidentai  T  des  perpendiculaires  au  Plan  géomé- 
.  tnd ,  on  abrège  cette  opération ,  en  menant  la  ligne  T  D  ,  qui  pafle  né^ 
ceflairement  par  le  point  N.     Le  point  o  fe  trouve  alors  par  rintafeâioQ 
de  l'arc  Oop  6c  d'un  demi  cercle  dont  le  diamètre  ferait  TD. 

PROBLEME        VI. 

^.  Trouver  Is  Perffc^vf  d'une  ou  de  plufieurs  lignes  inclinées  ms 

Plan  géométral. 

th.  xr.    s  Soit  A  le  pied  d'une  ligne  inclinée  au  Plan  géométnJ ,  «  (a  Pcrfpeâîf* 

^^l'  '•  yc.     Déterminez  par  le  moyen  du  Triangle  CPE,  de  la  maniéir  qu'il 

*  70  a  été  dit  *  pour  le  Tableau  perpendiculaire ,  k  longueur  A  B  de  la  di« 

«  gj  reâion  de  la  ligne  propofée.    Trouvez  *  le  point  X ,  Perfpeétive  d*un 

point  en  l'air  au-deflus  du  point  B,  de  la  hauteui*  de  PEj  alors  aX  fera 

la  Pcrfpcâive  cherchée. 

SECONDE      METHODE. 

pi.        Pér  le  Point  aceidental  des  lignes  inclinées  &  celui  de  leurs  direSHons. 

tL.XF.      Soit  AB  la  dircâion  d'une  ligne  inclinées   D  le  Point  accidentai  dct 
^^i'  2-  direétions ,  &  F  celui  des  lignes  mêmes  1  T  le  Point  accidentai  des  pcf* 
pendiçulaires. 

Paatiq^ub. 

Continuez  la  ligne  AB  jufques  à  ce  qu'elle  renccmtre  la  Ligne  de  ter- 
re en  G,  &  menez  la  ligne  GD ,  que  vous  couperez  en  4  &  en  ^,  par 
des  lignes  tirées  de  A  &  B  à  l'œil.  Tirez  les  lignes  i^F  &  T^ ,  s'enr 
trecoupant  au  point  X)  £c  alors  aX  fera  la  Perfpeâive  chei'chée. 


ESSAI  PÂ  PERSPECTIVE.    Cha».  V;  f^ 

D    E    M    O    N   s   T    R   A    T   I    •    H« 

4*  eft  *  la  Pcripcftive  de  AB ,  par  conféquent  la  Pcrfpcdivc  de  U  li-  ♦  44 
gne  inclinée  eft  une  paitic  de  ^  F.     Mais  rexcrémité^  de  la  ligne  inclinée 
eft  dans  une  perpendiculaire  au  Plan  géométral  dans  le  point  B^  donc  la 
Pcr(pe£tive  de  cette  extrémité  eft  dans  T^,  &  par  conféquent  en  X,  in« 
tcrfcftion  de  cette  ligne  avec  ^F. 

TROISIEME      METHODE. 

Par  le  Point  accidentai  F  des  lignes  inclinées ,  menez  F  H  parallèle  à  9^- 
h  Ligne  de  terre  &  égale  à  oFy  de  la  fig.  i.  «  eft  là  Perfpeûive  du  pied  f^^f  * 
de  la  Ggne  inclinée ,  dont  on  trouvera  la  Perfpeétive  #X  par  la  pratique 
décrite  n.ji. 


CHAPITRE       SIXIEME, 

Pratique  de  la  Perjpe6iive  fur  le  Tableau  parallèle. 

PROBLEME       l. 

TfHÊVir  lé  Per/feSive  d'une  figure  qui  eft  4ans  le  Plan  géométral.        93* 

Quand  le  Tableau  eft  parallèle  à  Thorizon ,  on  le  confîdére  ordinaire- 
ment comme  étant  lui-même  le  Plan  géométral  5  &  alors  le  Pro- 
blème eft  tout  réfolu  i  mais  ^uand  il  arrive  qu'un  autre  Plan  géo- 
siétral  eft  donné  au-deflus,  ou  au-deflbus  du  Tableau,  fur  lequel  on  doit 
tracer  la  Perfpcâive  des  figures  qui  font  dans  ce  Plan ,  il  feut ,  par  la 
Géométrie  )  faire  fur  le  Tableau  des  figures  femblables  aux  premières  3  en 
(brte  que  les  lignes  du  Tableau  foient  à  leurs  correfpondan^es  dans  le  Plan 
géométrad ,  comme  la  diftance  de  rœit%iu  Tableau  eft  à  (k  diftance  au 
Plan  géométral. 

La  démonftrattoQ  de  cette  pratique  eft  évidente  par  le  n.  8.  &  9. 


G  J 
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PROBLEME       II. 

94-        Trower  la  PerfpeStive  d*UM  ligne  ferpendkulain  au  PUm  fjkmétrah 

TL.XV.      Tirci  en  qudqu'cndroit  à  part,  une  ligne  OS,  fur  laquelle  vouspren* 

'^'  ^'  dctz  QR  cgalc  à  la.diftancc  de  rœil  au  Tableau,  &  OS  ,  égale  à  la 

diftance  de  Tocil  au  Plan  géomctral.     Elevez  fur  cette  ligne  aux  points. 

R  &  S,  les  perpendiculaires  indéfinies  RG  &  SM>  &  prenant  fur  S  M, 

le  point  M  à  difcrétton ,  élevez  fur  cette  ligne ,  la  perpendiculaire  M  N 

égale  à  la  ligne  donnée,  &  tirez  ks  lignes  MO ,  &  NO ,  qui  coupent 

PL.  XV.  \^  ]]g|^  RG ,  au  points  E  &  G.    Enifuite  ayant  mené  à  difcrétion  dans 

^'  ^'  le  Tableau  une  ligne  par  le  point  T ,  qui  eft  le  point  où  une  ligne  qui 

tombe  de  Tœil  perpendiculairement  fur  le  Tableau ,  rencontre  ce  Pl^,, 

prenez  fur  cette  ligne  TH,  égale  à  RE,  &  TI,  égale  à  RG^   tirez 

par  le  point  a^  Peifpeâive  du  pied  de  la  perpendiculaire  donnée,  les  lignes 

T^,  £c  Wa\  &  par  le  point  I,  menez  une  ligne  IX  parallèle  à  Hii,  6c 

qui  coupe  T 41,  en  X;  &  alors  «X  fera  la  PcHpeftîve  cherchée. 

•D  B^Af  o  ir  s  t'Ii  A  T.i  6  K.  / 

♦  13, 14  II  efk  évident  •  par  ce  que  je  viens  dédire,  que fe  point  T,  eft  le  Point 
accidentai  des  lignes  perpendiculaires  au  Plan  géométrali  6c  par  conféquent 
la  Perfpeétive  cherchée  ett  une  partie  de  Ta. 
♦  4  De  plus  il  eft  évident  *  que  fi  par  des  lignes  drôiteron  joint  les  pieds 
6c.  les  extrémités  de  deux  lignes  perpendiculaires  au  Plan  géométral  6c  éga- 
les entr'elles ,  ces  lignes  de  jonâion  auront  des  répréfentations  pai*allèles^ 
puis  qu'elles  font  parallèles  entr'elles  6c  parallèles  au  Tableau.  Par  confé- 
quent puifquc  HI,  par  la  conftmftiony  eft  la  Ptilpeâivc  d'une  Ugne  per- 
pendiculaire au  Plan  géométral,  6c  égale  à  la  ligne  donnée,.  6c  que  Ha, 
pafiè  par  les  Perfpeâives  du  pied  de  cette  perpendiculaire  ,  6c  de  celui  de 
la  perpendiculah-e  donnée,  IX  qui  eft  parallèle  à  H^ ,  6c  qui  paiTe  par 
rexuémité  de  la  Perfpedtve  HI,  paflera  auflî  par  la  Perfpcélive  de  Tex- 
trémité  de  la  ligne  donnée^  6c  par  conféquent  le  pohit  X  fera  IaPer(peâi- 
ye  de  cette  extrémité*  « 

Rbuarq^ux* 

Quand  on  a  la  Perfpeétive  d'une  ligne  perpendiculaire  au  Plan  géomé- 
tral, il  eft  facile,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  trouver  la  Perfpeûi* 
ve  de  toutes  les  autres  perpendiculaires  de  même  longueur. 


ÏSSAI  DB  PERSPECTIVB.    Cit'aV.VI.  :tf 

S  E  et)  N  D  B     M  E  T  H  b  D  E. 
j^ni  lé  tablum  ftrt  dt  Plan  gécméirtl,  ^. 

Soit  T  ,  (coitainè  dam  la  figure  4.  de  la  PI.  XV.)  le  Point  accidentai  PI.  xru 
âes  lignes  perpcndicnlaircs  j  H I  la  portion  d'un  cercle ,  quia  a  pour  cen-  ^''*'  ^* 
tre  T^  Se  pour  rayon  h  diftance  de  Toeil  au  Tableau  >  a  eft  le  point  ou 
la  papendiculaire^  dont  on  cherche  la  Perfpeâive,,  rencontre  le  Tableau^ 
B  C  eit  la  longueur  de  cette  perpendiculaire. 

Prat-iq^ue. 

De  tf,  comme  centre,  &  pour  rayon  BC,  décrivez  le  cercle  LF,  &  ' 
menez  la  ligne  IL  ou  HF ,  qui  mze  le$  deux  cercles  HI ,  &  FL  \  2c 
alors  /iX  ou  tfx,  eft  la  Peripedîve  cherchée  :  aX,  quand  la  perpendicu- 
laire eft  élevée  fur  la  face  du  Tableau  que  l'œil  regarde)  8c  as^  quand  la 
perpendiculahr  eft  du  côté  oppofé. 

Dbmoksthation.  ■  ' 

Des  centres  ^  &  T,  tirez  les  rayons  #F,  ah  ,  TH,  Bc  TI,  aux 
points  d'atouchemcnt  des  Mgnes  HF  &  IL,  aux  cercles  FL  &  HI, 
A  caufç  des  Triangles  fcmblables  THX  &  ^FX, 

.  TH  — tfF,^F  :  :  T^,  ^X,  ;    ^ 

Dans  les  Triangles  fcmblables  Tlir,  &  «xL. 

TI+<«L,  ah  :  :  T«,  ax. 
Maintenant  foit  PMNR,  le  Tableau j  O  Toeils  AQ^  la  perpendiculaire  PL.\XVL 
dont  on  cherche  la  Perfpc£kivcj  O/,  une  peipendiqilaire  de  Toril  au  Ta*  ^*£'  ^* 
bleau  ,  &  ''par  conféqucnt  / ,  le  point  T  de  la  figure  précédente.     Si  on 
mène  les  lignes  OQ^,  il  eft  évident  que  Ax,  ou  A X,  eft '^ la  pcrfpcûivc 
de  AQ^  fuivant  que  cetto  ligne  eft  au-ddTus  ou  au-deiTous  du  Tableau 
par  rapport  à  Toeil.    Or  dans  les  Triangles  fcmblables  O/x  &  Q^x. 

0/-AQ^  AQ.:  :  /A,  Ax. 
Et  dans  les  Triangles  fcmblables  O/X  &  XACL 

0/  +  ACL,  AQ^:  :  /A,  AX. 
Or  O/  eft  égale  à  TH,  Ce  à  TI,  de  la  figure  précédente^  &  AQ^eft 
égale  à  aF,  &  à  ah^  de  la  même  figunc;  comme  aufli  #A,  à  Ta:  par 
conféquent  fi  on  compare  ces  deux  dernières  proportions  avec  les  precé* 
dentés >  on  trouvera  Ax=aX  Se  AX=4Xi  ce  qu'il  âdloit  démontrer. 
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^  ESSAI  »B  PERSPECTIVE.    Chap.  VI; 

Remako^ue. 

r 

^.  Qaod  on  ne  peut  pas  employer  cette  méthode  ^  parce  ^e  les  deux 
cercles  s'entrecoupent ,  ou  font  l'un  dans  Tautre ,  il  faut  par  le  point  T, 
meîKr  à  <fi(crctiôn  une  ligne  égale  à  la  diftance  de  l'œil  au  Tableau  %  & 
par  le  point  a  y  lui  tirer  vers  L  ou  vers  F^  fuivant  que  la  perpendiculaire 
cft  placée  d'un  côté  ou  d'autre  du  Tableau  par  rapport  à  Tccil,  une  pa- 
^  rallèle  égale  à  la  perpendiculaire  donnée.    La  ligne  qui  paflèni  par  les  ex- 

trémités de  ces  parallèles,  déterminera  la  Perfpcôive  cherchée,  par  fonin- 
terfeâion  avec  Ta^  comme  il  eft  évident  par  la  déinonftration  précédente. 

TROISIEME      METHODE. 

08.      Pour  les  perpendiculaires  égales  à  une  autre  ^  dont  on  a  déjà  la  PerfpeSive. 

^^wf^^*      Soit  HI,  la  Pcrfpeâive  d'une  perpendiculaire  au  Plan  géométral  ou  au 
''  '*  Tableau.    Du  Point  accidentai  T,  comme  centre,  &  pour  rayon  TH, 
décrivez  l'arc  de  ceidc  HG,  dont  la  corde  cft  égale  à  HIj  tirez  la  li- 
gne indéterminée  TGC.  a  te  h  repréfentent  les  pieds  des  perpendiculaires 
dont  il  faut  trouver  la  Perfpedive. 

P      R      A      T      I      Q^    U      B.  ' 

Du  centre  T ,  décrivez  par  les  points  ^  &  * ,  les  portions  de  cercle 
*FE,  Ce  aT>C\  menez  les  lignes  T*,  &  T«,  fur  lefquelles  prenez  *!., 
égale  à  £F,  &  ^X ,  égale  à  CD  ;  &  vous  aurez  les  Perfpeâives' cher- 
chées. 

Démonstration; 

SiHI,  Sc^X,  repréfentent  des  pei*pendiculaires  de  même  grandeur } 
par  la  démonftration  de  la  méthode  précédente,  IH,  eft  à  HT,  Ôc^jX, 
à  ^T  ,  comme  la  différence  de  ces  perpendiculaires  avec  la  hauteur  de 
l'œil,  eft  à  la  grandeur  de  ces  perpendiculaires:  &  ainfî 

HI,  TH  :  :  aX,  aT 
Mais  dans  la  conftruftion  de  ce  Problème ,  à  caufe  des  Triangles  fembla- 
blés  TCD  &  THG 

HG  =  HI,  TH  :  :  CDrr^X,  TDrr^T 
*  par  conféquent  HI,  &  ^X,  repréfentent  des  perpendiculairts  de  même 
grandeur.    Ce  qu'il  fklloit  démontrer,  .     . 

P  R  O- 
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P    R    O    B    L  ^E    M    £       I  IL  , 

tf^uvtr  U  Point  accUentalJe  fhfieurs  Uffus  fûràlliUs  emr'ilUs  $9. 

&  incIifÊées  êu  Plan  géçmétraL 

Soit  ab^  h  Peripeâivt  de  la  direâion  d'une  des  lignes  donnée».  PL.  IVL 

Prati<^ve. 

Menez  9  par  le  Point  accidentai  T  des  lignes  perpendiculaires  au  Plan 
géométnd,  k  lig^  FTL,  parallèle  à  ab\  fie  au  pmnt  T,  élevez  à  cette 
ligne  la  perpendiculaire  TG,  égale  à  la  diftaace  de  i*otfil  au  Tableaùi  &' 
par  Ife  point  G,  menez  la  ligne  GL,  ou  GF,  en  forte  que  l'angle 
TLG,  ou  TFG»  foit  égd  à  Tangle  de  Tinclinaifon  des  l^nes  données^ 
fie  alors  le  point  L,  fera  le  Point  accidentai  cherché  ^  qiuind  les  lignes 
données  font  inclinées  vers  by  fie  ce  (èra  F,  quand  elles  font  inclinées  vers  a. 

DbMOMS,  TRATie   N... 

n  eft  clsdr  par  la  conftruâion ,  que  fi  Ton  fuppofe  TG  élevé  en  Tair 
perpendiculairement  au  Tableau,  GL  ou  GF,  fera  parallèle  aux  lignes 
données!  fie  par  éonféquent  ^  L,  ou  F,  fera  le  Point  accidentai  cherché.  *  13»  X4 

PROBLEME       IV. 

...  -  -  •  /* 

Trouver  la  PerfpeBive  d'une  eu  de  flufiturs  liffies  incUnies  an  Plan  giemitrah    100. 

-    Soit  ab  la  Perfpeâive  de  la  direâion  de  la  ligne  donnée  :  on  détermine  '^-  ^^^I* 
la  longueur  de  ceat  direâion,  par  le  moyen  du  Triangle  EGP»  comme    **  ^' 
il  a  été  dit  *  pour  le  Tableau  perpendiculaire.    Enfuite  ârez  par  le  point  *  ?•  ' 
b  la  ligne  ^X^   qui  repréfenté  une  perpendiculaire  au  Plan  géométral^ 
égale  à  £P>  fie  menez  ^X,  qui  fera  la  Perfpeâive  cherchée. 

SECONDE      METHODE. 

Par  le  moyen  du  Point  accidentai  &  de  la  PerfpeRive  des  direHions.         toi. 

Les  mêmes  choies  étant  données  que  dans  k  méthode  précédente  ;  (bit  PL.  TH* 
F,  le  Point  accidentai  des  lignes  propofées^  fie  T  y  celui  des  perpeofficu^  ^'''  ^* 
lah»  au  Plan  géométral. 
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•1  I  iP   IL»  A.  t:  «  .II,  ♦   Ht 

Du  point  F^y  menn^^M-Ugne  par  le  point  a:  entrecoupez  la^au  poîiifr. 
X ,  par  une  autre  ligne  que  voui  meiiQKX.  cfci  ppint  T  ,  par  le  point,  ki. 
&  alors  ^X  fera  la  Peiipeâive  cha:chée# 

-  '  T  R  O  I  s  T  R  M  E      M  a  T  »  G  D  E. 

1^2.  I?«r  fe  Pc/^/  accidentai  y  fatu  employer,  la.  Per/pe^ive:  desdireOmSi 

H.\XVL      Les  mânes,  chofes  épont  donnée  que  daos.  k  a^thode^  précédente  i  paxv 
^^'^*  le^  point  i,:  tires^.iiL,  qui.répréfente  une  ligne -peitpendiculajre  ai^lPhai 
gâ3iaétral,  ôc  égale  à  JSR.    Car  le  peint. I,  tirer  à  ÇT.,  une  pawUôle,^ 
qui  par  Ton  iinc^feâion 'avec  F^^  d4(ciâune  isX^*  qui  eft.k  Sciipe^ 
Ôhcrchécy  /  ; 

R     B      M      Al     Bi     ^    U      b; 

Quoique  toutes^  les' 'pratiqués  de  'ce  Chapitre  fc'  rapportent  au  Tablduji 

qju  «ft.,au  -  deflcM^.dç  rocil-,  .çek  n'empêcjiç  pa$  qii'pn  ne.  s'en  fcrvc,  auflîj 

qjiand.lç  Tableau  çft  placé-  au- dêffus  de  rœîl.    Dans  ce  cas  oa.fuppofci 

,   ?^ïo  le  Plan  gcômétral. 'a» r^l^ffus  des.  objçjs,*  cpnwie  ou  ravdéja.fiit.*^daOfc 

une  autre,  occ^on. 


IC  a.  A;  I»  I,  T;  R  E:      S  E  B  X  II  E  M  E^ 

iMr  Te  remarquerai  d*abord;  ici  avec  ceux  <pii  ont  cérit  fur  cette- matière v. 
l'que  quand  le  corpp  lumineux  eft  égal  au  corps  opaque  ^Tombre  clt 
renfermée  entre  des  parallèles ,  &  que  par  conféquent ,  elle  eft  égale  • 
.-  ifur  tous  les  plans^  pprallèlcs  entr'euxj  que  l'on  pourroit  placer  à.  qudque 
diftance  que  ce  fut  au-delà  du  corps  opaque.     Quand  le  corps  lumineux 
.'  :  eft'mpiodré  que  le  corps  opaque,  Tombre  croit  fie  Vaugmente  à  l'in^ni: 
^  ^aEZ-^Oand  au  contraire  le  :  corps  opaque  eft  plus,  petit  que  le  corps  luçoi- 
njcux,  Tombre  va. en  déçroiflant.fe  terminer  dans, un  poimc, 

rt 


ESSAI  Dt  PEÎlHHECtIVfi.':  CsaK.V^I  t> 

"Quoique  le  ISolcâ  fok  iafînifçcht  plus  grand  <ïli'aucun  des  corps  qu'il 
Rumine ,  l'c«réme  éloigncmdit  ou  il  eft  par  rapport  à  ces  corps ,  nous 
feni  conkdérer  fes  rayons  .comint  s'ils  étpient  parallèles  i  Se  par  cohfé- 
•'^ucrit ,  les  corps  qu'à  écWrc  cojpme  renfcrjçoés,  içntjcç,  d^^  jar^lj^  :  8c 
c'eft  la  première  forte  d'oml^rç  que  j'expUqucrjii  ici  ;  je  pafl^Bnâ'.eafàit^ 
^dcj  ombres  ^w  vont  toujours  en  croiffânt.  ÇJe  que  r  je  dirai ,  liiffim  pout 
dcflîncr  ks  jonilves  des  corps  rcftiÙgqes  >  car  cpwnt  tu»  tfmbrcà,  des  autres 
corps  ,  il  eft  &  difficile  de  les  dcterfifiiner  géométriquep^wç  ^  qué  le  mcilï 
leur  c'eft  d'examiner  celles  qu'on  voit  tous  les  jours  ,  pour  fe  former  une 
-toudne  de  les  imiter.   ,     -?      .     r    i      r     n    /î 

Pour  ce  qui  regarde  les  omÎJres'qui  fe  peràcnt  en  un  point,  je  n*en  di- 
wi  fien^.ilci^  trop  grande  variété  ne  pçrmctçant  pas  qu'^n  çutfe  donner 
'des 'régies 'matKématiqucs  pour  ks  déterminer.  D-ailkurs>  les  Pçintres  ne 
^uppofetit  guérés  leurs  Taoleâux  illuminés  de  cette  troi/iéme  juaçiég^j  ^ 
^quand  ils  le  foift,  c'eft  ppur  repréfentcr  une  chambre  dans  laquelle  le  jour 
«enti^  "pKX  les  fenég-es:  cnaîs  alpts  le  iiombrcvxle^x^es  ^ê^ires ,  l'endroit  ok 
t)a.les  fuppofe  placées,  Ifcà  diffèretites' réflexions  que  fouffre  la  lumière  ^  ' 
dans  U  chambre^  toutes  ces  chofes  produifisipit  tant  4e  divers  chan^csaens^  .  .^ 
iqu'iift"  Peintre  'aûri  plutôt  fait  de  prendre  garde  aux  ombres,  qu'il  voit  à 
"(ous  momoB,  pour  fe  mouler  là-dcflus  4^ns  le  befoin,  que  de  recourir  i 
'des  régies  ^quî  ne  peuvent  pas  comprendre  tous  les  cas.  Je  paflcrai  auffi 
fous  filence  la  matière  4u  clair-nb/curi  ito  peu  d*aftentioij  à  ce  ^u'on  peut  .  î 

voir.joumellemenf  ^claîicira  mieux  cette  ,inatiéiç  que  ne.pourroit  fajrç  ml 
tong<  difcoàrs ,  (fautant  plus  qu'il  eft  Inipoflible^  fur  ce  fujdt^  de  foMXtM 
des  régies  g^énérales ,  ^  que  4a  multitude  infinie  des  figures'  nç  fouj0Fr4( 
|)as  ^u'on  les  examine  chacune  en  particulier  :  outre  que  pour  attraper  It 
clair  •  ohfcur  j  un  Peintre  doit  faire  attention  non -feulement  aux  figures  àes 
«objets^  mais  encore  à  leur  couleur  &  à  leur  matiéi^ 

:  î  -.Pour  les  :Qmbrei-]fblairesi  .  ' 

1^    K   O    B    L    ï    M    E       i. 

l^ower  h  Per/pelà^  de  PX^mhre  d*$^  point  en  Pair^  dùfâ  on  eonmlt        ^^^ 
J'aJpétÈ  ^U  hauteur  t^u-d'effus  du  Pian  géométral.  '  * 

Soit  Z  le  Pkn  géoihétralj  A  le  point  d^afliéte  du  point  donnés  AB  ri^XV^ 
la  (kreâion  d'un  rayoa  du  Soleil,  fig-  '* 

Hi 
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,Tirez  en  quelqu'endroit  à  part  deux* lignes  qoi  fâflênt  enfemble  un  an« 
gle  droit  i  &  prenez  (ur  une  de  ces  lignes  PE,  égale  i  la  hauteur  du 
point  donné  au-de&us  du  Plan  géométnd:  puis  tirant  par  le  point  £»  h 
ligne  EC,  qui  &ffc  avec  CP,  un  angle  ég^  à  la  hauteur  du  Soleil,  M-- 
tes  AB,  égale  i  CP.  Trouvez  la  Perfpeâive  do  point  B )  &  vous  au- 
tez  le  point  cfaaché. 

R    B    M    A    n    <^  V    s; 

Otte  Pratique  j  comme  toutes  les  autres  de  ce  chapitre  ,  (e  rapporte  i 
toutes  les  iituations  du  Tsd^leau,  &  elle  eft  fi  évidente  qu'il  n*eft  pas  be- 
fein  de  la  démontrer. 

PROBLEME       II. 

XQs.         frêuver  la  PerfpetHve  de  POmBre  d'un  feint  m  Pàir^  dont  en  a  Im 
refré/eniaiion  aujffl-Uen  que  aile  de  [en  affiéte^  fans  fe 
fervir  du  Plan  géimétral. 

'^y^  ^  Trouvez  •  F  le  Point  accidentai  des  rayons  du  Sokil,  &  D ,  cfelui  de 
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—  _  —  —  — j  —  —  ^ y  —  —  ^ — 

direâions  :  puis  du  point  D ,  tirez  une  ligne  par  a  ,  Perfpeâive  de 
Jte  du  pomt  donné  s  &  du  point  F ,  tirez-ea  Une  autre  par  Z ,  Per- 
fpeâive du  point  domfé  s  &  alors  h ,  interfeâion  de  ces  deux  lignes  9  icn 
}e  point  cherché,  comme  il  eft  évident. 

R   s    M   A    11    q^  V   s: 

Quoique  pour  trouver  le  Point  accidentai  de  plufieurs  lignes  inclinées  ; 
•  (^ps  S9*  nous  ayons  fuppofé  *  une  des  direâions,  marquée  dans  te  Plan  géométral, 
il  fuffit  pour  la  pratique,  de  connoitre  Tangle  que  font  ces  direâions  avec 
la  Ligne  de  terre  :  8c  ainfi ,  conune  nous  venons  de  le  dirc9  on  peut  pour 
ce  Problème  fe  pafler  entièrement  du  Plan  géométnd. 
i^.  Quand  le  Tableau  eft  pcuallèle,  les  direâions  dâ  rayons  du  Soleil  n*ont 
pas  de  Point  accidentai  s  mais  leurs  Perfpeâives  font  parallèles  entr*elles  s 
8c  dans  ce  cas  9  il  fiiut  tirer  une  de  ces  parallèle;  par  le  point  a  au  lieu  de 
la  ligne  D^.  De  plus  quand  il  s'agit  dû  Tableau  perpendiculaire  ou  in- 
cliné, 8c  que  les  rayons  du  Sokil  ibnt  parallèles  au  Tableau,  il  faut  mener 
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p«r  le  pokit  <i)  une  Ugiie  parallèle  à  la  Ligne  de  terrêi  &  par  le  point  I^ 
il  faut  mener,  parallèle  aux  rayons  du  Soleil ,  une  aticre  ligne  qui  coupen 
k  première  dans  le  point  cherché. 

.  .  ;       ••      :j       'I    " 

P    R    O    B    L    E    M    E       I  IL 

Trêw£r  U  PêrffcSlvve  de  POmire  d'un  point  en  Tnir^  fàand  il  y  afnelfne    fo?. 
^erfs  fui  emfécbe  POmbre  de  tmier  fur  le  Plan  g/famétrak    • 

n  faut  abrs  trouver  la  Perfpeâive  de  la  feâion  de  ce  corps ,  par  un 
plan  qui  paiTc  par  k  point  domié  perpendiculaire  au  Plan  géométrâl ,  2c     .  ^ 
qui  foit  parallèle  aux  rayons  du  Soleil.  .  L'interfeftion  de  cette  Perfpeâir 
Te,  flc  d*une  ligne  menée  de  Tappaience  du  point  doxmé,  à  la  iepréiênta«\ 
tion  de  fon  ombre»  tiouyée  par  un  des  Problèmes  précédens»  eft  la  Per^ 
f^peftive  dcrcbée. 

Potur  les  Ombres  tPune  petite  lumière» 

PROBLEME       ly. 

Sfr#irvif  lé  PerffeSive  de  VOmhre  d^un  point  dont  on  connoit  Pafflétej        co8; 
(^  la  hauteur  au-defus  du  Plan  giométral. 

Soit  Z 9  le  Plan  géométral^  A,  Tafliétcdu  point  donné}  &  C  celle  TL.Xvn. 
et  k  lumière:  tirez  la  ligne  OAB,  indéfinie;  le  de  C,  conune  centre,  ^^^'  3- 
&  pour  rayon  la  hauteur  de  la  lumière  au-deflus  du  Plan  géométral, 
tncex  l*arc  de  cercle  F:  de  même  de  A,  comme  centre,  &  pour  rayon 
k  hauteur  du  point  donné ,  décrivez  Tare  de  cercle  E.     Menez  la  ligne 
FE,  lazant  ces  deux  portions  de  cercles ,  âc  coupant  la  ligne  C  A  en  B^      i 
Alon  fi  on  cherche  la  Perfpeâive  de  B ,  on^  aura  la  Perfpçâive  de  Tom- 
brc  qu'on  denuindoit. 

PROBLEMEV. 

Trouver  la  PerfpeShe  de  rOmlnre  d'un  point  en  Pair  ^  dont  on  a  la  reprifeih    xojt« 
tation  avec  celle  de  [m  affiéte^  fansfefervir  du  Plan  léom'étraL 

B  faut  empkyjrer  ici  la  pratique  donnée  *  pour   les  ombres  foloiret ,  «  105 
avec  cette  différence,  qu*au  lieu  du  Point  accidentai  des  rayons. du  So« 
Icil^  on  fe  fert  ici  de  la  Perfpeâive  de  la  lumière*,  £c  qu'au  lieu  du  Point 


H  E]S8 AX.f»»  P.BIÇ$PEtîTiy:E/:  C*AFi  Vît; 

^ddoital  des  dirc^bicms  de  <:es  r&ydot,  on  ]«fad  la  V^xipdSiift  du  {kwk 
4*j|ffiéis  de  la  kumcVà         ,        '  u       -    -  r-r 

R     £     M     A     n     0.   V    %« 

:i    :.':    :i    J    a   o   jî   q         '      -      . 

^  xotf      Ce  qui  a  ctc  remarqué  *  fur  les  (»nbres  folaires  ,  ne  regaurde  }>as  cefiet 

r-  '  duA  on  parle  ki:  car' à  Tégalxi  de  ce  Problâne^  il  h*y  a  point  de.  <ffî|^- 

Tcnce  entre  le  Tdbkau  perpendiculaire^  inclîoeV  ouptraUette/i  parce  que 

dans  ces  diverfes  iîcuations ,  les  deux  points  dont  on  fe  (èit  peuvent  tou^ 

§ini»  fe  tm09ct^    -'-  •"      -'^    •'         "  '  -•  /'^'i  :.•  •;)..:'•:?  ;    'r-  j;»j  :( 

*•  X07  :  U  faut  enoofe  Kmarquèii  que  1q  Pïcâ>lèâe:r^r  f-ie'fr«ppora;  au^  4>î^ 
Âx  ombre!  d'une  pecioe^lttfiiiiéVd,  qu'à  celW^dK^Sofoil,  «vec  cette  diifé^ 
«ence  pourtant^  que  le  Plan,  qiâ  dans  Iq  Piiob^  ^Cr^.  été  fùppofié  p»dièle 
lus&iayoos  du  Soleil,\dansx>elui«^ci^dok'^i^  foppofé  paflêrpur  la4ttfliieî 
re  pour  laquelle  on  cherche  les  ombres,  .0.    ...» 

m  |i      .    I  .  .■  '■]■!'.  I.   ■  i^inil    ■>        III   »^|iii^'    m^  I     W^)  '^  ■■■■■■M       > 

CHAPITRE^    BViri^ME. 

'  Meyens  d'abréger  mêcham^uement  les  j^êratiûoi  âf  ùr 

jp*«r  i^  Tabkàu  peifendiculMfe, 

P    R    O    B    t    E    M    E       I. 

,  ■  •  •     i'  ■.■  i  ■..■-.  -j      ,-         • 

l»o.  ,       Trouver  U  Ptrfpe^nM  det-Figiti-es  ^  font  dans  ^  Pian  g^mAn^,  .  . 

/■/#.  I.  ^  <î"^«  P*»*  ïc»  mêmes  lettres  dans  la  fig.  de  la  Planche  III>  AttachcB 
T  Ji  une  régie  nu  point  G,  liMjueliâ  puiflc  toumCT  fur  ce  pomt,  ea  forte  qtie  ' 
toute»  lei  lignci  qu'on  tire  le  long  d'un  des  côtés  de  la  régie,  paflcni  par 
le  point  G.  Au  point  F ,  eA  attaché  un  fil  qui  paffe  par  le  trou  d'uçe 
^guillc  marquée  B  ».  clle.dok  étte  d'argent  où  de  laiton  ,  &  pointue  des 
Jctix  côté»,  te  ayant  fon  tiou  proche  d'une  de  fes  extrémités.  Le  fil 
paffc  enliiitc  autour  d'une  pointe  fixée  en  ,0 , .  &;  il  cft  toujours  tafdu 
par  le  moyen  d'On  plomb  attaché  à  l'extrémité  du  fil,  &  de  foitc  <iu*il 
,  pend  librcoMSttt  iu»]!  ds  la  table.  l 
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r 


■    iîf.-.f,  :^.i.'b  •iJ"j;;j.  Ih  c.'>  ••.T  ;        ',*     i   i[)A   .•'■  ..   .J    .  >  - 

memst.  fiiE  ce  point  celle  des  deux  pointes,  de  l'éguille  qui  eft  proche-  àd 
vtrou  par  ou  paffe  le  fil;  3  ï'^s^gliferTia  çégl%  C% ,  jufqups  à  ce  qu'elle- 


...fâm     ...  ,     „      ^    -. o~ .™. 

k :ptpib^vpw^i9>*^affit)ettiii£bls  fil^^que  lè  plmàb-fans  cette  précatti> 
tâoA  poumut  faire  glifl*cai>OnIoaqtinueni  de<'>k'méme  Buuuérepour  dont' 
fâ(  lesi  ai^tnes  :pôlnift:r  >  ..ni    ;' :       ';   :..  .     .  ,\    ..    . 

_   Quelquefois  il  eft  plus  commode  J'ufer  de  la  m^h'wifr'  fttîygaitfct'    ^     :' 

.  -       j'h.  i'tj  i:  :;• ..  •.'■>  iK]  ^  "Kra'  !•  j  il:  •.  >'  ".—•-,  :   ■..,-;      ...i-  -."  /j  j  à 

SECONDE      ME  T  H  O*  D.  E; 

.:.    ^.:   O  ':   T  :i   '•:        •!::;.•';     '    -, 

Soit  €X,  roeilj.  HE,  fe  Li^e  dé  terre}  FI,  Uk  Ligne  géométi-aTe.  irr. 
Ayez  une  régie  RtNv  4  l!iq«Alôi(*lit..*ltechgs  delà  fils  «égaux.    De  O,  |ft  ^^^r 
commfr  cçntre,  &  pour.ïi^yQn  la  diftar^ce-  dçs  fils. fur  la,  régie,  ,cougca.j)ar    J^'  ^' 
on  arc  dfe  c:a^t\e'^1Jîffit^àtà  attachez'  i:  ce  point  i*eitîé,  \      r  _ 

BUté'dHni'dés.  fils  d«Mar,fé^ei,'ôcj  fetrëttiité  dé  f'autre  au  point  6;'ayeà-      ..  >• 
encore- un  fil  «qui  paflè  pair  une  égaille  ;>  comme  il  a  été  dit  dans' la  mé- 
thode prétédçBtç  :. attacher  cein.'en  F,  Se  fixant  l'éguille  en  A,  faites- 
IB  ■pi^cr-'adtow 'd*bne't)cAitc'p^^  'La  'feule  différence  qu'il  "y  4- 

entfc^  G(taic'bl^(^é'ac  ;ia  inéthodé  [ip^^écidéke ,.  c'cft  qli'on  ïè  fcrt  de  U.  ^  ^ 
règle  MN'„,eB  tenant -toujoui'i  tèftdùs-  les  fils  ME ,  "&  NQ-,  au  lîeiii  '  •  * 
d!cmployer\^e-ifèg;lcqui,.tôùj1iie  autour  d'un  point.  ' 

Xaxdémonfbaiion  oft.  donnée  ci-deCus  »,  jp.. 

î  K  Qii'  L  i  Vf  È     rr.  ' 

trumtf  ÏÊc'PerJ^élive  d'Une  9U  de  fluftèurs  lignes  ^fendiculajf es.-  j,^. 

•    •  '  ■'    au  Plan  géiHtétral^  .  -  '  '         .       •     ;       '  V     • 

;  n  faut  avoir  dcinc  régies  LG ,  &  NZi,  attacHé^  par  deux  fils,  on  p^. 
jtetôf  par  deux  fils  d'sffcbal  ^gaux,,,  &  an&é»  4, des  diftapccs  ^é^e8  H-  r^'/or 
îfc  MN,  fur  les  dc«3c  r^cf.  ,ï?ixez,i:une.  de  ces  régi», au  hwA  du  T»-.  ^^'  ^ 
Êkau ,  porpoïdiculairemcnt  à  la  Ligne  de  terDel    Aycï^  un  fil  qui  paffe 
lar  une  éçiille,.  &  qui  foit.  affujetti  par  un  pbœfe.,  de  la.  manière  que  jç 
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.  ^  -..>.*^'*.     -^•*» 


«r    T 


.^4i4v^4A*  ctwnr  on  Tient  ^ 

..c.        ^*wqi«  Tut //,  fc  point/; 

^     :  ;    ce  ifîirhrr  en  /,  les  fils  qaî 

j  tr«iH  vjB  hb  aînfi  attachés  ,  &  de 

^  .4  cyrilfeuuebn  des  pieds  des  per» 

t&*!?«Laye  Je  koo  cztrcmîcés. 

D   B^ 
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Démonstration. 

Des  Jeux  dernières  Méthodes. 

Si  Ton  fuppolê  qu'il  paflc  un  plan  par  les  extrémités  des  pcrpcndicu-  'i^- 
kires  égales ,  ce  phn  (èra  parallèle  au  Plan  géométral ,  &  il  nencontrera  xFlir.   '' 
le  Tableau  en  SQj^  puifqueRS,  a  été  faite  égale  à  ces  perpendiculaires:  Fig.  i.'tf 
de  plus ,  les  extrémités  de  ces  perpendiculaires  formeront  dans  ce  fécond  Ç^-  ^^^ 
plan,  une  figure  femblable  à  celle  que  forment  leurs  pieds  dans  le  Plan     *^' 
géométral;  &  cette  £gure  fera  placée,  à  Pégard  de  la  ligne  QS,  com- 
me celle  dû  Plan  géométral  Teft  à  Tégard  de  HR.    Par  conféquent  fî 
on  élevé  la  figure  qui  efl  dans  le  Plan  géométral ,  en  forte  qu'elle  foit  à 
régaid.dc  QS ,  ce  qu'elle  étoit  à  l'égard  de  HR,  &  û  l'on  trouve  la 
Perfpeâive  des  pieds  des  perpendiculaires  propofées,  on  aura  celle  de  leurs 
extrémités.    Or  le  changement  que  nous  avons  dit  qu'il  fklloit  faire  à  la 
figure  du  Plan  géométral ,  lui  donne  à  l'égard  de  QJS ,  la  fîtuation  re<* 
quife,  &  on  a  trouvé  •  la  Pcrfpçftivc  de  la  figure  confidérée  dans  ce  ♦  3*t3fl 
nouveau  Plan  géométral,  puis  qu'on  s'eft  fervi  de  SQ^,  pour  Ligne  de 
terre,  &  que  O/,   {PI.  XFUI.  fig.  i.)  cft  égale  à  la  hauteur  de  l'œil 
âU-delTus  de  ce  Plan,  &  que/i  (P/.  XIX.  fig.  i.)  cft  la  Ligne  gcomé- 
trale  dans  ce  même  Plan. 

Pour  le  Tableau  incliné. 

PROBLEME        III. 

^^ouver  la  PtrfpeSive  des  figures  qui  fini  dans  le  Plan  géométral.  ix& 

On  peut  fc  (crvir  ici  des  pratiques  données  *  pour  le  Tableau  pcrpen-  ♦  iio,nt 
diculaire ,  puifque  le  Tablew  incliné  fe  peut  changer  *  dans  un  Tableau  *  >^ 
perpendiculaire. 

P    R    O    B    L    E    m'  E      I  V. 

Trouver  la  Per/peUive  de  flu/eurs  liff$es  de  même  longueur ^  ferpen^        -îit* 
diûulaires  au  Plan  gé<méiral. 

Elevez  en  quelque  point  de  la  Ligne  de  terre,  une  perpendiculaire  RC,  PL.  X/JCr 
fiâr  laquelle  prenez  RL ,  égale  aux  lignes  données  j  &  tirez  par  le  point  '*''  ^ 

I 
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L,  la  ligne  LP,  en  forte. que  J'wglc  LPR,.foiç  ^al  à  Tangle  de  l'in- 
clinaifon  du  Tableau  j  puis  ayant  pris  RS,  égale  a  fL  ,  &  SC,  égale 
à  PR ,  méiez  les  lignes  SQ3  &  CD ,  parallèles  à  la  Ligne  de  terre: 
cnfuite  élevez  les  figures  du  Plan  géométxal ,  jufqu'à  ce  que  le  point  R 
convienne  avec  le  point  C,  &  la  ligne  RH,  avec  CD  j  puis  faites  le  n&ç 
tif3iii4  coornie  pourrie  Tableau  perpendiculaû-e  *,  eavous  icrvant,dç  SQ^,  pour 
la  Ligne  de  terre.  '         , 

Pool-  k  démoQftration»  v^iz  «.  iif. 

R      B      M      A      R      Q^<   V      B. 

Le  point  C,  doit  être  pris  au-deflbus  du  point  S ,  quand  le  Table» 
éft  incliné  vers  Tccil^  &  au-dcffus,  quand  il  Teft  de  Tautrc  côté.  F/ 
de  la  Pi.  XFIIL  fig.  i.  doit  être  prifc  ici  égale  à  RS ,  &  la  Hgne  T/ 
de  la  PI  XIX.  fil.  i.  doit  être  ici  xine  partie  de  la  ligne  RC  continuée^ 
&  efle  doit  être  égale  à  RS, 

Poup^  le  Tableau  parallèle.  ^ 

PROBLEME      V. 

118.  Mettre  en  PerfpeUive  des  figures  qui  font  dans  le  Plan  giométral. 

PL.XJr.      Ayant  tiré  au  hazard  une  ligne  CF,  prenez  à  difcrction  fur  cette  ligne 

'^'  ^'  le  point  I,  &  fiâtes  IH  &  IG,  égales  à  k  diûance'de  rœil  d'avec  le 

Tableau  :   Faites  de  plus  I C ,   &   IF,   égales  à  k  diftance  de  Tccil  au 

•*   -  Plan  géométral ,  ou  du  moins  que  IG,  fit  IH,  foient  à  IF,  &  IC, 

comme  la  diftance  de  l'œil  au  Tableau  eft  à  fa  diftance  au  Plan  géomé- 

^-  tral.   Elevez  aux  points  H  &  G,  des  pcrpendkukires  à  la  ligne  CF,  & 

'     ayez  deut  régies  à  chacune  démettes  foient  attachés  deux  fils  égaux  y  en 

ibrte  que  les  diftances  des  points  où  ces  fils  font  attachés  dans  chacune 

des  régies,  foient  égales  entr'ellcs,  comme  MN,   &  VQj  faites  enfuirc 

de  F,  &  de  C,  comme  centres,  fie  pour  myon  MN  ou  PQ^,  deux  arcs 

de  cercles  qui  coupent  les  perpendiculaires  élevées  aux  points  G  &  H^ 

•\  - 1  dans  tes  points  £  fie  D  1  puis  attachez  les  extrémités  des  deux  fils  d'une 

des  régies,  aux  points  C  fic.D,  fie  les  ^s  de  rattt;^^,  aux  points  F  fie  E« 

Tirez  k  ligne  DE. 
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Pratiq^vb. 

Soît  Z,  le  Plan  géométral,  &  A,  on  point  des  figures  données.  Fai- 
tes  gliiTer  les  deux  régks  en  tenant  tendus  tou^  les  fils ,  jufques  à  ce  que 
les  deux  fils  attachés  aux  points  C  &  F,  fe  <:roifent  au  point  *A|  Ôc  ^diblt 
le  point  «,  où  les  deux  autres  fils  fe  croifcnt,  eft  la  pcrfpcaive  che^cMi 
On  en  ufera  de  même  pour  trouver  les  autres  points. 

Démonstration. 

Le  Triangle  D^E,  eft  femblaWc  au  Triangle  GAF  :  8ç  puifque  tous  \\% 
les  Triangles  que  Ton  fi>rme  pour  de  différents  points,  ont  les  mêmes  ba* 
2CS  DE,  &  C F,'  qui  font  entr'elles  comme  la  dîftance  de  l'oeil  au  Tai- 
blcau  l'cft  à  fa  dîftance  au  Plan  gcométral ,  il  s'cnfuk  que  leuw  Commets 
fi>nncnt  des  figures  femblables ,  dont  les  lignes  coiTcfpondantes  font  dans 
la  même  proportion ,  &  qui  paf  conféquent  font  ♦  ^  P^Ipeâives  cher-  ♦  «,  d 
'chées.  .,  ' 

R      E      M      A      R      Q^    U      B. 

'On  pourra  pour  la  commodité  prendre  les  fils  PE  &  MD ,  d'une  au- 
ter  couleur  que  les  deux  autres  (^ ,  &  CN.      .. 

PROBLEME       VI.,  \ 

Trouver  la  PerJfeSlive  de  plufieurs  lignes  égales  entr\elJeSj  5?  ferperh         ztOl 
diculaires  au  Plan  géométrah 

Soient  C,  D,  E,  F,  G,  I,  M,  les  points  marqués  des  mêmes  Jet-  fli.XX^ 
très  dans  la  figure  précédente,   comme  auffi  les  régies  PQ^&  MN  :  foit  ^^S-  ^ 
de  plus  fi,  le  point/5îi  uiie  pefpendicubiire  de  Toeil  au^lan  géométral, 
rencontre  ce  Elan  j  foit  T ,  la  Peripeftive  de  ce  point ,  trouvée  par  le 
Problème  précédent.    Faites  FL ,  &  CR ,  égales  à  la  longueur  jdes  li- 
gnes données  i  Se  des  points  R ,  &  L  ,  comme  ceotares,,  &  pour  rayon 
MN,  ou  PQ^  diftances  des  fils  fur  les  régies,  faites  deux  arcs  de  cer- 
trle  qui  coupent  les  perjpendicidaires  HD,  &  G£,  aux  foinxs  X,  £^  S:  -.:  t 
puis  attachez  aux  points  L,  8c  S,  les  extrémités  Aa  fils  qui  étoiênt  ûxéâ 
^ux  points  F  8c  E^  &  trailfporteï  de  même  aux  ^ints  R  &:  X,  les  fik 
placés  en  C  8c  en  D  :  alors  fiûfant  glifler  ks  deux  régies  jufques  1  ce  qu6 
les  fils  SP ,  8c  XM ,  s'entrecoupent  w  pomt  T ,  marquiez  le  point  Oj 

I  z 
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où  les  deux  auu'cs  fils  ^'entrecoupent.  Menez,  par  ce  point  &  par  le  point 
B ,  la  ligne  indéfinie  B  O  V  :  enluite  changez  les  figures  dix  Plan  géomé* 
^ral,  cnfortc  que  le  point  B,  convieone  avec  le  point  Oj  &  la  ligne  BO, 
avec  O  V.  Trouvez  par  le  Problème  précédent ,  en  vous  fervant  des  fik 
attachés  {comme  nous  venons  de  le  dire,  les  perfpeâives  des  pieds  des  per- 
j)endiculaircs,  fie  vous  aurez  celles  de  leurs  extrémités. 

Démonstration. 

Suppofons  un  plim  qui  paflc  par  les  extrémités  de  ces  perpendiculaires  j 
ce  plan  fera  parallèle  au  Pbn  géométral ,  &  par  conféquent  auifî  tiu  Ta- 
bleau, puiTque  toutes  les  perpendiculaires  font  fuppofées  égales.  Or  k  fi- 
gure que  les  extrémités  des  perpendiculaires  fi^iment  dans  ce  plan,  eilfem- 
blable  ôc  égale  à  celle  que  leurs  pieds  forment  dans  le  Plan  géométral  :  &  par 
conféquent  la  Perfpeâive  de  b  figure  qui  eft  dans  le  feccnd  plan,  eft  aufii 
femblable  à  la  figure  qui  eft  dans  le  Plan  géométral,.  &  les  lignes  qui  com- 
pofent  cette  Perfpeétive  font  à  leurs  conefpondantes  dans  ce  fécond  plan, 
comme  la  diflance  de  Tœil  au  Tableau,  eft  à  (a*  diftance  au  plan  que 
nous  venons  de  fuppofer.  Mais  par  le  moyen  des  fils  attachés  de  la  ma- 
nière que  nous  venons  de  le  dii^ ,  on  trouve  une  figure  dont  les  lignes 
•  IIP  ont  *  cette  proportion  làj  donc  cette  figure  eft  la  Pcrfpcftivc  cherchée, 
&  elle  eft  fituée ,  à  l'égard  des  Perfpeâives  des  figures  du  Plan  géomc^ 
tral,  comme  elle  doit  Têtre,  parce  que  nous  avons  fait  glilTcr  ces  figures  ^ 
tellement  que  la  perpendiculaire  au  point  B ,  n'a  pour  PcrfpeéHve  qu'un 
point.  Ces  mêmes  Perfpeâives  font  auffî  tournées  de  la  manière  qu'il  le 
faut,  parce  que  Ton  a  fait  convenir  la  ligne  BO,  avec  O  V. 

J2I.      Pour  les  Ombres  folâtres  dans  toutes  les  fituathns  eu  Tableau. 

PROBLEME        VII. 

ÏTêUver  la  PerfpeSlive  des  Ombres  de  plufieurs  points  élevés  de  la 
même  hauteur  au'-dejfus  du  Plan  géométral. 

f  it4  Trouvez  ^  un  point  dans  le  Plan  géométral,  qui  foit  l'Ombre. d^un  àea 
points  donnés  :  changez  les  figures  du  Plan  géométral ,  en  forte  que  le 
point  d'afliéte  de  ce  point  donné,  convienne  avec  fon  Ombre |^  &  que  la 
ligne  qui  pafTe  par  ce  point  d'ailiéte  &  par  le  point  d'Ombre ,  convienne 
avec  fa  prolongation.    Alors,  ii  fi|ivant  la  (Ituation  du  Tabkau,--on  cher- 
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chc  ♦  la  Pcrfpcâitc  d^  points  dHtflîétc  des  pcûnts  dooncs ,  on  aura  celle  *  "^» 
de  leurs  Ombres.  '  "^'  "• 


CHAPITRE       NEUVIEME- 

Wfage  des  règles  de  la  Perjpe&ive  dans  la  Gnomonique:   oh  - 
rArt  de  tracer  les  Lignes,  horaires  dans  toutes  fortes 
de  Cadrans ,  par  le  moyen  de  VborlzontaL 

LA  pcrfeâion  du.  Deflîn  n'eft  pas  le  feul  fruit  qu'on  peut  retirer  de  la 
Perfpcftive  ,  on  peut  en  appliquer  les  régies  à  quelques  autres  par- 
ties des  Mathématiques,  &  principalement  à  la  Gnomoràque,  ou  à  TArt 
de  tracer  les  Quadi-ans  (blaires  :  car  fî  Ton  confîdére  l'extrémité  du  flile 
comme  Tœil,  &:  les  rayons  folaires  comme  des  rayons  vifuels,  on  pourra, 
par  le  moyen  d'un  Quadnm  horizontal,  tracer  tous  les  autres  quadraiis 
poflîbles  pour  la  même  latitude,  comme  nous  Valions  démontrer. 

Soit  ABCD,  un  Quadran  horizontal,    fait  pour  une  latitude  quelle  ^^2. 
qu'elle  puiflc  ê'trcj  EF,  fôn  ftilej  HIML,  un  plan  fur  lequel  on  doit  ^Fi'g.^^ 
tracer  un  Quadran.     Suppofons  que  ce  plan  foit  fituc  de  telle  manière, 
que  l'extrémité  de  fon  ftile  FG,  convienne  avec  l'extrémité  du  ftilc  du 
premier  Quadran j  alors  fi  l'on  trouve  fiir  le  plan  HIML,  la  Perfpeftive 
d'une  des  lignes  horaires  du  Quadran  ABCDj  en  confidérant  le  point  F, 
comme  Vœil,  il  cft  évident  *  que  l'ombre  du  point  F,  rencontrera  cette  *  a 
Pcifpc&ive  au  même  tems  qu'elle  auroit  rencontré  h  ligne  horaire  dpnt 
elle  eft  Pafpcétivej  &  par  conféquent  cette  ombre  montrera  fur  ce  plan, 
l'heure  qu'elle  auroit   montré  fur  le   Quadi-an.     Aiiifî  cette  Perfpe^ivc    . 
fera  une  ligne  horaire  d'un  Quadran  tracé  fur  le  plan  HLMI,   &  qui 
auroit  pour  ftilc  CF.     On  démontrera  la  même  chofc  é^  Peifpcdivcs 
des  autres  lignes  horaires  qui  forment  cnfemble  un  Quadran  fur  le  plan 
HLMI.     Voyons  maintenant  comment  on  peut  trouver  le  plus  commo*- 
dément  ces  Perfpeâivis. 
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'     P   R    O    B    L    E    M.  E       I. 

s>3*  Jractr  les  ^uadrans  verticaux. 

fL.  XXL  Par  le  point  p,  qui  cft  le  pied  du  ftilcdu  Quadran  horizontal  ABFD, 
^'^-  *•  menez  la  ligne  EO,  égale  à  la  longueur  du  ftilc  du  nouveau  Quadran 
que  Ton  veut  tracdr,  6c  f^ifant  T^kc  la  wcridicniic  C  "Xlf,  un  angle  égal 
à  Pangle  de  la  déclinaifon  du  plan  :  cet  angle  doit  être  pris  vers  le  point 
D^  quand  U  déclioçdfon  eft- dy  midir  à  l'orient,  comme  ici;  vers  F, 
quand  elle  cft  du  midi  à  l'occident  j  vers*  A ,  quand  elle  eft  du  fcpten- 
trion  à  l'occident,  &  V^rs  B ,  quand  elle  cft  du  (cptcntrion  à  Torient. 
Par  TextrémitéO  de  cette  ligiv,  tirez  la  ligne  IH ,  qui  lui  foit  perpen- 
diculaire ;  puis  menez  par  le  centre  du  Quadian,  la  ligne  CP,  parallèle 
&  égale  à  EO>  &,par  fon  extrémité  P.,  menez  la  ligne  PS,  parallèle 
à  HL 

JPL.  XXL  A  préfent  pour  tracer  le  Qi?adran ,  tirez  en  un  endroit  à  part  la  ligne 
^*^'  3-  ^/.^  fm-  laquelle  vous  marc[uerez  les  divifions  de  la  ligne  HI^  &  au  point 
0  qur  convient  avec  le  point  O,  voUs  élevdrez  la  perpendiculaire  of^  éga- 
le au  ttîle  du  Qyadran  horizorttal  ARDF:  menez  par  l'extrémité  de 
cette  perpendiculaire  une  parallèle  à  i&i,  fur  laquelle  vous  marquerez  les 
divifions  de  la  ligne  PS,  en  faifant  convenir  le  point  P,  avec  le  point  p\ 

À  puis  joignez  chaque  divifion  de  cette  ligne  avec  celle  qtii  Jui  répond  dani 

la  ligne  Ai,  &  vous  aurez,  le  Quadran  cherché,  dans  lequel  p ^  fera  le 
plecî  idu  ftile,  &  />J,  Ja  Ligne  liorizontale. 

Démonstration. 

TL.  XXL      La  Ligne  de  terre  eft  i^/j  //  eft  la  Ligne  horizontale 5  /,  le  point  de 
FiÊ.  2.  vucj  ÔcEO,  ouCP,dela  fig.  z.  eft  la  longueur  du  Rayon  principal. 
^  ^'  '     Suppofons  que  le  plan  fsbi^  foit  pofé  perpendiculairement  fur  le.Qua^ 
dran  horizontal,  en  fone  que  la  ligne  hi  convienne  avec  H I^  Se  le  point 
ûj  avec  O^    Suppofohs  de  plus  que  par  Tcxti'émité  du  ftile,  que  je  con- 
fîdére  comme  l'œil ,  on  mène  dans  le  Plan  horizontal  des  lignes  parallè- 
les aux  Lignes  horaires  du  Quadran  >   ces  lignes ,  comme  il  eft  évident, 
rencontreront  la  Ligne  horizontale  ps  ,  dans  les  points  déjà  marqués  j   & 
♦  13  par  conféquent  *  les  Peifpedives  des  Lignes  hoftires  font  les  lignes  qui 
joignent  les  divifions  des  lignes  bi  &c  ps. 
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Remarq^ub. 

Quand  il  arrive. que  la  ligne  H I,  rencontre  la  méridienne,  la  méthode 
fiidinaire  par  le  Qjiadran  horizontal,  ed  plus  facile  que  celle-ci.   . 

PROBLEME        II. 

Tracer  les  ^uadrans  inclinés.  ii4» 

Ces  Quadrans  fe  tracent  de  la  même  manière  que  les  verticaux ,  après 
que  Ton  a  fait  la  préparation  fuivante. 

Tirez  la  ligne  ec^  égale  au  ftile  du  Quadran  horizontal ,  &  élevez  à  fes  ^'  ^^** 
deux  extrémités  les*  perpendiculaires  eo^  &c  cpy  puis  par  le  point  r ,  me- 
nez  la  ligne  cG  égale  à  la  longueur  du  ftile  du  Quadran  que  Ton  veut 
tracer  >  &  faifant  avec  ^^  un  angle  égal  à  Tangle  de  Tinclinaifon  du  plan 
fur  lequel  on  le  doit  tracer  5  après  quoi  menez  par  l'extrémité  G  de  cette 
ligne,  la  ligne  oGp  qui  lui  foit  perpendiculaire.  Cette  préparation  ache- 
vée ,  on  fe  fert  de  la  pratique  du  Problème  précédent ,  en  feifant  E  O  & 
CP  dans  le  Quadran  horizontal,  égales  i  eo^  &  ^/^  de  cette  figure j  & 
op  dans  le  Quadran  que  Ton  veutiracer,  égale  à  op  de  cette  figure,  dans 
laquelle  le  point  G,  donne  le  pied  du  ftile. 

S'il  arrive  dans  la  préparation  dont  nous  venons  de  parler,  que  la  ligne  Pf^-  ^^U 
po  ^  coupe  la  ligne  ec  ^  il  faut  dans  le  Quadran  horizontal  prendre  EO,    '^'  ^ 
dans  la  même  ligne,  où  on  Tauroit  prife  fans  cela;  mais  dans  cette  ligne 
continuée  de  Tautre  côté  du  pied  du  ftile. 

La  Démonftration  de  ce  Problème  eft  la  même  que  celle  du  précé- 
dent, fi  Von  confidcre  que  Tangle  poÇXjy  cft  égal  à  Tangle  Gce  ^  qui  a 
été  (ait  égal  à  celui  de  rinclinaUbn  du  plan. 

On  pourroit  encore  montrer  plufîeurs  autres  ufages  des  régies  de  la 
Perfpe&ive,  pour  faciliter  la  Gnomoniqùes  mais,  cela  ne  regarde  pas  mon 
fujet,  il  me  fuffit  d*en  avoir  donné  un  petit  Eflai,  touchant  le  Problème 
k  plus  commun  &  le  plus  utile  de  TArt  de  tracer  les  Quadrans. 

FI      N. 
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ATVER'T  I  s  SE  M  E  N  T. 

■)  •  ...  .      . 

Tout  le  mMde  ffttit^  avec  qi(elk  facilité  û»  pfut,  par  Je  meffett 
iuafiuX  verre  çom/exe  ^  reprifenter  au  naturel  4ans.  un  $eu  oh- 
feur  y  hs  niiets  jm  font  t^u  dehors,  Spe&aclu ,,  que  la  vivacité 
4ef  couleurs-f  &  la,  variété  As  pfouvemens  ren4etit  très  agrétible, 
U  ^  ^aiUeuri  fi  mfé  de  rendre  eette  invemien  utile  pour  le 
DeffiH ^  que  le^  foin  dfi.  traita  cette  matière  aujfi  au  long,qt^m 
Iff  fait  ici  y  paroitra  fans  doute  peu  nécejfaire.  //  feofble  qfCun 
petit  nombre  d/t  reifforques  fu^fent  k.  un  Le6leur  attentif  ^  pour  h 
«M^.  fur  ief  voyes ,  &  lui.  donner  lieu,  d^employer  quelque  ^ebine 
aux  ufages  qu*wt  M  lauroit  indiqués*  On  peurroit  lui  laiffer  ainfi 
Je  plaifir  de  finvention ,  après  la  lui  avoir  rendue  facile.  Ceft 
au^  là  Je  premier  parti  qt/m  avait  rdfolu  de  prendre:  mais  on  a 
tee/fideré  que  danx  U  coifiruâHin  méchanique  d'une  Machine  pr^ 
prc  à  façititark  Mej^y  m  ne  pouvoit  pas-  prévoir  pbtfiturs  cb(h 
fit  que  Pesférsence  feule  pe/tt  éprendre  ;  qu^il  fallait  tatmner 
offez  Iwtg'tems^  &  effàyer  plufieurs  méthodes  avant  d^en  pouvoir 
cboifir  une  qm  fut  fimplt  &  utile.  Comme  en  avait  fait  iota  ce 
cbemiff  là. ,  fin  a  crft  \ievoir  en  épargner  la  fatigue  aux  autres , 
&  m,  a  4Jpi^é:qifil:,ne  ieur  firoit  pas\defagréable  de  voir  ici  la 
defiription  dede^ix^chims,  lefquelleSi  après  plufieurs  changement , 
on  fe  flate  d^avoir  rendues  affez  commodes, 

La  première  des  deux  e^  fans  contredit  préférable  de  beaucoup 
à  la  féconde i  elle,  efi  plus  ferme;  elle  rend  le  travail  plus  atfé  6? 
plus  exa&  ;  &  jl  ,efî  plus  facile  d*y  repréfenter  les  tailles  douces» 
Joignez  à  tout  cela  ,  qu*avec  très  peu  de  changement  on  pourrait 
la  rendre  fufceptible  du  petit  nombre  é^ ufages  qui  font  particuliers 
à  la  fécond  Machine;  mais  qui  font  de  fort  peu  de  conféquence. 
Néanmoins  comme  cette  dernière  Machine  efl  plus  fîtnple ,  d'aune 
dépenfe  beaucoup  moindre ,  fi?  quelle  efl  plus  facile  à  tranfporter , 
on  a  cru  qu*il  fer  oit  bon  den  donner  aujji  la  defeription  dans  ce 
petit  Ouvrage* 

Ka 
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^  ne  m*arréterai  point  à  faire  valoir  les  avantages  que  ces 
Machines  pourront  procurer  aux  Peintres;  je  remarguerai  feule- 
ment qt^eUes  font  ètun  grand  ufage  pour  réduire  dans  un  même 
Tableau  plu/ieurs*  objets  fiparés.  On  peint  le  plus  qdil  ejl  poff&ik. 
é^ après  là  nature:  mais  il  eft  très  maUaifi  de  donner  à  ^fUùrs 
objets  repré fentes  dans  un  Tableau  leur  véritable  grandeur^  ^  4r 
Us  raportet^  h  urs^  même  point  de  vue:  cependant  cela  s^ exécuté 
avec  beaucoup  de  facilité  par  le  mvfen  des  Machines;  Le  point 
de  vue  s^  toujours  le  même ,  tant-  qiion  ne  change  point  là 
difpojition  dft  verre  convexe;  &  Ut  grandeur  de  la  repréfintafion 
des  objets  3  dépend  de  leur  éloignement  de  h  Machine,^  '   ' 

,  On  paurroit  fans  doute  perfeQionner  davant^ige  cette,  invention  ^ 
fi  quelqu*un  voulais  s^en  donner  la  peine,  Voici  quelques  remar* 
ques  qui  ne  lui  feront  pas  inutiles.  ï.  Il  m  faut  pas  fi  fervi^ 
de  plus  d^un  verre  convexe;  car  qua^d  on  en  empiù^e  éleux%  où 
davantage  y  on  perd  la  véritable  PerfpsQive  des  objets*  Inconvé- 
nient à  quoi  on  efi  aujft  fujèt^  quand  ^  de  quelque  manière  que  ce 
puijfe  être,  on  fait  entrer  le  miroir  concate ,  dans' la  cônJlHt&ioA 
de  la  Machine,  a;  Quand  on  employé  plus  de  deux  miroirs  plans; 
ies  rayons  après  une  tripla  réflexion  font  trop  finbles  pour  bien 
repréfenter  les  objets.  Il  faut  même  quand  on  fe  fert  de  deux 
miroirs  qu*ils  foient  bien  polis,  3.  Il  ne  faut  pas  faire  entrer  les 
"Miroirs  dans  la  Machine  :  car  dans  un  lieu  fi  étroit ,  rhumidité 
de  la  refpiratien  les  obfcurciroit  ;  ce  qui  n'arrive  pas  au  verre 
convexe  y  parce  qu*il  eft  renfermé  dans  un  tuyau,  . 


^-'3n^:.Z'r.'fi:n  ^.tQa  :îoE'J       •  r- 
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.  D-     E      F      IN      I      T      I      O      Né    -  -•       '  •         ^ 

objets  qui  font  au  dehors^  exfofés  au  ff^Hdj^¥t*'v'j^'  J!  r-»  .  > 

^our  repréfenter  dnil  lf»,objets., .  qn  fait,  de.  loif,  !ÇÔ^^ V  ;^^:5^  ^?j^i  ^j'^ 
'  fcuf,  4inc  petttc  ouvcituic;...on^laip,ç  daps  ccçjjç  ouya-uii^c  un  Vcrrç 
convexe  y  ^,w,  fyjtt.  de  ce  v^i^e  on  éteoa.ua^  P^P^f^.)  ^^L\lc9uç]^*^oV]^ 
<*jett  pjuxiiflcnt  rcayq^  ^  ,  .,  ,".;  .'  \;  ;...  !  ^  v  ;     *.  u  ':'.  v>  r: .'-  :»:  '  \^ 


r     H      E    ,0.   k.    E,     M      E;.     ,1. 


r   '      ,.'       ••:    ..     :-•    :0 


•  ! 


;)    :•  T-  1  :    r^  > 


ïja  Çhamirr  oh/cure  donne  la  n>éritable  'Peffpèail;t- des  objets.  ■*•      '^  •> 

.  Les  figures  lepréfencées  dans  la  Chambre-  obfcure  iè  fi>rme&t ,.  cmm^ 
€ela  fi  démontra ^ans 'la  Diuftrique^  p&r- det rayons,^ qûi^i partant detous'ies   - 
points  des  ob}k»5^'paflSmt  par  le  ceAtre  du  'vûte:  de  forte  qd^ufp  œil  pofô^ 
dans'  ce  centré^  Vèlroit  tes  objets  {Ar'Ceç  ffiômes  rayons ^  iefqods  par  am< 
féquent  ddivêht  donnât  la  ^^trfylorepr^tntatioriidesf  ol^DCS^'p^ 
contre  avec- un  phuii     Mais  k  piramkte  que* forment ^ces  rayons  an  dehors 
de  la  Chambre ,  étant  femblable  à  celle  qu'ils  ferment  après  avoir  pafTé  le 
vcrirëV  il  Ven(uît  que  les> rayons,  qui  dans  la fCfatftiÀre^rencOûtiwc  le  pa^ 
pier,  y  donnent  aufli  la  yitBSàkAt  repréfentàtton  des'pbjets.-  Ce>iqa*il  £dkdt* 
jàémonfrcr.'"'  '  ^    ->     '-"î   <  ';^-i    -  ••>   .•':'•     ';    :     ;.;       î  "/"^^j..  ;  .)       ,^, 

Ces  objets  p«fbiflh«  ttnverfà^/  pahseiqtte-  les  rayonë.fe xtcnTent*  en  tm^ 
veriknt  le  vene,  ceux  qui  yjiennent  xl'enbaut;  palTaat  en  baa^  &c.v 

K5 


7%  •        U{{GE,  i>|>A  Clfl^MBR^OBSClgJlE. 

T      H     «^  O  ^     B^  M^^  E  I  I. 

S>      JU  rtfiexitn  fuefouffreni  ks  rayons  fur  n»  miroir  flan  ^  avant  de  roncmrtr 


eft  clair }  Wle  miroir  réflccîhit  &  rayons  cw)s  te  mëittè  wdrt 
ijtfil  les  reçoit. 

Pour  montrer  à  préfent  Pu^e  '^u'ohr  peist  tirer  de  la  Chambre  obfciuc 
pour  le  Deflîn ,  je  donnerai  ici  la  defcription  de  deux  Machines  dont  je 
me  fuis  fera  pour*  cet  efièt,  2(  j'en  }E|iontrcia|  les  ufageSy  . 

¥    ^ ^fifipîiott  de  la  première  Machine. 

PL.  I.      Cette  Machine  ^  >  %mf  ^  f  ci^  près  (^unc  ch^fe;  à  porteur  :  le  defllis 
^V'  '•  en  eft  arrondi  yers  le  derrière ,  &  par  devant  elle  eft  &tc  en  talut ,  juf- 
•I  qiltl  >^  Il  niôiAé  ede  ft  hawéàs^^  yOf&t  %  Fjgwe  i.  x]»  npréfaHe  larlMa- 
chine^  dmV  \e  totl^'ifpf^'ihfontyC^fB^^  qu'on 
en  puiile  voir'tt^ded!ifns«     -        ,  '-  :^                            -    ,  ^ 
5-    .Au  4edans^  .la  pjaoche  A 9  fcrt  de  table  :  elle  tourne  (îir  deux  chevilles 
tic  f^^  '^qul  entrent  dahs'  les'bôi^  <^  i&rmcnt  le  devant  de  la  Machine. 
'Cçtic  jàiflc  eft  fbuténiie  j^ar  deux  chaînettes  i^  de  forte  qu'on  peut  hf  fou- 
JcVer,  pour  entrer  pbs  commodémtnt  par  la  porte  qui  eft  de  côté.' 

6.  De  part  &  d'autre  il  7  a  vers  le  derrière  de  h  Machine,  uh  nym.êe 
fer  blanc  recourbé  vers  les  deux  bouts^^  comme  on  le  yoit^dans  la  Fig.  u 
Ces  tuyaux  fè  placent  déis  )à  gamibire^'qui  eH  auMedans.,   &  ils  ont 

«S-  chacun  jpp  ^e  leun  extrémités  ^  qui  donne  dans  la  Machine  «  &-une  qui 
aboutit  au  dehors.  Ils  fervent  à  donner  de  l'air,  fans  que  la  lumière  y 
pcûfe  paftr.    Oan'a  pai  pu  Jttf  nuirquet*  dans  k  Flîgurede.b  M^hinë. 

7.  '^  /Jm  jd€méat:àt  h  A4açlMsw>:«axicfaDi?>  fon^.  qwire  p<ttits  ftrs 
^r  ^  :r^>  ff^  dass-kfquds  ^eotrdeitt  féglci  iie  boi$  J>^t  I>^%  kfquclks 
bat}àù:1pihi3gtiij:  A'wnonvoi9i  pwceti  :Ai<.ttayef&  d«  ha]ut.4e  iccs  deux 
si^.ii  piSkfït  ira»  I>^  ï>i\é^miUnt$%  ^  tknfient  attachée  une  planche 
F>  faiqucUe^  p«  W  moyen,  m  p^t  laire  avMCer  8c  i^ci^ukr. 

«,  iiiL-deflWi  de  h  Mtclwry  il  y  a  une  planche^,  lo^gMc.d'ecivkffi  quio^ 
ac  poàott^.&  1«8&  d(  nAïf ,  d»»  laqudle  il  y  a  une  échanawc  P>1  P  Q^ 
lu^uè  ^encuf  ouedit  peikes  &  faoïge  ^dc  ^pâsre.. , 
»  9.  On  atuche  fur  cette  planche ,  deux  régies  faites  en  forme  deq^euë 
d'Mofide:^  Jennre  .lefipdks  eh  fUt^iiietiiÉie  «tfre  p^ndie  <ie  même  bn- 
^[ucur  que.Ufi^eBiéœ,  &  lai^  dtenvkoa  fixpouees«    Cette  fccoqde  pko^ 


lie  «fti^eccée  pqr  fenulimi  &  SiiiitToettiâcteiréitwr^  qtd  fi:>it>dmir  èa^> 
viiDQ  trois  pouces  de  diamètre,  on  fait  un  écroucy  qui  &n  à  ^élèvCr  flc  à.^ 
fibaiilêr  un  cilindre,  (iu:  lequel  il  y  a  une  vis,  2c  dont  la  hauteitr  eft  d*èn«> 
Tiion  quatre  pouces.    Ç*eil:  dans  cf  cilmdip,  compile  on  le  verra  dans  la 
fuite,  qu'cft  placé  le  verre  convexe. 

.On  fittc  |12Sbr  7À-àcSRaiià'h;:j^  i^ 

Xy  eaffecmè  dé  pcâtetniir'cpmnéeyrlargeid'en^roh.fept  lou  hoit.p^ 
fc  haute  :drdiX|.  le  ViôtéA^  qui  lui  iert  de  porte  ,;^  eft  touniévetsle  den; 
lônt  de  b  Madtine;  'Xe  deiiriéré  dé  cette  bocte  a  vers  le  bas  une  ou#« 
verture  tfmtécUy  jd^environ  quatre  pouces^  kqadle  pput  fe^fimner  p«r 
une  petite  planche  I,  qui  gliiTe  entre  deux  régies. 

Au-defliis  de  rette  ouvemire^qu^éeo,.  iUjr^sçune  fente,  parallèle  à  n; 
rhorizon  ,  8c  qui  tient  toute  ia  largeur  de  la  boëte  %  par  cette  fente  on 
lait  entrer  dans  la  boëte  wi  pe^it  miroir ,  j}ui^des  deux  côtés  glifTe  entre 
deux  régies ,  placées  de  telle  maniéré  '  qué^  la  gla6&  du  miroir ,  qui  eft 
tournée  vers  la  porte  B^  .fiât  avec  Thorizon,  un,wfj)ie  da  cent  douze    ., 
dégrés  ôc  demi-  -  .  ,       .   - 

Ce  fl#)»b  fy^MMÎ^^4^  99i^  m  T?^  lKW>«lfl  Ift  bpcie»  a  îunc.^pc-  ,i. 
titc.  pVJiipe  ^p  fer  qui  t^ent4ku^di{,baze  à  imç^pftite  ^i»,  .UqaeUG.aTaii|8C[    '  ^  • 
8c  fert  à;M?rêter  ,1e  ^o\x,àfpsyep^it[0]i,otkln  voit  en  H»;  .Pfmr.lc: 
£xcr  ainiî,  on  fiut.paflèr  h^yi/^  dans, un  petit  trou  qu'<in-&it  ditrn  la plaiiï*. 
che  dont  il  eft  parlé  n.  p..,.  &  pu  une  /ente  qu'on  |kit  pçur  ci»  eSct 
dans  la.jdancJljijCjqîïigicft,  au^deflbu^  de  ççlle-là^4  iff  ,  ^ 

Ce  mîrb^  fc  topijc,yéruçaÇçmcr^^  59^^^>  ^:^^  AFf4^  f^fM 

moyen  d*àq^  éçjoije  R.  :  Qjg^P^/jp^  /4^fi  Iç  ^^'^\^9  Çf^^.  ^^\9^  j^^  ï* 
fente  4^oi  ^P  .^^?^^^  .^  ^'^îiW  Pf ?^:  V^^-Jf^5  pVî^^»  {1^.m4^ 

ésins%cM  Msfcliine'^tu^^  emc  itia  petites  réglçs^ï  Quan«  à,  lalcnta  don» 
d  çft  [m}f. ,ff^,^  \i.M^  f«  fe  fibroe  'ca^»rtie>)par.  k  planche  I,,  qjuand  p» 
ouvre  rpyvcttufe  N|  ÔÇ  les  dcipc.  .bouts  qyi  icftçnçi^vçns  fe^J^epç  pM 

de  i>eçit^  ^$ïes.;:    V  ^]:  '  ..  î  ;.  r:.     -i    r  -y.t  'i  .\i  ^^.v  -r'/^  .\\  ^  C 
^  À,  iw.ïlcs.  jcotfs  de  ,k  boetç  ,,.«i.  fait  «Uflf^  J^ic  f^klàmiéoml  pct":  ,3. 
tits^  fçw,  iparci^  à;c«pç.qui;.^nt  *  au:;^erj5Cjçç'fi?,>;M*chîn^r€btçeiTé^  ♦  7 
gle  paiTe  de  quelq^  p9uçes  ^  derné«&.  de  UnbiEs^tefi  2$?  àdfen  àb'àDitJé, 
cUc  >  «n. trou ^ar  où  on  eût  jjafler  k  yiç  .4u  pwàii;,4ont.  j^  yticn|,dç.fhr.  -: 
Ici-  :    âc  forte  jï^'<c>n  pji^t:^  ce  miroir  fous  ^tojutçs^  fçfitè^  4*tlAgks^  m 

devant  de  Poûvermfô  N.  ^  f-;T 

Outre  (^  pïpcwar,3mwQir,,4l,.y  rO*.a  un  iii9^sfni|t)»é)lSi>^    H  efb)îflus^  ^ 
pctîl>  ,^  ,&c  attachi  .vers ,<^  ,Ti4îeu:;^  une  klt^  qiS  f  al&.  pt^  }ç;  rnSeni  :dq 
haut  de  -k  bpctç-^  Ç^xç  ,kttÇ::Ff»t  VŒfê«r  ^:  vi»r,  ^^^.ArDlàélc^cf 
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19:         VSAOXCfii)  ££no«rJUH»K/Bi  OBSCUft£j^ 

ac  i  «kijyiervfc  vàttàFi'^ptiatdàrmMàà  lie  iMitlérea  lM|awin:lp£:£i6 

-----  '-  *  •  •    ;       ...  7. .,  "y  ».       )  r::-  i.  • 

R     «  rif     A  -  E'    <i^v  'li.     <^-      f  r:.  '•    fî  •. 

.  ?  CkBx  t|d  cxvirtnr  q«Ê:ks:iii^\af;da  iKdfif^fiÉÉ  pôkt 

pet  ihiiîri  âe-rtîr  i.k  Madiiix^y:ppuncDtpn0oroiM$  Irf)  6égi\\mt^. 
tkiboficty  tpi^oa  fent  agbr  par  Icjmibycai  iltt  pi&}^.  ^Dc^cetcd)  i)Émîécc;jba; 
mouasUei»  continuellement  Taîr .de  ]à  &&d]iDe,.le  lôitflct  chaflbnt  cdm* 
9^  y  .câ>  & .  abMgaait  aînfi  pdm.de  dehors  d'œtrar  parlies:  tttjraux^ 

ç  ^        .       .    .     ^.*     .     i       -^         .     ^  .   •.  .      . 

,5.   ■    •    •       -  '  lééprifinfer^'îés  "vbjefs  dans  leur  difpofition  naiw^elle.  ' *  "     ^^ 

^*t'  '•  pipàer'  foi-  'k  -AbJéV  «Ù-blciï  i"  ce  ^xii  cff  riûeax  ,  od^  étenâ  1ç  pajiiciî  for; 
nàe'oatire  ^àidKfcj  èjï  îorfè^qii'U •déëoKÎe,''8c-on  inittré  cette phnchcainff 
coovçite,  dins  un'quàdré,  'en  i&rtc  ^ifélfe  y'foit  fixée,  pu:  le  moyen  de 
deux  réglet-fiutés'èn  forineide  queBÎî'd%ohdc  '  '  ,  . 

•  P  .^Ott  înét'diiiiïi'le'i^df*  Cr*^"gûi  tourne  à  vis  dans  fc  faanc  èe'h  Ma^ 
^ihèi  tln'vttTc  c6nt4{xd,  (lîliJflt  Itf^j^efeft  i  un^  dî^ce  à  peu  pr»  égaie 


^URrid'ètf  vAit  "ifepréftntdf '1»  objets  pour  le  Tableau   perpèndioïkirc. 

Ab" ,   fi  <*n-6tr  le  mïnMT  H,  &  la  planche  F,  aoffl  bien  que  les  rédes 

DE,  DE,  on  verra  fe  placer  fur  le  papier  xxxas  les  objets,  ^  fenvoyeot 
r ,  fwj  Xt-itàvwÊ'Jy^  «)te»  qai  TJeuvchtt  èsxt  téfléchis'  fiir  le  ^m«  a»- 
^  ♦  vexe.,  lequel' cMÎ^él^dott^'ôn-'djaiflTép»  le -i^^  de  h  vis  dû  ciliiîdre 

jufquà'A  cd'^U^  \ti  dBjéts  >péroiÉ!cnt  entièrement  d3tin£b.  ■  ' 

10.  't^OgncA'  m  veut  repréfent^  cet  mêmes  objets  pour  le  Tableau  indinc 

M  4«>c  iJonner-AtT  miNnr','la  moitié  de  rinclinaifiii\  qa^oii  veut  donner  aa 

Tableau. 
_r  T  "Çoi»  Ib'  rMl»iPf»îSm%  ^  fiut^fihnerPoumnine  N  i  ht  ouvrir  la 

p6it»  Eta  aîJré»ÇHtkJUf  ittfc 'élever  te  mimîr  L  jfdques  au  haot  de  la  boc- 

Ui  .en'')e:-neàias£''^àa» urie  fituadon  panllâe  à  i'inrifeii;    Cboe  dTpoti- 

tioo 
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USAGE  Ds  LA  CHAMBRE  OBSCURS.  )(][ 

clon  de  la  Machine  peut  fervif ,  quand  on  eft  fur  un  balcon  on  à  quel* 
que  étage  élevé,  à  dcfliner  un  parterre  qui  feroit  au  bas. 

Si  on  vouloic  defliner  une  ftatue  qui  (croit  dans  un  lieu  un  peu  élevé,  ^^ 
&  qu*on  voulut  la  repréfenter  de  la  manière  qu'il  faudroit  la  peindre, 
contre  un  pAât-fbnd,  il  faudroit  tourner  le  derrière  de  la  Machine  vers  la 
ilatue,  de  tourner  aui&  la  boëte,  en  forte  que  la  porte  B,  regardât  la  fta- 
tue s  ^ors  après  avoir  ouvert  la  porte,  il  faudroit  mettre  le  miroir  L  ver- 
tièdement,  la  glace  tournée  vers  la  ftatue,  &  avancer  ou  reculer  la  boë- 
te,  ou  bien  élever,  ou  abaifTcr  le  miroir,  jufques  à  ce  que  les  rayons  qui 
viennent  de  la  ftatue  fiu-  le  miroir,  puflent  être  réfléchis  fur  le  verre. 
Quand  ces  changemens  de  la  boëte,  ou  du  miroir,  ne  fufHfent  pas  pour 
donner  cette  réflexion  fur  le  verre ,  il  faut  avancer  ou  reculer  la  Machînb 
entière. 

Démonstration. 

De  ce  qui  vient  ffitre  dit  fur  Pinclinaifin  du  miroir. 


I  Pour  démontrer  qu'on  a  incliné  le  miroir  d'une  manière  convenable  ,  il  <»» 

I  fufHt  de  prouver  que  les  rayons  réfléchis  rencontrent  la  Table  fous  le  mê* 

I  me  angle  que  les  rayons  direèb  rencontreroient  un  plan ,  <iui  auroit  la  fî- 

tuacion  qu'on  veut  donner  au  Tableau. 

Soit  donc  AB,  un  rayon  venant  d'un  point  de  ^idque  objet  fur  le  miv  PL.  //* 
!  loir  GH ,  d'où  il  eft  réfléchi  fur  la  Table  de  la  Machine  en  «  :  il  faut  d'é-  '^^ -  '• 

montrer  que  fî  Ton  mène  la  ligne  DI ,  qui  fàfle  avec  FE  un  angle  égal 
à  rinclinaifbn  du  Tableau,  c'eft-ù-dire,  *  que  l'angle  DIE  foit  double  de  ^  is^  it 
l'angle  DFI^  il   faut  démontitr,  dis-je,  que  l'angle  B^F  eft  égid  à 
Vangk  BCD. 

Par  la  conftruâion,  l'angle  DIE  eft  double  de  l'angle  DFI|  par 
conféquent  ce  dernier  angle  eft  égal  à  l'angle  IDF  }  8c  puifque  l'ai^ 
d'incidence  CBD,  eft  égal  à  l'angle  de  réflexion  «BF,  le  Triangle 
BCD  eft  femblable  au  Triangle  FaB  s  d'où  il  s'enfuit  que  l'angle BaF 
eft  égal  à  l'angle  BCD.     Ce  qu'il  fidloit  démontrer. 

Pour  ce  qui  a  été  dit  du  Tableau  parallèle,  il  faut  remarquer}  que  dans  20» 
la.dèmonftration  précédente  l'angle  de  l'inclinaifba  du  Tableau  fe  mefiire 
du  côté  des  objets  >  &  que  fî  on  diminue  cet  angle ,  jufques  à  ce  qu'il 
{bit  égal  à  zéro ,  on  aura  un  Tableau  parallèle  à  l'horizon  au  defibus  de 
\  l'œil.    MaÎ8  par  la  démonftration ,  l'angle  de  l'incUnaifbn  du  miroir  étant 

I  la  moirié  de  l'angle  de  l'inclinaifon  du  Tableau ,  il  s'enfuit  que  l'îpcUnai^ 

(bn  du  miroir  eft  aufli  zéro ,  8c  par  conféquent  qu'il  doit  auifi  être  parai* 
Icle  à  l'horizon. 
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8à  «USilOE  Di  LA  CHAMBRE  0J3SCURE; 

tr.  On  dccncifitre  de  mêtM  tffc  le  aôroir  doit  êœ  j^é  Tcrticafenteifi 
quand  on  confidére  te  Tableau  «parallèle  au  deflua  de  Tceil:  car  pour  don- 
ner cette  fimation  au  Tableau ,  il  faut  augmenter  Tan^  d'inclinaifon  du 
Tableau  mefuré  du  côté  des  objets,  jufques  à  ce  qu'il  (bit  de  180.  dc- 
^és^  dont  la  moHié  eft  90.  qui  par  cpnféquent  cft  TincUnai^  du  mimîr» 

PROBLEME*!  I. 

11.   .:  Âipré/iMfçrlesebjitSy  infsifantfaroitriàJroity  ce  qm  doit  être  à  gaucbê. 

PL.  L      Ayant  mis  la  boëte  X  9  dans  la  fîtuatios  qu*on  voit  dans  la  figure ,  il 
^*^'  ''  fiiut  ouvrir  la  porte  B  &  fermer  Touverture  N  ;  puis  mettant  le  miroir  H 
»3-  dans  la  difpofition  indiquée  (n.  11.)   élevez  le  miroir  L,  vers  le  haut  de 
la  boëte  ^  &  inclinez -le  Vers  le  premier  miroir,  en  fone  qu*il  faflc  avec 
rhorifon  un  angle  de  ii.  dégrés  &  demii  c'cf!-à-dire,  que  le  deflus  de 
la  Machine,  aprca  une  double  réflexion,  parmfTe  venical  dans  le  premia 
miroir. 
«4«      Pour  le  T^leau  incliné,  il  faut  que  le  miroir  L  hSk  avec  Thorizon, 
un  angle  égal  à  la  moitié  de  l*angle  de  rinclinaiCon  du  Tableau ,  moins 
le  quart  d^n  angle  droit*    On  trouve  cet  angle  avec  afiêz  de  précifîon 
pour  la  pratique ,  en  inclinant  le  miroir  L ,  jufques  à  ce  que  Tapparence 
du  dcflbs  de  la  Machine,  après  une  double  reflexion,  paroifle  dans  Tautre 
nîroir  (bus  un  angle  avec  Thorizon,  égal  à  Tinclinaifon  qu'on  veut  donner . 
an  Tableau.     Si  TincUnaiibn  du  Tableau  étoit  moindre  que  du  quart  de 
Sib.  dégrés,  il  ne  (àudroit  pas  incliner  le  miroir  L,  vers  le  pjemier,  com- 
*  »  as  me  il  a  été  dit  *,  mats  du  côté  oppofé,  en  fiufant  Tangle  de  Tinclinaiion 
du  miroir,  égal  à  la  différence  de  l'angle  de  Tinclinaifon  du  Tableau,  au 
quart  de  90.  àéffh.  ^ 

aj.  Quand  on  veut  repréfaiter  les  objets  pour  le  Tableau  pandlèle,  il  faut 
mettre  le  miroir  L,  dans  la  difpofition  qui  a  été  dite  (n.  if.)»  &  le  mi- 
roir H,  dans  celle  qui  a  été  dite  (m  13.)  en  Tinclinant  vers  Thorizon, 
fous  un  angle  demi  droit,  la  glace  tournée  vers  la  terre,  quand  on  fuppofe, 
le  Tableau  au  deflbus  de  Toeil,  8c  vers  le  ciel  quand  on  le  fuppofe  au 
defliis. 
tiS.  Cette  difpofition  de  la  Machine  peut  aufil  être  d'uiâge  pour  les  Ta* 
Ueaux  inclinés,  qui  font  avec  Thorizon  un  angle  fort  petit;  mais  abrs  il 
finit  diminuer  Tinclinaifon  d'un  des  miroirs,  de  la  moitié  de  Tinclinaifon  du 
Tabkau. 
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D  V  M  O  K'S   T  R  A   T  î   O   N. 

De  Pinclinaifon  des  miroirs.  4^. 

J'ai  dit  *  que  pour  le  Tableau  perpendiculaire ,  il  falloir  qu'un  des  mi-  *  at 
roi»  fit,  avec  rhoriaôti,  un  aiiglc  ♦de  m.  dégtts  jo.  «iin. ,  &  que  *  n 
Tautfc  miroir  L  dcvoit  ♦  être  incliné  vers  le  premier ,  &  feirc  avec  l'ho-  ♦  23 
rifon  un  angle  de  iz.  dég.  jo-  min.    Soient  MN  ^  GH,  deux  miroin  PL.  IL 
dans  la  fituation  que  je  viens  de  marquer:  il  faut  démontrer  que  fî  le  rayon  '**•  ^ 
AB,  elt  parallèle  à  l'horizon,  il  doit,  après  être  réfléchi  en  B  &  en  C, 
tomb€^^efpéndiculairetnent  fur  la  Machine.  •  L'œgle  AfiN  eft*deiiZ',  •-u 
d-  507  m. 5  par  conféquent  l'angle  d'incidencô  ABM,  &;fon  égalTanglè 
de  réflexion  CBN ,  ktot  diacun  de  6j.  d.  ^o.  m.     L'angle  BPQ^,  elt 
le  complément  à  180.  d.  de  l'angle  NB  A  ,  plus  l'angle  PQB  qui  eft  ♦  ♦  tj 
de  11.  d.   50.  m.  I  donc  cet  angle  BPQ^eft  de  4f.  d.    L'angle  F CB 
cft  lo  complément  à  i8d.  d,  des  deux  angles  CBP  &  BPC  j  par  confé-  ^ 

quent  il  eft  de  6j.  d.  30.  m.,  de  même  que  fon  égal  l'angle  dâréfife^loti 
XXCa.  Ep  miibnnant  de  la  même  manière,  on  ti^ve  dans  le  Triangle 
K.CQ^  que  l'angle  CRQ^eft  droit.    Oc  qu'il  falloit  démontrer. 

Il  n'eft  pas  abfolument  néceflaire  de  donner  aux  miroirs  l'incUnàiion  dont  ^Bi 
on  vient  de  parler }  on  peut  prendre  l'angle  A  B  N  à  difcrétion ,  &  re« 
trancher  cet  angle  d'un  angle  de  i3f.  d. ,  pour  avoir  l'inclinaifon  du  mi^ 
loir  G  H.    Néanmoins  les  angles,  que  nous  avons  déterminés,  limtks 
plus  avantageux  pour  le  Tableau  perpendiculaire. 

Quand  le  Tableau  eft  incliné  &  qu'il  fait  avec  l'horizon  l'angle  DIA  a^ 
il  faut  *  que  le  miroir  MN  garde  fa  fituation ,   £c  que  l'angle  CQjR.  ^A  ^^^ 
foit  égal  à  la  moitié  de  l'angle  DI A ,  moins  le  quart  d'un  angle  droits  i»'!^^* 
&  je  dis  qu'alors  l'angle  F^C,  ou  fbn  égal  CRQ^.fera  égal  à  l'angle 
BID.    L'angle  PBC^  eft  •  de  iiz.  d.   30-  m.  donc  l'angle  BPQ^  •  u 
qui  eft  le  complément  à  deux  droits  de  PBQ^,  &  de  PQÔ ,  eft  »  de  <'  21  ' . 
90.  d.,  moins  la  moitié^  de  l'angle  DIA  :  d'où  il  s'enfuit,  puifque  NBC 
eft  de  67.  d.  3.  m. ,  que  l'angle  BCP,  &  fon  égal  RCQ^,   eft  de  22. 
d.  30.  m,  plus  la  moitié  de  DIA.    Si  on  ajoute  à  cet  angle,  l'angle 
RQC ,  leur  fommc  fera  égale  à  l'angle  DI  A  j  d'où  il  fiiit  que  l'angle 
CkQ^,  eft  égal  à  DIR.     Ce  qu'il  falloit  démontrer. 
Si  on  changeoit  l'angle  RBN,  &  qu'il  fût  («),  &  l'angle  DIÀsr*.  3o. 

&  qu'on  nonunat  Qd)  l'angle  droit  j  l'angle  CQR=?rf+^*— <i. 

Pour  le  Tableau  pafaUéle  il  eft  aifé  de  voir  que  quand  les  deinc  SHToirs  31. 
Gti  &  MN ,  Toat  chacun  inclinés  fous  un  «ogle  demi  droit,  un  rayon^  ^^  f^^ 
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«4  USAGE  DE  tA  CHAMBRE  OBSCURE. 

qui  eft  perpendicolaire  à  l'horizon,  tombe  auffi,  après  la  double  réflexion: 
perpcndicubirement  for  la  Table. 

PROBLEME       III. 

St.  .  Repréfenter  tour  à  tour  les  objets  qui  font,  aux  emkuu  ^um  Campêffu^ 
ou  d'un  Jurdiu,  au  milieu  dû  quel  on  a  placé  la  Machine,  ftf  ftùrt  j». 
roitre  ces  objets  redreffés,  devant  celui  fui  eft  affis  dans  la  Macbùu, 

Il  faut  tourner  le  dos  de  la  Machine,  vers  le  Soleil,  parce  que  les  ob- 
?  »5  jets ,  qui  font  derrière  la  Machine ,  fe  repréiêntant  *  par  une  feule  ré- 
flexion ,  leur  apparence  fera  toujours  plus  cLiire ,  bien  qu'ijs  foient  dans 
l'ombre ,  que  celle  des  objets  placés  aux  autres  côtés  &  qiu.  ne  peuvent 
être  vus  que  par  une  double  réflexion. 
,33.      Les  objets  qui  font  aux  deux  côtés  de  la  Machine,  fe  rcpréfcntent  par 
l^K.i.  ^  "°y*"  ^"  ^^^^  ^  »  ^^^  *  comme  .on  le  voit  dans  la  figure.     Oa 
»  li  couvre  ce  miroir  d'une  tour,  ou  boëte  de  carton,  ouverte  du  côté  des  ob- 
jets, comme  auffi  du  côté  de  l'ouverture  N ,  de  la  boëte  X}  on  doit 
ufcr  de  cette  précaution  i  car  fi  on  laifle  le  miroir  entièrement  eipofé  ,  U 
.     réfléchira  fur  le  miroir  L ,  les  rayons  de  lumière  qui  viennent  de  côté; 
le^uels  entrant  p^  le  verre  convexe,  après  avoir  été  réfléchis  par  le  mi- 
roir L,  aflbibliront  extrêmement  la  repréfcntation. 
34.      Les  objets  qui  font  au  devant  de  la  Machine,  fe  lepréfentent  comme  il 
a  été  dit  (n.  xt.  &  i8.) 

PROBLEME       IV. 

3^  Repréfenter  des  Tableaux  ou  des  failles -douces, 

.^  ^  Les  Tableaux  &  les  Tailles- douces  qu'on  veut  repréfcnter,  s'attachent 
'^'  *•  contre  la  planche  F,  du  côté  qui  r^arde  le  deniére  de  la  Machine ,  la- 
quelle on  tourne  en  forte  que  ces  Tailles -douces  fdient  expofées  au  Soleil. 
*  ï5  Dans  cette  fituation  on  les  rcpréfente  comme  *  les  autres  objets,  avec 
cette  feule  différence ,  qu'il  &ut  changer  le  verre  convexe ,  qui  efl  dam 
le  cilindre  C:  car  fi  on  fe^propofe  de  donner  aux  Tailles -douces  leur  vé- 
ritable grandeur,  il  faut  que  la  ^fiance  du  foyer  à  ce  verre,  (bit  égale  à 
la  moitié  de  la  hauteur  de  la  Machine  au  defTus  de  laTable»  c'eft-à-diiv, 
i  la  moitié  de  AC.  Si  on  vouloit ,  dans  le  deffin,  donner  à  ces  mêmes 
figures  plus  de  grandeur  qu'elles  n'en  ont  véritablement,  il  &udroit  que  la 
diilmce  du  fbyer  à  fon  verre  fut  encore  plus  petite  j  6c  il  Buidioic  an 


coDtraûb  qoViik  fôt']pliff  grande^  fi  oli  vouloit  r^réfthtcr  les.figoreé  pin  . 
petites  qa'elks  ne  le  forit.    L'éloignement  dans  lequel  ^  il  fkat  mettre  la 
Taiiles-' douce»  j  fe  trouve  en  avançant  ou  en  reaik^  la  planche  F ,  juG^ 
qucs  à  oé  cpi*eUes  paroiflênt  diftihâremènt  dans  la  Machine.     On  peut  35. 
détenniner\:eaC(nre  cçt*  éloignement/i  p^  k  pfopbrtiai;i  Vivante* 
LabaufiÊSêf*  A  M  èiéfbm  au  '^de}f$s'ile^  4a  HtêU ,  moins  U Hfiance  du 

"'"■/'    tsfti-^    .  -  •  ■'•*';' 

la  bêutiur  de  la  Mafbiue  au  d&fusrdi  la  fakle 

comme 
la  diJUnci  du  f^»  surmène     »  r  -  »  ; 

■I        ^:-  *'    eft  à  -^  ->  ■       ' 
la  dijlance  du  verre  à  la  figure.   ^     - 

Remarquez  que  cette  diftancé  du  verre  à  la  figure ,  (e  mefiire  par  us 
rayon  réfléchi,  qui  part  de  k  figure  parallèlement  à  l*hori2x>n,  8c  eft  ré- 
fléchi par  le  miroir  perpendicukirement  {m  k  verre.  Remarquez  enco- 
re, que  quand  on  veut  éloigner  les  figures  au  delà  du  derrière  de  la  Ma- 
chine, il  fiait  les  attacher  contre  fe  côté  F,  de  k  planche,  &  k  tourner  '  ^  . 
en  faifant  paflcr  fes  lattes  par  les  régies  DE,  DE,  de  manière  que  k  &• 
ce  F,  regarde  Vouvcrtûre  N. 

R     E      M      A      R      Q^    ir      E. 

Sur  la  repréfentatton  des  Ftfages.  J7« 

n  feroit  aflTurément  très  curieux  &  très  utile  de  pouvoir  deffiner  Id 
Vifages  des  Hommes  au  naturel.     La  chofe  réuflit  fort  bien  en  petit  \  fie 
quand ,  parmi  les  objets  qu'on  envifage  ainfi  tracés ,  il  fe  trouve  quelque    . 
personne  de  conhoiflânce,  on  la  reconnoit  très  diftinâemeht,  quand  même 
Tappaftnce  de  k  perfonne  entière  n*occuperoît  pas  un  demi  pouce  fiir  le 
pojpier  ;  mais  il  y  a  plus  de  difiiculté  de  réufiir  en  grand  1  car  quand  on 
repréfente  un  Vifage  dans  la  grandeur  naturelle ,  on  employé  un  verre  tel 
ipi'il  a  été  dit  *  pour  les  Tailles -douces ,  &^bn  place  le  Vifage  <kns  ♦'ss 
Vendroit  où  on  devoit  mettre  la  pkncfae  F  *.    Mais  ce  Vifage  qui  paroîc  *  35 
alors  aflez  diftiaâement  pour  qu*on  puifle  reconnoitre  la  perfonne^  .&  pour 
fiiti^aire  à  k  vue  ,'n'a  pas  d'ailleurs  les  traits  afièz  marqués  pour  qu'ils 
puil&nt  étve  fiiivîs  aufli  exaâement  qu'il  le  fiuidroit  pour  ganler  la  ref« 
iêmbknce.    La  raifon  en  eft,  que  les  traits  paroifl*ent  vi&  &  diftin£U  dans 
la  Chambre  obfcure,  quand  la  réunion  des  rayons ,  qui  partent  d'un  même 
point  d*un  objet,  fe  £iit  exa&ement  fur  le  papier ^  dans  un  feul  point; 


ccmvejK,  qmtid  la  «bfltmce  e&,qtt&  petite  qu'il  la ^ut  çom .tepriSeam 
les  objots  dans  lent  ffm^r^^smé^  »  change  tcHtmmt  lelini>dc?îeenà 
;  .  réunion,;  que  pour  ks  difféijcptes  parti»  du,  Yi&ne^  ^cs  lioQx  diffcttiMi  dr 
plus  de  deux:jpoucà5.n8c:d^<^  iÂH^  i^  n'ifft.  ^.-iWipronQfr^.itoiaijlà 
trait«  ae"  fiiioAt  |Nft.«u;^V.OU|rq»^..iu*(QQ:lç  XeuM»^\^uifip^.  ém  «oiite^Jcs 
difbnccs  qu'on  pourra  choifir,  il  y  aura  toujours  beaucoup  ^de  .rmyomt  ^aot 
la  réunion  fe  fera  à  plus  d'un  poiDcer'%u  deçà  ou  au  delà  du  papier.    La 
conflifion  qui  naît  de  cette  djyeçfit^j^pçnr^'itrç  pi».ftrt.«ta«^ttMc»à 
la  vue,  ne  laiiTe  pas  d'être  nuiûbk,  &4'cinpécher  qu'on  ne  puiflê  attra- 
per une  exaftc  reflcmblancc.    Je  fois  ici  cette  wwanque,;  afih.ésiiliner 
une  jufte  idée  de  la  valeur  de  cette.,  ftfgchine ,  en  marquant  également  en.!- 
quoi  elle  peut  être  réellement  utile ,  &  çç  fKoi'.fctp  ucUité  apaodtï  eft 
iùjccte  à  une  erreur  que  rfexpéHeace  détrouvre  plùtM  91e  le  ntfbonnndk. 

R      B      M      A      B.      ^    V      B  II. 

.  3?.  &tr  Pwvtr^re  du  vtrre  copyeite^ 

Dans  tous  les  Problèmes  précédents  il  ne  feut  p^s  néglige  d*cKamiiKf 
.rouverturc  qu'on  doit  donner  au  verre  convexe  i  car  bien  qu'on  ne  piiifle 
pas  réduire  cette  ouverture  à  une  mçfure  fixe*,  il  fera  bon.toujoun  de 
ftirc  attention  aux  rcnkrqucs  fuivantes.  i.  Qu'on  peut  ordinairement  don- 
r  :  ner  au  verre  la  même  ouverture  qu'on  donocroit  à  une  lunette  d'appro- 
che ,  dont  ce  verre  feroit  robjedif.  t.  Qu'à  faut  diminuer  cette  ouvcr- 
tuie  quand  les  objets  font  fort  éclairés,  &  qu'il  Ig  &ut  augmenter,  quand 
m  contraire  ils  font  expofiés  à  un  jour  plus  foible.  3.  Que  les  tnuts 
paroiflènt  mieux  marqués  avec  une  petite  ouverture  qu*avec  une  plus  gnm< 
de ,  &.qu'ainû  lors  qu'on  veut  dcflincr ,  il  faut  donner  au  vçne  le  moins 
d'ouwetture- qu'il  fera  pofEble^  avecf  cette  précaution  pourtant,  qu'il  ne 
fiait- pas  tïop  exténuer  la  lumière  qm  entre,  par  là  dans  h  Machine.  Oq 
voit  par  txxites  ces  rrnttarques,  qu'il  eft  bon  d'avoir  pluiîcuw  pièces  de  fer 
blanc  ou  de  cuivre  minœ,  qui  foient  rondes,  de  la  grandeur  du  verre,  & 
percées  difFércmment ,  -afin  de  pouvoir  ainfi  donner  au  verre  l'ouverture 
dont  on  a  befoin.  On  pourroit  encore  faire  différentes  ouvertures  dan^tine 
lame  de  cuivre  qu'on  Icroit  gliflcr  fur  le  vcnc  i  ou  fcfcrvir  d'une  plaque 
ronde,  qui  tournant  for  fon  centre,  feroit  paâêr  fur  k  vene  des  ttoiis  de 
différente  grandeur. 
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Celte  Cefenaè  Machine  eft  une  iclpçce  de  boëoe),  dont  h  largeur  BI>^  i^i:*.  ///. 
U  l^  lifUMlc.'AB.).  font  qgaks^.  Gbaci|nc  étant  d7ei|vîi6n  i8.  pouçpa:;  ià  ^^S\^' 
pitffpodou^  F.B-'ifea'a  que.dîx^^  b  ciâftc^         eft  fak  en  taluc:^  dcGfQOo 
91c  A£  B*Qfl2  câsykon  qne'déiî^pOQqes.'     .  :"    .. 

•  Oa  fij^t^igiiflêr  an  bas/ de  cscte  boëcê  un  ^cpradrè  G,  >  daps  le:<c^  k  rpa**.  40.    . 
picr  cft  atuché  ♦*  -  ;      ^  *  1$ 

Dans  le  milieu  du  haut  de  la  boete  on^fait  une  ouverture  qui  a  un  4z* 
ccroue  pour  élever  &  abttii!èr.kucflmdïe,  daitf  léqôel  on  met  le  verre  *.     ^P 

Au  haut  de  la  boëte,  en  dedans,  il  y  a  deux  lattes  HI  &  LM,  ks-  42- 
qudk»  ^bit'dam'cfe  ftàti  ftrs-^aréik  à  ceux  dont  »>  f  été:  pa^fé^  *.  ♦  7 
Ccskttcs  i^aiKent'cn>4i^n'<k/dldi3f^^  hors  de  là  boëte,  &  leurs  extré-  ^    * 

mités  I  &  M  font  dans  uiie  diftance  l!une^  de  Tautre  égak  ^  ovt  un  peu 
pins  glande  4|ue  n^eft  la  lôngueifr-  de  la  boëce/  Elles  fervent  à  foutenir 
une  tojfe  peinte  de  noir ,  qui  eft  attachée  aux  trois  côtésc  B A ,  AG  ,  flc 
€l>y  de  rdttvemiredela  bôëte.  > 

A  duif^Lte  cûto  aa  deflbto  de  k  boët«  it  y^amnc  pièce  de  bois  de  la  43. 
figure  toarqoée H i( figV a. ) >  qui  feit  à'fèbtcnîr  là  boëte  fur  fon  pied,  où 
oa  U  fixe  par  quatre  chevilles  de  fer.  Deux  de  ces  chevilles  paffent  de 
chaque  côté  dans  le  pied,  par  les  trous  N  &  Fj  -&  dans  les  pièces  dont 
je  viens  de  parler,  par  les  trous  T  &  V,  quand  on  veut  que  le  fond  de 
k  boëte  foit  horizontal;  &  par  T  8c  O,  quand  on  veut  un  peu  l'incliner. 

On  cft  quelquefois  obligé,  de  mettre  k  boëte  plus  avant  fur  fon  pied  \  44, 
ce  qui  fe  fait  en  employant  les  trous  Q^&  S ,  au  lieu  de  N  &  P.     Il  ar- 
rive q;jclquefois  èas&  ces  cas  là ,  qu'il  eft  avantageux  de  pancher  la  boëte    - 
un  peu  en  arnére^  ce  ^li  peut  (e  pratiquer  es  faifant  pafiier  k  cheville  qui 
cft  en  S  y  par  k  trou  X , ,  kqud  on  perce  dai>s  une  petite  piècç  de  boif 
qu'on  attache  contre  k  Machine:  on  fait  un  tnpur  fembkbie  de  Vautre  €Ôte.r 

Au  deiliis  de  k  Machine  on  fait  gliflër  une  boëte  ou^  petite  tour,  pareil-  45. 
k  à  oiJIc  qui  a;  été  décrite  ^:  mais  avec  cette  feule  différence,  quelle  doit  #  ^^^  ^i 
^c  plus  petite.  ^3         ' 

Au  deflus'dc  cette  petite  tour  Y  j  il  y  a  deux  petits  fers  Z,,  Z,  qui  fer-  ^    ' 
vent  à  &ire  gliffer  une  régk  à  kquelle  on  arrête  un  miroir^  comipe  il  ^ 
été  dit  *•    Par  ce  moy;en  là  on  donne  à  ce  miroir  k  fituatlon  qu-il  a  en.  ♦  13 
H5  dans  k  figure  de  la.  premiéi^.  Machine.  :  *» 

La  Macbine  que  je  viens  de  décrire  eft  extrêmement  facile  à  tranfpor-  46, 
tèri  car  abrs  <>n  fait  repoier  k  boëte  B£C,  fur  les  deux  traverfcs  1,  j,       ii 
^  4f  fj  qui  ont  chacune  une  échancrure  en  dedans ,  pour  empêcher  k 
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boctc  de  gliflcr.  Dam  cette  fituatioo  Vpuverturc  A^CD  eft  en  hauti 
on  met  alors  dans  la  boctc,  la  petite  tour  Y ,  avec  W  ^glc  &  le  mirohr 
dont  il  eft  parlé ,  n.  1 3.  On  y  fait  entrer  auffi  la  toile  pdntc  de  noir  , 
après  qu'on  a  ôté  les  deux  lattes  qui  la  ibutenoient>  puis  on  courtr  la 
f  40  boëte ,  en.  partie  du  quâdre  G  *y  qui  eft  foutenu  par  deux  lattes  fbtt  ttin^ 
ces,  &  eo-paitie  d'une  autre  petite  planche,  quand  le  ^uadre  n'eft  pas  âlTes 
grand.  Toute  la  Machine  ainfî  démontée,  n'occupe  pas  jdus  d'cTpacè  qutf 
n'en  ôccupoit* auparavant  le  pied. (cul.  .  Quand  on  veut  s'en  fervir  pour  it* 
préfenter  les  objets,  il  faut  la  remettre  dans  Ton  premier  état« 

47.  U/bge  dt  cette  Machine.  >    ^ 

L'Ulâge  de  cette  féconde  Machine  eft  le  même  que  celjoî  de  la  pmttié» 

•  43  re  :  mais^il  eft  bon  de  remarquer  que  quand  on  incline  *  la  Machine ,  il 

faut  diminuer  Tangle  de  rinclinaifon  du  miroir  avec  Thorizon ,  de  la  moi- 

*  44  tié  de  rinclinaifon  du  fond  de  la  boëte  1  &  que  quand  on  renverfe  *  un 

peu  la  Machinç ,  il  faut  augmenter  cet  angle  d'une  pareille  moitié.  U 
"^  44  &ut  remarquer  d'ailleurs  que  pour  le  Tableau  parallèle,  on  doit  avancer  * 
la  Machine  fur  ion  pied ,  &  pafler  les  chevilla  par  S  &  Q.  Qjunt  aux 
Tailles -douces ,  elles  doivent  s'attacher  i  une  planché  entièrement  féparée 
de  k  Machine.  Cette  planche  doit  être  foutenuë  par  un  pied  cpi'oo 
puiile  avancer  '8c  reculer  commodément. 

Dbmonsthation. 

4lt.  Pour  rinclinaifon  du  miroir. 

TL.  Ih      Soit  AB ,  un  rayon  venant  d'un  point  de  quelque  objet  :  il  faut  dé- 
'*J*  ^*  montrer  *,  que  fi  la  ligne  DI ,  a  rinclinaifon  qu'on  veut  donner  au  Ta- 
bleau, &  que  fi  «n  a  donné  au  miroir  GH  l'inclinaifon ,  que  nous  avons 
prefcrite^  l'ahgle  B«F  fera  égal  à  l'angle  DCB.    Pour  la  démonftration, 
menez  la  ligne  FI,  parallèle  à  l'horizon.     A  prefent  dans  le  Trian^ 
IDF,  les  deux  angles  IDF  8cDFI  font  enfemble  égaux  à  l'angle  DIE» 
f  iff»  47  mais  l'angle  DFI,  qui  éft  l'inclinaifon  du  miroir,  eft  égal  *  à  la  moitié 
de  l'angle  DIE,  moins  la  moitié  de  l'angle  IF^^  par  conféquent  il  eft 
moindre  que  l'angle  FDI  de  l'angle  entier  IF^  :  ainfî  fi  à  l'angle  DFI 
on  ajoute  l'angle  IFn,  on  aura  l'angle  DFa,.  égal  à  l'angle  FDI:  donc 
\J9  l'angle  FaB  fera  *  auffi  égal  à  Pangle  BCD.    Ce  qu'A  fâlloit  démontier. 
On  démontrera  par  un  raifonnement  à  peu  près  femblable,  ce  qui  a  été 
-.     ^  47  dit  *  de  l'inclinaifon  du  miroir  quand  on  renverfe  un  peu  la  boëte, 
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Inter  varies  Matbefeos  ufuj  ,   mer'm  çateris  anteponitur 
I         iîle ,  quo  ingénia  reliquis  omnibus  fcientiiS  aptiora  reddlL 

Fit  hoc  àuplici  modo   i  **.  Ratiociniis  firmis  mentem  adfuefth 

cit  ,    quo  bac  facuUatem  acquirit  difcernendij    in  quo  dèfe&us 

I         ratiocina  bareat,  '&  guid  ia  ipfo  defideretur,      a*.  Matbefeos 

I        ftudio  fagacitatem  quandam  acquirit  mens  9   qua  in  inguirend$ 

;         Vero  in  fcientiis  reliquis ,    etiam  in  vîta  civ.ili ,    magni  ufuf 

I         ffii  -fi  «'0^0  aliarum  fcientiarum,  aut  ip forum  bominum,  cog-^ 

'         fiitio  cum  Matbefi  conjungatur,     Qjii  enim  dum  Matbefi  ani- 

mum  appîîcat,  reliqua  negligit.,  mn  proprie  metbodum  Mafbe" 

fnaticam  addi/cit,  fed  Jolis  ratiociniis  circa  quantitatem  inge- 

mum  optum  façit. 

Primus  ex  bifce  ufibus  bahetur  in  Geometrice  ftudio ,  fi  an- 
tiquorum metbodum  in  demonftrando  feqùamur  ;   non  etjîm  eu- 
i        randum  utrum  quis  muJta  brevi  temporé  difiat ,  fed  an  paucà 
\       hene  difcat:  ubi  eaim  agitur  de  acquirenda  facultaie  benerfi- 
tiocinandi,  non  agitur  de  numéro  jprqpojitionum  y  fed  tarit um  de 
'■     '  metbodo,  qua  troduntur,  &  ad  b'oc  çerte  multi  ex  _  recéntiori" 
bus  Qeometris  mn  fatis  attendunt, 

Ufus  fecundus  memoratus ,  merito  a  multis  ad  Algebram  re- 
I  fertury  qua  de  Fer 0  detegendo  régulas  &  exempta  tradit ,  qua* 
,  re  bujrn  fcientia  ftudium  cum.  Geometria  ftudio  conjungendum 
'       eft.  /  ' 

Cm  tamen  utrique  &  Logices  ftudium  addendum  eft,  fi  quis 
pbi  artem  ratiocinandi  propriam  facere  in  animo  babet. 
'  Si  buic  Algebree  ufui  addamus  bujus  necejfitatemi  non  tan^ 
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tum  in  omnibus  Matbefeos  partibus ,  fed.pracipue  in  Pbyfîcis, 
quam  fine  Geometria  &  jiïgebra  EUmentis  nemo  vix  a  limins 
falutart  poteft^  in  pradicanda  bac  arte  fubfîjiere  poterimus, 
,  Elément  a  9  qua  nunc  trado  j  prîvatis  inftituttonibus  deftinata 
funt  ;  ideo  quantum  potui,  qua  mibi  dïcenda  fuere ,  br éviter 
dixi. 

Non  in  bîfce  ago  de  Probîematîbus ,  quœ  ultra  duas  dîmen- 
pones  adfcendunt.  Scopus  mibi  fuit ,  quantum  potui  ,  «////- 
firare  naturam  Problematum,  quod  plerumque  negUgunt  de  Al- 
gebra  Scriptores ,  qui  etiam  non  femper  fatis  ex  regulis  gène- 
ralioribus  operationum  rationes  deducunt. 

Hac  de  caufa  varias  adjeci  obfervationeS  circa  Problema^ 
tum  filutionesy  &  de  Problematibus  f  quœ  ad  duas  conducunt 
dimenfîones  t ,  fufîus  egi.  *  > 

De  Problematibus  trium  &  quatuor  dimenjtonum  plura  '  di- 
cenda  forent.  De  natura  /Equationum  plurimi  egere,  Natu- 
ra  Problematum  ,  qua  ad  bas  aquationes  conducunt ,  magis 
négleSa  fuit:  materia  tamen  Matbematico  efi  digna,  &  tirones 
tx  multis  dîfficultatibus  liberarentur ,  fi  bene  explicata  foret. 

De  duobus  fcriptis  minoribus,  qua  bifce  Elementis  adjeci  ^ 
vide  ipforum  prafationes. 
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Gêner alia  de  Quatititate^   &  Scopo  Analytkes. 

MAthefcos  objeâum  générale  eft  Quandtas. 
^uMtum  dUimus  ûmne  id ,  qnod  augeri  ^  mi  nui  foteft  $   ut  Extcn    i. 
ûoj  Tcmpus,  Motus,  Vclocitas,  &c. 

-  In  diverfis  Mathefeos  partibus  qoantitates  pcculiares  examinantur  i  de 
quantitate  autem  in  génère  confîderata  in  his  agam,  regulasque,  quibus  de* 
tegitur  verum  ,  ubi  de  quanticatibus  agitur ,  qusecunquc  hac  fuerint ,  bre- 
viter  exponam. 

Poflunt  qiue  de  quantitate  m  génère  demonftrantur  ad  quantitatem  quam- 
cunque  peculiarem  appUcari  \  &  verum  eadem  méthode ,  in  partibus  qui^ 
buscunque  Mathefeos,  aflequimur. 

Omne  ratiocinîum  de  quantitate  ad  bujus  menfuram  rtferri  petejt.  a. 

^uantitaiis  Menfura  eft  bujus  cum  alia  ejusdem  gemris  collatio.     Linea  di^  s* 
citur  fex  pedum ,  fi,  coUata  ami  linea  unius  pedis ,  hanc  fexies  contineat 

Quantitates  ejusdem  generis  tontum  collationem  admittunt;  Imea  cum  li- 
nea, fiiperficies  cum  fuperficie,  tempus  cum  tempore  confertun:  non  autem 
tcmpus  ullum  fineac  cuicunque  sequade  dici  poterit. 

Dum  quantiutem  cum  quantitate  comparamus  ,   fa^pe  attendimus ,  «d  4- 
cxceflum  unius  fupra  alîam,  id  eft  ,  videmus  majorem  valere  minons  cum 
alia  fummam ,   quod  &  ad  pliu-es ,  repetita  comparatione,  applicare  poflii- 
lOus-     Ad  hanc  comparationem  illam  referimus  Arithmetica:  operationem, 
cpiam  âdditionem  vocamus. 

Sacpe,  mutata  tantum  confideratione ,  ad  defeâum,  quo  quantitas  ab  s* 
dlla  quantitate  déficit,  attendimus.    Dcterminatio  autem  diffcrcntise  duarum 
quantitatum  Svbtractio  vQcatur. 
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^'      Quantitas  qusc  repetita  additione  ejusdem  quantiutb,  aut  partis  Ipfiai 

formatur,  Multipucationb  formari  dicîtur* 
7.      Contraria  opcratio,  qua  dctcrminamus ,  quotics  quantitas  in  quantitatc. 

contincatur,  Divisio  dicihir. 
S.       Nuîla  poteft  cbncipi  quantitatum  coUatio ,  qua  non  ad  unam  ex  bis  qua^ 
iuor  cperationibus  referri  fojjit  j  qùam^cnim  vocant  Radicis  cxtradioncm, 
hanc  ad  Divifîoncm  debcre  referri  fuo  tcmporc  dicetur. 
9.      Hifcé  quatuor  cperationibus  veritas  omnis,  quac  quantitatcs  fpcûat,  in- 
veftigatur. 
Dicam  nunc  quid  in  his  Elemcntis  cxplicaturus  fum,  &  quo  ordîne. 
Primo  brevitcr  cxp onam  quomodo  quantitas  generaliter  ita  poffit  cxpri- 
mi,  ut  exprcflîo  ad  quantitatem  quamcunque  pcculiarcm  poffit  applicari. 

Deinde  exponam  mcthodum,  qua  operationes  circa  quantiutes  ita  exprès^ 
Cis  înftituuntur.  '  » 

Cum  autcm  exprcffiones  novse  ex  his  cperationibus  criantur,  demonftra- 
,    bo  qua  mcthodo  circa  bas  novas  exprcffiones  opeiandum  fît. 

Tandem  dicam  qua  ane,  8c  quo  ordine^  in  v€ro  dctogcndo,  opératione» 
,  -  ipfse  dirigenda^  fint. 

10,  Ars  hase,  Algebra,  etiam  Analysis,  a- quibusdam  Mathesis  Uni- 
vers alts  vocatur. 

Hujus  artis,  ut  ex  diâis  patet,  fcopus  eft  Problematum  (blutio. 

11.  PROBLEMJ  vocant^  Mathematici  Propofitionem  omnem^    qua  aliquid 
facitnium  exigif. 

Vt  vero  Problema  folvatur,  quoddefîderaturpneftandum.eft)  Scdemon* 
ftrandum  deinde  (blutionem  requifîto  fatis&cere. 

In  folutionibus  autem  analyticis ,  ipfac  operationes ,  quîbus  ad  illas  per- 
venimu^  extra  dubium  ponunt,  veram  efle,  quas  detegitur  folutio» 
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De  Quantitatum  ExpreJJionihus  ^  &  Operationibus  circa  Quan-^ 

tiPates  fimplicesn    . 

X2.  /^ùantitates  Litteris  exprimera  maxime  commodumàixeïc  M^ûïem$ùci^  ubi 
'  v^  de  operationibus  agitur  algebratcis. 

Singulas  littcras  a^  b^  Cj  &c.  peculiarem  quantitatem  quamamque,  fîve 
Qotam ,  five  incognitam ,  exprimcre  poilè  quts  non  videt  i  incQgnitafque 

ope* 
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CfentknSbm  memoratis  (ubjici  mdem  regolis,  qa»  in  qoantitatibtis  cogm** 
tis  locum  habent? 

Ut  autem  faciUus  cogoitac  quatîtitates  ab  incognitis  diftinguantur ,  has  H* 
ultimis  lltteris  z,  ^,  ;r,  u  ficc.  dénotant ,  dum  primas ,  ut  ^^  ^^  r,  ficc.^ 
€ogniti$  quantitatibus  deiîgnandis  inferviunt. 

De  Additions. 

Summa  variartm  quaniitatum  exprimitur ,  jmigendo  Uiteras ,  fu£  fingu-  14» 
las  quant itatts  defignant^  ftgno  hoc  +,  quod  Jignificat  PLUS.     Sic  a^^b  cft 
#  plus  ^9  £c  valet  fummam  quandtatum /&  ^. 
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m                       9m      iM 

ta         ta+h         d-hf+g         f^+jg 
De  s    ^    b    t    r    a    c    t    I    o    n    e. 

Sigmm  baè  —  î«&:i/  quant hatem  est  aJi^  tolK  \  ftgnificat  MINUS.  \i* 
a—by  e(t  tf  nûatts  ^,  id  eft,  exprimit  hoc  diiïti'eutûtm  quaatttatum  a&cb. 

£         X         E         M         P         X.         A.  ' 

^a         a  ^a 

la         b  xb 


a         a  —  b         ia--zb 

D*  MULTIPLICATIONB. 

Multiplicatio  c&  ejusdem  quantitaxi^  9  aut  partis  ipfîus ,  repetitio  (6.)^ 
îta  ut  vices  quibu&repetitur  exprimendae  fint  i  bas  autem  numeri  exprimunt. 

Omnis  ergo  Mtkiflicath  fit  fer  numerum  :  (^  quantitatem  pfr  quantsta-  i^» 
tem  multiplicare  abfurdum  eft. 

Scd  ^uantitas^  fi:  cum  aiia  confFeratur,  quse  prô  unîtatc  habetur,  fo-  17. 
/^/^ .  per  oumeium  defigpari  y  &  ip&  ffo  numéro  baberi ,  fmmtvis  peKslit-  * 
ttram  txfrimaîur\  quôd  femper  £t  ^  ubi  quaocit9fi  par.  y^W'tatfm  rnubi- 

pU* 
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plicatur,  ne  abfurda  ût  Multiplîcatioi  neque  ideo  unitatîs  detenniiiâtb  oo* 

ccfTaria  cfl;.' 
.  x8«      MultipUcatioms  fignum  eft  boc  ^^  aut  JimpUsc  lifterarum  conjunSh.     Ubi 

a  multiplicari  débet  per  ^9  fcribimus  ^  x  ^  aut  ^  ^.. 
ï9-       Focatur  hoc  PRODUCTUM  MuUipUcatmis. 
a©-      Quod  idem  Produftum  poteft  exprimi  per  *  a  j   nam  ad  crdinem  lifterê* 

rum  non  attendimus  in  Multiplicatione. 

Si  ;  tf  debeat  multiplicari  per  by  Produ£him  eft  l  ah\  fed  fi  3^  multiplia 

candum  fît  per  ib^  quis  non  yidet  prxcedens  Pi-oduâum  duplicari  debe- 

re,  &  elTcôab.  Ergo 
ar.      Ubi  per  numéros  muMplicata  fuht  fuantitates  ,  feparatim  hi  multiplicanF 

tur. 
21.      Produâiim  a  per  a  t^i  aa^  quod  etiam  fie  cxprimitur  4*. 

Si  a  a  aut  a^  per  a  multiplicetitr ,   Produârum  tH  aaa  aut  a\ 
23.      Hac  de  caufà  ubi  quuntitas  per  numerum  multiplicatur ,  ut  omnis  évite- 

tiir  confufîo ,  numerus  ante  litteram  fcribitur.     Si  b  per  6.  multiplicetur, 

id  eft,  fî  fexies  fumi  debeat,  fcribo  6b j  non  ^5,  ne  exprdSo  bsc  confun*- 

datur  cum  *^,  quse  fignificat  bbbbbb. 
24*      Produâum  a  ipct  a^  zuiaa^  vocatur  qitadratum  ,  aut  sbcunda 

POTESTAs ,  quantitatis  ^>  &  /^  eft  radix  Quadrati  aa. 
15-      CuBus  quantitatis  a  efl;  a^^  aut  aaa^  dicitur  etiam  tertia  Fotestas^ 

&  4  eft  jEladix  cubica  a^. 
fttf.      Quarta  potbstas  quantitatis  a  eft  a^*,  qux  etiam  QyADRATO-(^A« 

DRATUM  dicitur.    QyiNTA  POTESTAS  eft  .4'  &  fie  de  caeteris. 
27-      Numerus  adfcriptus  INDEX  eft  Poteftatts. 
a8.      ^antitasj  fua  per,  aliam  multiplicari  débet ,  vocatur  MULtIPLICAN* 

DUM. 
«9.      MUUtIPLICAfOR  vocatur  quantitas  per  quam  MultipUcatio  fit. 

30.  PRODUCTUM  Multiplicationis  vocatur  quantitas ,   qua  Multiplicatione 
detegituri  ut  monuimus  in  iV<».  ip. 

ExBMPLA      Multiplicationis. 

a  a^  ab  ^b  ^a*f 

b  ab  ab  6d  ^f 

Hb         a^b         a'b^         iSbd       iza^f^ 

De        Divisions. 

31.  Divifiû  refohit  quod  Multiplicatione  fuit  Cùmpùfitum^  dûm  dctermîûat  qoo^ 
lies  quantitas  in  quantitate  contineatur. 

PI- 
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JDIf^ISOR  eji  quantiias  fer  quam  Jit  aivifio. 


S». 

'    33- 
^OtJENS  9fh^U4^fiHPU  qua  exfrimit  quoties  Divi/br  in  Dividende  rw-  34- 
tineatur.  '^  '■  -  *  :  ^  -s* 

Diviforem  muliipticêtum'fer  ^otiekitm  dore  i»  ProduSlf  if>fum  Dividen-  35- 
duTMj  fatis  maflifeftum  'Cft:"  "  7     "  ^     7     ,     "* 

Undc  hanc^Rcgûlani  Tp^  Divifeôrià.*dèfegîmus.  ^ï'JÇji  i>ï^Wf»</^  Divifir  3<t 
détendus  efi  &?  fupererit  Retiens  :    Ci  ab  dividi  dcbcat  per  ^ ,  dcleto  ^  rc- 
iîat  ^,  &  eft  Quotkhsi  ifbili  Itiuki^tfitcr  bdcX^otidUt^l^  per  Diviforem  a  y 
idatur  în  Produfto  ipfum  Dividendum^^.    ;  ^  ...         • 

^  St)imefi  adjfnrfrot'^fefitratim  dehh^dii^l-BzSc'lkindt  (il.  'îr.>\^'  .^  sW" 

E   X   E.  MF   I^   A^      D   I^V   1^»   I^O    N   I  si 

^ando  bac  A^iMêJ^MJlo  infiitul  ft$n  potefty  «t  fi  aii  fer  /  dividi  de-  3S. 

ab 
}>cat ,  Jiividendum  Jupra  Uneam  (^  Divifir  infia  eandm  firibituri  fie  ~« 

«xprimit  hujus  Dlvifioi^is  Quoticntcm. 

'  "^oùtns  itt  ho(t  ultîma  càfu'fÂyîClhïd  vocatur.'^'  '"  "  ''"'i  ■    •    '•  •      ^ 

Jûif^dendum^  C*^t.  /f  i  X,  f^acaiw  ,NUME  RJtOB^  FraUfpnis,,  _  :    •  i    ^  ^ 

•    -       :  ?i'-»  r.iiw.  M':'.;  D.//  r.jj?..:.'.f/;'i  îilo  (îrhq  ni 

Compofita  vocatur  quant^'^ifr^vai'i^r.llmpl^ces  fijgnisftt^  atat'rnt  ^in-  41. 
gunmr.  -    •    '  i  •••  ;  >  *"•  -    '"  •'  «^  ■  •  r*-.:*/. 

D     E      '    A    'û     D     I     T  '  I     o    K    e;  '    ^ 

. .    Qbiçryî«dui».<qi<aaM(l«Çflte.5''<^^  iyk\Vf0^'  43-1 

^ti^ra  .lîgnufx^  4--^  ,lkik^u^yfi44ifi(^é»feri,f^^^^^^  fiif^atis  k^^f^y^g^mi/aff^ 

mddenda  mimi^ra  .:y/:ii  :  •>  .-    ..l,?.  :•..  •  >;  V.2     jib':;/^  o -^    •   :-  ^ 


^      M  A^  H  È  s  E  O  s  '  U  i^  I  y  ^  R  â  A  t  I  8 

£    JC    £    m    P    L    A. 


;    .     D.B  '  S  V  b:t  s.  A  C  *  I  O  H  B« 

44^      Subtcfâici  eft  contfaiiuar  Additîonisi  crgfx  Jubtr^bend^  fManiitas^  nmia^ 
fis  êmmiks  bufiu  Jignis^  cum  aJia  coiijungendé  êft. 

•'  '  ■'    É  't:  b'  if    p*  t*    k: 


,a 


Db     Mdi«tipligatxokb. 


45»      Stngulas  gUMtitafes  Mtfltijplicandi  fer  Jingulss  quantités  Muh^^tUalms  fi^ 

faratim  multiplicari  Jebere^  rtm  attente  confideranti  patebit. 
Itf.      In  hifce  peculiaribus  Multiplicationibus  obfenraïKlum}  fi  Muttipticaniii^ 
«    MuUipUcatoris.  fiffêtk  fuerm  ftmiHa  Prùdnaum  éffi  êffirmiivim^  m^éH9^m 

tfft  h0€  fi  fiinafuerint  iivtrfa. 
47.^  .  Rcffll^  Ii^c  ex  examine  caTaum  peculiarium  deducitur  i  ^uaks  tantum^ 
quatuor  dari  facile  perdpinius  j  nam  omnis  Multiplicatio  fit  per  numenim 
(i6.):  ergo  i.  quantitas  affirmativa^  feu  pofitiva,  per  nUmerum  affinnati* 
vum  multiplicatur.     i.  ^^î^antitasaffiniiativa  In  nttmenuA  negativum  duci« 
tur.     3 .  Multiplicatio  eft  quantiutis  negatlv x  &  numeri  affirmatiW.    4.  Tan- 
dem Quanâtâs  ttègativa  per.nisHih)erum  negatum  multiplicatur. 
In  primo  cafu  Produâum  efle  affirmativum  quis  negabit? 
'in  fecundo  ça(ts  cil:  negâtiviim  \  nam  midtxpiicare  per  numerum  n^SOK 
vufn  eft  tôlière,  cum  multiplicare  per  numerum  pofîtivum  fit  ponere. 

In  tertio  cafii  agitur  de  quantiutc  negata,  qus  certis  vicibus  fimiitur,  &' 
qu«  idcirco  negata  manct,  ' 

Q^artat  éaRtt  tertio  Gontrariiis  efts  qutfre  Pfddââfôm  djarti  (igno  côncta- 
rio  afficitur  8t  eft  afllkmativum.    ToUitur  in  iioc  cafu  negatita  quantitasy 

910  negatio  evancTcit.    Sic  tdlcrc  dcbituxh  eft  ipfum  fotrcre. 

Ex- 


Ç    «    «    |i    y    X.    V    91         I, 


E     X     £      M     P      |«      V      M  I   !.. 

MvldplkatiûdQ^  JMc  .^S^Q  k<  foSk  (^primi  diximus  (iS.)  »  fq^pe  iifii  4S- 
venit  hpc  ki  quandutitnM  coiBpofitis ,  in  ^uo  caTu  Une»  ^ducuntur  fupr^ 

qùantitattô  multiplicandas,  <pwe  has  è  teliqms  tsfàsmty  fie  ^-k-iXf+g^gf  ' 
fignificat  ^/  fubtxahi  ex  Produfto  quantkttiim  a+b  per  /^f  ^.^ 

Quse  de  expreffioqe  Potçftat^m  cmantitatum  limplicium  diâa  funt  (  iz.  )  49^ 
etiam  ad  quantitates  compoiîtas  àpplican  poffunr  ^  irlineâ  ducatur  fupra  quaa« 

titates  f  de^  quibus  agitur  i  Tfb-  fîgûificat  Cubîim  I^Uci»  aJ^i. 

De  D    I    V    I    s    k     ô~    k    k. 

Difppfita  aut  Ordinata  juxfa  Jittefée  data  iimenfiones  dicitur  quantitas  corn»  50^ 
fofitSj  fuando^  m  frime  kc0  p$nitur  quantitékf  jim^lex  ,  qius  littera  dat£  cen^ 
tinet  Poteftatêm  altiffimam,^  (s^  qmndê  PoJUsfiat&i  Jm^J/ive  decrefcenUs  in  /$• 
fuetitihus  fuafUitatibus  difponunturi 

Juxta  diipenfîqnes  litteras  b  prdinata  efl  quantitas  h^c. 

In  hoc  cafu  <^3  c$  pnPW|s  terminua^  ic.pQt£i|a£g.decrdfcentes  ipfîus  i  51. 
ièquentes  terminos  déterminant  j»  numerusque  cgipiuiuscuip  unitate  femperex- 
ccdit  indicem  Poteftatis  altifHmx ,  conmet^ie  quontitos  hcc  terminos  quatuor. 

Sxpe  quidam  termini  deficiunt,  i^uorum  loea  vacua  relinquenda  funt.     In  St. 
hac  ipfâ  quantitate,  fî  prb  littera  a  orditt^a  fberit,  déficit  terminus  tertius  9 

a^^ba^  ^  +b^a+fgb\ 
'-  Nz  Sacpc 


*  :  ■'  ^  2.  «  i  L-î  s 


iu- 


*     ;:r.    -  v:^-*--Ja  ^  —  rrz 


^rWK  ^ 


:^  ;.r->-.  ;:^.::xsLCSaB:  ».  y^ 
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E  x- 
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f  ••  ?..-'0  f  .-fer-  ,-   ,- -.  ^-•'   -.-.M.^,  •  -^  rr^:  .  ."n  1/    .    -,  .-: 
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—  -   -    .  , 


Ubi  hx  opcrationcs  uîtcrius  produci  non  poflunt ,  fuperftitibus  in  Divi-  5^ 
dcpdo  qvantitatibus  quibyscunquç,  Divifîo  cxa&c  fiçri  non  potcft,  &  Re- 
ti<ibo wr ^ivhîohis'^çufatur  quafttîtatcs  haè  tjudb  fuf erfiirit.  '        ^ 

In  hifcc  cafibus  totus  Quoticns  Fraôionc  dcfignatur,  aut  dcteôo  Qiio^  s?» 
ticht'e'Fraaiô  eX'RcliquoTorniàtâ  àdjk^^^  ^ 

pcr  a  +  i  dividî  dcbcat,  Qgodqis  crit  <^ 

aa — zah-^'ZBb  ,         bb 

De    'RadicumExtra  c  t  i  g  n  iC 


-  RAUfiCUM  EXtRACtIO  vocatui^RoMtum  innjtfiigàtio  fx  dath  J^#-  5fc 
ftpàtikisy  eJlque-pecuUaris  {pecie$  DivUianiS)  m  qmX^ivifpr  cinfi  Quotient- 
té  quaçruntur,  data  horum  relatione. 

Ubi  de  quEtntîtatibus  £iQpUcibùs  agîtur«,  .^nedifficultate  Ra4îx  dctegi-  ^9^ 
I  tur ,  fî  cxtrahi  poflit  ^  a^  Radicem  quadratam  bâbet  a-^  a^  Radicem  habet  as  ; 

t^andem  ab  c&  Ridix  Quadfati  àahb.    -  >: 

I  Eodcm  modo  liquet  ^^  habere  Ra^çem  cubicam  s  s  a^b^  habet 'Radi- 

L  cem  âb.  _   •      '  •   '    '  —      ^         *  . 

i  r  Cîfca  ^ilantftates  compofitas  explicabî)  ''quos  fpcârânt  Radi<fcs-  qùadratas 

I  #c  cubicdB ,  ex  quibus  facile  diduci  potenmt  extraftioncs  Radicum  reliqua- 

I  rtun  PotcftatUBK..        -  « 

--  ^  N  3  I« 


^     M  ji  T  H  E  S«  O  s     U  N  I  V  E  R  I  A  L  f  S 

In  extraAkme  Radicum  ^padrataram  obfcrvaiidum  ^  in  Omni  Quaditto 
quanûuds  compofîtas  dari  quadrata  quantitatiim  peculiarium,  ex  quibua  Ra* 
dix  conftat}  ex  qua  obfenracione  dedocimua  methodum  detegendie  Radicia 
tentaodap« 

EXBMYLVM  I. 

Quacritur  Radix  quadrata  qoantitatis^ 

sa  +  zab  +  ii. 

Contmet  Quanticas  hxc  quadrata  duo  pecdiaria  sa  &  H^  ex  fais  Radi- 
ées extraho  s  6c  tj  quas  in  unàm  fummam  coiiigo  j  &  habeo  s+è  Radi- 
cem  tentandam^  cujus  Quadratum  eft  ipfa  quantîtas  propiq^ta. 
^0.      Quando  Radicis  deteâac  Qtiadratum  à  quantiute  piopofica  diffot  y  non 
poteft  hujus  Radix  excrahL 

£XBMF.I.VM  IL 

aa  +  ab+hh. 

Radix  tentanda  eft  itenun  a+t.     Cujus  Q}]adianim  4B+Z0i^ik  « 
quantitafie  propofita  diâFerts  ideo  hujus  Radix  extiahi  oon  poteft. 
ti.      Quomodo  figna  quantiutum  i-adicalium  determinentur,  quando  non  omnes 
quantitatcs  in  Quadrato  propoiîto  funt  affimuttivas,  in  exempb  fequcati  ex« 
pUcamus. 

EXBBIFT.       XTM  III, 

0a  +  tâb  ~  thc  4-  M  4-  rr  -^  Xé€. 

Tnurn  Quadratorum  aa^  bb^  ec^  extraho  Radiées  a^  by  c.  Cum  oinnc 
Quadratum  fit  affirmativum  (46.)9  $gna  adhucdvm  latents  icd  Broduâum 
affirmativum  +  tab  indicat  quantitatum  a  6c  b  figna  cflè  fimîlia  (45.)  } 
b  vero  &  c  lydîere  figoa  diverfit  dAnoaftnit  —  ibc  (45).  Radix  cfgo  ten- 
tanda eft  a+b^^  aut  c^g-^b  i  Vnusque  Quadutum  €&  quantioi  pio^ 
pofita. 
Va«     Sfl^pc  Qjladratum  fiipplendum  eft  9  ut  in  exemple  feçientit 

ExBMPZ^yM         IV» 

a^  —  ZM^b^aabb  +  zab^'i'b^: 

Contmet  ^quantitaa  hase  tantum  Q2i>^iiau  di|o  a^  &  ^,  qjuotum  Rjidxces        | 
non  iufficsum^  &d  yiâto  X^tdrtmm  potui^.tolU  qt^uitiuM  figoQ  coatra*        1 

X  ma- 


r 


-E       t       t       ME        îf       ^       A,  td| 

1lUlS¥àtSkti  addo  i4eo  qtttiitiMti  propolitae  'h^^l^^éj^^/quoquaati^ 
tas  non  duUtur^  &  eft  ha^c, 

Cùjus  Radix  teataûda  eft 

aa  —  ab  —  ti^  aot  tfBi-at^  aa^ 
te  tttriusque  Q^adratum  cil  quantitas  propofîu. 

EZEMPLUM  V,^ 

Continet  tantttm  duo  Quadrata,  quoram  Radices  non  fufKdunt ,  fed  ^oahi 
fôteft  fit  etprimi  zéêhb  -¥  aébé ,  m  qtio  ca&  danir  tercium  Quadiatum 
m4bbj  9t  Radff  tefittmda  eft  aé^  +  ai  +  6t.qiM  vera  eft. 

Methodtis  fimilis  eft,  fi  agatur  de  RâdicU>U8  cobicis)  nam  ex  Cubi  for^  ^3« 
matione  ccnftat ,  dari  in  Cubo  quantitatis  compofitse  Cubos  quantitatum 
peculiarium  qiue  in  Radice  continentur. 

Quod  autem  ad  figna  attinet,  (acilius  haec  deteguntixr  ,  cum.Cobus  éo« 
dem  ûgpo  cum  Radice  afficiatur,  quod  in  omni  poceftate,  cujus  Index  cil 
oamentt  uopar  locum  habet.         . 

EXBMPX.VM. 

Radix  tentanda  eft^ii— ^,  cujus  Cubus  eft  quandtas  qus|p£ta. 
un  R^  e^aroM  w^  f9Hfi^  b^  fiffio  feadiari  V  itfignatur.     V^  valet  ^ 
Radicem  (piadratam  quantitatis  ai\  ^/aa+bb  eft  Radix  quadrata  aa+bb. 

Radicis  cubicas  iignum  eft  f^^  Radicis  quarts  Poteftatîs  ^i  &  fie  de 
c-ctCTis. 

JRadices  JîffHS  hîs  i^èpB  StiréLe  qMântHëteÈ  dUsmtMfi  )  6S* 


.^ta 


C       A       P       U       T  IV. 

De  Fra&ionibus, 

Genenle  hec  Tbeorema  praemittçndum  :  ^tienfem  Diviftms  nù»  fHn-  es, 
tari^  fi  Dhidendum  (^  Divifor  $er  tandem  fttaïUftattm  mit  if  lice»- 
#Mr,  fitf  iividwfitr. 


'ï84      M  ^  T  H.E  S  B  O  S  !  U  N  I  V  *  R  9r  A  LU  S 

/ 

.^Poteft;«^  4çfignare  Dividendum  quodçunquei^  >^Divifoirinî.q|temc^ 

•  que  s  8c  Quoticns  crlt  b.  Multiplicàtis  ah  &c  a  pcr  y^  &  d}yifo.^*i(-ipcrt 
ady  cH  ctiam  *  Quoticns.     Similis  eft  dcmonftratio  ubi  de  Divifîonc  agitur. 

df.  In  omni  Fraûionc  Numcfator  cft  Dividendum  ^  Dcnominator  clt  Pivi- 
for,  Fraâio  cfl  Quoticns  (58.  &fcq.)>  crgo  multipUcatis ^  dutdivifts^  Nu^ 
meratvre  £5?  DenomïHatore  per  iandetn  ^uanîitafem  non  fnumur^Fra£lio^{66.\ 

<î3.  Multiplicando  quantitatêrt  per  unitatem  non  mutà!tur,  ergo  ctiam  Wâhct' 
fi  per  unitatcm.  ^ividatur  (}i.)     Idcircp 

59.  Intigram  quant itatem  in  FraSionem  mutamusj  fi^  dum  ipfa  in  Numeratort 
ponitur^  habeat  unitatem  in  Denominatore  :     a+b  valet ♦         . 

fo.      .^Maj$tifas  intégra  udutittfr  in  Fra^ionfM  cujus  Denominaffir  doÉ^fr-^  fi  Fni- 

âionis,  per  regulam  prasccdcntcm  detcébe^  Npincfîat<>rem^  OcncmvQatQr^ 

.:    rcna  pfcr  damm  Dcnominatoretn  multiplicemus  (U/).  ^  Ita  a:¥b  fl«ii»fi^ 

in  Fra£Hipnem  cujus  Denominator  eft  i,  fi  Fraârionem  inûtcmus 


m 


f        ad^bd 
hanc     r  j  ■*  * 


iri:      ^ae  régula  ad  ipHim  unitatem  poteft  applicari;  ;&  -  Tidet  tmtatem  ut 

&d        .       aa  +  bb  ft^ 
-- ,  ctiam    — ;-rr7  &c.  • .        •       .        - 

rf  aa  +bb  •  - 

Fi-a£tio  ad  fimplicîorem  rcduci  poteft,  fi  Numerator  &  Dcnominator 
communem  h^beant  Diviforcni  (67).  Et  quidem  quo  major  cft  hic  Diyi- 
(br,  co  ad  fimpliciorcm.     '  '  '  '         '  '  •    '     •         *  :     . 

jp      Jieduciiur  FraSio  ad  mnium.^am  pottfi  fip^pticiffimam\  fi  Ntmâtfit^  & 
Dtnominator  per  maximum  oommunem  Diviforem  din;idantur.^  .      ^         . 

Methoduth  idcirco  tradam,  qua  maximus  communis  DivKbr'duarum 
quantitatum  invcftigatur.  ... 

De    CoMMLtfKi  Divisoeb    detegb:Ad\p; 

73.    '  "  Sînt  AB  ^  CD- lineas  -èsXî^  qtfaram^  maxiflMt  commifiiis  mcnfui^-qM&rkiir. 
ï^f^l  I.      5j  jfiinor  cxafte  mcnfuret  majorcm,  crit  ipfa  CD  mcnfura  quxfîu.- 

Si  non,  fed  detui  rcliquum  -EB ,  poftquam  minot  quotîcs  hoc  ficri  po- 
tuit  fiibtraâa  fuit  c  majori  :  clanim  cft  mcnfuraiA  quoefitam ,  quas  mcnfu- 
rat  CD,  hanc  ipfam  repetîtam  ctiam  menfurarc ,  id  cft  A  £  ^  fed  débet 
quoquc  menfurarc  ABj  ergo  &  EB.  .  ^    , 

Qusercnda  idcirco  cft  m»inla  communis  menlura  rcHqxxi  ËB  Se  minorîs 
quantitatis  CD.  -  '  • 

•  /Si 


r 


Si  reliquiim  EB  çya^cmcniuret  CD,  erit  BB  ipqnfuraquœfitaj  îînon 
mcnfurct,  toUi  débet  EB  ex  CD  quoties  potcft,  &  demonftrationc  fimili 
prsecedenti  conftabit^  quxrendam  cflc  mashnam  comrauncm  mcnfuram  re- 
liqui  hujus  ultimi  8c  reliqui  pncccdciitis  EB3  opemtionemquc  cod^m  modo 
cffe  côntiimandara,  donec  rdiquum  ultimum  praccedens  rcliquum  cxa6te  men- 
fuiec.     Ex  his  hanc  deduçimus  regulam.       , 

.  ,    Dafis  duabus  quantitatibus  quarum  maximus  cmmunis  Dhifor  quaritu^l  ^** 
éajorem  per  minorem  divido  j  rejeSto' ^ot'unte ^  minorem  per  reliqjium,  divi- 
doi  opérât ionemque  continua,^  rejicienio  fetnper  ^ot tentes,  £5?  dividende  Di^ 
^i/hrem  ultima  Diviftonis  per  reîiquum  ejusdem ,  donec  ad  DivifioHem  perve- 
niam  fine  reliquo,  eftque  htijus  Diiifioni's  Dmjbr  qhantitas  quéefita. 

Sufiîçit  h«ç  rqgula  quam4iu  de  mimerâ  agitur^  &  ad  unitatcxn  condu- 
cit,  fi  alium  communcm  Diviforcm  non  habeant. 

Si  quantitatcs  proppfitac  algcbràicaç  fuerint,  in  fîngulis  Divifîonibus  hxc 
duo  prxtcrca  obfcrvanda, 

Tenlandum  m  nw^  totus  Divifor  pojfit  dividi  per  -quantitatem ,  five  fimpîi-  7  -  : 
cemfiw  compofitam^  per  quant  primus  terminus  Diviforis  hujus  dividi  poteft. 

Si  primus  (erminus  Diviforis  non  exatle  poffit  dividere  primum  termintmlt. 
Dividendi^i  multiplicandum  eji  integrtm  Ùivfdendum  per  quantitatém  qua  dat 
hanc  Divifionem,  txaûâm.     Dctegitiir  h«c  quantitas  fîmplici  confideratione 
quandtatum,  &  fcvi  attentione. 

EXEMPLCM  I.  '  ^ 

Quacritur  comniunis'maximus  Divffor  duahim^^^  qiiatfi 

utramquc  ordinavi  juxt^dimenfiqpcs  litteras  a\ 

a^  *  +  bda  +  bbir 
— -  bba  —  bdd 
—  dda 

/|î'+  daa^^  bba  -^  bhd 

D    I    V    I    s    I    O  P    R    I    M    A. 

Divido  primam  pci-  fcaindam  &  Quqtiens  cft  i.,  qucm  ncgligoj  tàif^ 
quum  eft 

^  daa  +  bda  +  zHd  ;   ^ 
~"  dda  —    bdd^ 
quod  diwdo  per  d  (7/) ,  &  habco 

—  <r<i  +  ^<i  +  iki 

O  D  IGI 


i:^      M  £T  HE  SfcOS     UMIVERSALIS 
Dirista      sccrKDA. 


—  is 

ïfcr  Vïc  .lihrrmin  :jSgmcm  ayiikr  Dtrgkeji  Hsmut  Divifîonis,  &  Qqo- 

—  i-i  r  —  i^i. 
C^font  ^\Mmf  m'in  ji\::iÉtf  jcr  ^>  —  ri»  &:  a -f  I  Quodens  eft  «piartse 

T*  :  T  :  s  c  0-      ^ir  a  &  t  a. 

£4i«Mr^WA       IL 

^^4\t^  ■Nit>';vt  ifekVtfM»  '«.MWMitt  rtttftïr. 


^  .hNitn  vtHuNMt  iKMtt  ^1— tfcitit  «SiràJb  fcr  primum  terminum  Ce- 
<i«>^N>^^  V  ^  \^N«i»«  cA  ^  i  wtti^'^àr»  ilràco  pnnuun  quantitatem  per  b 

-  •  V  **  ♦  iiltf  _ 


r    Divi£i  intcgfsi  qpantitatie  per  ig^  datiir 

cujus  utcrquç  terminus  potcft  dividi  per  h—fy  îta  ut  quwtitas  reducatur 
'ad  hane        ,'        '  ^ 

'  ^  -    ^  .  •      •  ■  db  ^-nf  ^dg^        ::  : 

qux  cxaftc  dividit  Divifdrcm  prîmac  Dîvifionîs,  &' cft  communfs  Dîvifor 
qusefitus. 

Obfcivandum  aliquando  communcm  Diviforcm  deteâum,  non  eflc  maxi-  77. 
munii  quod  qiiando  fiât,  &  quomodo  in  tali  cafu  ad  maximum  pervenia* 
mus,  excmplo  iltuftrabo. 

Ex       E       M      P       I-       V      M  I-  I   I.  ' 

Damur  quantitatçs  ordinatx  juxta  dimenfiones  litteras  «: 

4iàc  —  ibc 
afc  ^^^  fbt 
.       .  adà  —hdd  '  . 

adf  —  fhd 

^gc  —  hgc 
/  H^  —  bgd 

'    aie  ^  blc 
aîd^hli 

Quxrhur  maximus  comrtïunis  Dhrtlbr, 
Primam  quantitatem  per  fecundam  xlebeo  dîvîdere  (74.) 
Scd  Divifor  hic  poteft  reduci  (7f .)  quia  uterquc  terminus  divifîbilis  cft' 
per  gc+gd+le  +  ldy  &  Quoticns  eft  «— *,  per  quem  Divifio  primas 
quantitatis  fine  reliquo  proccditi  noo  tamen  c&  a—b  maximus  commimis 
JDivifor.  * 

Ed  nMHjudm  maximus  Dfvifor  communis  babetur  quando^  in  Divifione  jua^  TtU 
cmfquâj  fwntitas  ;^ir  quam  reduchnus  Diviforcm  y  eft  etiam  Divifor  Dividen-' 
^iy.auf  cum  Dividiudo  communem  Divifor em  babet%  ut  in  hcx:  ca(u  in  ^uo 

gc^gd+lc^ldy 

poteft  dividi  per  cj[-dy  per  qtîem  diviforem  etiam  primam  ex  datis  quan- 
rîtatibus  poiTumus  dividcre. 

Ut  ergo  perveniamus  ad  maximum  communem.  JDivi£bicm  y  éibim^i  in  7f* 
Jingulis  Divifionibus  êxaminarcy  an  non  Quantifias  y  fer  quam  Diviforem  ridu^ 
<iMUSj  habeat  communem'  Di^ferem  cum.Di^iiendo  bujus  Diviftonisi  qui  fi 

O  t  àe^. 


"^iiillS 


~  -  —       ^':     Tfai      "niim  Divilcr 


•      ^      ^      ^      «• 


Con»" 


funt  Fra£tiones  rcduftae,     Exemplum  ipfum  demonftratîonem  manîfeftam 
facit.  .  --  •'     ^■'''    .  -  ;-     v.n    ^:-      '  -      ' 

De  Additione  ^t   Subtractione  Fractioncm. 

ReduSlis  FraShnibus  ad  cmmunntp  Dhomtuifimm ,  iuldendi  aut  fubtra*  Sa.» 
hendi  funt  Numeratorts. 


/ 


'    ■    ■    .    '      '    E   '«■   É    -M   ■  p-'  t   ''A.""''    '"■'" 

■       :  ■'    ■    '     •'-••••''  tfrf-'  •■  fs  -  :    «-p  iir.-A  .j  : 
I>au»  .    .:-     ...-•       .    •-^-,    ,y,    ■•-,  .    ,    , 

Siimmaeft^  • 

adht  ^fsbt  +  mlbjr   • 
bbt 

Duarum  primarum,  fa£):a  Subtraâione,  di&erentia  eil:, 

î    ,  .■  '     '     .  . 
adb—fsi  '■'    r        •    - 


[ 
1 


Sunum  eft 

DifiEcrentia  ed 


ad  +  bd     aa-'bb,  , 

aafr—afrb  +'dl^—Tif^^ 

"  '•*  *      aad  —bbd    .\ 

éiafr-'afrb--dl^\  dmi^ 
aad—bbd 


• 

De      Multipligatiç»!^^  Et\ .    r    :  . 

MultipKcàtio  Fraaion\îm  hoc  nîtitur  Thcorcfnatc:^      *  *_ 

Produflum  ^otientum  titegitur^  fi  ^roduShan  Dividtndorum  $er  Produ-  »3* 

Rum  Divi/êTum  dividatur^  j  ^    '  ^ 

Sit  tf^  Dividendum,  a  Diykor^Qootlens  eft  ^.     Iterum  ci  Dividen* 

dum,  €  Divifor,  Quoticns  d.    BbflTiiit*  quantitatcs  hse  Quotientes,  Divifo- 
. T»>  ;ÔS.'Pîyîdeii4a  .pmnia  po(ÇW*^f cjptw»fa*a*ç*  ;PrçKÎttâ:i»H?  ...Qîjoi^açum^  , 

cft  bd*^  quod  ctiâm  detcgitur  fi  abcd^  Produâ^uaDividradorum^,  pcr^^f^  ^    „ 

Produâum  Divifôrum,  dividatur. 

.7  O  j  ^r4-: 


1 

I 


t 
.1^ 


^-^# 


*:-^    rtrr   ..^  rsmnmaGcrc  vW.  iin»  ll  Crc^ûaBSti  àsibeir, 


z.    X    X    m    ?    K.    ir 


^        Al.  ^irf..    T'^0 


jT-i 


i.^  <_  ^^  «^ 


\ 
L 


D       E  ~D.    ''l    /rï-    '.T'   ;;«.j   [I    '    O         H        E. 

Divifi^  FraSlmum  eft  Divifi^-^ff^ti^um  ducm^m  Dmfi^mm  (jS,  )90>  »3, 
qn^e firvatii,.bividendL  t^^^Divi^^^^^  .;    ^     '' 

Sit  ^i^  DlVîdcndiTO  quodcunq[«c/  a  Divifor,  QuotVens  ^^cy  qui  di- 
vidi  débet  pcr  Quotientem  hùjus  alius  Divilîonis  cd  i>ct  dj  cujus  Qiiotieiis 
cft  r.  ï^rriSy  -Quoticnte-^r^pcrr^  habemi»-^  Qgotientoro  ^-ye»  -twka 
divîCone  ctiam  detegîmus 

Dividendum^ prima  Dhifiakis  muhlpUcamïà  prr  Hiviforenf  jicunda  y  .&  ^^ 
ProduSum  abcd  dividimtis  per  ProduSlum  acd  Dividendi  femnda  Divifto* 
nis  duSli  in  Diviforem  //-m*  ,\  Q?' *Aï^jf  ^l^sHénUm  ^titntum.    Di- 
viilones  de  quibus  in  his  ogitur  omnes  Diviiîoncs  poffibiles  reprsefentsmt. 

Sint  nunç  Fradîoncs  -r  8c  — ,  quarum  prima  d^Vjidi  fiej^f^  jp/cr.i^cuu:» 

dam 5  I>ividcndiim  prim»  I>lVîlïoitis  cft  »,  Divifor"^,  Ôuôtîctis  cflFra^io 

"^  Oo..;p;>9  jfrdiodas  DmficsMft  J3âii^diimi.i£,  ;DivHûftr 

liftftt  '^PrBnibnitjH-DiVffAnérn  àd'bariàfPimhipUtattoHemjedi^  pow 

^i/ûris  Num^atart^m  in  ÈUMhxindso^  ^    .  .  '  /       // 

DiviTor  cft  -7-..  fitûa  pcrmiitationc  cft  -r?  qux  Fm&io,  jÇ  pcr  -ti'iûiî^ 

.'       '      -    f  ^^^^'  ...::..'   '  .f  »     .     ^    .     .',  '•  ;::'*;,   .>  ■j.r'i   '.Al  ..*       .7'» 

tiplicctv  ^  da^^'Ct^tïàiieîn^  J^^^  '^    '4  "^       "'  ^  •'•  !  ^'  '       ^ 

.  :  Omiiia^qeue.  ae^MnMtpncâttionc  Fmâiofiilm  ^lueie;pbftnrâtt  (  84.  8^.  >  & 
hic  appUcari  dcbcre^  poft  Numeraiarîs  tiaiiipa&i4ni90i9>:iQaaifeH(un(  oft*  \ 


f 


..  Quadiatum  :FnQami^  >j  cft:  7:^.(84.)$  cubîu**ft.^4\tU)dfcvfeqiiii      \ 

jRadicetn  FràRionis  detegi  j  "^^^fcparafm^ 
Radiw  €Mtrabantur  \  quarc  Kic  rcfcrcncU  fiint  du»  'fupcrius  WS^.  8ç  ftqÔ' 
de  Rjadicum  'Extracrione  cxplicata  uint.        ' 


Ziî ALIS 


.—  I 


'^'  j 


¥  -^iT 


Rûdaâio  hoc 
r::kii«xs  funt 


-lir  ...    'TOC  SiLÎx  FtQlilicd  aa 

j^'    rJcûi  ^xprihuDar,  ut  în  hoc 

^\: :_i: iL' yicjNTEs,;  ut 


V    .  •    31»  ::^vi:jgur  fi ,   dum 
.   ,-   *:  icoiÙGi  Potcftatem 


radkàk 


,^;;-,»        strmtti.    JfKliSKM^  IBBWWR5  J^IU  fX" 

^    ^"  .  .  •»  .-:.'-i«  /--nui  f^tfjli  nam  rjf 

me* 


\ 


r 


Rcducuntur  ad 


E  -     L       E       M        E        N       T       A\  tf^ 

mcrus  minimus,  qui  pcr  omncs  Indices  Jividitur./  In>oc  *cafu  Indices  ht 
emnesy  qui  ccrmmuncnï  Diviforem  habcnc  ,  uno  fantum  e^ctfto^  fer  ipfum 
dividi  dfbentj  ^  ^Qt tentes  loco  Indicum  in  MuUiplicatme  adhihendi  funt. 
-  Quantitas  omnium,  minima,  qu«  pcr  has  quinque  dividitur,  ab^  df^ 
alm^  In^  4jj,  fie  dctcgitur.  Ex  tribus  quantitatibus  ab;  alm^  agj  quse 
cômmuncm  Diviforem  habent  a,  duae,  ut  ab^  alm^  pcr  a  dividuntur,  & 
habemus  *,  df^  Im^  In^  a  g.  Intcr  has  du«  /w,  /»,  cômmuncm  Divi- 
forem habent  /,  quarum  una  dividitur  pcr  /,  &:  datas  quant itates  rcducun- 
tur ad  has  *,  df^  m^  In  ^  ag^  quarum  Produéhim  bdfmlnag  pcr  fingu-  . 
las  datas  divifibilc  cflc,  ex  -ipfa  operationc  fcquitur. 

UH  commune  fignum  radicale  deteHum  eft^  fingula  Radiers  ad  bêc  red^cun^  J02, 
tur^  fi  communis  Index  fer  Indicem  Radias  dividstury  6?  quantités  fub  figUQ 
elevetur  ad  Potefiatem  cujus  Index  efi  Retiens,  hujus  Divifionis ,  ut  hoc  «f 
antc  explicatis  ÇpS.)  fcquitur. 

E      X      fi      M      P      L      U      m; 

WTb,  W^'j  ^V^^^, 

^Va'^^,  "i/â^»y  i-*i/â^. 

In  operationibus  fequentibus'  ponimus  tladiccs  efTe  rcduAas  ad  commune 
fignum  radicale,  &  Multiplicationcm  Divifioncmquc ,  poftca ■  Addiiioncm 
&  Subaaâioncm  cxplicabimus. 

De      Multiplication  e; 

Rîiicum  Mult>pl»catio  hoc  Thcoremate  nititur. 

ProduSum  Radicum  habetur  fi  Radix  ex  ProduHo  Poteftatum  extrabatur.     103. 

Q^idrata  quascunque  defîgnarc  poiTunt  aa  &  bh  %  Radiccs  funt  «  &  *,     ^ 
&  harum  Produâum  cfl:  «^ ,  quod  detcgitur  fi  multiplicatis  a»  ic  ii  ex 
Pxodliâro  aaéb  Radix  quadwta  ab  extrabatur.     Ncc  divcrfa  eft  Dcmon- 
/Iratio  fi, de  alia.  Potcflate  agatur.  .    . 

I»  MultipUcatione  Radicum  fermtur  fignum  radicale^  multifUcatis  quanti'  104. 
iaiibus  qua  funt  fub  fignis. 

E        X    •fe         M      -p         L         A." 

va  per  t^b  dat  <Jab 
'^i^b  pcr  '(/âZTb  dat  '^aa—bb'. 

'iSi  Radiées  per  quant  itates  rationales  multiplicentur  ,  id  cft,  fi  quantitafcs  105. 
fentur  extra  fignum,  hte  feparatim  muîtipKcari  debent. 

.9  Ex- 


114      MATHËSEOS     UNIVER^ALIS 

E        X         B         M        P         LA. 

.  af^b  pcr  e/b  dat  ae/bb  aut  aeb. 
xoff.      Ubi  de  quantitatibus  împofttis  agttwr ,  régulés  fuperius  tradiu  (4f .  ^.) 
ufu  veniunt. 

D      B  D      I      V      I      s      I      O      N      £• 

,„.      Cum  Divifîonc  folvatur  quod  Muitiplicacione  fuit  compoficain,  patet  i» 
■  \pivifio»e  EsiioMy  divifis  fHantitatibus  quéc  funt  fub  Jiffùs^  figimm  iffim 
ftrvandttm  t£i, 

E        X        E        M        P        L        A. 

V»*  pcr  fa  dat  i^b  (jf.  104.)     * 
ad/bc  Tper a/bàat  d/c{^f.  lOf.) 
408.      ^'^  quantitatibus  comptfitis  Divifio  fit  fer  fartes ,   ut  hoç  fuperius  (ffO 


cxpUcavimus. 


M. 


adb-\.a f^fghb^ dby'df—fi^dhgb   ?    s/b^1^dbf    ' 
■ZÎÎL +db/df Wr^^  +  ^TP 

-yaf^fJTb  ^fVdbgh 

—af/fgbb '{•f/dbgb 

o  ■  o 

De      Radicvm      Extraction  b. 

IQP^      JRadieum  extraSio  fit ,  aut  extrabende  Radicem  ,eM  quataitate  fub  yî^nêy 
aut  mutando  Indicem  figni.  radicalis^  aut  adbibito  mvo  Jigw  radicali. 

Radlx  quadrata  */ââ  eft  if/a. 

Radix  quadrata  J^«^  cft  Vab. ,       ' 

Radix  quadrau  a+^d  eft  ^a+Vbd,'  S  . 

Alia  quae  circa  has  Extraâûoiies  obfervariftoflunt  altior^;  funr  indaginls. 

De     âdpitionb     et     Subtract  10  ne^ 

1,^     Ji»  Radicum.  Jdditione  Î3  SubtraSiotu  obferHanda  funt  qu^  di  quantît»^ 
'  tibus  fimfluHus  ^  (mfofiiis  futrt  diS»  (14.  43.  ij".  44-). 

-  No- 


1 


r 


wm 


B.      L        E        M        E       N       TA.  uf 

Netandum  vcro,  fummam  &  aliter  polTe  esprimi  :  oam  fumma  RAdlcum  'iix. 
fd  6c  /f  cft  quidcm  f^d+ffj  fed  h«c  cadcm  famma  eft  ^d+f+z1^^. 

DifFcrentia  carundcm  cft  Vi—i^f^  aut  Vd-^f—zi/df. 

Demondratio  fkcilis  cft ,  fi  ad  hoc  attcndamus^  iUmmam  duariim  quan- 
tttatum  dari,  fi  Radiccm  quadratam  extrahamus  ex  quadrato  ùxmxnx.  Qj^^ 
.  dratum  aatcm  quantitatis  /d+/f  c&  d^ft^^tVdf. 

Eodem  modo  difFercntia  quantitacum  carundcm  habetur,  fî  Radiccm  cx« 
trahamus  ex  quadrato  difFerentiae* 

Sîmfle  quid  circa  Radiées  cubicas  8c  alias  indicari  poflcts  ftd  non  magni 
ufus  hoc  foret. 

f     Suftima  Radicum  communicantium  5c  aliter  exprimitur,  nam  af^h^d^b  ut. 
valet  aJ^dsfb. 

Utrum  autem  communicantes  fint  Radiées  dctegitur  Multîplîcationc.   Si  ni. 
^e  quadi-atis  Radicibus  agatur,  ex  ^duéko^uantitatum  quas  fuat  fub  fignis 
Radix  quadrata  cxadc  extrahi  potem 

Slot   ^aab  &  /ddby   Produéhim  aabddb  habet   Radiccm  quadra» 
tam  abd. 

Si  de  Radicibus  cubicis  agatur,  quantitas  uoa  ad  Quadratum  elevatur,  1x4» 
£c  hoc  pcr  quantiutem  aliam  multiplieatur,  ex  quo  Produ&o  Radix  cubi^ 
ca  extrahi  potefl ,  quando  Radiées  communicantes  fiint. 

Siat  ^é^a^b  &  il^d^bj  Quadratum  a^bb  multiplicoper^/'^,  &Produâum 
n^d^b^  habet  Radiccm  cubicam  aadb. 

Si  de  Radicibus  quarts^  Poteftatis  agatur ,  ad  cubum  elevatur  quantitas  115. 
jima^  &  cubus  hic  per  aliam  quantitatem  multiplicatui*. 

Et  in  génère  fi  Radicis  Index  fit  n^  ad  Poteftatem  »- 1  elevandam  eflc  xx^ 
jquamiutem  unam,  ex  cxplicatis  lâtis  manifeftum  eft.  ^ 


C        A        P        U        T  yjL 

J)e  Proportionibus  &  Progreffionibus. 

S^nom  iEqualitatîs  cft  hoc  =.    Obfavtvimus  in  primo  Capke  oflnocm  ira 
quantitatum  comparationem  ad  Additioncm^  SdbtvaâioDcm^  Multipli* 
cationem^,  aut  Divifionem  refcrri. 

Additio  8c  Sub^raftio  opponuntur^  ut  8c  MultiplicatiQ  8c  Divifioi  quaie  xx2» 
sd  duas  clajfes  commode  riferuntur  fua  comforationes  quantitatum  ffeSam. 

P  z  Nam 


5  :  "^  zx  1  ±L  I  s 


3.      .'JL  i:  1     -jc^   :=  j.,ffT\,r.'ai  ad  îp&rum 


:  -..  -    :l:i  j*  j  •.•  r,  J. 


.    ..3  .ii.-iiA  proportionîs 
TLi    —    Tnr  nrririus  xcuaiitatem, 

^    .^         \-  >  TJJC  pnrportio  ctiam 


.  brc  ieûctiitur  hoc  eo* 
-'-rs  ridoos  £c  «,  &  ic* 


^,..^.:    ^.-u>  ,:i3.;>  Diviffonedc- 
,,.v  :  ov*v>  vjuanuLa^  iii  alia  quantitate 


S* 


X     .    X  V       X 


j  il  j  pcr  ^  dividamus,  &  Qua- 
..1,1   s;:wàani»>  ut  Ratio  dctcrminctur; 

.  ,^    V   ^    ^-    ^^-      i^  ^  ^^^^•^  ~  ^^   Exponens  Rationis 


.  1 


EL        E  *     M-=     E      ^         TA.'     11^^ 

Primus  terminus  Rationis  Anteceo-eks  vottow        ^    «  '    * 

QUENs  dicitur.  •'     '     ::  /  .  ^     -^ipeftwe  in^ei&ot       ; 

Ratio  co  major  dicitur,  quo  Exponcns  majus  cft^  ^ 

Rationes  acquàtes  dîcuntur  (î  Exponentia  fueiint  aeqv,        xtrotaonirt  &v 
cafu  Confcqucns  utrumquc  eodem  modo  in  fuo  Antcccdcu» .  '   <' 

•  ^atuêr  quantitatn  y  quarum  prima  habet  ad  fccundiim\ç^^        Hai  ui  Je-'  Hli 
quam  habet  ieriia  ad  quarlam^  dicuntur  in  Profortione  Gcomcin  '  ••    " 

plicitcr  Proportionem  formare.  .  "^  144^: 

Hscc  cft  nota  :  :  hujus  Proportionis. 

a^  b  ::  Cj  dy 
fignificat  a  Ce  habcre  ad  ^,  ut  r  ad  rf.      .       .      ^'^     ,  21 

Quarc  divifo  a  pcr  *,  Quoticris  non  difFcrt  a  Quotients  qui  habctvtt  a.        *5* 

^  a       c'       '   '  '  .'  '    ' 

vifo  c  pcr  d  (iij.)^  id  cft  y=r-j.    :        :    .  .    ' 

Si  quantitatcm  utramque  multiplîccniiis  pcr  hdj,  habcmus  adzzbc-y  undc 
Icquitur  in  omni  Proporîione  ProduRum  Extremorum  ^equari  ProduQo  Me- 
diorum. 

Invcifa  hujus.  Propofkionis  et iana  vcra  çftj  ^^antitates  ejfe  proportiona^  133, 
les^ft  ProduElum  Extremorum  aquaJe  Jit'ProduSlo  Mediorum. 

Si  fg=bly  dico/,  h  :;  l^  g.  .  ,     " 

St  cnim  utramque  quantitatcm  dividamus  pcr  gb^  habemus  4"=i-*5quod 

:  xqualitatcm  Ràtionum /adi&j  &  /  ad  ^j^  deraoaftrat. 

Ex  una  Proportione  varia  formari .pofunt^,,,  ^a«- 

Sit  a^.h  ::  r,  d. 

Invcrtendo  b^  a  ::  dy  e.  ^    ' 

Altcrnando  a^  c  ::  by  d. 

Componcndo  a  +  b^  b  :;^iC»^dy  d,-   ,  - 

Dividcndo  a  —  b^  b  ti^c  —  d^  d.        ^    .r 

Convcrtendo  a^  a  ^^  ::  c^  c  +  d* 

In  his  agitur  fempcr  de  pi'îrr\ji  Proportione  âj  b  ::  Cy  d. 

Proportioncs  has  omncs  davi  cîarum  cft  (ijf.  )j  Produftum  cnim  Ex- 
tremorum valerc  Prpduftum  Mediorum  fimplici  multiplicationc  pater,  .£  ad 
lioc  attendamus  dari  in  prima  proportione  ad^bc  {i^:^.)  ^ 

Eodem  modo  prpbamus,  datis  duabus  Proportionibus  quibuscunqué,  ut'    ^^^ 

aybllC^dy  .  *  '..' 

P  3  '  îuinç 


fitej  ^  Deaomnatoribus ,i}^.  8j..)     , 

E    "x-  •  b'    ^M      p    '  i.      A. 

es.  Ut  Fwftto  qusc  Produaum  exprimit  fit  omnium  fimpliclffiiiia,  non  fuf- 
ficit  Fraâiones  ante  Multipliçatl^nem  rcduxjpc  ad  fimpliciflimas  j  ntti,  fi 
Numerator  unius  cum  âîîus  Dcnomînatorc  communcm  Diviforem  habeat^ 
Prodadura  rcduci  potcriti  mi4epro-ïlcdii£tionc  hanc  dcduçimus  re^lam. 

^ç  Reduais  Fraaionibus  ad  fn^UciJJims  ^  pmutatis  Dénommât mbtUiii^um 
'  rtducenda  funt.  Permutationc  hac  Fi^àftioncs  quidcm  mutaatur^  fcd  Piodu- 
£tum  non  variât. 


E     X      E      M     P      I-      V    ^M^ 

JSint  Fraâiion^  multiplicandsc 


ir 


Fraâiones  reduâse  enint^  "     •  '  •  » 

â.unt  cxdem  pecmutatis  Denominatoribus 

aàa  -dhb       \  Ul 

aa  +  tab  +  **  '  /g* 

Itçfum  rcdttûàé  fent  -i-   >  •  .    ■    i   -    .    ;  ■  '.      :•  '  ' 

4^0. T^  de   .    :^:  r    ■'. .    '^l-.:'      i  "  '. 

Produaum  car 
•  c4d.'4i.) /"      •  •'  •■-••••-  .  - '•  /■•  '•   ';  •  ■-■'.■'■••'-'•■  '"••'  '■ 


Dhifi^  Fra£lmHm  efi  Divîfi^^^^(U{$ntum  duarum  Divi/somm  (}8.  }90>  83. 
jH^  finrvatH^pividends  (^.pi'ùi^^^^^  '^    /'• 

Sît  ^^^  DividcndUni  quodeunqtic/  a  Divifor,  Quoticns  dl)fr>  qui  dî- 
vîdi  dcbct  pcr  Quotîentem  hujus  alius  Divilîonis  cd  p^v  dj  cujus  Qiiotieiis 
cft  r,  Pivifa  -Quoticntc  -^g  pcr  rv  hAbcmus  i^  -QHeriefrte» 5>^-qaem  «»ca 
diviConc  ctiam  dctegîmus 

Dividendsm^ prima  ûivijionh  mukiplicamîà  pcr  hivifarém  fecnnd^  y   (â  ^^ 
ProduSlum  abcd  dividimtis  per  ProduSum  acd  Dividendi  fetunda  Divifto* 
nis  duSli  in  Diviforem  /i^/w^',\Q?*'i^^  ^Hientum.     Di- 

vilîoncs  de  quibus  in  his  agituv  omnes  Divifioncs  poflibiles  reprsefcntant. 

Sint  lîunç  Fraftiones  -t  &  —,  quarum  prima  divjidi  fJcbpt  pjer  :fçciui7 

damj  Divîdcndiim  prîmse  IX^Vifioliis  eft  »,  Divîfor>,  Ô^unieni  clt  Fra^io- 

a  ^     •'    d^ 

5HfofK?  ''PrBSttèriufH'  Divifthném  àà'  hartàw fmkipUtafioHem ;  r^iuim^^  ^ 'jt^Di^.  pow 
^iforis  N»meratoirm^  in' hikimindiorem  maemus.  ^  V/1    :  '  /       /< 

Divilor  cft  ^p^.,&£ta  fçnnijtationc;  cft  -j:,  quac  Fi^ûio,  fi  pcr  — j'nifil* 

.;^Oâ»m:qti«  aewMutôpncaW^  (84-  8y-)  & 

hic  appticari  debere,  poft  Numeracoris  tianipalkû^nism,.  mam  \ 

.    -  -IJ^IP..  ;.-E.ai;S  R-^.rft  "P.  »;o  n-b^..,  R  a,xhi^c  v  M^-j;         ^ 

^  Cauacfiatnm iFraaionîs  w  cft:  ^'|84.)î ciani%dl;^4\:ut)dfevfc^  A 

liadicém  Fraflionis  de'tegi  j  "ji 'fipdrafjm^}^'^^^  9'^ 

Radicp,  €9itrabantur  %  quarc  hic  refcrcn<J'4  Axât  qw»  ruperius  V f 8''.  Bc  Icq.y 
^e  Ivaaicum  Extractione  expiicata  lune. 

;         .,lf;XBMPI.A      R^DICUM      QjjAqHAT  A-RUM. 

'    T  '  •   '    ij,      »,     ,-   *    habet  Radi£Éiii  -«— ^ — ^» 


îX  5  A  L I  s 

isr. 

z  S  ,ar:jK:.m  }^:TKt^ 


?^  ,::-rr  A.^.r:r-  Cubus 

^^"■^^^   r^^c  rlizs  lêx. 

r-ojrr^nis  i.  z.  }. 

-7X  T.-r:r  JE.nz::9.      Hacc 
r^..T::.>  i.^.:':r:u  incogiii- 

^  ^  ^~.-ri  i-ntnnînata  rc- 
.-c  .:::::t  biixti  vocatur 

.;  ^u-^  ,srr  p!arcs  con- 
.  \-  r-j-'-rr^r^  ;u  ut  unica 

.  ,^'r:-r^-^  icbct ,   ut  fol^ 

.  ' .  -•  "^.  trn  f  gri  xqua- 

"-  ^x.'-^r  S.v  R?  Di  CTio 

o/  >.  :u  i^i  ciâbus  So- 

V 

Quan- 


\ 


E        L        E        M       E       N-       T       A; 


m 


Quantum  tamen  ad  $e!utionem  Probleirata  quar dam ,  în  quibus  îiî  ^lEqua-  166. 
tione  Solitaria  incognita  duas  habet  Dimenfîoncs,  ad  Problemata  unius  Di- 
menGonis,  &  alia  in  quibus  incogniu  quatuor  habet  Diracnfîones,  ad  Pro- 
blemata duaram  Dimenfionum,  referuntur. 

Sit  X  incognita,  dcntur  a  &c  b^  xx +  bù  =  dx  e&  iEquatio  duamm  Di-  i<57- 
mcnfîonam ,  &  duo  valorcs  ipfius  x  conditionibus  hujus  iEquationis  fatis- 
faciunt. 

Scd  XX  =r  ai  ad  Problemata  unius  Dimcnfîonis  refcitur,  &  fimplici  Ex- 
tradione  Radicis  detegitur  valor  ipiius  x  5  nam  x  =  t^âb.  ^  Problema  au- 
tera  quod  ad  hanc  Tcducitur  ^quationem  xx  :=r.  ab^  duas  taraen  habcre  Solu- 
tiones  clai"um  eftv  nam  non  modo  habemus  x  =  i^^al^  fcd  8c  x±:z  —  Vab. 

Problemata  autcratalia  ad  pyimam  Dimenfionem  reieruntur,   quia  iisdem  168. 
regulis  cum  his  folvunfur ,  &  cafus  hic  fcfnper'excat  quando  cadem  quan- 
titas  affirmara  &  nagata  çpnditioniîbu^  PrQblcmatis  refpondet. 

De  ^quationibus  quatuor  Dinxcnfionum,  quas  ad  dua3  refemntur,  agam 
'în  Capitc  X. 


C        A        P        U         T  V   I   I   L 

De  Regulis  quibus  Problemata  folvuntur. 

Rtàuttio  Mquationh  efi  fèparâtio  quantitatis  unius  a  reliquis  iU^  ut  fola  in  1^9. 
uno  membro  detury  in  quo  cafu  neccflario  valor  ipfius,  aliis  quantitati- 
bus  cxprefla,  in  alio  membro  continetur. 

Obfcrvandum  autcm  arqualitatem  non  tolli  multiplicatis ,  aut  divifis  am- 
bobus  membris  per  cahdem  quaiititatcm ,  etiam  addita  aut  fubtrafta  utrim- 
que  câdcm  quantitate. 

Undc  fequitur,  quantit^tem  quàmcunque  ex  uno  membro  in  aliud  mutato  fi-  170» 
gno  poj/e  transferri ,   toUcndo  utrimque  quantitatem  affirmatam ,   ôc  conua 
addciido  quantiutcm  negatam. 

Db     Réductions      iEo^uATioNUM^ 

/  R   E,  G    u    L.   A  I. 

St  quant itas  feparandà  in  FraStione  detur^  per  Denminatorem  hujus  intégra  171. 
'^quatio  multiplicari  débet. 

Q,  Qiiod 


111      M  At  H  Ë  s  E  O  s      U  N  I  V  ERÎ  A  L  I  s 

Quod  ctiam  ad  plurcs  Fraâioncs  applicari  débet. 

R   E  »G    U    I.    A  II. 

nz.       Omnes  (piantitaUs  in  quibus  quantitas  feparanda  daîur^  in  umm  memtrtm 
coll'igemlix  funîy  tranfMis  omnibus  aliis  in  membfum  oppofilum. 
Ti-aiiflatio  ut  obfcrvavimus  fit  mutatis  lîgnU  (17^). 

Régula       II  I. 

173.  ^^^  quant  it  ai  cm  ^  aut  fimpïicem  aut  compofitam^  qua  feparandamquêinttta^ 
um  muUiplicaty  membrum  utrumque  dividi  débet. 

Hic  trcs  Rcgulse  in -Ê'quatîonibus  unius^Dimcnficmis,  de  quibushie  agi* 
mus,  plcramque  fufficiunt^  aKquando  tamcn  hxc  quaita  ufu  vcnic. 

.RegulaIV,        • 

174.  Si  feparanda  quantitas  figno  radicaïi  involuta  fit  ^  ante  omnia  hoc  toUef$^ 
dum  efi ,  feparando  per  Régulas  précédentes  quant itatem ,  qu^  figno  radicaïi 
afficitur^  ab  aliis  ita  ut  fol  à  in  uno  membre  detur,  C5?  elevando  utrumque  mem^ 
Irum  ad  Potejtatem^  de  cujus  Radice  agitur. 


X7S. 


R   E   G   U    L.   A         V. 


Si  tien  ipfa  quantitas  y  fed  Poteftas  aîiqua  ipfiui  feparata  fmt ,  t*  utr»que 
mmbro  Raâix  bujus  Ptteftatis  extrabenda  éji.. 


E      M      P      L      V     7)1. 


a 


y  axx  +  fxx  +  d\   _.   ^   

^■S  .  >  Rcg.  4. 

axxjç^  fxx  +  d^  =  ^i  ^  ^ia  +  aa 

g  -^ 

axx  +  fxx  +  ^«   =  gl'l>  —  tgab+gaa.       Reg.  i. 

axx  +  fxx  =ghb  —  xgab  +  gaa  *-  dK         Reg.  l. 

_^  M  -  izab  +  .Ç.7^  -  d^  ^^^    ^ 

a  +  / 


r 


B       L,      E       M       E       N       T       A;  i*$. 

De  Reductione  Variabjim  iEayATjoNWM  ad  Unicam, 

AVT   DE   QpANTlTATUM   EXTERMINATIONS. 

Régula       V  I. 
Duas  Mq»atiotus  ad  unicam  redm'mus  cum  unm  fuantitath  /uMatfope,  17& 
feparando  fer  Régulas  prJceientes  hanc  ita  in  um  jE^atio/tf,  ut  fçla  i»  unt, 
ipfmho  detuty  Ç^  fubfiituendo  valorem  in  alla  ^juafi/ute. 

EXEMPLUM. 

ï>entur  iEquadoncs 

ax  ^  dy  =£  fg  '  , 

«fx  +  ddx=ffy. 
Prima  reducitur'ad  hanc 

fubftituendo  in   fecunda  iJEquatione  pro  y,  valorem  ^^.  ~  ^^ ,    habcmus 
^quationcm  hanc,  in  qua  y  non  datur, 

afx^dàx^tl-jf'^Jf.^ 

qua:  ad  Banc  reàucitur 

dafx  +  d^x  —  fig  —  ffax. 

Régula       VIL 

Etiam  tolliiur  quanfité^s  çonferendo  ejusdem  val^res  duos.  ^-7. 

E      X      E      M      P      L      U      M. 

Sint  caErdem  iEquationes 

ax  *{'  dy  ^  fg 

afx  +  ddx  =  ffx* 

Separando  y  per  Reguks  Reiduârionis  habcmui 

y 7-^ 

a/x  +  ddx 

^        afx  +  ddx       fg  —  an 

quae  iEquatio  midtiplLcatîpnc  ^^  ffd  dat  jcandcm,  qu^m  pçr  Rcgulamri. 
fubuimus 

d^ifx  +  i  X  ^  fg  -ffàki 

'      Oi  R  E- 


I 


W4      MA^HÈSEOS      UNIVERSAtlS 
Régula        VIII. 

178.  Quando  plures  dantur  jEjuationes^  utraque  metkodo  Reg.  vi.  &?  vu.   nu* 
merus  jEquationum  unitate  minuitur^  (^  quanîitas  una  tollitur. 

Per  Reg.  vi.  Quserendo  valorem  quantitatis  cxîcrminandx  inunaiEqiia- 
tione,  &  ipfum  in  aliîs  loco  cjusdcm  quantitatis  fubRitucndo. 

Pcr  Rcg.  vti.  Quasrcndo  vaàorcm  cjusdcm  quantitatis  in  omnibus  iEqua^ 
tionibus  in  quibus  datur,  £c  hos  valores  conferendo. 

^       Régula         IX. 

179.  Minuendo  iterum  ai  que  iterum  jEquationes  fuperjlites^  bac  eadem  Metbodo  y 
tandem  ad  unicam  proveniemus  jEquationem. 

E   X    E    M    P    L    u    M. 

9c  +  y  -^r  z  =  a  X  —  a  —  y  ^  z 

^  ^  y  ^  u  =  b  . 

X  -^  z  -h  u  ^  c 

y  -h  z  'ir  u  =^  d 


a  —  z  '\-  u  =  b 
a  —  y  '"h  u  ==  c 
y  +  z  +  u  =  d 

z  =  £  ^  u  —  i 

a  ^  y  +  u  ^  c 

y  +  a'tzu''b  = 

d 

y  =  a  -^  u  —  c 

la-f-  ^u  —  c  -  b  -=  d 

Applicationem  Methodi  fccundx  huic  cidcm  Exemplo  adjicimus, 

X  +  y  ^  z  '=^  a  X  =  a  —  y  ~  z 

^  ^  y  ^  ff  ^=:  b  X  =  b  —  y  ~  u 

X  -ir  z  -i-  ^  ~  ^  ^  ~  c  —  z  —  u 

y  +  z  '+'  u  ^  d 


a  —  z  =  b  —  u 
a  —  y  =  c  —  u 
y  -^  z  ^  U  —  d 

z  =  a  —  b  -i-  u 
z  ^  d  —  y  , —  u 

a  --   b  -i-  u  =  d- 

a  "  y  =    c  "^   u 

-y- 

u 

y  ^  d  -  lu  -  a-^b 
y  =^  a  "^  c  A-  ti 

Me- 


r 


E        L        E       M        E        N       TA;  rzf 

Methodi  exppfitx  locum  tantum  haberc  pofllint,  quando  quantitatcs  ex- 
tcrminandse  unicatn  tantum  habent  dimenfionem  j  adjiciam  idcirco  Régulas  - 
fequcntes  duas. 

R   B  tî   D    L    A         X. 

Ex  jEquationiiuSy  in  quibm  exterminanda  quantitas  plures  Dimenfiones  ha-  iz<x 
het ,   alU  jEquaftones  formantur  ex  diverfis  valoribus  inter  fe  c$mparatis  al- 
tijpma  Poteftatis  quantitaîis,  tollenda. 

Hi  valores  ope  Regularuni ,  circa  Rcduâriones  traditarum ,  eliciuntur. 

Régula       XI. 

^anio  vero  Potejlas  altijjtma  in  dtiahus  jEquntionibus  non  eadem  cji  ^  fer  !8i. 
quantitatem  exterminandam  ^  aut  aliquam  ejusdem  Poiefiatcm ,  ^quatio  una 
multiplicari  débet. 

E      X      B       M       î»  .    L       U      M. 

Qua:runtur  duje  iEquationcs  in  quibus  x  non  habetur,  datis, 

axx  ^  byx  =  yyz, 
dxx^fzx  zzaaz. 
cx}c  +  ddy  :=:  ffz. 

yyz  —  byx 
XX  r:^- 

aaz  -^  fzx 
d 

ffz  -  ddy 

XX  zi'^-^ 

e 

Ex  hifce  tribus  Valoribus  quadrati  xx^  duas  elicimus  iEquatîoncs 

yyx  —  byx  aaz  —  fzx 

"a  ~  d         • 

aaz  "^  fzx  ^  ffz  —  ddy 
d  -  ^        J~~    • 

Tcrtia  enim,  quac  ex  his  duabus  formari  poteft,  non  pro  aova  iEqua- 
tione  haberi  débet. 

Tribus  tamen  indigcmus  iEquationibus  >  quia  duac  dôfiderantur  fupcrfli- 
tes  poft  cxterminatam  quantitatem  x. 

Adhibîta  una  ex  his  ultimis  iEquationibus,  quxro  valorem  xx^  &  ipfum 
comparo  cum  uno  ex  tribus,  praccedentîbus  valoribus. . 

aj  Pri- 


y 


rrcj 


3      i^iTf/ 


.:  hjcc 


V  '-:  non 


^ 


r 
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tir 


Argent!  cotnparavîrj  imm^rgcndo.corpora  haéc  aquae,  &  aquam  efflucntcm, 
replcto  ante  jmmerlîanem  valc ,  m.niurando.  Ex  notis  voluminibus  com- 
pucatîoncm  inivit.     Aliàm  cjusdem  Problcaiatis  folutioncm  damus.     Vide 

Prob.  5P. 

Régula       XIV. 

^antiUtes  qua  in  condsfmibus  Problematis  memoranfur^  litteris  exprimi  184^ 
dehênt. 

Oblen'andum  magni  ufus  eflc  ,  quod  {uperius  notàvîmus  de  diflinilionc 
licteraiiim^  quibus  cognitac  &  incognitcc  dcfignantur  (15) 

Régula       XV.. 

Conditiones  Problematis  ad  Mquationes  revocania  funt.  ,85^ 

Conditioncs  Problematis  continent  aut  a:qualitatefn  inter  quantîtatcs ,  id 
cft,  iEquationcmi  aut  quantitatum  relationcs,  ex  quibus  ctiam  Xquatioiics 
fcrmantur  (121.   134) 

Ut  Problcma  fit  determinatum  •  defîderatur  detenninatiQ  omnium  incor^ni- 
tarum,  id  eft  ,  tôt  requiruntur  deteiminationes ,  quot  dautur  incognitac. 
Jn  lingulis  conditionibus  unica  continctur  dererminatio ,  &  fingulse  condi- 
tiones dant  jEquationem.  Ergo  Problema  determinatum  non  eft  nifi  tôt 
dentur  conditioncs,  idcoquc  iEquationes,  quet  dantur  incognito. 

ReculaXVT. 

; 

ReguVts  procèdent ibus  JLquationes  ad  Solitariam  revocandée  funt  j   quàe  ipfa  ,5^^ 
reducenda  aut  fohenda  eft. 


C      A      P      U      T  IX. 

De  uju  Regularum  in  Problematibus  unius  Dimenfionis ,  6? 

vit  an  ai  s  âifficuhatihus .  quibtisdam  ,    qua  in  Solu- 

tionibus  fape  ucurrunt. 

Tpxplicatis  Rcgulis ,  quibus  vcritas  iii  Mathematicis  dc«egitur ,    ipfanim 
J— '  ufus  cxemplis  illuftrari  débet. 

Cura  ctiam  diffiailtates  fxpe  occurrant,  quarundam  caufas  indicabp  ,   &; 
qpomodo  aliquando  vitari  poflint  dicam. 

P  R  u  • 


1 


T3Fr~E3LSAI#l# 


?^:t-.»w^       1 


116  fi. 


hoc 


rc- 


— :-  -"^ir  :r^n:  ,:^  Jiszr  i  -^  ii6.  valet 


Msr.  .lunncm,  iummam 


î  :•  ^    1.  *       •-  - 

.*..-.--,  T  .  "sM  '^/rr.iJs  6.  9  continu Jf 

•  «  *  ••  ^    ^:r.ixje  quarfam  part  cm 

I     •        ^  .«  •  -    ;j:r.7ai  fe^timanari£m 

.^    x\:    -L  -  -.*.'  :**:  •      P:::g:re  nitmerum 
^  -^  ^  :i*^^-^  bis  .1  ï  3c  iumma  vale- 


ts. 
^ 


P   R    O- 


ë;  ^i;    e    me     n    t.    a*       iîji 

^lùnque  uIiU  fanni  confiant  fi.  ij\:    ^uer.  quantum  ct^am  uhue  14.    ig^ 
Dicatur  x  predum  quicfitura>  clarom  eft  f.  fe  habere  ad  14.,  uc  17^* 
ad  numerum  florenonim  quasfitum:  ergo. 

f,    14  ::  iji-,  X.  -   .    y 

f*=  14X  17J.  (154) 
,    _  14  X  17».  ^ 

Ex  hac  (blutionc  generalem  ducimus  regulam }'  datis  tribus  termnis  pr^^  ipo/ 
mis  Pr9p9rtUnis,  geomaricdt ,   quartum.  detegi  ^  fi  ficunius  fer  iertium  nmlti* 
plicetur^  t^  fr9du£lum  pn  primum  dividattêTp    Qjiac  Régula,  propter^ùm 
fuum  maximum ,  aurca  di&a  fuit  y  etiam  vocatûr  Reigula  trium ,  aut  Re« 
gula  Proportipnxim. 

ProblbmaIV. 

Mercat^  tnutuam  acctpit  p^umam  6f  poUicitus  efi  ufuras  f .  /fr  annum  ad  i9î* 
centum.     ^^r.  quantum  deheat  pro'ufuris  pofi'feptem  menfes  j  fi  acceperif 
Jummam  66y.  ■    "  .        '  ^ 

Clarum  eft  ufuras  (equi  rationem  temporis ,  ut  fie  fummce,  id  eft  4ifura£ 
fiint  in  ratione  comfpofita  ex  his.    Idcirco  - 

Quxritur  numenis  qui  fit  ad  f ',  in  mione  compofîta  (cptem  menfiûm 
ad  duodecim  menfes,  id  eft  in  ratione  7  ad  12,  8c  in  xatione  6($f  ad  looa. 
Ergo  fi  X  fint  ufuras  qusefitas, 

liX  îoo,7X  (î5f  ::  f,  ;tf  (i4p0 
'^     -       12X  100  ~  '*«• 

Problema      V. 

.  •  •,      î   -•   . 

MereatmrR  trer  in^fietmnfiucrati-finrr'jfâo.flor.Primus  emutuhrat  xooo.  i>«; 
^^.  6?  pofi  annum  nummos  recuperavit  j  fecundus  cèitiuHt  660.  flor.  per  fep^ 
$em  menfes^*tâ  ti^iusltiff.  per  menfes  quinaue.    J^ividènduà  efi  lucrum. 

Manifefhuaeft.lucrum  pro  n^tioo^tempôris  6c  pcçimis^^^  dividen* 

dum  eflcj  idcirco.  prob)cma  ad  j^oc  reducitur.     .-      -     .       - 
.Dividere  if6o.  in  très  partes,  quas  fint  inter  (è.ut  ^ooa  X  i»,  660X7, 
lifj'X  j',*^-***^ — ^^ '  —  —      " ' 

Sint  partes  hx  x^  y(%.    -Habemus  duos  ordines-'ipiantitatùiEi ,  ^^laq^ni 
îUx,  quac  in  primo  ordinç  fiint^,  fequuntœ  wtionem  illaram  quacN^^ 
dum  ordinem  formant/  ^Hâbeinifs'prxterêaltnmni^^  nam 

^  +  j^  +  2  =  ir<îo.  &  ;._    \     ;  :   :  ,• 


t}t     M  it.T  HJE  S  It  o  st:   U:N  I  V:E  K^  A%  r  s 


Ergo  (141.)  _ 

2c  tribus  regulis  proportignum  incQgAita:  idbcei^[nin&tur. 

P  R  o  B  tnt  ma'     y  L 


^  zooo  X  t2  =  14000, 
34^Pfî  ïf^^i  ^'î  •(     6^0  X    7  =    46 zo, 


193.  D^a/^  ^i«tf  fecundo  (^  ultimo  termino  Progreffionis  geêmetricéfi  ^aritur 
fumma. 

Six  a  terminus  primus}  h  ÇetmâMi^  i  ultimuii'  Àfi]mma:<  habcmos 

b   m^  a. 

P   R   o   B    L.  £   M  A         VIL 

194*  Sùmma  annorum  Jobannts ,  7^^^^'  j  P^^^^  5  &?  ^^^^^  ?/^  P^»  ,amt9rum. 
jtwU  PMlVbaJ^»$iêry  fi  exjumm^.  am^rtm  Pétri  i^Jobanms  iollamus  un^^ 
decim.  jfmi  Pauls ^  demtis  annis  Jacçbi^  sdditis  tribus^  aquant  Jnnos  Pe^ 
tri.  fMdaf^  0mm  J^bamM,  tribus  deficiunt  a  fimijff  fumm^e  annorum  Pétri 
(^  PaÉU.     ^éer.  ^mt  annçs  finguli  vixerint. 

Sit  u  numeiiis  annorum  Johannis  j  x  Jacobi  j  y  Peprî  i  z  Pauli. 

Conditiones  Problematis  abftraâe  conûdcràt» ,  Se  algcbraice  exprefla?  j 
dant  acquatioiics  bas       •  '     "  '  .    . 

u  +  x+y+  z^cçif   *  .     . 

«  ~  ^  +  ?•  =  >•  *  =  a;.  —  jr  +  '3« 

y  +  z  =  lu  •i»  6* 


£rg£> 


m  +iz^  9T* 
J  +  z  ::i  lu.  +  6. 

jr.S  Z  —  «  4.  II. 

»  +  2z  :3  pf. 

zz  s  Pf.  —  «^ 

,  «00.  s  4«« 

«iS  if. 

*2  z:  pf  —  «  S  70.         &  a  s  3f. 

J»    S  Z-«+Il3  il. 


O»- 
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Saepe  antem  .^quationcs  Ptoblematis  ad  unicam  fkcilhis  nducuntiir  quam  ip;. 
Methodis  N«.  178.  &  17p.  S^  cum  hoc  pendait  a  peculiari  .fiqaationiim 
rdadone,  quœ  in  in&iacuiA  varîari  potseft^  Êiciliores,  autmagis  fiia{^cesSc 
elegantiores  j  Pibblemamiii  folutbncs ,  qua:  a  peculiari  hac  xeladone  pen- 
dent ,  'ad  regtflas  fixas  revocari  non  poflunc.  Notase  tamen  debemus  Ad- 
ditione  aut  Subtra&ione  duanisï  iEqUatiomiin  faspe  fbrmari  .^lutioMm 
fimpliciorem  >  ad  quam  in  multis  occaiionibus  etiam  pervcmmus ,  fi  vab« 
res  duos  ejusdem  quantitatis  compofîcs  inter  (è  conferamuss  pcpe  bifce  C>- 
lis  operadonibus  incognitas  quacdam  exteroiinantur ,  ut  in  exemplis  duobua 
fcquentibus. 

P  R   o   B    LÉ    MA        VIII. 

ï>ua  quéeruntur  quantitafes  quarufH  fumnia*^  difftrentîa  iantur.  196» 

Sint  quantitates  xtcyi  fumma  dicator  ii^  diffcticntia  J.  ^qùtiones  (imt 

X  +  y  —  a 

Addîdfir:  iËqiVItioni^  ^emus 

.M      ...  Zx~  a  +  i  :    '        . 

^^ubtrafta  lècimda"  exprima  datur       ..   t 

ly  ZZ  a  '^  i  ' 

.Problbma      §X. 
Trianguli  reHanguU  datur  Peripberia  So;  (^  area  140.  J^.  Hypâtenufaf    jj^; 
Siat  lateia  ^9  JF)  zi  Hypotenufa  efl  x^  ^quationes  data^  funt' 

x^y-^'ZZZ  8o* 
yz  zz,  480. 

Quibus  quia  de  Triangub  reâangulo  agitur  addenda  ha^c  tertia  cft^ 
Si  iËquatio  (ècunda  multiplicetur  per  a.  &  tertias  addatur,  habcmus 

yy  4.  tyz^  ZZ  ZZ  xx  +  S>60. 

iPrima  iEquatio  dat 

y  +  z  zi  9o  '^  X 

'Q^adiata  nembnxmn  Xunt.  asqualia 

yy  +  zyz  +  zz  :;z  i$4oo  w^  i6qx  ^  xx 

^   r9iK  ^  9^6ZZ6^0'mm  i6ox  +  XX 

■  '/■  '• ^^  =  34.'  '       ,^   , 

V,    ..   i  R  2  Ô  B- 
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.O   Bit  nï  JSL  y  VA.-T  J  'S>  Il      1  I. 

.,  ip«î     .Ssepc  opèmîoncs  long»  &  diSicûa  vîtsA  poflunt,  qumtnâo  nonip&s 
quaatitates,  qux  defiderantur^  fed  alias,  quisuiim  ope  iUas  deteguntur. 
:.  ..HbciaoïniBÎ^  l)a^  m*  quibus du$e  ipcogoitae 

*  codem  mddo  feft  fassent  p.cunmb^a  .£qiMtipni))uS)  in  <fafb\f&  da&tur. 

:.]^  gr.  Quammoïc  dû6  numcri  quorum  fi)nMiia  fie  «  6c  p^u&um  i^. 
;  Si  niun^  dicamur:x.§c.>,:uËquationa  probl.  func 

:    z  +  u  Z2  a 
zu  —  b 

CJarum  e(i,  in  hifce  .^qùationiSùs  z  non  mâgîs  defignatt  tnajorem  ntt« 
merum  quam  minorepi)  |do^  dupliqçin,iri  (cJutjioQe  «eceflario  habcbit  valo- 

,:  i    rem.     Eodem  modo  fi  dato^^produ&o  etiam  fumma  decur  quadcatorum,  & 
;2n-innumen5  aliis  probleQUititius.  .In  hifcé  omoibus  occafîonibus,  quainvis 
problema  unicam  tantum  habeat  (olutionem,  ad  hanc  non  poflumus  p6rvc« 
aire  nifî  problema  duanim  dimcnfiônum  folvatur»  • 

'9^  In  omnibus  tanaen  occafîonibus  m  quibùs  ex  bac  (ola  caulà  problema  ad 
duas  dimenfiones  adfcendit,  ut  plerumque  quando  in  hifte  cafibas  >Squa- 
tiones  non  admodum'fimt  conipôficse ,  problema  ad  unicam  dimenfionem 
revocatur,  quserendo  fummam  &  diSbrenciam  iHj^iinfi  incqgpitarum  jPfcc 
candem  relationem  babent^  quibiM<latis  ip(às  quantitates  dari  vidimus  {iu6.). 
Incidimus  tamen  femper  m  cafiim  n.  i66. 9  quantum  ad  incognitam  qua; 
differentiam  expriniit}  quia  incbgnitse  valorem  poITunt  habere  negadvum^ 

'    "   fed  neceflàrio  hic  irqualîs  eft  pofitîvo. 

Si  Ex.'gr.  (ummW  duahim  quantitatum  dicatur  ix,  Scdifierentîa  ly:  ma* 
jor  quantitas  erit  x4-^  &  minor  xr-^9  fi>  fit  quantitas  pofitiva  \  contra- 
rium  obtinet  fi  y  fit  quantitas  ncgativà.  Ponamus  x—J  ai  yzii  tune 
*+J'~iô,  &^^-^>n4i  Icdfi^n— },  crit  x^yZZ^y  &  x— jTIio. 
Ecgo  in  folutione  problematî^  y  faahet  duos  ^alores  3.  &  —  3.  fed  ogitur 
de  odem  qtuntitate  afBrmata  &,ncgatas  ergo  de  n.  i66^ 

Eodem  modo  aliqiiando  x  habebit  duos  valores ,  qui  eadem  quantitate 
affirmata  &  negata  exprimuhtur,  fi  éa:dem  quantitates  &  negatac  condition 
nibus  problematis  fatisfàcianu  Ut  in  problemate  hoc. 
Da$is  duorum  numiforum  froiuRo  ta  fumma  quadratorum^  ^^»  m^meri. 
In  hoc  problemate  fi  numeri  dicantur  iv  &  z,  cum  u  non  magis  unom 
numerum  exprimat  qtiâm  :àidtfl/habet«  in  (bhitione  valores  diios  diverlbs» 
quo8  eosdem  valore$  negativps  habet  ^  qyare  poft  folutionem  problcoiatîs 
duanim  dimenfionumai&ucdum'.verfamur  inf  oifii  n.  166.  in  quem,  fo- 
lutione problematis  unius  dimènfîonis  >  incidimus  ^  fi  quantitas  una  dicatur 
.^+jf,  &  alia  X— jr. 

"  -  P   R    O- 


ProblemaX. 

^M^rtifftur  quMtitates  d$ue  quarim  fumms  ^  proiuHum  défaut»  ftoo. . 

.  Sit  fumma  data  za*,  {ffodoâam  b%  difièrentia  fit  zy. 

Quantitatcs  quxfitas  funt  4+>  Se  a— y  (ippr)  quarum  produâum  ci( 

^a-^yjt.   r        .  •      . 

b  z:  aa  --  yy 

yy  z:  4tf  —  * 

P.R  O  B   L.   B   M   A        XL 

^émmtifr  fuantitates  iué  fuarum  froiuSum^  &  fumM  ^uadrat^tm  ^^^ 
datstr. 

Sit  prodoftum  ta^  le  fumma  Quadmtoram  4^. 

Dicantur  quantitatcs  i^+j^}  ^—y^  Produâum  çdt  if^t^yyy  quadratafunt 
mxJ^zxy^yy  fc  xx^zxy+yy.    Ergo    * 

#^* —  yy  =  x<»- 

XX  +  ^>  =  zè.  i 

Adâitîs  .^uationibus^  Sc  fubtniâa  prima  ex  fecunda,  habcmiu*  1 

Z9CX  =zàfzi 

zyy  zz  zi  ^  za  * 

y  =^vT=7  ;    *       - 

P  H  o  •  I.  9  M  A       X  ^rL 

^étruntur  tr$s  fuantimes  in  fontinM  Propmiom ,   quêrum  fimmê  (^  toii 
fumma  ^airatwum  daiur. 
.  Summa  quatititacum  eft  ai  fumma  Quadratqnim  K  ,  ^  r   '  . .  < . 

Sint  quantitatcs -H- ^t  i^t  ;s..    .    ,  :   .   t 

jCondidooes  funt  ^  c        - 

^  +  tf  4-  2  rr  4.    ' 
js^J^uuJ^  zzzz,  b* 
sz'zz.uH^  pxtpter  contimiam  Proportionem  .     . 

^  In  Ufce  s^z  codem  moda  ncperiuntur  ia  omnibus  jCquationibus  \  idco 
ut  ad  umcam  Dimenfionem  itvocemus  Probksma ,  dicuotur  hx  x-^-y  ='x 
Se  ^  ~>  s;"»;  (  ipp. ) I  &  hxc  cft  Proportio :  quacfita} 


1 


"^^SAXlS 


_        ^ 


4m^:£+mm 


.=1     —  -  —  * 


2^ 


^i 


.iTi? 


-*        •     « 


lÎl. 


^pcftit 


ju  c 


-y^     -5.,.^  2u;c:uic> 


J7^- 


clîd 
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posant.'  Si  de&tar,  |»aft4»  bie,  Civé<^tvtKy^tinaipi^^)ktcàiina 
primend»  funt,  &  ex  itlftdombuaiËquftUbnes  fonàari  déb«nt.    -   :     '     - 

P   R  OB    !«    B   M   A        X   1    I    f;        . 

Pés  cuhicus  aqùa' marina  pondérât  a-j  pes  cuMcus  a^ua  pluvi^'c  pçnJo'efii'  «05. 
tsndem  pes  cuhicus  aqu^e  alius  falfe  pondus  habef  b  ,  médium  iHter  a  ûf  c; 
^£r.  Pondus  aqtùe  pluviàc  addenda  pedi  cuhico  d^uàc  mafin^  ^  ut  mtxta  '<f- 
^ue  f  al  fa  fit  cum  uîtimum  memorata. 

Sit  Pondus  quaèfiturri  x.  '  Notandùni  volumen  inemorari  aqùa:  marinx, 
qu«è  in  permixtione  adhibcndà  éd^  liempe  pedçm  cubicuni  %  quod  volumen 
cciam  mempratur  ubi  dcterminaoiur  pondéra.  Percipîo  etiafn  ejusdcm  aquae 
W)lumina  eflè  întcr  fe  uc  pondéra.     "         •  * 

Ut  ergb  facllius  ad  ^Ëquationes  perveniam ,  dico  z  volumen  aquae  pluviae 
cujus  pondus  tUt  x\  yoco  etiam  p  pedem  cubicum. 

Habeo  nunc,  cum  de  aqua  pluvia  agatur. 

Quia  aquas  permixtx  pes^cubicvs.ppndei^c  h,  datur  cadem  nido  inter  vo« 
lumen  p  Se  integrum  volumen  p  ^  z  mixuirse,  quae  datur  inter  pondus  b 
&  integrum  pondus  ^  4-  x  «jusdem.  mixturx. 

/,  ^.  +  2   ::   *,  ^+  X. 

Unde  dusc  fbrmantur  iEqoationes  qùibùs  Problema  folritur. 
PoiTunt  etiam  ha:  duas  Proportiones  ad  unicam  reduci ,  &  Problema  ad 
xegulam  Proportionum  y  fi  attendanius  éx  ultima  Proportione  hanc  deduci 

^,  «  :;  t;a  —  *  4-  X, 
quae  cum  prima  coUata  dat    .  . 

Akem.  Inrért.  &  Dîvid.  liabemus  (i)tf.)    • 
^  —  ^,  r  ;:  ij  —  ^,  jif. 

PHOBLBMA         XIV. 

Tria  daniur  frata^^que  Véna\*^'^lS^fc\  inljuibus  berhA  umfçrmiter  ac*  aofp 
erefcit'p  tnes  d^  i^t^mporf:^  c,  d^fcunt  fratum'  ai  btnies  fy  in  iemporegy 
d^afcunt  pratum  b.    J^i^.  quoi  boves  dtpafi^ent  pratum  c^  in  tempon  \x. 

Sint  boves  qun^fiti  x. 

Cooditiono  Pioblcmatis  opa  «primant  xtlatiooes  ^  c(  qjiibps  ^quatio^ 

ne» 
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fies  fbrmari  poffimti  fed  èiiu  agttur  de  heiba  que  eft  in  piads,  dnmbo*^ 
ves  ipfa  incnuiC)  &  de  heroa  accreTccote)  diitiiiguo  boves  pio  fingulis  pni« 
tis  in  duas  partes. 

Pono  4/  =  y  -^  Zi  boves  qui  primam  heibam  depafcunt  funt^,  &  qui 
ha1>am  accrefcentem  depafcunt ,  dum  cidcity  dicuatur  z.  Eodem  modo 
pono  f  =:  f  +  M^  &c  X  =  s  +  r. 

C^o  majus  eft  pratum^  eo  major,  cseteris  paribus,  eft  numerus  boum. 
Séd  quo  majus  e(t  tempus,  eo  minor  numerus  boum  (fefideratur ,  (i  de  eo- 
dem graminc  agatur^  Ergo ,  Cepofita  herba  accrefcente ,  boves  (imt  inter 
Te  direde  ut  prau,  &  inverfe  ut  tempon  :  id  eft,  y^  /,  s  y  funt  inter  fe 
direâc  ut  a^  ij  c^  Se  inverfe  ut  ^,  j,  *. 

Boves  qui  depafcunt  heibam  accrefcentem,  dum  accrefcit ,  font  inter  (e 
pt  pmta,  6c  tempus  non  coaûdetandum  eft;  id  eft  2,  u^  r,  font  inter  fe 
ût  ây  by  c. 

Hifce  poiitis  formatio  jËquationum  8c  folutio  facilis  eft. 
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Septem  nunc  dantur  iSquationes  dim  feptein  àicognitis.  Subftitutis  in 
fecunda  &  tertia  pro  ty  Sy  u^  r,  valoribus  qui  in  qug(uor  yjjoSfm  haben- 
tur,  hx  très  iSquationes  foperfunt 

d  —   y    '^    z  yZid—z 

agf  —tbf'^ghz 
»A*   IL  ecy  +  bcz 

'  '  I,     I  I        l|_  Il  I      .      M    I  ^  .       ^ 

•  1;     '  *      ;  ,       *  abx —  i^d 

^bx  ::zi  ecd  ^^  eczJ^bcz     zzz—r: TT 

_  '  .  .oc  —  ec 


•m 
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»gf'- 
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■  agf  —  ebd abit  ~  #^i 

gb   —  eb  /^    bc    —  ec 

\  ^  acgfb  —  acgfe  —  bcedb  ^  gbecd. 


Qbservatio      IV. 

Aliquando  contingit  conditiones,  quibus  Problema  determinatur,  quidem  ^^7- 
continerc  iEquationcs,  fed  in  variis  iEquationibus  non  incognitas  darî.     In 
tali  cafu  iËquationes  ufum  in  exterminatione  incognitarum  non  habent ,  & 
folutioni  infervirc  ncqucunt. 

In  fais  occaiionibus  ante  omnia  ex  iËquationibiis  datis  novae  fbrmandas 
funt,  quibus  opcrationibus  mcmoi-atac  (175.  &f  feq*)  applicari  poflunt) 
iÈquationcs  ex  datis  nêcefiario  elici  pofTunt ,  (i ,  ut  ponimus ,  contineant 
Froblemads  determinationem. 

Pkoblbma      XV. 

Ex  variss  Mixtis  datis  novum  determinatum  componere  Mixfum^  •     '  ftol. 

Dentur  mixta  tria  ex  auro ,  argent©  &  cupro  s  .quantitas  auri  in  primo 
el^  4,  in  fccundo  * ,  in  tertio  c,  quantitas  argenti  in  primo  eft  ^,  in  fe- 
cundo  4j  in  tertio  /^  quantkas  cupri  in  primo  eft  ^,  in  fecundo  bj  in  ter- 
tio /.  Componendum  eft  mixtum  in  quibus  aurum  eft  /,  argcntum  «r,  & 
cuprum  ».    Determinandum  quantum  ex  fingulis  mixtîs  fumcndum. 

Dicatur  aurum  Aj  argcntum  Bj  cuprum  Cj  mixtum  p'rimum  M%  C> 
cundum  N  \  tertium  O  i  quantitas  quaefîta  prioii  mixti  xi  fecundi  mixti  » 
tcrtii  mixti  z. 

Etiam,  ut  fimpliciorcs  fi»t  iEquationes,  pono 

a  +  d  +  g  —  0 
b  +  â  +  b  :=:  p 

Conditiones  Problèmatis  in  i£quationibius  fequeatibus  continentur 

aA  i-  dB  +  gC  zioM 
*A  +  tfB+  bC  ZlpN 
fA  +/B  +  /G  —  fO 
JA +mB  +  nC  :::xM +yiJ  +  zO 

SoU  iEquatio  ultima  incognitas  cootinct  ^  aK«  crgo  folutioni  infervirc 
oequeunt,  nifî  ex  his  novae  formentur. 

Eo  potero  pervenirc,  fi  ad  hoc  attendam ,  /A  valere  iaurom  quod  datur 
m  tou  mixtuni,  ià  eft,  in  xM,  inj^N,  &  in  zOi  quod  aurum  &  aliter 

S  ?^^ 


||l     M  A"T  H  &  s  lc:o  s     U  K  I  V  E  R  s  A  L  1  8 

polTet  exprimi,  fi  non  M,  N,  &  O,  in  fecondo  mcmbio  quartae  œqua« 
fionis  darentur,  fed  A,  B,  C. 

Subllituo  idco  in  qnaru  JExjaaxioK  pio  M,  N,  8c  O,  valores,  quos 
ex  tribus  primis  dcduco,  in  qmbitt  A^  B,  &  C.  habcnturj  &  comparo 
aurum,  argentum  &  cuprum  in  primo  mcmbrç ,  cum  eisdcm  metallis  in  fc- 
cundo,  unde  pro  tribus  incognicis  très  formo\^(juationcs. 

Tia  prinue  iËqoatiooes  dant 


1 


a  A  +  i^B+xC  _ 


a 


hM 


tA+jB  +  bC       .. 

p -N 

fA  +  fB  +  f C  _  -Q 

f 
Et  ttltinu  imitatur  in  hanc 

xaA  +  xdB+xgÇ   ykA+yeB-i-yèC    zcA+zfB+ztC 
M  ^  »B  +  »C  = —  + + 

•  f  f 

Ex  fjaahx  ms  dicinntur, 

K»    yb     X(  opqt  — -yhtq  —  zcof 

•    p    f  .  «/f       . 

itd   yt    zf  opqm — ytof  —  zfop 

•      P       t  dpq 

xg    yb    zi            tpqn  —yhoq  —  ziop 
»:z— H H-,  «r:  ■  ■  ■* • 

•fi  gPî 

Hi  très  valores  incognitx  x  duas  daat  iSquationes ,  qua;  finpiiciores 

fiint,  û.  fingula:  jpcx  pq  multiplicenntf  &  dividantur  per  o. 

pql  ^  ybq  -.  ztp  _  pqtK  —  jeq  ~  zfp 

a  .  -  d 

tî^  T-  yij  —  gf/  _  pqn  ^^  ybq  —  zip 

«  .   "~  g 

■  i      .  [  Il  liywp»»» 

dpql  —  apqm  +  zafp  —•  zdcp 
^  dbq  -^  aeq 

m  —  Jg^g/  «-  apjn  +  zaip  —  zgep 


r 
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Multiplicatis  his  valoribus  per  ;,  &  divifîs  pcr  / ^  Ivibemus 

dql  —  aqm  +  zaf  «*  zdc  _  ggl  ~  ^yi  +  zai  —  zg€ 
db  ^-^  ae  ""  ■    gb  —  ah  ""* 

^_  abmq  **■  4g»g  +  V^»^  —  dblq  +  ^^7f  —  gbmg 
^  —    abf    —  aei     +   dbi    '. —   dhc   4-  gec   —  ^A/ 

Habctur  j^,  fi  in  valorc  ipfîus  z,  pro  j  fcribatur  ^^  pro  ^,  *>  pro  /,  ei 
&  pro  ij  b. 

Scd  fi  pro  f  pbnamus  ^;  pro  r,  a^  pro  /",  i/j  pro  /,  g%  dctcgîmus  x. 
Si  enim  attente  valorem  ipfius  z  examinemus ,  baud  difficulter  percipimus 
ibJas  quantitates  q^Cyf^i^  diflinguere  valorem  z  a  valoribus  y  ic  xi  cum 
<]uantitates  a^  dy  gy  by  r,  by  c^dem  modo  fefe  habeant  in  vabre  memo# 
rato. 


C         A         P         U         T  X/ 

De  Natura  &  SeUdùone  jEquationum  duarum  Dimenfionum^ 

Probicma  diarum  Dimcnfionum  duas  habet  folutioncs  Cif70  &  încognî- 
ta  duos  valores}  in  iEquationë  ergo  folitaria,  quse  folutionem  Proble*-' 
loatis  continec,  non  potius  unum  valorem  habet  ihcognita  quara  aliums  Id- 
circo  utrumque  fimuL 

Ut  naturam  nunc  detcrminemus  iEquationum ,  in  quibus  eadem  Httent  ^^9- 
duas  quantitates  direrfa^  defignat,  iiiquirendum  in  formationem  talis  iEqua* 
tionis. 

Quod  ut  fiât  confiderandum  omnes  quantitates  in  ^quatione  ad  eandem  210; 
partem  figni  aequalitati^  poflc  transferri. .   iEquatio  h-jeC  xx  -^  6  :=z  ^Xy 
translatione  fjv  in  h^ic  mutatur  ;rx  —  fx  +  6  îr  0. 

In  hoc  cafu  fi  pro  x  ponamus  valorem  ipfius,  quantitates  iEquationis  fefe  an; 
mutuo  dcftruent,  quia  acqualcs  fiint  0. 

Demonftrandum  ergo  quonuxio  fbrmetur  ^quatio,  cujtB  termini  omnes, 
fi  ponantur  ad  eandem  partem  fi^  asqualiutis,  fefe  mutuo  deftruant,  fiib« 
iUtutione  alterutrius  duarum  quantitatum. 

^It  X  ~  a  Se  X  zz  b^y  Vil  hos  valores  unica  Aquatîone  comprehendam,  an, 
fK>no  Âr  *•  il  =:  Oy  6c  jr  -^  i  rs  o.    MuldpUcactone  nova  fbnnatur  M^ 
iguatio, 

S  *  x^ 
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. —  bx  -^    ha 
XX  —  ax 


XX  "^  bx  ^   ba~  o 
—  ax 

Si  in  hac  Mqihtione  pro  x  ponam  amtb^  termini  fefe  mutuo  deffmenr. 
Ut  hoc  dcmonftrctur  obfcrvandum'ncm  interdTe,  ucram  poft  multiplica- 
.  tionem  in  produâo  pro  x  ponam  valorem,  an  ante  multiplicationera  in  qaan- 
tiutibus  quîe  multiplicantur  :  clarum  ctiam  cft,  fcfc  mutuo  dcftrucre  quan- 
litates  produâi  aijuscunque  (brmati  multiplicatione  per  eandem  quantitatem 
Iffirmatam  &  ncgatam,  per  +  ^  —  <i  aut  +  *  ~  i&i  tollitur  cnim  quan- 
dtas  quac  pcr  o.  multiplicatur. 

,  Si  nunc  in  ambabus  quantitatibus  x-^a  Se  x^b  prox  ponamus  amtby 
dcindc  multipliccmus  *  —  tf  pcr  *  —  b^  Mit  a  —  *  pcr  ^  —  n,  in  utroquc 
cafu  quantîtatcs  produéti  fcfc  mutuo  dcftruentj  ergo  &  in  ipfa  ^quatione* 
ftij.      Valor  incognitac  vocatur  Radix  JEquatioms\  &  ^Equationcm  duârum 

Dimcnfîonûm  duas  habcrc  Radiccs  clarum  cft. 
%ï\.      Cum  autcm  quantitas  ncgativa  ctiam  littera  defignari  poffit ,  Radix  aU« 
quândo  ncgativa  cft}  poflunt  ergo  cxtarc  cafus  quatuor. 

I.  Ambac  Radiccs  funt  affinnatn;.  i.*Una  affirmata  altcra  ncgata  cft, 
afHrmau  fupcrantc  ncgatam.  3.  Ncgata  fuperat  affirmatam*  4.  Ambce 
negatac  funt.  . 

Ut  formas  ^quationum  dètcrminem  in  hifcc  quatuor  cafibus^  pono  ^(îi- 
pcrarc  byt^a^bZZdj^a^^bznc^  habcoque  hafcc  quatuor  for- 
mulas*   

xzzb 


X 

— 

a 

z:  0 

X 

— 

b 

~  0 

XX 

mmmm 

ax 
bx 

+  àb'- 

=  0 

XX 

— 

Tx 

-Y  ab 

=  0 

H 

— 

-  a 

X 

H 

b 

H 

+ 

a 

—  0 

X 

— 

b 

HT  0 

X 
X 

—  a 

X 
X 

~  ^  zr  0 
^  b  —  0 

XX 

~ax  —  ^^  =r 
Jthx 

0 

XX 
X 
X 

—  çx  —  abzz 

Q 

X 
X 

+  ^  zz  0 

HM  -hfx^ak^o         xxH'dx  +  ah'^or 


Videmus  qabtnodo^  data^iEqtatione  quacitoque^  poflimus^ex  folk  ûgpis  215^1 
déterminait ,  an  Radiées  ambas  fînt  affirmativac  y  a&  una  affinnativa  altéra 
negata,  &  majorem  ex  his.  a  minore  diftinguere. 

Liquet  etiam  in  omni  iEquatione  duàtum  Dimenfîonum)  in  qua  ab  oim-  ^^^ 
oibus  cognicis  eft  fepamtunv  Qiiadratum  incognita?  »  quas  ad  unam  p«r« 
tem  fîgni  iËqualitatis  tou  datur,  &  quae  etiam  difpofitaeft  juxta  dimenfio* 
nés  incognicas  »  incogiliitam  in  fecundo  tefmino  mukiplicari  per  fummam 
Radicum  mutato  iigno,  ut  &  terminum  ultunum  continereproduâum 
Radicum  fervato  (igno.  *  ,  . 

Quantitas  cogoita^  qux  fecundum  tenxûnum  multiplicat,  dicitur  CoRt 
FicisNS  fecundi  tcrmini* 

Db  Solutions  iËc^xATioNUM  ditarum  Dimensionum. 

Regub  qua  ex  data  iËquatibne  Radices  extrahuntur  eil  bxc. 

Pojlfa  cogttifa  fola  ad  fartem  unMhfigni  JEqmlîtafis  ^  utrimqUe  addaiur  ^'7« 
quadrMum  dimidii  Coeficientis  fecundi  termim^  ^  extrabatur  Radik  fuadfafm 
tx  utroque  membro.  ^ 

Totum  artificium  regolac  hoc  eft^   formatur  ex  membro  JËquatioais  in 
que  incogmta  datur  Quadratum  cujus  Radix  exafte  poteft  extraîu. 

'     '      •  •     • 

XX  —  ^x  zr;    m^  '  ak  ' 

XX  ~  //x  i-  \dd  ZZ  \dd  ^  ah 

ab 
aH. 

£_  • 

Clarum  efi:  ambas  hafce  Radices eilb  pafitivas ,  nam  ^\dd  ^  ab  femper 
ininof  eft  T^d. 

.  Ëtiam  liquct Radices  iEqi|aiionîs z^t  impoflîbiles  quando  ah  Tuper^t  \ddy  2x3. 
tune  enim  \dd  —  ab  eft  quantitas  negativa^  quac  Radicem  quadratam  ha^  ^^ 
bcrc  non  poteft  (45.)  '^ 

Db    PjIOBLBMATIBVS    QVA    ad    iËQJXATlOKBS    DUARUM    DlMEN«     , 

SIONUM    GONOVCUNT. 

Superius  qusédam  de  his  Eroblematïbus  indicavimm  (itff.) 
Extra  omne  dubium  eft  in  omni  Problemate  9  quod  duashabet  foluttp-  >'^ 
nes^  bas  contineri  in  iEquations^  doarum  Dimenfionum  (10p.  212.) 

S  3  Etiam 
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«iP(>  fidom  nèceflâria  in  tilom  faid<&nu5  Mcpaàoocm^  quaado  Ptoblmt.  qtti- 
dem  unicatn  tantum  habet  quant'  quasrimus  foludonem,  fcd  quaodo  negau 
qusedam  quanticas,  de  qua  minime  ibUiciti  fumus,.  etiim  oonditionibœ  £icis« 
facity  nam  non  pochu  ad  pofîtivam  folutionem,,  quam  ad  hanc  ali»i  y-  nos 
•conduck  Algebra  i  utnunque  ergo  detegimus  ^  fiai  Radioem  negacivam  in 
hoc  cafu  ncgligidius» 

22^  Si  Pit>blcvia  duaa  tanttiih  habeat  fohitionM  negatiras ,  quai  non  quem« 
snos,  |>em»itemus  ad  ^quatîondfti  doarum  Dimeirfiotium,  quamvis  quand* 
tas  nulla  propofico  nodro  fatisfaciat. 

*^^'  '  Poflumos  eciam  in  Problemate  omAnio  impoffibili  fervenire  ad  iîmslem 
^quationem.  Iropoflibilem  quantitatem  algebnnce  pîfle  tKprimi  vidifrms 
(il 8.)  Si  taies  quantitates  conditionibus  Problematis  algébraicc.exprcflîs 
fatisfaciant,  ad  JEquationcm  ciijus  Radiées  impofliB'ile^  fufit  pérvcniemus. 

^^3-  Cafus  pecaliafis-  datur  nôtatu  éAgtmi  in<  hoc  Probictna  unîcun'  tanfftm 
habet  iblilttoncm  pofîtivam',  ipfius  tamcn  foiotio  conducit  ad  iËquattoncm 
qux  duas  habet  Radiées  pofitivaiB. 

Contingit  hoc  quando  Problema  prxter  folutionem  pofitivmi  &  aliam 
9<^0iâvosn  habet  ^  &d  quantitas  negata  iUanbn cft  qnas  bdoetur  in  iËqua* 
tione  memorata. 

S94.      Ëx.  gr«  unicam  *quidem  folutionem  pofîtivam  habet  Problema  hoc  i  j^^« 

ritur  proportio  continua^  cujus  primUs  terminus 'eft  4,  (^  differcHtia  ter  fis  (^ 

fecundi  3.  folutio  pofîtrva  hax  eil.    './  4,  tf ,  9.     Sed  &  datur  praeterea 

aiia  h£c  jiegaciva  -Ir  4,  —  z^  i,  quam  noQ  quaprimusi  fed  ad  quâm  ta- 

men  Algebra  nos  conducit- 

^35.  Si  fecundum  terminum  diçamusj^,'  &  tertium^jif.  CUrum  eft  quando  qux- 
riturj,  duos  hofce  valores  ^^  Sf  ^  ii^^an  , .  ^ram  negativus  rejicimr. 
Sed  fi  quasramus  x^  habebimus  valores  p.  &  i.  quoruin  ultimus  rejiciendus 
eft,  quia  peitinet  4id  pioportionem ,  in  qua  (fatur  terminus  nçgativus,  quam 
noivquxrimus. 

S2é.      Si  éati)  frimù  ferâtiPh  4  prûpmims  céntifHH^i  fmma  fseutiH  t^  4eftU 

termini  eft  }.   Ubi  ter  tins  terminus  quaritur  y  easdem  quantitates  pofîtivâs 

iletegimus  9.  &  i.     Sod  mmc  9.  rejici  débet ,   qui  pertmet  ad  proportio- 

^^em  quœ  habêt  termînum  ncgacivum^  fum:  enînl  proportiones  -fr  4>  2,  i, 

&-H-4,  — ^,  p, 

"7-      la  folutione  utriusque  Problematis,  fî  tertius  terminus  dicatur  x,  6c  hic 

quâeratuf,  habemus-hane  j^^uationem  9fx  —  lùx  +  p  =  o,  kaut  unum 

Problema  non  poflît  folvi ,  quin  &  aliud  Iblvamife  j   utraque  tamen  folutio 

mathemaçice  loquendo  >1  utrumquc  Ptobleoiafprdaet)  ^cm«d.Pzoblema 

.     ralgi^mke  ^nuptia^m. 

4tf«      In  fokaionc  Imijus  ^quattoois  xir  —,  to;v  ^  j^  =:  o,  didii^guioius  Ra^ 

de- 


Ikana  (MvemmtUy  flamàumùr.  '  fisc  Mqaaào  vc  fahratur  in  hanc  tnittatttv 
XX  -^  Tox  +.  zf.  :;=  iS'fzir.-)'"   ' ^    •  ■ 

•     ^- 1-/1=/^   ^.  ^'1:./'''/ 

Pritna  ex  fes  uEcpjationibus  fervapda  eft,  ië  în  opêratîombus  formatiim  »2j,. 
fuit  Qpadratum  quaatitat»  f0  j^ffirmî^taç,  ut  hoc  fit  quandp  folvitur  Problè-'* 
ijM  n.  zz^*   .  -;...,.,  '  •»  , 

Sccunda  contxi  ufu  vcnict,*(î,  utin^folutîôhrProbîematîis  n.  2z6,'Qya,-  ^3^* 
dratum  fuit  (brmatum  quantitatis  ex  qiia  x  fubtraâa  fuit:  nam  in  hocultl- 
mo  cafu  in  iEqiutione'  non  e*  yir  Quadratum  Kladicis  -h  ^ ,  fed  Radi- 

cis  9C'j  &c  Radix  «f*  ;r  pcrtinet  ^  cafjim  de  quo  non  folliciti  fupjus, 

quamvis  rem  abftraftius  cionfidcrando  àd  folutîonera  iProbtematis  pertincat. 

In  iis  autcm  occafionibus  in  qu^iys  operationes  «m  deteiminant  utrum  *3^* 
Quadratum  ineognitas  ha^eat  Racjicem  a^mativam  aftnegativam,  utraquc 
Radix  iËquationis  duoruifi  pin^enfiononxialuûonepi'^t  Problematis3  quod 
dua»  tune  foluûonea  ^bct  pçfjpvja^^  '  ^  r  -  ^  ^j    •  :  - 

'      Vixx  fupenu5  \i66.)  f  ali^ando  .Prçblemàt?  quatuor TJimenfîpçum  ad  ^3». 
-dun^-rpduci^.c^  nen^pc  ut  Pjx>blei»a  duaruip  Pimçnfionum,  .{plyuntur, 

Cafi«  Inç  fcmp^r  contingit  fi.e^cjiem  du^  quantitates  affirmataç,  &  ne-  *33. 
gat«  Probiemati  fatisfaciant.  Éx.  gr.  Si  +  a^  —  ^,  +  ^,  ,—  p  rpfpoQ* 
dcant  conditionibusPr^km^ti^^  qt^fUDrl^^b^t  Prqblcma  folutioncs.  'iÊquâ- 
tio  qua  folvitur  ad  quatuor  Dimcnfiones  adfccndit  >  fed  qua:  pcr  régulas 
traditas  pro  iEquationibus  duaram  Dimenfîofium'  (blf  irtir ,  q«i£eVeiidi>  non  in* 
cognitx  ipfiXIs  valorem,  fed  valor^^i  Qu^rati  hujus. 

Clarum  cnim  eft  in  hoc  cxçf^lo  fi"^  4icatur  quantitas  quacfîta,  at  =  +  a 
g^  ;^  n  _  il  hac  fola  ^quationç  exfiimi  xx  —  aé^i'èc  eodem  modo 
XX  ZZ  bi  demonftrat  x  —  b  Hf,  jl.~.  t  *•  - 

Muitiplicatis  auac  iï^uatio^^ 

XX  '^  aa  zz  o 
\xx^^^  ib  —  o  . 


\^quati6  x*  —  aaxx  +  aabb  =  o  contincbit 

'  quatdor  Tdorcs  îpéus  é  (ârt;)'qul,  ^al  lite  j«cpi«!fcme ,^dw{lgunt«ï  per    î 
régulas  fuperius  traditas  {z\j.)\  quacrendo  prii!tê4atefcs4hio§^ittAatt^^^ 
2(  ex  his  Radiées  extrahendo. 
Aliquaodo  tamen  incidimus  in  talem  ^quationem,  quamvis  Problema  ^34* 

uni- 
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unicam  taiftum  habcat  (blnttonem  affirmadvam,  &  aoqoalem  negatinm. 
Tune  Quadratum  incognitae  4uos  quidan  habet  Talores,  fed  nçgadfua  cft 
alter  qui  rejiciendus  c&  (  x 1 8.  ) . 

Algebra  necefTario  dat  omnes  algcbraicas  folutiones}  cum  vero  impoillbi- 
les  quantitatcs  algebraice  cxpiimantur,  fi  hx  condidonibus  Problematis  ic- 
fpondeant,  neceflàrio  folutiones  taits  iËquatîone,  quac  valores  exprimit  in- 
cognitae,  continentur. 
^35-  Cafus  etiam  datur  analogus  cum  cafu  memorato  in  n.  ii^;  &  in  Pro- 
blcmate  quod  unîcam  habet  folutioncm  affirmativam  &  huic  scquaïcm  ncga- 
tîvam  altcram,  aliqiiando  incognita  quatuor  habet  valores  verosj  fed  horum 
duo  ad  cafus  imjpoifibiles  pertintnt,  quamyis  ipfi  valores  impoffibiles  non 
'fini;, 

E     X      B      M      P     X.      V      M. 

S3(«      Quasruntur  jcjJj  Zy  pofitis  his  tribus  proportioiilbus, 

-Jr  ,z  ~    ^,      zOy        %  +    J. 
•^  34  —  ^>i  ^  ^  ^»  H  +  V- 

Problema  hoc  unicam  habet  affirnwtîvam  folutionem ,  nempe  *  zr  p , 
^  ~  if ,  2:  ~  2f ,  qui  numeri  fi  omnes  negativi  fiierint  etiam  proportio-* 
ncs  dant  mcmoratasj  id  eft  x  H  —  p,  j^  ZT  —  if ,  z  Z2  —  £f ,  nnUa* 
que  alia  folutio  hujus  Problematis  datur  :  fi  autem  quasram  2,  habeo  iËqua* 
tionem  faanc 

%^  -—  lî8p  zz  4-40000  ;s  o, 

.4qua;  hos  quapior  dat  valooes  z^ 

-2;  z:  8. 
zz:  —  *. 

Qui  duo  idtimi  valores  ad  folutiones  pertinent  impofiîbileSf  în  quibus 

i*  z:  —  4*}  y:—  ^  —  ir^*  ^  —  *• 

•  aut 

xr:    414   >  n-^- 35tfj  2  z:-8. 

di37.      Dtftinguefidusatttem  cft  vidor  Wc  z^  zf  gb  oouûbus  reliquis,  qui  ter 
,  jiciendi  fiint^  luic  inethodo 


r 


»>  z*  —  699ZZ  +  40000  ^  0  • 

detego 
zz  —  944i   ?    _    j,  ^ 

Scligo  valorem  in  pliitîi  .^quatbne  detcaum ,  rejeôo  alio  juxta  îega«- 
3am  fupcrius  traditam  (iip,  ^30.)*  qnia  înoperationibus,  quibuç  ad -/Êqua^ 
tioncm  folitariam  pcrvcni,  fonnavi  quadratum  zz  —  20j  &  J2^  formatum 
foit  multiplitando  +  zz  pcr  fe  îpfum,  iion  —  zz.  Ubi  nunc  habeo 
zz  =  61  fj  dctcgo  z  p.Zf,,.  &  z  =  —  15-,  qucm  jjltimum  valorem  rc- 
jicio  quia  negativus  ett. 

i>tx>blçoui;a  Ê^spiflime  qvx  qnîâam  tancùm^  «k  duas  foluticmes,  habont,  ^31^ 
non  poflunt  rdfolvi  nifi  jÉquaûonibus  trii^m  aut  quatuor  DimenGonum  aut 
•  etiam  alcioribus  ^  fed  in  hifce  cafibus  Problemata  ftriéte  loquendo  tôt  ba- 

isent folutiones  quot  dimeniloûes  ^quatiooes  faabent ,   quarum  tolutiones 
qua^dam  rejiciuncur." 


C        A        P        U        T  Xi 

Probkmnta  duarum  Dimhfiomm. 

Puca  tantimi  hic  Problemata  propdham.  iKa  qiiat  in  Càpîtc  praecedend 
expllcata  funt,  illis  qua&  antea/dc  Problcîajitibus  in  gcnerc  tradita  funt 
addi  tantum  debent ,  &  folutio  Problenutum  duarum  Dimenfionum  non 
difi&cilis  crit. 

Probi^emaXVL 

A  6?  B  Jimul  debent  208.     A  ftnguUs   dîebus  perjolvit  p.     B  prim9  die  13*. 
fûhnt  ï,  fecundo  2,    terûo  j.   ^c.     '  ^t^r..  ^uoi  diebus  integrum  débit um  • 
^erfolvant^  &f  quantum  puisque  debeaf. .  : 

Sit  debitum  A,  jir;  debitum  B^>  numerus  dTerufn  z. 

X  +  y  :z  2oS^ 

y  valet  fummam  progreflîônïs  arirhttieticse  cujus  prinms  trrminns  cft  JjVlU 
tfmus  z,  nunka^is  terminorum  z  j   qux  fumma  valet  î  i*  zX  iz  (i2(S.) 

T  Qu« 
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Qnx  très  iSquationes  ad  hanc  utiicom  reducwturi  j^^îf  du4bi)$  jliki« 
.  x&is  ôc  coUationc  fafta  cum  prima. 

^  +  y  =  {zz  +  p^z  =  zo8. 
zz  .+  >  istz.  =  4i(î.. 
zz  i^  ipz  +  po^  -:e:  foâi:. 

•    •;      -;•'••.  ^•  +  ..^**   -^     Wî-r        -■  ..  %-•    -r    ' 

^  z:  117. 
j^  —  pi- 

î>    R   O    B    L    E    M    A         X   V    i   L  ' 

*#6;      ^î^m'emtt  equum^  fuéM  raf/u's  diw$^rprù  t^  hécratur ad ^$$uum quàn^ 
tum  ipfi  ctfnfiitif  hfuui.     ^.*r-  t^uamum  Ipfi  confiherit.  '  i  - 

Sit  X  pretîum^quL   ^ 

lao,  100  +  ;r  •;:  jif^  ^i 

PROBL.EMA         XVIII. 

^  '^^runfûr  âuo{'nuiJïrrt^aùrûmp7ïïdiinïïm''^  &  differemiar  ^adra-^  • 

/^ri^»ï  7.      . 
Sint  numcri'xèc  j^.  '        .      •       . 

Il  144 

144 
:•  ...••,.  icx  -  yji  =..7-»  **'■—  7^=7»    ■  •  :.. 

«4  —  144.  =s  7«jf,. 

Solvitur  hxc  yEquatio,  ut  iCquatio  duarum  Dlménfîonum  (zi70>  fi 
quîtvanius  valorem  Quadraçi  x*.  . 

,       '  «*  —  7**  =144-. 

*♦.  —  7**  4-  12^  =:  iy64. 

3f  —  **   S 

__   5   +  15.  •      ' 

*  =  4-    ^  —  5' 
Sccundum  valorem  *x  s^  —  P  néglige,  quia  iffipoffibai»  eft  (li8.).    - 
NcccfTario  dctcgo  valocenuQuadrati  xx  mfoluttoncPiobieautiSjquianon 
modo  *  rr  4,  >  =  J ,  Problema  folvunt ,  fcd  6:  .v  —  —  4,  ^^  ~  —  3. 
Duo«  ciiam  alio»  valores  Qiiadrati  >f x  detcgb  j  quia  Problema  duas  pr±- 

tem 


»4i- 


•    E^-     LE       M  ;    R      N       T.     A;     -^      t^^ 

tcrea  habct  folutioncs  impoflîbiles,  quac  algcbraicc  cxprimllp^unt- •   *liTt 
ha:  jr  —  >/  ~  p,  ^^  Z;  •  ~  i6i  'te  jc  ±1  —  ;*"  ~  p,  y  —  —  /  —  itf. 


P^  R  O    B    L    E    M    A         XI   X» 

Sic  numerus  x. 


^aritur  numerus^  cui  fi  addatur  radix  quadrata  ipfius  numeri  multifU-  242. 
tati  fer  decem^  fumma  ^àl$Àt  ^igintL  :     - 


V    lOAT   H    20  X^ 

*  -    10^  n40oii— ^40ir  +  .vx 
•JT^  •—  fo^  n  —  400 . 
-    W^^f03r4^«ijM3Z2f 

""  ~  ^^    f    =  If 
*  :^  40 

«    i  io      ;, 

Clâmw  eft  valèîrem  primuna  qui  fiiperat  âo,  no»  quacri^  ftaindum  crgo 
tamum  fcrro.  '     •     u   ,       *-    ;        ». 

"  Mkthcmaticc  tamen  loqiiendcà  40;  i^crpoondéo  quasftioni  ;  nam  BîukipUcatp 
hoc  numcro  pcr  4ccem  habfcmàs  400.,  cujui  ladix  quadraCA  --^  zo  ii  adda-" 
tur  40,  fumnu  40  —  20.  v^bit  10^ 

Obfcrvandum  if  — ^^  '#r  cr  if  ^  non  jt  .^-^  ^f.  ^  jjr,  jdarc  raviicgn  quaiçi 
qua:rimus  i  quia  Quadratum  %o  ^  x  foit •  formaium, .  (^  JqO^ 

O    B    s    E    R    y   A    T    I   O         V\ 

Notavimus  fuprsr  (ip8.)  ambages  in  folutionc  vitaii  fepiffimç,  fi  non  ^43* 
ipfse  quacrantur  quantitaces  defîdciitaz ,  fed  alias  quanim  ope  ad  defîderatas 
pervenimus ,  regulamque  qure  ia  muhis  occalîonibiis  ufu  vcnit  explicavi- 
mus  (ipp).  Sed  hifcc  nunc  addendum  ipfas  opcrationcs  aliquando  indicarc 
quantitaces,  quac  ipfîs  p(rppofîtis  facilius  detcguntur,  &  qux  ad  quasfîcas 
conducunC4  quod  cxemplo  clarius  patebic. 

Pro^bi^ema      XX, 

IkM  {wnna  &  fùmm^  ^adréterurn ,  fuatu9r  numerorum  in  ProgrtJJiont  244. 
gtometrica^  detegere   numéros. 

Sic  fumnia  numerorum  <i|  fumraa  Quadracorum  h. 
Dicantur  numcri  -H-  u^y  9c^  y^  z. 

T  z  /Equa* 


1 


*  SiSit.I& 


•    ^   -c       ^'       -^'î'r    r-^ikT    —  a;.u-.î   ^bb:  Md»  sxr?  usnmami 
"     •..-•    v>.  ^j-       ^       v^-:-':   -r,^    i   ^--^nsî  ^  rcie-r  i:  bas  pct- 


^-  i.::.-*!^  -^  ;...-ir7^-^  -  •-  .     -^        si.^tx»^  rsssmr  in  liane- 

i  «  »  ^  '  ^ 


«     ■ 


r 


B' 


E  .     M 


N 


A. 


«4> 


k  habca 


.  x^  +  y^ 


_  axy  1  _  Hxy  ^ 

^  ZZl  ~  ^xy    TT 


^  +  JF 


^+y 


Quam  .flEx^uationcm  itcrum  fîmpliciorcm  futuram  vîdco,  û  pw>  xy  îa- 
cognium  unaur  ponàm,  &  aliam  pro  x^-y;  id  cft  fi  fumTnam  &  produaura 
Micogmtarum  quaeram,    quibus  datis  ipfx  incognitae  facile  dctcnninantur 

(200.)  -      .    ; 

Examînandûm  nunc  an  afiam  jEquationcra  dctegcrc  poflîm ,  quae  etîam 
fimplicior  cvadat  fimili  mutationes  duas  cnim  iEquacîooes  dcûdcraniur,  ui. 
duas  incognîtas.  dctcrmincmus. 

Datur  iEquatîo  Hacc 

axy 

Adduis  utnmquc  zxy^  mutatur  in  hancj^ 

-*       axy 
x+y 

"Ponamus  nunc  xyz=is^  &c  x+y^ty  feôa fubfHtutîpDicdantur  bar4uat 

'j£quationes 

as 

aass  hsr 


*  +  ;'  =  rx7  +  2*y 


Quac  in  bas  mutantur 


Uflde 


à^s —  latts  =  ^V',  /'  =- 


a^s  —  tattr- 


as  4r  xst  = 


«jj  _  laîts 


ba  +  2^/  =  a^   —  zatt. 


Qpa  ^mtionc  foluu,  datur  /j  idcoque  j',  nam^ 
Deteguntur  etlam  x^y. 


^  ~  a  +  zt 


T.  i 


C  A- 


«r*      MAITHESEDS      UNIVERS  ALIS 


C      A      P      U      T  XII. 

De  Problematibus  inàetenninatis. 

^   T)roblcmata   Sidcterminata   ut   dctcrminata   rcfolvi  ^    fupcrius  notavimus 

1  (163.).    .       .     '     . 

Dantur  autem  indctcrminata  Problemata  ,  in  quibqs  quamvis  plures  fint 
incognit»  quam  iEquationes ,  nuUa  tamen  ad  libitum  poteft:  adfumi. 

Talia  funt  omnia  Problemata,  in  quibusquantitates  Quadiatis  aut  Cubis 
:equari  debcnt. 

In  his  quantitatcs  alix  qunedam  ad  libitum  adfumuntur,  &cx  his  indcter- 
minatas  Problematis  detcrminantur. 

.  Ubi  quantitas  y  cujus  conditioncs  detcrminantur ,  Quadrato  aut  Cubo 
sequari  débet,  totum  aitificium  in  eo  fitum  eft,  ut  quantitas,  qua:  Qua- 
drato aequaci  débet,  algebraice  exprimatur  &  Qijadrato  a:quali$  ponatur  j 
&  quidem  tali,*quo  ^Equatio  ha:c  reducatur  ad  unam  dimenfîonem  refpc- 
ftu  incognita:  Problematis. 

Quamdiu  agitur  de  Problematibus  unius  &  duarum  Dimenfîonum  ,^fe- 
quentes  Règuh^  fufficiunt  in  ii^  cafibus,  in  quibus  Problemata  univerfaliter 
folvi  poflunt.  Quando  hifœ  Regulis  ad  fôlutionem  pçrvenire  non  poflumus, 
Problema  tantum  in  cafu  peculiari  ex  proprietate  numcrorum,  qui  ii  Pro- 
blemate  exprimuntur,  poflîbile  eft:  de  hifce  non  agajn;  quia  hic  non  per- 
pendo  fîngulares  peculiarium  jiumerorum  proprietatcs. 

Régula      I. 

245.       ^lando  defermînanda  quantitas  unicam  dimenfîonem  babet^  ad  libitum  ka^ 
dix  ^adrati  adfumitur. 

E         X         E         M         ]P         L         A. 

ax  aequari  débet  Quadrato,  &  x  eft  quantitas  deteitnînanda.     Sumtoad 
libitum  numéro  v\  pono  ax  =  vv  Zc  poteft  determinari  x. 
Eodem  modo  x  de^ernainari  poteft  in  -^quationibus  his 

.   h  +  ax  ^1  vn) 
b  +  ex  -{"ax  zz  vv. 

R  E- 


,     R  E    G   XP  I-    A         II...  , 

^ando  itterminanâa  quanti f as  Juas   habet  dïmenfiones  ^  fei  ^adratum^ %^^. 
agirmatur  <E^  p*^  unîtatem  tantum  muUipUcatur  \   Radix   Cadrât i  efi  diffe- 
renîia  inter  numerum  ad  libitum  fumtum  ^  ^  ipfam  ^Hantitatem.detertninan'^ 
dam.  '  ,  * 

'     '    ^      '  •      E        X         B         M         P         L         A. 

Sit  a  +  9ix  quMtitas  qusc  Quadrato  aequari  débet,  Çf  x  qu^tîtas  dctcr- 
minandas  v  numcrus  ad  libitum:  Radix  Quadrati  cft  v^x,  &  habcmiu 
^quationcm  .  .         ' 

4  +  XX  .=  VV  <~   tVPC  +   XX 

In  qua  x  dctcrminart  potcft. 

Eodcm  modo  pbterit  dcterminari  x,  fi  habcanjus  • 

i^  -^  ^x  +  ^^  =  -^^  "^  ^'^x  +  x>ir 
^  —  ^x  z:  v'y  —  za;x 

Régula       III. 

^a»do  ^adratum  quantitatis  determinanda  fubfrabitur  in  quantitatè  pré-  247. 
fofitaj  aut  quando  n^ultiplicatur  bpc  per  ét}iamquqntitatem^  Problema  univer- 
/aliter  filubiU  non  èji ,  nifi  in  cafibus  in  quibur  quanfifas ,  qtta  ^uadratû 
et  quart  débet  ^  coUftat  ex  Cadrât  0  i§  quant  itatibus  in  quibus  quanti  tas  deter^ 
minanda  datur  5  tune  Radix  ^adrati  quaftti  ejt  differentia  PreduSli  quan^ 
titatis  determinanda  per  numerum  ad  libitum  fumtum ,  iS  Radicis  Quadrati 
quod  datur  in  quantitate-propojtta. 


I  '  E      X    ,E      M      P      L      a. 

a  a  —  XX  rcquari  débet  Quadrato,  x  eft  detevminanda  quantitasj  'v  ad  lî- 
bicum  fumitur  &  Radix  Quadrati  quacfîti  cit  vx  —  a. 

aa  —  XX  =  vvxx, —  lavx  ^  aa  • 

—     X     =    WX      -2.   uv, 

in  qua  iUquationc  x  dctermniari  poteit. 
Eodem  modo  in  bac  i£quatione, 

aa  ^  dx  •{'  exx  =  vvxx  *—  zavx  +  aa 
d  +    ex    zz    WX   m^    zav 

Obfcrvandum  o.  pro  Quadrata  haberi  pofle.    Régula  crgo  &  huiç  quan-  248. 
tiuti  applicari  potcft  ^x  +  fxx>  &  Radix. Quadrati  qusefîti  erit  vx. 

Ob- 


tyt     M  A^  H  Ê  s  E  O  s      U  N  I  V  E  R  S  A  L  I  S 

^49.      Obrcivandum  ultcrius  ad  hsinc  tèrtiam  Regalam  poflc  rcvocari  quantiu-' 
*  tes,  in  quibus  -ex  du«bus  Quadmtifi  jundis  fubtrahitur  Quadratum  quanti- 
tatis  dctcrminand«,  ut  in  bac  quantiutc  tf^  +  >*--^x,  inqua  dctcrmi- 
nanda  quantitas  cil  x.      ^ 

Ponimus  x~z  —  l*9  crgo xxZlzz—  tzl +  lh^  ?c  propoïîta  quantité 
in  banc  mutatur  4^  + iz*  — «z»  qu»  ad  tcrtiato  R^^ulam  pcmnçtj  de- 
tcSto  valorc  z,  fi  ex  hoc  fubtrahatur  *,  habemus  Af. 
250.       Regulac  memoratflc  ctitm  appUcari  poflunt  quantitatibus  quacî  fraftioncs 

bx  —  dxx  -     .         , 

continent i'  fit  talis  quantitas  aa  ^   ^ ,   reducitur   hxc   ad  hanc 

aacc  +  bcx  —    cx^  ^^^^  ^^ ^  ^^  Quaedato  àequalis  fict  fi  numcnttor 

ce 
Quadrato  aeiquatur. 
•5r,  Quando  varia:  quantitatcs  Quadratis  acquari  dcbcnt,  una  feligitur,  hscc 
Quadrato  acquatur,  &  adhibito  ralore  determinandx  quantitatis  extcrmina- 
^  tur  haec  ex  aliis  quantitatibusj  ôc  in  hifce  ufu  venîtiiit  Rtgulac  qua&inaliis 
Probicmatibus  locum  habcnt ,  ut  hoc  in  Problematibus  Capîtis  fêquentis 
patebit. 


C       A*     P       U       T  X  I  I  L 

Prohlemata  indetermwata. 

P      K      O      B      L      B      M      A  XXI. 

152.  x^etegêre  duo  ^adrata  fuorum  differentia  datur. 

Sit  differentia  data  a,  &  Quadrata  quceiîta  xx  &c  yy. 

^  ~  XX  —  yy 

.  a  •^'  yy  Zlxx 

Id  cft  n  +  y  y  Quadrato  a:quari  dcbct.     Adfumto  v  ad  libitum  ,  pcr 
Reg.  z^  (^46)  habcmus 

X  —  ^  ^  y 
a  '\-  yy  "zi  yy  ^  zvy  -f  w  "  - 


P   R    O- 


r 


i  E       L       E       M       E       N       T       A.  r«. 

f  .  P   R   O  B   L   E   M  A        X  X   I  I. 

I  j^adratum  datum  in  duo  ^adrata  nfolvere.  «73. 

Sit  Quadratum  datum  aa^  Quadrata  quaefita  xxj  ^y.   . 

aa  ZZ  XX  +  yy 

i  ^*  —  yy  11  XX 

Ergo  aa  —  yy  Quadrâtô  «quari  dcbct  j  nunc  fumto  v  ad  libitum,  ha- 
bcmus  per  }.  Reg.  (247.), 

X  —    vy     ^    a 
aa  —  yy  =  wyy  —  téivy  ^  aa 
'T^  y  Zl  vvy  —  lav 

_      xav  ^ 

y  ;3  ^ 

•^    W  H-    I 

X  H  ^ 

PROBLEMA        XXIII. 

Sumnkfm  duorum  ^adrattnrum  datarum  in  duo  alia  Quadrata  re/ihire.      «54. 
Sine  Quadrata  data  aa^  bb%  Quadrata  quasCti  xxy  y  y. 

aa  '^  bh  ZZ  XX  'f'  yy 
aa  -i-  bb  '^  yy  =  XX 

crgo  aa  -h  bb  ^  yy  Quadrato  acquari  débets  quem  cafum  ad  Reg.  }• 
ixvocari  pollê  demonflravimus  (249.):  pono 

y  zz    z   ^  b 

,  ^  .  yy  zz  zz  '^  i^zb  +  bb. 

Idcirco 

aa  +  izb  -^  zz  zz  XX 
Pcr  }vR^.  (*47.)  fi  V  ad  libitum  fumator,    . 

aa  -t-  zzb  —  zzZl  wzz  —  zavz  H-  aa 
i*  •—   z   ZI  vvz  mm  lav 
zb  ■»-  zav  _ 

/y—  ^  •♦"  ^^w  >*-  bvm 

^  tbv  -H  tfyv  ■**  # 

I  "  "*        ^^  +  ' 

V  Pro. 


i^    M  A  T  Hi^  s  Ç:0  S  :  u  N  I  y  E  iv-s  A  t  I  S 

P.piio/?   (.  E  AI   A    i    X  tX)  l  Vi 

^^S:r     InventreilUfnerum  qui  ex  dmbus,  numei^iî  datk  fior/m  fubiraHict  félin jHÎt 
^ua  irata. 

Nûmeri  dati  funt^,  h -y   numcrus   quaefiius  cft  xj   &  Quadi-ata  in  Pix>- 


x-(t—yj^ 


bkmaLC  mcmorata  yy^  zz. 

.     .        a  ^ —  X  ~  yy 
b  —  X  ~  zz 

b  —  a  +  yyZLzz    • 

Ergo  b  -^  a  '^  yy  Quadrato  aequari  débet, 
tum  pcr  Reg.  z.  {z^.).       ^      '    •     '    * 

V  -^  y  ZZ  z     f .,  -*: 

b  -^  a  '\'  yy  Xi  W-  "^  ^'^y 
b  —  a  ZZ  w  "j^zvj 

^  -  a  —  b 

■^  ^         :    .  zv  . 


Sumto  numéro  v  ad  lihi- 


yy 


x.^la-jr    hb  -ri;^v 


i-^b 


zv 


P    R   O   B    L    E    M   A  XXV. 

255,     ''Inteni're  duos  numéros  quàrurçi Ji  unus  addaîur  ^ladràto  aîterius  ^  fummA 
ftt  ^adratum.  i    * 

Sine  numeri  quxfîci  atSc^^;  Quadratà*  in  Problemate  memorata  uu^  zz. 

.'    .   •!■  i   *"*    '  -    1 

XX  -^  y  ^=  uu 

In  prima  iEquatione  xx  -^^y  .Q^^à^^tXi  aîcjUjiH  debet-^  fie  y«loc  quanti- 
tatis  X  in  fccunda  iEquatione  pro  x  fubftitui  débet. 
Si  /  ad  libitum  fumatur    ^  .... 

'  ••   •    "'-   -«  ='/  -^ic  (246.)    *    ' 
XX  ^  y  :^n  —  iîx  -H  XX 


2/, 


^;^  4-  X 


^^  .    ,tt  —  y.,     .  -: 


2/. 


4^0iy  -f-  z/3  -^  i/}  î=:  ^tzz  (is^.^ 


y.  g 


Su- 


f. 


i      SmMw  /ad  libiwm^  fc  pcrj.  Reg,  <*47*/>       '  '  :i 

itz   s  ity.  —  / 
^tyy  -f   z/i  ~  a/y  :n,^fyy'—  ^sy  ^ss 
U^  —  Uy    ZZ'  4/^    -rr   JJ 

ProblemaXXVI. 

inventre  très  numéros  quorum  fumma  fit  '^aJraiumj  "-(^  ut  Uni  juntH  fa-  25;. 
ciant  ^adratum.  ^.     .  ... 

•    Sint  numeri  qua^iîti  x^  jr,  z|.  Quadra^^ân  Pipbicnnte  s^amcxatâ  rr  ^ 
ss^  tt^  vv.  ^     *  , 

X  -^^  y  —  rr.  y^:^:  rr  —  x  (i4f0 

X  +  y  ^  z  :=:vv.  .  .  .      , 

;ip  -t-  «  =  jj.  X  =  JJ  ~  ;«  (Mf-)' 

rr  —  jj  -+-  12  =  tt. 

rr  -JT  z  =vv,  z  =w  —  rr  (  24f .  ) 

Seligo  fecundam  ex  his  iEquationibus  quia  ûmplicior  cft ,  6c  prima  in 
faanc  mutatur, 

zw  —  rr  -^  ss  z=.tf 

Qjiâdnito  nunc  sequari  débet  ivu  —  rr  —  ss^  qusc  operado  ad  fectin- 

<iain  Reg.  rcferri  poteft,  fi  per  cxplicata  m  n.  14p.  tollamus  w;^  |K)nendo 

c  . 
r  =   j  —   *y  .. 

xvv  —  rr  —  ssz=z'vv  —  f  £  -^  ^"9  ^^  ss  =  tt. 

Nunc  cum  v  numcrus  fie  indcterminatus,  adfumto  q  ad  libituai ,  quxro  v^ 
quîe  opcratio  ad  Rcg.  2.  (246)  pertinct;  adifumtD  crgo  f,  poop 

,,  _  n  -*-  îf  iLii  •  -  • 

*f  i-  ^^ 

'V*         ■•  '     -  De* 


1 


'  tf6     MATHESEOS     PNIVERSALIS 

Determiiutis  ad  libitum  /|  ^^  j,  datur  9,  ergo  ic  rj  nam  r  se  5 .— t} 
idcirco  etiam  deteguntur  x^  jr,  %}  habemus  eûim 

z  =vv  —  rr 

X  =  ss  -^  z  ' 

jr  =±  rr  —  X 
iuit 

jr  =r  «  H-  rr  —  vt^ 
y  —  vv^^ss 

/     /  :  ' 

PROBI.BMAXXVir. 

^S'«      Invemrt  tri0  ^uêirattk  in  Prêporthne  cçtainua  aritbmetica. 

Sit  XX  Qoadratam  primami  7  difrd:tptia  tcrminonim  vicinorum  in  pi^ 

gitffione. 

#jr  . 

XX  -f  jr 
XX  rf-  zy 

funt  tria  Qpadrau  »  id  eft  duap  ultimx  quantitates  Quadratis  cquari  de- 
bent>  fînt  haec  nu^  zz. 

MX  ^    y   =  MM  ««  —  XX  =  jr 

XX  4-  ly  =  zz 


tXU  '^  XX  =:   zz 

JEquatio  hcc  ad  tertiam  Regulam  rerocari  potefl  (24^.)  fi,ponamus 

X  =    /   —    « 
Xltfll  —  XX  s=  «»  —  //  +  i/x  =  zz 

Cut  iEqoationi  quaurendo  t  tertiam  Regnlam  poSCumm  applicare  %  fcd 
quia  etiam  indetenninau  c&  u^  ad  z.  Reg.  (146.)  rcfero  quaociurem^  fie 
pono 

z  =  «  —  i 

«X  —  //  +  z/»  =  «  --^  ZiX  +  XX 

/j  +  // 
*  —  u  +  u 

Si  nunc  ad  libitum  fumantur  x  &  /,  datur  xi  &ideox,  quiax=r/— xj 
quibui  datif  Radiées  trium  Quadratoram  notx  funt^  nempe  x  ^  x,  i  — x, 

«Il 

Xsf  +  ft  ^-^  ss     ss  +  ft     tst  +  ss  ^^  if 

*      xs  +  Xt        *ZJ  +  Z/*         zs  +  u       * 

Corn* 


r 
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Communis  Deoominator  néjgligi  poteft  in  hoc  cafu. 

In  hac  folutionc  dcmonftravi ,  Problcma  hoc  rcfôlvi  poflc  fine  uMo  trti- 
ficio  pcculiari  pcr  Régulas  antc  traditas;  minui  autcm  opcratio  potcft,  ad- 
fiuntis  his  quantitatibus,  qiue  funt  in  pro^eifionc  arithmetîca,     , 

tt  'jr  uu  ^^  ztu.     '^ 

tt  -^  uu. 

tt  ^  MU  +  ztu. 

Prima  &  ultima  funt  Quadrata,  quorum  Radices  funt  /  —  u,  /  +  «} 
(bla  média  ergo  Quadrato  sequari  débet,  8c  pertinct  ad  Reg.  t.  (244$.)  -,  ergo 

tt  +  uu  =  ss  ^^  zsu  +  uu 
ss  ^Jt 

Sumtis  ^  &  /  ad  libitum  datur  u ,  &  notas  funt  Radices  très  t  '^  Uy 
s^m^t  +  v 

zst  ^  tt  -^  ss     ss  +  tt     zst  -i-  ss  ^  tt 
zs  '         ZJ      '  zs 


C       A       P        U        T  X  I  y. 

De  Problematibus  GeometriciSj  &  borum  Conftru&ione. 

In  folutionc  Problematum  geometricorum ,  ante  omnia  figura  delineanda  15^ 
eft ,  in  qua  Problema  fohitum  ponitur.     In  hac  lînex  ducendx  funt , 
qiiibus,  quantum  fîeri  poteft,  triangula  fimilia,  aut  rcâangula,  aut  figurx      , 
aliaC)  qùarum  proprieutes  nobîs  notas  funt,  formentur. 

JLtinex  littcris  defignari  debent ,  diilinguendo  lineas  cognitas  te  încogni*  ^6<x 
.tas  (I  j)-    Relationes  ex  notis  figurarum  proprietatibus  exprimendas  funt^ 
&  ex  hîs  iEquationes  formandx  j  dein  ut  in  aliis  Problematibus  opcrandum.  ^ 

Solutiones  geometricorum  Problematum  funt  aut  arithmctics:  aut  geo-  %^f. 
Actricx.       .^ 

Arithmeticx  funt  fohitiones  9  quando  relationes  cognitarum  linearum  mi^*  2^2. 
ixicris  exprimxmtiu^  in  quibus  Problematibus  incognitx  etiam  numeris  ex- 
primuntur,  &  c^putatio  non  diflFert  ab  illis  quas  fuperius  vidimùs. 

Ubi  de  geometricis  folutionibus  agitur  linese  cognitse  dantur  m  piano  ^6%. 
duStXj  &  incognitie  in  ipfo  piano  duci  &  determinari  debent,  hatcquede- 
tcrminatio  vocatur  Problematis  conftniâia.' 

V  3  Li- 
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264-      I-incac  ut  alise  quantitatcs  funt  affirmativac  &  ncgativ». 
TAB.  L     .Sic  AB  linea,  cujus  princîpium  fit  A,  id  eft  quœ  augcri  aut  minui  do-' 
VFig,  2.      bct  in  cxtrcmitate  Bj  fubtrahatur  BC  major  ipfa  AB,  crit  AC  cxccflus; 
-   fed  iû  fubtraftionc  majoris  quantitatis  ex  minori  exccflus  eft  negati\^s^  crgp 
AC  eft  linca  negativaj  &  in  linea  indefinita  DE  puudum  A  feparat  affir- 
mativas  lineas,  quae  ad  partem  D  dantur,  a  ncgativis  quac  E  verfus  ftimcn* 
das  funt. 
'a(5s.       Simili  methodo  dcmonftramus  lincam  pro  prima  habcri  poflc,  &  omncs, 
qu3e  ad  unam  partem  hujus  dufta:  erunt,  affirmativias  cflc,  reliquas  negativas. 
TAB.  L       Si.AB  fît  hxc  linca  prima,  qua:  (upei:fîcicm  affirmativam  ad  partem  D 
^^.i3.  â  a  negativa  ad  partem  E  feparat,  omnium linearum  FCG,  HGI,  KCL, 
MNO,  PQR,  &c.  partes  G  G,  CI,  CL,  NO,  QjR.,  funt  affirma, 
tivas  lincac;  negativac  funt  GF,  CH,  CK^  NM,  QP. 

166.  Conftruâiio  Problematis  eft  conftruftio  iEquationis  folitarias  qua  Problc'- 
ftta  ipfum  folvitur. 

Ut  autem  ^quationeshae  conftmantur,  Problemata  quscdam  fimplidora, 
in  Elementis  Euclidis  tradita,  indicanda  erunt.. 

£  X      Primo       L  i  b  r  o. 

167.  PROP.  p.    Angulum  reRilineum  datum  in  duas  partes  étquaîes  fecare. 

268.  PRO  P.  II.    Ex  dato  punSto  linea  reEla  ad  hancperpendicularem  ducere. 

269.  PRO  P.   iz.    Idem  ^  fi  datum  punltum  extra  lineamfuerit. 

27a      PRO  P.  13.    jlngulum  reRilineum  éequalem  angulo  dato  reliilineo  fomare. 
271.      PRO  P.  31.    Linea  data  per  punSlum  datum  paràllelam  ducere. 
a  7  2*      PRO  P.  36.    Dato  latere  formare  ^adratum. 

Ex      LiBRo      Tertio. 

*7l.  -    PROP.  I.    Dati  circuli  centrum  imoefligare. 

*74-       PROP.  17.    Ex  dato  punSlo  ad  datum  circulum  tangentém  ducere. 

Ex      LiBRo      Sexto. 

^75.       PROP.  10.    Datam  Uneam  non  fe&am  fecare ^  ut  data  feSla  ejl. 
•  27<î.       Sumtis  ad  libitum  partibus  sequalibus  in  linea  quacunquc,  poterit  hacpix)-. 
'    pofitionc  linea  alla  in  quot  libuerit  partes  afuales  fecark 
^77.       PROP.   II.    Datis  duabus  lineis  tertiam  proport ionalem  invenire. 
^^  '       PROP.  11.    Datis  tribus  lineis  quartam  proportional^  detegere. 
•  "       PROP.  13.    Datis  duabus  lineis  mediam  proportionalem  invenire. 
Hifcc  Problematibus  fequentia  funt  addenda. 
PROBL.   Invenire  latus  Cadrât  i  aqualis  duobus  ^adratis  datis. 

Duor 


\ 
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^      \    .-.•.'..-     . 
f         "Duorum  Quadratorum  datorùm  latcra  ad  angulos  rcâos  jungenda  funt 
j         (z68.)   ut  formetur  triangulupi  leftangulum ,  cujus  hypotenula  eft  linca 
i  quiefita.    Fide  47.  prof.  Ubr.  i.  EL 

\  Quadratum  littcas  AB,  valet  fummam  Quadratorum  AC  ôc  BC.  TAB.  L 

PROBL.   Invenire  latus  ^adrïïti  qmd  âsquale  fit  differentios  duorum  J^a*  ^'^'  ^' 
draS&rum  datùrum.  .281. 

Sint  latent  data  AB  &  DE,  TAB.  i. 

Latus  majoris  Quadrati  in  dy^  partes  asquales  fecandum  eft  in  C  (276.) ,  ^'^*  ^" 
ut  femiciixulus  delcribatur  cujus  laïus  hoc  fit  diametcr  >  ex  B  in  femici^- 
culo  applicanda  eft  chorda  BF  cequalis  DEj  erit  FA  linea  quaefita.    Fide 
31.  frop.  lib.  III.   ut  fc?  47.  prop.   lib.  i.    EL 

Auxilio  memoratorum  Problematum  iEquationes  unius  dimenfîonis ,  ut 
&iduarum  dimenfionum,  fi  folutse  fuerint  (2.17.)  j  f*^is  f^^i^^"  conitruuntur. 
.  Cum  vero  duarum  dimenfionum  iEquationum  folutio  pro  conftructionc 
non  fît  ncceflaria,  dicam  quomodo  fingulx  fonnulae:  conflruantur. 

Dctur  -d&qaitio  hase  •  282. 

XX  ^  ax  —  bb  z=:  o 

aut 
XX  ^^  ax  -^  bb  zz  o 

Sit  AB  z:  *î  crigatur  in  A  perpendicularis  AC  acqualis  -^a  j   ccntro  C  J'-^^-  ^• 
radio  CA  defcribatur  circulusj  û  CB  du£ta  fuerit,  eiunt  BE,  BD,  ra-     '^ 
diccs  qusefitses   quarum  altéra  negativa  cil  (iif.)-  ^  primo  cafii  negati- 
va  cil  BE,  in  fecundo  BD.  ^ 

Demonstratio. 

DiciiBus  in  primo  cafii  BE  —  —  ^;  crgo  BC  =:  —  x  —  {ay  cujus 
Quadratum  valet  Quadrara  CA  &  AB,  id  ell  -^^^  +  ^^>  ergo  xx  -f- 
ax  +  ;^aa  —  ^aa  +  bb\  undc  xx  -^  ax  —  bi  ZZ  o. 

In  eodcm  cafti  dicimus  BD  n  ;v>  ergo  CB  n  x  +  î-^5  &  itcmm 
XX  -+-    '^ax  -4-  ^aa  ~  \aa  +  bb\  id  eit  xx  -f-  ax  —  hb  rz  o. 

Si  ponainu$  BD-~~x8c  EB  z:  x^  fimili  ratiocinio  in  utroquc  cafii 
fcïvcmmus  ad  formulam  hanc  xx  -^  ax  —  bir  ~  o* 
Dentur  nunc  283. 

XX  'h  ^x  -h-  bb  ~  o 

aut 
XX  ' —  ax  +  bb  —  o  .  ' 

Sit  icerum  AB  —  *5  perpendicularis  ad  hanc  AC  =  ia -y   &  centro  C  'j^-''^'\  ^' 
nrfioCA  ciixrulusdefcriptuss  fi  in  B  ad  B  A  crigatur  pcrpendiculaiis,  quac     ^"  ** 
circulum  fccat  in  D  Se  E,  cmnt  BD  ôc  BE  radiées  quarfitx,  quac  in  pri- 
ma 
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fnt  ex  his  fbrmulis  ambac  funt  negativse ,  in  fccunda  ambas  affirmativx 

Demonstratio. 

Duâis  Ddj  E<,  parallclis  ad  AB,  funt  acqualcs  Ae^  BE,  ut  2c  AJ^ 
BD,  &  funt  proportionalcs  A^,  fE,  H?5  8c  Ai,  i/D,  dF:  id  cft,  pro 
prima  fonnula  -rr  —  x,  *,  ^  4- x.  pro  fccunda  .'I-  x,  *,  ^  — J^j  unde 
ipfas  iËquationcs  formularutn  deducuntur. 


C         A         RU         T  XV. 

Problemata  Geometrica. 

Problbma      XXVIII. 

t84.  Xn  iato  Trianguh  infcribere  ^uaitatum. 
TAB.  L      Sit  Triangulum  datum  ACB;  Quadratum  dcfcribcndum  EFHGj  8c  a 
^'  8.     verticc  C  ad  A  B  fit  dufta  perpendicularis  C  D. 
Sint  nunc 

AD  =  a 
AB  zz  b 
r  '  CD-d  ^  ^ 

AF  =  j^ 
FEiZx 

InTriangulis  fîmilibus  AFE,,ADC,  AF  (y),  FE  (x)  ::  AD  (s)^ 
DC  {d). 

SX  IZ  yd 

In  Triangulis  BHG,  BDC,  fimilibus 

BHziBA— AF— FE(*-:y-x),  HGuFE  (jr)  ::  BD  (*-(•),  DC  (d). 

hx-^êxzidb'^dy-^dx. 

Poncndo  pso  i/y  valorem  ax^  habemus 
bx  ^  dx    =  dbj 
b    ^  d^  b  ::  dy  X  (i3f.)« 
Detcfta  #  (27805  fi  in  perpcndicodari  DC  ipfi  acqualis  fumatur  DI, 
8c  per  puoâum  I  ad  bafim  parallela  ducatur ,  detcnninabit  hsec  punâa 
R  8c  G. 

Pro- 


f 
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ProbiLbma      XXIX. 

Sit  AB  dhmeter  femidrculi  cujus  centrm  C>  D,  E,  pmUaduo  ab  bâc  its.    ' 
éequidiftaniiot  ^ner.funâum  F  in  ciuumferentiaj  a  juafi  iuSéf  fuerint  H-^  TAB.  L 
n€és  FD,  FE,  .radm  fit  medh  froportionalis  inter  fummam  (^  différent  ''^  ^ 
tiam  barum  limarum. 

CoQcipiamus.  ex  F  perpendicularem  F  G  ad  dîamctruâi,  6c  fint 

DC  =  CE  =  a 

•  FC  =  * 

^D  =  ;c 

FE  =  y 

CG  =  z 

Conditio  Problemacis  eft  hacc 

"^  ^  +>j  *f ^  —  J^J 

i\     bb  ^  9CX  ^  yy 
In  Triangulo  FDC,  dat  u)  lib.  n.  El. 

1**'"*.    xAf  zi  <ï/j  +  *i  +  laz 
In  Triangulo  FCE^,  dat  ii.  Kb.  ii,  El. 

?•".    yy  Zl  aa  +  bb  '^  zaz 
Subtraûa  iErquationc  3'.  ex  i*.  datur 

XX  -^  yy  —  ^z 
I7nde  propter  i*'".  ^quatitmem  deducioms 

*  bb  ZZ  4^z. 

Deteâa  linea  z  (2.77)9  datur  punâum  G|  ex  quo  fi  perpendiculaiis  ad 
AB  erigatur,  detenoinatur  F. 

Observât  10      VI. 

In  hoc  Problemate  quxrimus  z^  non  autem  x  aut  jf ,  quia  line^B  G  G  28<- 
valor  uniçu^  eft,  non  autem  aliarum  linearum.  De  x  fola  agam^  eft  hacc 
major  ex  lineis  x  &  ^,  Se  licet  ex  punâo  D  unica  talis  linea  major  duci 
queat  in  femicirculo  AFB,  poteft  linea  huic  aequalis  D/  in  femicirculo  op« 
pofito  duci,  Unea^qne  D/,  £/  etiam  problemati  fatisfaciunt",  fed  font  lue 
negativse  (z6f.^  habet  ergo.  ^  duos  valores  DF,  D/,  aequales,  quorum 
uni»  affirmativus  alter  negativus  eft  }  ideo  non  poflumus  detegere  x  ^  iiifi 
•  X  ^ 


I 
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in  iËquatione  quae  ^t  valorem  Qu^^dmi  ¥^*     Dctcgitur  hsc  iBquatio 
addiûone  trkun  iEquationum, 

*  XX  -^  yy  "IZ  Ifk 

xxZl  aa  +  hh  +  laz 
yy  Zl  aa  ^  hb  —  zaz 

zxx  ZZ  làa  +  ^b6 
xxiZ  aa  ^  \bb. 

2i!7.  Unîvcr&litcr  obfervandum ,  quandoplinca  datur,  qux  rcfpcéhi  duarumU- 
ncarum,  quibus  Problema  folvitur,  candcm  relationem  habet,  ut  hic  DG 
rcfpeétu  DF,  D/,  talcm  lincam  quxrcndam  eflc ,  fi  modo  hujus  detcr- 
miiiatio  det  Problematis  folutionem. 

Problema      XXX.. 

«88.       rtsdem  pûjitis  âettgert  funSium  F  taie ,  ut  radm  fit  média  propmionalis 
TJB.  II.  i^fcr  lineas  FD,  FE, 
^*  ''  Defignatis  lineis  iisdem  litteris  ac  in  Problemate  proccedcnti^  habeçius 

^quationes  bas 

xy  —  bb 

xx  —  aaJ^bb  +  zaz 

yy  zi  aa  +,*i  —  laz. 

'  -  In  hifce  .£quationlbiis  nihil  datur  ex  quo  fequatiir  x  potias  majorem  q^am 
minorem  defîgnare  lineam,  débet  ergo  utramque  defignai'e^  nam  in'duabiti 
ultimis  iËquationibus  y  major  erit,  (î  z  fit  negativa.  Idcirco  x  aut  y  ha- 
bebunt  duos  affirmatives  valons  i  habent  etiam  in  oppofito  fesaicirculo  duos 
refpondentes  negativosj  quare  Quadrata  xx  ^  ^  yy  ^  à^os  valores  habent. 
Si  ergo  quseramus  x^  neceflario  incidimus  in  .^quationcm  quatuor  Dimen» 
iîonum,  quse,  fi  quxramus  valcy^em  Quadrati  xx^  folvitui^ut  iEquatio  dua*- 
Tum  Dimenfionum  propter  duos  valores  hujus  Quâdrati. 

Si  autem  determinctur  z ,  Problema  rtiam  (bkitum  éft ,  quia  daco  G^ 
determinabitur  F.  Duo^  vero  valores  tantum  habet  z ,  &  squales ,  fed 
affirmativum  unum  CG,  negativuni  altcrum  C^.  Quasro  cigo  z,  quia 
perveniam  ad  ifilquationem  quas  dabit  valorem  Quadiati  zz. 

Prima  JEquatio  dac 

l^ 
XX  zz   ~ 

y  y 

Seconda  mutatur  in  hanc, 

b^ 
y  -  aa  +  bb  +*w;2U 

*  ft  Undc 
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Unde  in  fubCdium  vocata  ténia  JEquatiahe  ^  : 

Qgîç  ultima  Mqnzûo  fafta  reduâione  (171.  ^  fe^-^  in  hahc  muçttur 

.  Diiplicetur  Qtiadnitam  1^^  (180.)  cujusRadix  |i,  tunclïabcmus  Ra- 
diccm  Quadrati  ibb^  &c  quacreado  Quadratum  sequ^de  duobus  Quadiatig 
(aSo.)  Problema  conflruitur. 

Problbma    .  X  -X  X  I. 

Dtf/^  ^âirato  ABCD  ,   ex  angulo  A.  J$uere  Jineam  ifa^  ut  pars  FE  ^•^• 
incereepta  inter  latus  CD  £5?  lafus  BG  contînuâtum^  ^qualis  Jit  line^  datée.     Fig.z. 

Confiderando  hoc  Problema  remotis  reflri&ionibus ,  qux  in  folytione 
confidcrari  non  poflunt,  patet  Probkma  reducî  ad  hoc,  ex  punâo  A  du- 
cere  lineam  ita,  ut  pars  intercepta  angulo,  quem  efficiunt  linex  DC,  BC, 
^qualis  fît  lineac  datas. 

Et  facile  vkfcmus  Probfemaliabere  quatuor  (blutîones^  lincac  enim  AFE, 
KEF  eAfj  cAf,  in  qqibu«  FE ,  iSF,  f/,  cf ,  fingute  acquales  funt  lioeac 
datx  ,  rcquiûto  fatisfaciunt. 

Si  nunc  qusBramus  A  F,  iCquatîo  etîam  dabit  A  F,  Af,  &  A/,  critqué 
^quatio  quatuor  Dimenfîonum. 

Si  quseramus  DF,  detegimus  prseter  hanc  lineam  etkm  DFp  Df^  D/. 

Obfervandum  autem  FE,  F£,  fîmiliter  politas  efTe  ut  6c /(t,  fe}  idecr 
variée  lineac  dàntur  qus  eodem  modo  fefehabent  refpeâu  FE,  &  /!£>  in*» 
ter  ha$  talis  feligenda  eft,  qua  nota  Problema  folutum  eft  (2.87.)- 

Si  concipiamiB  punâa  itediaL,  L  lincarum  FÊ,  FË  jungi  per  lineam, 
iccabit  hxc  in  M  produâ:am  diagonalem  AC  Quadr^tti  dati',  &  AM  aut  CM 
eodem  modo  (Hê  habet  refpeâu  mriuftqiK  lineaf }  date  anttm  punfbo  M, 
Problema  (blvitur;  quia  ML  perpendicularis  eft  ad  AC,  6c  quia  CL  ^qa$g'  « 
lis  ctt.  LE  qua:  datur.    ' 

Qaaerenda  igitur  èft  AM  aut  CM ,  quse  iingalas  duos  tantmn  4iabeat  ra^ 
lores  AM,  Antj  zut  CM,  Cm. 

Examinata  figura;  Vidob  compututionom  fimplieiordm  fore,  fi  quxratur 
CM^  hanc  igitur  dico  x,  6c  pono. 

.     CM  =  ;^ 

...  .     FE.  =.  24 

.AB=  AD  =î 

'  AC  l:zc  ' 

AF  rrj^ 

FD  =  z. 

Xi  Trir 
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Trumgula  ABE,  AFD  func  fimilki, &  AE  (y  4.  za),  AB  (>)':: 
AF  {y)j  FD  (z). 

In^  Triangulo  rcdangulo  AFD,  Qjiadratum  A  F  {y y)  valet  Quadrata 
zz  ^  bb.  .       ^  , 

Tandem  in  Triangulo  ACL,  propter  LM  perpendîcularem  ad  AC, 
Qiiadratum  AL  {y  4-  «*)  valet  Quadrau  lateram  AG,  CL,  &  bis  re^ 
âangulum  ACM,  id  eft  ce  +  aa^  ixc,  &  dantur  pro  tribus  incogoi- 
lis  hx  très  iCquationes. 

h' 

i\    by  =  zy+  zza^  aut  «  =  jT+'iï 

z*.    yy  zz  zz  'i-  bb. 

y.    yy^  iyj=  ce  +  ixc. 

Subftiturione  valoris  z,  fecunda  iËquatîo  in  hanc  mutatur. 

_bbyy  ,    .  . 

y^      yy  +  4^y  +  ^a  ^ 
y%  +  ^yi  4,  ^ayy  =  2*^j;p  +  4**<j;'  +  /^baa 

,  Hujus  primum  membiiim  eft  Quadratum  primi  mcmbri  tcrtiae  iEqua* 

tionis ,  uiKle  novam  dcducimus  iCrquationeni 

r4  4-  4^3^  4.  4rrif;ir  =:  i^^j^jr  4*  J^bay  4-  4*itf4. 
Propter  Triangulum  re£bmgulum  A  B  C  eft 

cczzz  tbb. 
Idw 
€^  4-  4r^Ar  +  ^cxx  =:  ro7  +  i^^^J'  +  ucaa. 
ce  ^  4rx  +  ^x  z=z  yy  +  lay  +  i^tf. 

Pro  y  y  4-  2#jf  pono  valorem  qui  datur  in  tercia  iËquatione,  &habe« 
mus, 

XX  4-  icx  —  laa  m  o. 

Cujus  conftruébio  fâciHs  (i8z.) 

Obsbkvatio      vil 

tpo.      Non  tamen  lemper  numerus  foluttonum  geometricarum  déterminât  M- 

quationis,  qua  Problema  folvituf,  dimenfipnes)  triplici  ex  cau£i  hujus  iE* 

quationis  dimenfîones  fuperant  numemm  folutiopum  poilibilium. 

Quando  conditiones  Problematis ,    àlgebraice  cxprefTse ,  folutiones  ha« 

/       bent  algebraicas,   quac   ad  Problema  geometrice   confideratum  applicari 

non  polTunt. 

/    '     •  .Pnc^ 


r 


Pmtcrea  exduai>u$  caufî^ahteacxplicatis  (ito.  zi;.  tjfOit  circa  quod 
tamen  obfcrvandum  explicata.m  n.  Z20.  non  ad  ProWcma  geometrieum 
pofle  applicari,^  nifî  P(oblcma  ilon  patiktur  afliitxutiram  Radiccm  etiam  eflê 
acgativam  •  ^  vice  vcria  i  nam  in  Gcometriçis  nfijimatio  aut  negatio  fepc 
pcn4ct  a^  ngurs^^ ,  ^u«  &  aliter  potuiflct  dcluicaii.  ^  Scqucntîa  duo  Problc- 
mata  cxcn^plis  très  hafcc  câfià  iïlùftraht.  '     . 

P   &   O    B    L    B    M    A  X'  X    X  i    L. 

Formate  ^adratum^  data  iifferentia  jnier  diagonaUm  tS  htus.  *9'* 

Sit  Quadratum  DCEF  5    dicatur    latua  x  j  difFcrçntia  dau  AB  rr  #.  TAB.  Jt 
Quadratum  diagonalis  D E  =  jt  +  ^  valet  Quadrata  DC,  CE,  id  cft  zxmi  ^*f'^^* 

-crgo  ..     .;  •  ^  >•,--':;  — 

XX  +  tax  +  aa  =:  ixx 
aut        .  , 

.  XX  —  i<ïx  —  aa  Zl.o. 

JEcpsxio  hxG  duas  habet  Radices  quaram  affiimativa  fola  ProblematL^Ci« 
tlsfaciti  negativam  etiam  detcgimus j  quae  valet  latus'demtis  2^^  quia  fi 
hxc  differentia  dicatur  —  x  j  '  ad  candcm  j^quationem  xx  —  \a  ;ç  —  ^ i»  n  6 
pervenimùs:  fed  de  hac  minime  agitur  in  Problemate  poflro  geômetrîcé 
confidcrato,  quôd  ipfa  figura  denaonfiiut. 

P   R    O    B  X   BU    A         XX.XLIL  ^ 

Detur  femicirculus  AEB,  (^ad  AB  continuatam  indeterminata  piffe9$dh  292. 
cularis  DFj  ducenda  eft  AP  itU  «t  ~  EP,  DF,  AE.  TAB.It. 

Primo  intuitu  liqnct.  pofle  oomimiaiii  F  D  infra  AJ>^  circulumque  ffffSk  ^'^'  ^ 
abfolvi,  nuUamque  ex  Itneis  EF,  DF,  AF  pç/Tc;  detcgi,  nifi  acqualem  yaf 
lorem  negativum  detegamus  y   ^quatio  ergo  neceflario  dàbit  Quadratum 
quantitatis  quxfitae. 

EF  r:  X 

DF  =  >•.'.  •.    .  .,  •.  :  ) 

AE  z;  2  • 

•       AB-  a       \.i  /.  '  ....'. 

AD-b  ;• 

AExjuationes  ex  his  proportionibus  deducuntur 

^r  EF  ix),  DF  C>),  AE  (z). 

AB  (g)5  AE  (g);;  AF(g+x),  AD  (»>.. 

AFi  (z  +  X*)  =  FD9  {yy)  +  ÀD^  (**-) 


Ergo 


I*.    xz  =  yy 

4\    scrZ  ^  zm  ^ba^ 

}V    zz  +  z«x  +  ^^  =  >>  +  **. 

X  j  XOJ^ 


1 


i6é     M  AT  H  È  s  E  O  s  "  U  N  I  V  fe  R  i  A  L'  I  s 

TcrtU  iEqiMtia  ftibduûione  primas  Se  fecundx  ad  haftc  reducitur 

9i^  :z:  ib  ^  ha. 

Scd  quamvîs  nunç  dctur  x,  Problcma  nondum  foluttrm  cft^  quia  non 
poflîim  ducerc  AF  nîfi  detuî:  AE  aut  DF,  id  cft,  z  aût  y. .  Quaro  t 
qiiia  facilius  detegitur.  .    .        .» 

Sccuada  ^quatid  iâ  banc,  mùtatur 

ZX  rz  ^»  —  22 

zzxfc  cr  >^idiif  -^  i*«5;z'+  z^ 
;S2^^  —  zzha  =  i*tf/f  —  ibazz  +  2^» 

'  -  '     Tdcft  '  ; 

2<  —  abzz  .f  ^^ii^  ='  o 
—  bbzz 

/^Quac  iEquatîo  quatuor  habct  Radicesf  duas.pofitivas,  êc  hifcc  «qualcs 
cuâs  Ticgàtîvas,  id'eft  Quadrarum  22*  duos  habet  valoits,  fèd  unûs  rcjicient 
Hus  cft"  (  i  Jô.  yi  '  quîa  '  z^  cft  Quadfattim  Radîcis  —  zz  ,  non  hiyui 
it  2z  V  &  hôfc  nori  a  linca  ad  arbitrium'  du6ta  ,  '  fed  ex  twtmu  Ptoblcniatîà 
fcquîtur.  ....*. 

Poflumus  ctiam  ad  duas  reducerc  dimeniioncs  iËquAtionem  hanc  ^  iî  po- 


'  bb\^  ba  :=.^</% 

'  '  tdnc  X  Vâét  «1*  W  &  '-^  él3  pro';^  in  iilqoatîoiiè  kx  ::z  ha  -^  zz  iùhfli* 
ttaô  hôs  valoits,  &  habeo  -dqas 'bas  j^tqiiatiônés 

'     22  -h  rf2  —  ^a  rî  0 
;5Z  —  dz  —  ba  ZZ  O 

Qux  fingula:  ^quationes  Radicem  Unaoi  habent  afKrmativam ,   alteràm 
negativam. 

R,ejicio  ambas  Radiées  ultimas.  7Ëquatîonis>  quia  non  agitur  de  x  ncga-> 
tiva. 

In  prima  Radicem  feligo  pofitivam,  rejeâa  nc;gativa.  ' 
%93.      Obfcrvandum  hanc  Radicem  ncgativam,  cum  affirmativa    -^quationîs 
22  —  2x  —  i^  =.  O,  pcrtittcrc  ad  cafus  impoflîbiles  (23 j*.  136.):  fîcnim 
quaeramus  y,  VîdctniiS  Problema  ddas  haberc  folutioncs,    qux  quidem  al- 
^ebraice  cxprimipotfunt,  fod  rc  vcra  hnpoâibilcs  funt*    • 

Prima  ^quatio  mutatur  in  hanc         .       ,  ^ 

y^  Ji:  zzxx  :z  iiz9  ^  ^*«   .. 

■      '.  V      .       ^  Sc- 
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F 


Sccunda  mutatur  in  hanc  ;  ^f  ,.    ^ 

alit  :.;..'•[ 

y^  jX' bhyy  — ^ka^  =  o 

jEquado  bxc  duos  dat  valbrcs  C^adrati  y  y  y  quorum  unus  ntgativos  dlj 
te  îixlkat  doDs  hat>eie  valorës  im^oifibSes  >  T' 

O  a  S  ^  & .  V  A  T  I  O      VIII. 

Aliqtiando  contingit  pumcnim,  fplqtïbnuni  Tupcrarç  àmeriConcs  !/É(jtiàtîo'-  191; 
nîs  qua  Prôblema  folvitur  ,-qudd  paradoxbm' cft',  qui^,  çx:  aruc  ëxplîcatîs 
(211O  manilxîftum  eft,  boh  plurçs' incognîtam  h^bae  poflc  valorcs  ,  quam 
îpfa  in  iEquationc  foUtarîa  Kabet  dimcnfioncs.         ' 

CaTus  etiam  de  quo  agimu&  in  Geometricis  tantum  locum  habet,  &  con« 
tingere  potcft  ,  quia  numchis  folutionum  geomctricarum  fupcrarc  poteft 
immcrata  falddônum  algebraîcâi-um;  Hoc  in  iîs  occaîîôttibus  obtibet ,  ài 
q\u(hu9^  pluré^  lihcflê  «eqittle»  pofitxrse ,  aot  ncgacîvx  Ptôblema  foltunc  %  al*« 
gebraice  enim  varii  valores  cequalcs  (unt  idem  valor. 

-  Notandwhi'âutem ,  non  femper  tn  tâlibus  oçcafionibus  ad  ^quatîonem  ijg; 
Cmpliciorcm  pervcnirt  :  nam  algcbraica  iEquatio  poteft  conrinere  duos  va- 
lorcs acquales  ejusdem  incognita^,  ^  eft»  algcbraiçe  rem  confîderando,  bis 
cundem  valorem.  In  bac  iEquationc.x;».  —  x/^x  +  aa  ZZ,  o^  habct  a 
duos  valorcs  acquales  ^  quod,  fi  de  Geometricis  non  agatur,  nihil  aliud  figni- 
ficat  praéter  hoc  xValit  ir^  £c  m  Probkmatibus  in  quibus  x^a  poflumus 
pervcnirc  ad  ^quationcm  banc  ;ir  —  a  zi  o,  aut  ad  hanc  nx  —  lax  4. 
4ia  =  o,  aut  etiam  ad  magis  compoiStam.  Scd  nonfcmper  pervenimus  ad 
illam  qux  exprimit  numenim  folutionum  a^qualium  geomctricarum.  Ob^ 
fervatio  hxc  fequen(i  Problent^te  iUuftratur. 

p  R  o  «  Ci  M  A  .  X  :x  X  I  V. 

In  circumferentia  femicircuU  ^DB'j  eujui  emtrim  Ct  fuàritur  futtOnM  D ,  29^. 
ex  quo  fi  dimittatur  perpendiçularjs  DE,  iadiametrum  AB,  reSattgulup  CE  J/^^'  ''" 
fer  ED  aquale  fit  ^uadrato  Unea  FH. . .  •  ' 

Fonimm 

t  CD  =  j        ' 
.::.,•'       •  .   <  .(=  CE  Z:  *  .<•    .  ••  •      ■ 

DE-> 
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i<^     MAT  HE  s  ÉO  s     U  N.  I  V  E  R  S  A  L  I  S 

8c  habcmiis  has  ^uationcs  -    *      ". .     '       ' 

aazz  xx+yy. 
Faâa  fubilitutione 

X*  —  aaxx  +  b^  z:  o 

"  Qu«  iÊquatia,  fi  folvatur  (117O»  <luos  dat  valorcs  Quadrati  xx,  qui 
finguli  habent  Radiccm  pofitivam  &  «qualcm  negativam  5  habet  crgo  » 
(CE)  duos  valorcs  ad  partcm  «tramque  ceotri,  &  quatuor  punâa  E,  E, 
f,  e,  hac  folutionc  dctcrminari  poflunt* 

Singulis  ex  pundis  È,  E,  e,  ^,  dusc  rcfpondent  folutiones.,  affirmativa 
una  fapra  lincam  AB,  ncgativa  altéra,  înfra' liheam  >  y  ergo  quatuor  habet 

'valores  affirmativos ,  8c  totîdcm  ncgativôs,     Sed  in  iEquationibus  datis  û 

quasramus.^,  habemus    

y^  —  aayy  +  h  Zl  o. 

qusc  iEquatio  duos  tantum  dat  vdorcs  pofîtivos  &  totidcm  negaçîvos  ^  £cd 
.proptcr  iequaks  Ei>,  eD^  &  ED,  eDy  ratio  hujus  aiwfefta  cft  {Z9^* 

ipf^  ). 
%97.      Hsec  antem  jflEquatio  x^  '{^  aaxx  +  6^  ^  o  ui  conftruatur,  primo  fo^ 
veoda  cft  (^17*)  9  ^^  ^  ^^^  fimpliciorcs  rcducatur^  &habcmus 

—  iaa  +  V^^4  _  ^♦^ 

Lînets  a  Se  i  qu^ero  tcrtiam  proportionalcm  (177.)  ^  9^^^"^  dico  rf^ 

cftque 

**  H  tfi,  &  *♦  r:  aadiii 

undc  W  —  *♦  n  ^  Vi^tf  —  Jd  (194% 

Fotcft  nunc  dctcrminari  ^laà  —  </ï  (iSi,)»  &  P^î^^ 

Faâa  fiibftitutionc  habcmus  iËquationes 

*  XX  ZZ  ^(^^  +  ^^ 

x;^  :r:  *^^  —  ae 

quorum  cônftmfitio  non  cft  difficilis  (i7i>.)- 
Potuiflet  hue  rcfcrri  n.  ipp.    Vide  Pitob.  M.  quod  cum  hoc  non  diffcrt. 

O  n- 


XX 

XX 


i     É       L        E       MENT       A;  ftf«. 

Observatio      IX. 

Vidimùs  in  quibusdam  Problematibus  geometricis  quomodo  n^atirx  ^^ 
Iblutioncs  aliquando  rejiciancari  hoc  plcrumque  .fit  ubi  aid  unam  paitem  li-  ' 
nese  quaerimus  conftniâionem,  qux  ad  aliam  partem  eodem  modo  obtinet. 
De  cxtcro,  raro  in  Geometricis  Radiccs  rcjiciuntur  quia  ncgativas  funt* 
Negativa  enim  linea  fini  tancum  a  pofîciva  dtâert  (264.  tôf.)^  quare(b- 
pc  folutioncs  pofitivas  in  negativas  murantur,  &  vice  verfa,  fola  variationc 
cognitarum  ^  pofluntque  cafus  varii  determinari  fola  confidcratione  M(fizi 
tioni»  qua  Probkma^rolvitur.    Quod  exemplo  illuftrabimus.  ^ 

P  R   O   B.L   s  U  A         X  XX   V. 

DMcere  Circulumj  qui  per  datum  punSlum  tranfeat ,  ^  tangat  îineam  po^  ap9» 
fiiom  datam  ^  ut  ta  àrcuTum  magnitudine  l^  pôfitiene  in  eçdem  pl/tm  da^ 

Sit  A  punâum  dàtum^  BD  linea  indeterminata  dataj  EF  ciroilus  da<  T^^'^^^ 
tus  cujus  centrum  C. 

.  Qua:ro  centrum  circuli  defiderad ,  &  pona  hoc  eflè  N.  Duâa  NC, 
erit  E  punâum  contaâus  circuli  quasiïti   &  circuli  dati  \  duâa   N I  per* 
pendiculari  ad  BD,  cric  I  punâum  contaâus  circuli  quaefiti  Se  linex  da«- 
tae:  funt  ergo  radii  ejusdem  circuli,  ideoque  sequalcsNA,  NI,  NE. 

Duco  ad  BD  perpèndicularein.  AB ,  quaiti  in  duas  p^es  arquales  divi- 
do  in  M,  6c  duco  ML  parallelam  ad  BD}  concipio  AI  duâam,  quam 
iecat  ML  in  O,  &  quidem  in  dua$  partes  xquales,  propter  sequales  AM, 
MB.  Idcirco  in  Triai\gulo  Ifofccle  ANI,  NO  perpendicularis  eft  ad  AI, 
&  eft  NOI  Triangulum  reâangulum,  in  quo  OL  perpendiculaiis  eft  ad 
bypotenufam,  Ce  •  - 

-^  NL,  LO,  LI. 

Si  NI  pioduâa  concipiàtur  in  H  ita,  ut  IH  acqualis  fît  EC,  &  du- 
âam fingamus  CH,  Triangulum  CNH  erit  Ifofceles.  Ducatur  nunc 
C  D  perpendicularis  ad  B  D ,  fitque  hsec  produâa  ad  G  usque  ita ,  ut 
DC  Se  IH  aut  EC  xquales  fînt,  id  eft  HG  pai^allela  ad  BD»  fecetur 
CG  in  Q^in  duas  partes  sequales,  duâaque  QR.  parallek  ad  BD  fecabic 
hacc  CH  «qualiter  in  P,  Se  erit  NP  perpendicularis  ad  HQi  quare  Trian- 
g;Qlum  NPH  reftanjgulum  eft,  ad  cujus  bypotenufam  pçrpendîcularis  eft 
PK«  unde  fequitur 

-rr  NK,  KP,  KH. 

Y  Por 


170/    MATHBSEOS     U  N  I  V  i  R  S  A  CTI  S 

Ponamus  niinc 

CQ^rr  QG  z:  KH  r  * 

AM  =  MB  =  I^rz:  c. 

MR  =  LK  n  i 

MO  rr  OL  z:  X 

NL  n^ 

eft  crgo  P(i.=:  KP  II  ^  —  X 

Du»  tantum  habcmus  incognitas  xiscy^  qiiibus  datis  determinari  poterit' 
N|  habcmus  ctiam  duas  Proporaoucs  continuas ,  quœ,  algebiâicc  cxprcs*. 
f«,  funt, 

.    "^  y^  ^9  ^* 

Hx  dant  ^Êquationet 

,      x;r  i:  jfr  aut  j?  z;  — 
sa  ^  24X  +  XM  —  dt  +  h 
Fa6fca  fubftitutione 

.    ,  4^  —  2^*  +  XX  z:  ^*  +  -T" 

Zf^x        tf<f^  —  abc 
XX  —  - — 7—  + =  o. 

C  A  s  u  s      L 

300.  Si  ^  fuperet  ^9  id  cft,  fî  AB  major  fuerit  CG,  fecundus  terminus  >£- 
quationis  ncgativus  eft  ^  {3  in  eodcm  ca^  a  a  fuperec  db^  ià  c&y  û  hP 
excédât  duplicatam  mcdiam  proportionalcra  intcr  MR  &  CQ^  crit  affir- 
mativus  ukloms  terminus,  Se  ^quatio'habet  duas  Radices  affirmativas  (xif  0 
id  cft  5  circulî  duo  proprietatcm  requifîtam  habent ,  quorum  centra  dantur 
ad  iilam  partcm  lincae  AB  ad  quam  datur  linca  CD ,  fcd  ccntnun  unum 
inter  hafce  lineas,  alterum  ultra  CD  dcxegltur. 

C   A   s  U   s         II. 

30Ï-      Si,  mancntc  c  majori  i,  reûangulum  db  (upercr^a,  ncgativus  critter- 
^  tius  terminus,  &  Radix  una  negativa  cft,  alrcra  aflfirmativa  (ii f.) i  id  elt,  1^- 
nea  AB  dabitur  intcr  centra  amborum  circulomm  quibus  Problcma  folvi- 
-    tut. 

C  A- 


B       L      ,E.      M       ENTA;  17, 

C  A  8  u  8       I  I  L 

Hoc  etiam  continget  fî  ^  (uperet  r;  6c  êé  excédât  di  (ixf Oi  xam  tune  im.^ 
«Anxutivus  cil  fecimdus  tenmm»  &  tcitius  negatiYU8. 

C   A   8   u  s         I   V.       . 

Sed  fi  dum  b  fupcrat  c^  reâangulum  dh  czcedit  aa^  omnes  termini  af-  30d> 
finnativî  funt ,  &  ambae  Radiées  ncgativac  (  zif.  )  :  quare  ambo  centra  ad 
éandem  parcem  dancur  lineac  AB,  qus  inter  ipfa  &  lineam  CQ  pofîta  eft. 


C  A  s  V  s       V. 

z:  hdj  ;iEquatio  ] 
idices  (tint 


,  T     jr.       •  •    t_  '    xcax  .     ^      304. 

-5t,«#  n  ii^i,  ;iËquatio  mutatnr'  m  hanc,  xx  «-^  -j-^  zz  0,  cujusRa* 


;»  =  o. 
.  -  .  .       .        ,  _  zca 

Id  eft,  centmm  unum  dxtur  in  ip(â  Unea  A'B,  altérant  dactur  ad  eandcjH 
partem  hujus  linesc  ad  quam  datur  CD  ,  ^  ^  fupact  b^  fccus  fî  i  excé- 
dât ^. 

C  A  s  u  s       V  I. 

Si  c  zz  b^  uËquatip*multîplicau  per  ^  — .  ^  eft  j^S. 

MX  X  c  -^  b  — '  i^rjr  +  ^êc ^  dbt  —  Q^ 

^ed  f  —  éii;  ot  ergo  habemus 

l^Af  IZ  n^  —  ^^ 
aa  ^^  dby 

unicamque  habet  Problema  (blutibnem,  alto  centro  in  infinitum  abèunte. 

Quod  autcm  Tpcâiat  conftruâioncm  hujus  >Ëquationis  S^^- 

zacx      aac  -r—  bdç 

XX -+ =  o, 

c^tt  c^b 

quaerenda  eft  quarta  proportionalis  hifce  tribus  r  —  ^,  r,  a  y  qùam  dici- 
mus  /î  &  alia  hifce  tribus  a^  bj  d\  quam  dico  g\  idra 

*   *     ■  '  ^    -    .   •  ac 

c  ^  by  C  ::  a^fz!  —^5 

éy  b  i:  dy  gy  k  ag  —  bi, 

Y  z  Aqua* 


iyi    maVhéseos    UKI  V^RS  acis 

iEquatio  nunc  mutatar  in  hanc  

Kx  —  xfx  +  a  ^  gX  f-=.  o. 

Deteâa  nunc  mcdià  proporàonali  intcr  »  •—  g  U  fy  fîtque  htech,  par* 
renimus  ad  hanc  iËquationem 

x;»  —  i/x  4-  bb  —  o, 

cujus  conftruâionem  cxpUcavimus  (117) 

Quando  *  fupetat  c,  datur+  z/*,  contra  —  2/*  quando  c  exccdit  *. 
Quando  a  major  eft  g  habcmus  +  bb ,  contra  —  bb  quando  g  magnitu- 

dine  vincit  «•  _  ~ 

Observatio      X. 

307.  In  Problcmatibiu».  giometricis  non  feraper  neceflè  eft  eo  usqUe  oohti- 
nuaie  computationem,  donec  ad  folitariam  perveniamUs  iËquationeni.  Ubi 
pervcmmus  ad  iEquatiohem ,  quac  dat  Proportioncm  intcr  duas  incognitas, 
û  hx  dux  tanrum  fupcrfint ,  figura  cxaminanda  eft,  quia  faepiffime  ex  tali 
^quatioiw  conftruâionem  deducimus  >  ut  hoc  patebit  in  Ploblemate  fc- 
quenti  &  in  ^obkmatc  41. 

P  R  0   BLBMA        XXXVI. 

308.  Defcribere  Circulum,  qui  Circuhm,  fofisime  fcf  mêfftitiuUne  iatim^  anft»' 
lat,  (^  per  duo  PunSa  data,  in  eodem.  Plan»  cum  Cireul»,  tranftat. 

TjiB.IÏT.      Sint  punâa  data  A  &  B}  circulus  datus  eft  DE,  cujus  «centrum  C 
««.  *.  Duâa  AB^  fit  hac  ^^uakter  f^a  in  F,"  &  in  hoc  punâo  pcrpendi- 

cularis  ercôa  F  G  ad  AB. 

Clarum  eft  centrum  circuli  quatfiti  dari  in  hac  perpendifeulari.    Fâiga- 
mus  hoc  efle  N,  &  concipiamus  lincas  duâas  NA,  NC>  quarum  ha:c 
fccat  circulum  datum  in  E,  crunt  aequalcs  NA,  NE. 
Ex  C  ad  FG  dimitutur  perpendicuhris  CH,  &  ûnt  • 

FHZZa 
FA  =Z  b 

CH  =  f  '     - 

CE:=d 
NH  =  * 
NE=:NA'=jr 

InTnanguUs  feûai^gulis  NCH  &  NFA  habemus 

^O  :i  CHH -f  NHs,  &  NAi  =  AF« -h  FNl 

Ideft  -^  . 

jfy  +  idy  +  dd  zi  ce  +  M» 

yy  tzbb  +  aa -^tax-^XK^ 


Subtraho  fecUb^  M^piàonan  q(  pljiixta».    :  .    ^  :. 

idj  '\-  dd  ~  c€  —  hb  '^  aa  ^^  um 
xdy  ::i  ce  '^  bb  ^  aa  ^^  dd  -^  lax.    '. 

-Quasri^'tdtiàm  pfoportioiiidein  bis  duabu»  ijifintitatlbus  xs^  $^  quamdt». 

co  fi  6c  /'  •         ".'  -»*'•   :  '      •     • 

^    '     i    '     '    2«/  ::z  cf  '^  bb  -^  ad  -^  if^/;   . 

ÊtBo 

/Si  nunc  fumahir  HI^z:  /,'  cft  m  ±:  /—>,'&  crit  ' 

- NE,  NI  :;  A,.rf.  .      1/   i  •* 

Concipiàmus  duâam  lE,  8c  ad  hapc  psiTa}lekm  CL,  ^rit  etiam        - i^ 

«,  rf  ::  EC  (rf),  IL  =  ^.  ' 

Undc  hanc  dedueîmtis'cohftru&icndni.  Pbfim^,  i&t  sàite  diûum,  jam  du« 

.âi$  liness  AB^  FG,  CH,  qiw  danciir,  iifm>  Hl  zzfy  tpœ  dsour^  &     : 

dd 
IL  =  -—  quae  etiam  datur^  duco  LC,  &  ptr  I**ad  Jianc. paralfelam  lE^ 

quae  circulum  DE  fecat  in  E  &  ^  $  per  C  &  E  duco  lincam ,  quâî  pro* 
duâa  fecat  FG  iii  N,  quod  èfl^centnunr  qoasfitnnt,  .ut; ex  cxplicatis  fe« 
.  quftur.   * 

Punâum  e  indicat  Sc  a^am  Problematis  ToKitionem  darî ,  &  produâam  '  ^ 
#C,  inteifeâione  fik  cum  linea  PL,  fecundi  circuli  cehtrum  decçrminarè. 

Quando  N  cadit  ad  aliam  partem.Punâi  H,  negativa  efl  ;ir ,  fed  eo  cou- 
'ftiiiétio  non  mutatur.  •  .  '      '  ' 

Quando  bb  >{-  aa  +  dd  fuperat  ce  y  ponîitius  bb  +  ad  ^dd-^  ccTZ  ee^ 
fie  in  hoc  cafu  /  negadya  cil}  quare  Punâum  I  ad  aUam  partem  pùnâi  H 
notatur  (z6^.). 

O    B'  s   E    R   V    A  ^T    I   O         XI, 

Explkratis,   quac  In  folutbne   algebraica.  Problematum  geometricorum  309. 
oblbxyanda  fiint,  addendum  non  tamen  ^empct  Algebmm  ne^efTanam  efie^ 
ix%,  multis  enim  occafionibus  conftruâio  quam  facilïime  ex  vulgo  notis  fi* 
^[urarani^  pit>prietatibu8  dcducitur)  quare  hoc  primuni  teatanduip  ante  corn* 
putaciooein  imoun. 

Y   ^       -  P  K  0* 


\g^     MATtfESBO^    UWIV^RSALIS 

P  R  O  B   1/ '#•'««  À-    "X"X'XV-TÏ.    ■■'■•■      •••  •■  •^ 

110.      Cfreulum  defcrthere ,  f«/  iùaf  datas  X^ineas  tati^at\  è?  per  Pun^Hm ,  l« 

eodm  Piano  iatuttt^  tranfeat.  ' 
tAB  IL  :'t  Sit  A-purtâum  dttum  i;  .&^ D .>  EP >:  1h*»-  4»mr.Ql»  h)K  proàlâaE: 
'^'■ff-  '^-       doncc  fefc  mutuo  fccent  in  Gj  ducatur  GN,  quac  àngulum  t)G.Ç..ipdmp 

.f^ttes  a(^ç»  diïijJit  <»tf7')*  <î*«n*P^  «ï^»  XWffwa^c^qBfe  q««$n  <}«»  in 

hac  Unea.     Ex  A  ad,  banc  ipfam  lineam  fit  AI   pcrpendicularis. .( Vïi>« i; 

claram  itcrum  eft,  fi  Imbg  fiicrit  ptoduûa,  &  IH-fif  xqualis  AI,  ctiam 

H  eflc  in  circumfercntia  circuU  qu«fiti. 

Hifcc  pofitis ,   fingamus  ^ .cflè.  ccotrspn  quxfitum,  &  NM  pcrpcndi- 

eùlarem  efTe  ad  EF»  eric  NM  radiil»bujus  circuli ,  &  M  pun&um  coqu> 

Hîcc  omnia  confideranda^^forçot  anjçc  .  computatjQuem ,  qqam  mutilcm 
eflc  llatim  percipifnus,  fi'continuénms'liAeaiA  AH  donec  in  Kfecec  FE; 
nam  clarum  eft  KM  eflê  «edkm;  propomoôakm  inter  notas  lincas  KA  , 
KH  (j<^,.ivl- .»¥•()  8  JÎ"(WC'^^»^  U.{,t79.')%  influo.pjiuiâto  fiadEF  crçfta 
fuerit  perpetidicularis,  fccaSit  h«c  in"N  lineam  GI,  '&  dctcrmiilabi't  ccn- 
trum  circuli  quxfiti.        :."   -^    ir  ^    .^^     .  .-  ..  :     . 

,.  •       .    .' -i        P-f   8.;B  a;  V.A   T   I  O-      X  I  I.    t .  •    . 

311.  '^  Dantor  -aHquando-ccnHUciofiMl  ia  ProblemacibuS'  geomfctrioi»  4]a«  'mi^me 
algpbwcc  exprinù  pQflunt,..it^qmbuf  occafionibus  ex.  folis  confidcratiooi- 
bus  geomètricis  lolutio  dcducenda  eft'.    •       •  -  . 

••-  ':      .:.'-••■?  R  •.a-.t..B  MA!  '.JXK.X.V.IlIL.. 

Sï*-  Dàtis^  in  eoâem  Piano  y  PunSo  0?  Parallejogrammoy  per  PunSlum  hoc  ad 
JJneamj  in  eodem  Piano  datam  fofttione ,  duîere  ParaiJeJam  ,  /w  Cir^uii 

TABAîL      Pcr  pundum  A  ad  BF  duccnda'cft  pàrâllela,  dudis  tantum  rcdis^  da- 

^^^'  ^*       IA  in  Rodcni  ,pl*na  par^klogrammo  I  jL..    .   .  • 

'•  :  Alg^bram /nuri}^  in  hoc  Problcmiite  efle.  (ola.  ipfîus  cbnfîderationç  p:^ 
tct.  Algebraica  cnim  foliitiô  omiiis  aâ  iEquâcîohes'  conducit,  quarum  nul- 
la  fine  circuU  operatipnç  conj^iyi  .potc^t.  Ex^  gpqn^ctricis  confîdcrationî- 
bu*»  lolutio  ergo  dcducenda  eft. 

^  PrdducQ  tria  parallelogrammî  latera  dontc  lînese  <ïafee  ôceutrant  m'B, 
iC,  F  5  quam  ctiam  in  E  fccat  diagohalis^'prôdilâEà  K*Mj  latils  quaitum 
ÏK,  indeterrainatim  producîtur.  '.*.*' 

His  pofitis  hxc  eè  conftruftîo.  Ex  -A  duco-îlneas  âd  B  &.  C,  qtia- 
rum  prima Tccat  latus  IK  ,  aut  ipfius  continuationçm,  ih  D|  éx'quo  du?- 


C  ad  N^  intcrfeftiWeiïi  iîiièaiTim  i^L/  Sé  fe^D,  duco  reûam  CN 


fi 
4  •. 


corOB»  :fccietÇ«9.AÇ.?wi*.<?..1  iPJ!îo<Juodjpur)^m]jJi|90jiÇ,f3-.,^j)^cpntL-. 
nua»  latcri  IK,  aut  ipfii^  pontjijqatiQni  ^  ©çcurwf,  in  Hj  crit  AH  p^-~ 

lela  ad  BF.  ..'.),;  f  '::'<),  n 

D   é   M    O    N   ^   T    R   A   T    I   O. 

Ex  C 

-  -EC-,-^»-n  ErM-,  BK. 

Pfopter  panUekts  ÛK,  N  M,.  j        'j 

EN*  ftD  ::EM,  Ei;.  ... 
Ergo  ^  - 

,    •.      .        ..^,'EB.::E,Î^.,:EI>,  ..     .      ,    .,.,.^4       .^.. 

■  <^ai«  pahdlète  font  A  BPB  ft  N  Gi3' lAde- fec^kuf  fimilU  effc  TriaiÀ^ 
CGN,  AGD>  Ôccft.   .       .     ,  •  .     ;      : 

'   GN,Vd  ::'dc,'cîÂ'i  ' 

'Scd  proptcr  paraUdas  Hl^.'t '.DIH  ,  fîmaia'ïunt  Trj^pgula  TGN, '2c.   "  - 

HGD, ôc  ;  •  ■•  •.:.;.' ":  : •. ■  ' ^  •::.'-•■'"•.■■' 

;,'    '.G.H,  OD'::  GF,  Gy.  .       .'' 

Idcirco         •      V  '   '       --^  •-••;--    -  •■--'■  ,-.-    -•  • 

GC,  GA  ::  GF,  GH, 

&,funt  fimilû  TmngukÇGF,  AGH  (<J.  Él.vi.)j  nani  angpli  FGC,: 
HGA,  oppofiti  ad  verticemfunt  acqualcsî  fergo  aequaleis  aiiguli'CFG^' 

,Gafus  divcr^  (krl  poflunt  hujijs  Proçleipatis  j  foj  omnium  ^ïutio  èiçHis. 
.  efl:  lîac  ipû  tradita  conilruâ:ione,  quas  in  hac  fîgufa  focum  habét  ubicun-' 

quc.cQncipiatur,.puuâ:um.,A.:         ,..    .  -  ^  ♦ 

Scd  guandD  propto;  jparalldqgfaj^mi  fitxim,  refpoâi^'îincâè  BF,'  detcrmi- 
nai'i  non  pofTunt  punâa  omnia  B,  C,  Ë^  F,  aliad  paiallelogfahjjiium' de«^ 
Kncaodum  eft^  quod  façUe  fit  .çun^jimui^  demr.     r   -.      .  //  ..^^   :  ' 

Sit.IKLM  par^lldogi^mimûm  d4tum5  cujus  .dîagônalîs  fît  KM.    .Du-  .113. 
c^tur  lincas  diwe  rcû^e  j^d^libimpi  RS.,  PQ^  qua:  fefc  mutuo  fccent  in  ï^^'^^^ 
O,  punâo  quocunque  diagonalis,  quarum  pfimâ  in  R  Se  S  occunit  latc-'    **' 
rîbus IK,  ML  parallclograoïmi  dati^  cujus  latcra  alia linea  PQ^,  in  P  &  Q^, 
iççat/  iJupâis^R,  p^,  ^j^-^  S;,i^*Vnt'haç-j>ar^claj,  8ç  ^çontînuatis  hb, 
ut*&  latcribus  KL',  Ml,  novum'habcbïmûà  paralleldgfammum  TQVP.  * 

-  •  'H*  * -WT)  W  ri"  A  À'T  I  o.' 

Propter  paraUelas  KR,  MS,  fimilia  .font  Tiriangula  MOS,  ROK. 

Ëtiam 


ijS     M  ATHÈS  Ê  O  s     U  N  I  VERS  ALÏS 

EtSain  ÛoSIa  fimt  PO  M,  KOQ,  ptoptcr  pâiâHâas  MP,  KQ,  Ergo 
•-  SO,  OR  ::  MO,  OR  '  x 

PO,  OQ^::  MO,  OK  ^ 

idco 
,      -      .  .  /;Sp#iOR^  •-  ^O,  OQ,  .        ;. 

QuarcTriangulaPSb  &  ROQ^fimilia  fuot,  $c  PS,  RQ^papdJd^. 


V       P       U       T         .    X  V  L 

De  9rr>biematihur  Pi^ficis. 


j,^^  T>roblcmata  Phyfica  ut  ^a  foknntùr,  fi  ad  koc  lattcndamus,  juxta  i^u- 
'  JL  .kn»  a.  t%\*  aliuade  nou.  in  fubfidium  jrqicajri  w : ÎËquatiooes   for- 
mcntur. 

Problbma      XXX. IX. 

«w     '  .    . 

3f5.  ^  Data  àltitudine  Merfurii  in  Barmefnf  ,^  ditem/nare  Mercurii  àltituditêem 
jntuU  cyTtfârUo^-èûjus  longituio  daturl  ISin  fud  nùta  iatur  Aerh'fuaktitas. 
Detur  alcitudo  Mercurii  in  Baromptrç  ax  4ongitudo  alterius  tubrCyUhHrici 
verticalis,  fiipra  Mercurii'  fuperficiem^'^^  hudc  'pbnimus  in  fuperiori  farte r 
clauTum ,  &  in  eo  dari  Âeris  quanti&atem,  agâso  in  fhitu  Aeris  extcrions  in 
tube  occuparet  fpàtium  c  i  determinanda  eft  altitudp  ad  quam  Mercurius 
îft  hoc  tubo  prcffionb  Atmofphaerae  fuftîncri  poffit  :  altîtudioem  hanc  diçi-^ 

lÙUS  X.  '  ..      .  .       ^ 

Non  pçteft  Prctlema  hoc  fohri  nifî'  Icx  jqxta  qiom  Acr  fcfc  catpmdît- 
nota  fît^  6c*ft  hxc^  ffatia  occufata  ab  Am  ep  intn  fe  iwverfe  ut  vitts 
coniprimntès:     -      '     •   ^    '   •        -       . 

Quando  Aqr  in  tubo  contentus  occupât  fpatium  r,  a  tota  Atmoiphana 
comprimitur ,  Sc  vis  compzimens  potcft  luilinere  columnam  Mercurii  cujus 
alûtudo  eft  tf.  "      '     '    '    /  "     .\ 

Scd  Aer  in  tubo  4cft  dilautus ,  occupatqae  fpatium  b  ^^  xi  prcffio  au* 
tem  Atmofphserse  duos  edit  effefbus  ;  fuftinet  Mercurium  ad  altitudimm  ^^ 
&  reliqua  fua  vi,  qua  nemj)e  poflfet  fiiftincre  cohunnftm  Merciuîi  ^  —  jt, 
Aerem  in  tubo  comprimit. 

Ergo  quando  fpatia  ab  Aère  occup^a  fiint  r  &  *  —  jip,  vires  comprî- 
âientes,  quac  fiint  invcrfe  ut  fpatia,  funt  inter  fb  ut  n  âd'^  —-  x.  Idcirco 

€^  b  —  X  ::  a  ^-m  ^^  a^ 

^£a/iz  b^  '^  bx  ^^^ax  +.  xx^ 
XX  —  ax  -{^  ba  12  Q. 
^  bx  ^  ca  ""' 

Qu« 


1 


•     E     -L       É       M       E       N      "T-  -'A.  'I      ^ 

*'  Q?^.^4^^i*^^^^  ^^^^  Radiées  ^fitivA5  (iifO,  quattim  ûna  tntmR 
..tifu  ventt,    qtiac  ab  alià  cfifthiguîcur  (&30.)  fi  ad  hoc  attendamus,  trx  in 
*^qiiadonc  habcrc  Radîccm  — .  x.  •     ],  .  ? 

P    R   O    B    L.    E    M   A         X  L.     . 

Dat0  Mixfo  ex  iuohus  tnetaîUs  notis^  ieterminare  quantum  ex  uf roque  me-  315. 
lalU  continent. 

Ut  Problcma  hoc  folvatui"  fatis  eft  notum  habcrc  mctalla  di^cifa\  ^oh- 
<lcre  sequalia,  inacqualcs  partes  ponderis  amitterc  quaiido  in  aqua  ponderan*- 
tur: 

Detur  nunc  &!lixtiun  ex  Auro  &  Argento,  fitque  mixtune  pondus  ai 
dentur  practcrca  duo  fiiifta  quaecuhquc ,  unum  ex  Auro  puro  ,  alterum  ex 
Àrgeiîto  puTÔ,  hscc  ut  &  ipfa  mixtura,  in  aqua  pondcranda  funt. 

Singula  hacc  corpora  ex  pondère  amittent}  fît  b  pondus  amiiTum  ami^ 
tara  a\  fît  ulterius  pondus  Auri  r,  &  pondus  ab  hoc  amifTum  in  aqua  d^ 
tandem  fit  popdus  Argenti  f,  &  pondus  amiflum/.  ^ 

Diéatur^  pondus  Auri  in  mixtura,  eritque pondus  Argentin— rV|  dica- 
tur  j^,  pondus  ab  Aùro  in  mixtura  in  aqua  amiflum  s  erit  * — y  pondus  ^ 
Argento  in  eadem  mixtura  in  aqua  amiflum.    , 

Clarum  eft  pondus  Auri  c  ad  pondus  Auci  ;r,  ut  pondus  a  c  amifluih  ad 
pondus  quod  amifit  x-,  quod  &  ad  Argentum  ^  &  ^  —  x  etiam  applicai 
jidebet..   Eïgo-     ../../ 

Cj  X  ::  d^  y. 

Undé  deduciibus 

^       ^  •  dx        '  , 

dx  ^^  cyj  aut  >  —  "T* 

ey  a  —  X  ::  fj  *  —  7. 

•  dèx 

cfa  —  ehe 
cf  —  dt  a  * 

Problema       XLI.    . 

j^x  funRo^  dato  A,  data  velocitatCj  corfus  prùjicere  inpuntlum  datum  B.      3t7. 

Quanclo  vcfocitas  datur  potcft  detcrminari  altitudo  a  qua  corpus  cadcn-  T^^Ui. 
do  hanc  potefl:  acquirere:  fit  haec  DA,  qtiam  lineam  verticalcm  ponimus.       '"' 

Hoc  in  Phyfîcis  notum  eft  ,  corpus>  preje^m  dum^  jùxu  linewi  proje* 
jSboms  ^otu  unifonm  movettir  caderid5  interea'  percuntra  fpatia ,  quas  finit 

Z  ui 
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ut  qmènM  tanponun}  bosque  duos  motus  fe  mutuo  non  turtwc*.   Srar- 
tcfca  ootom  eft  corpus  Tclociute  csdendo  a  certa  altitudine  acquiCLta»  mc> 
tu  uniformi,  in  tempore  asquali  tcmpori  cnfuS)  percurrcre  fpatium  xqu^ 
duplo  altitudinis  memoratae. 
Hifce  pofitis  fit  AE  direâio  quaefita,  juxta  qoam  corpus  mom  piojc* 

.    ôitio  percurrit  AE^  in  tempore  in  que  cadcndo  percurrit  EB,  pofitahac 

'   linea  vertical!. 

Fonamus 

AB  =  ^. 

KD-b. 
AE  =  X. 
EB  =  jr. 

Tn  tempore  in  quo  corpus  poteft  caderc  per  y^  motu  projeûitio  porcur- 
ttxt  potéft  X, 

In  cempoie  in  quo  corpus  cadit  per  ^ ,  motu  projeâitio  poflèt  percu^ 
icrc  xh.  ^ 

Spatta  motu  unifbrmi  eadem  velociute  percur(a  funt  ut  f empora  ;  ipark 
.  cadcndo  pcrcurià  funt  ut  quadrau  temporum.    Er^o.    ^ 

XX,  ^b  II  y^  *, 

•îr  4*>  X,  y. 

Produco  AD  in  F,  &  eft  AF  rr  4AD  ;  video  nunc  Inicam  AE  itn 
elfe  ducendam  ut  A  F,  A^E^  £B  fint  in  continua  proportione^  quodcon* 
tinget,  (i  duâa  EF  Triàngda  AEF,  AEB,  fuerint  fimiliai  poUcis  arqua* 
libus  ai^lts  AFE,  EAB^  unde  fequitur  Problema  efli  folutum,  (i  pér 
punâum  F  dofcribatur  ctrculus  qui  in  punôo.  A  tangit  A  B ,  quod  facile 
cft^  (ècabit  cnim  hic  in  punâp  E  lineam  verticalem  per  B  transeuntem 
{1%.  El.  III.)*  Cum  vero  Hnea  hîcc  a  circulo  in  duobus  punâis  fecetur, 
fequitur  ,  per  duas  dircâiones  corpus  projici  pofle.  Vide  obferv.  10. 
n.  507.  -        . 

Simplex  admodum  Se  univer&lilfima  eft  hsec  Problematis  cdeberrimi  con* 
(Iruftio,  ad  quam  methodo,  hic  cxpofita,  perveni,  quam  eandem  poftea 
vidi  expUcatam  a  ProfeflTôre  Cantabrigienfi  Rogerio  Cotes. 

Si  quxrendo  (ecundam  iËquationem  folutio  algebraica  fuiftet  abfoluta, 
^  coottrudio  iEquationis  quae  Problematis  folutionem  dediflct'magis  fuiflct 
compofita  I  &  confiderationes  foke  geometricse  difilcilius  ad  hanc  conftra«> 
âionem  dcducere  potuiftcnt. 


I        N        I        s. 
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P    .«.   '  iBT   P    A   ffT  a  I  1  O. 

iVojyr  ow»«-  Au&ores  Ttronihus  fcrîbtmt,  neque  aquumfo^ 

ex;^^akit primçfMn  Algfiir.àe^'M^n^on^mjraÔationem?  .  JH^ 

^i^/!^  -^^Mïjw^^j^^Vfi^.i^^^^  £criptis.,(tx  k^^ 

ge  jicadeinica  buic  ipfi  tradidit  ;  fed  fcripta  hac.mn  prab 
défit  fi/werûf  auQor;  ,&  tbefaurus  bic  abfconditus  adbucdum  îa^ 
ter  et  ,  niji  itwitp  a^dfcre .  cum  publico  fuijfet  communicatus» 
FaSum  non  probamus;  Mathefeos  cultoribus  tamen  gratulamur^ 
tion  diutius  in  tertebris  barere  librum ,  celeberrimo  fuo  aurore 
csrtijjîme  dignum,  .    ~  ' 

Operis  bujus  ufus  latius  pateret ,  ji  multay  concinne  &  puU 
cberrime  quidem  di&a ,  ad  cdptum  tironum  magis  ejfent  opta- 
ta;  fi  alia,  tantum  indicata,  cîarius  ejfent  explicata.  Script  a 
talia,,  qu<c  paucis  verbis  magnam  materiam  compieSfuntur, 
JMatbematicis  quidem  magis  grata  funt,  fed  non  omnibus,  qui 
animum  bifce  fcientiis  appiicant,  utilia. 

DefeSus   bicce  corrigitur  ,   neque  Matbemàtici   ilïius  quod  ^ 

ipfis  placet  'ja&uram  patiuntur  ,  ji  fcripta  talio  illuftrentur  ^' 

-'        /  Z  3  fftwr  . 


v> 


A,       é 


fS 


l 


P    •«.    «  ^T   p     A   5C  a  I  1  O. 

•V,;'.;:  ï.v.  V.  >.    l'i.    ,  •.'r.'A.'i  i;;'.a*.A  iVi  <';.  •,,-^.    .Or.,-.'-. 
Non  omnes.  Auêfons  Ttronîhus  fcribwit,  neque  aquumfo^ 

exjp^akit primçrwn  Aigi8lfr,ai^'Mlet^^pic^mjra8ationem?  .   Mh 
tiftfceiS\olffft..Çaftfapr4gU,  ^r,of4^£^,,.Juwffputi'j(çadetmcce  bac, 

ge  yicadefnica  bute  ipfi  tradidit  ;  fed  fcripta  b<ec..,mn  prah 
deftinayerat  audfor;  .â?  tbefaurus  bic  abfconditus  adbucdumîa^ 

ter  et  ,    niji  itwito  auSfore,  cum  publico  fuiffet  commumcatus, 

*■   •  ■-    .  .••  ,'.        .'-'N  ».  .:..•'■    t       :     •    ..  \  •/....,  ',■        '.  ,/ • 
Fa&um  non  probamus;  Matbe/eçs  cultoribus  tamen  gratulamur, 

•        •  •        ".       '  '...,>  »   .   .    i  '     i 

ffon  diutius  in  tenebris  barere  librum ,  cekberrimo  fm  aurore 
certijjîme  dignum, 

Operis  bujus  ufus  latius  pateret ,  fi  multa,  condnne  &  puU 
cberrime  quidem  di&a ,  ad  captum  tironum  magis  ejfent  opta- 
ta  ;  fi  alia ,  tantum  indicata^  cîarius  ejfent  expîicata.  Scripta 
talia^,  qua  paucis  verbis  magnam  mater iam  comple&untur  ^ 
Matbematicis  quidem  magis  grata  funt,  fed  non  omnibus  y  qui 
animum  bifce  fdentiis  applicant,  utilia. 

DefeSus   bicce  corrigitur  ,  neque  Matbematici  illius  quod 

ipfis  pîacet  'ja&uram  patiuntur ,  fi  fcripta  taUo  illufirentur 

-'      .  ô  Z   3  ÇÔtth. 


.;;  P    :R     ..JE       ?       A       T       1       a        / 
cêmmentario  f   fui  ab  his  negligi  foferii  ^  qui  tali  ma  itidS- 

iPrïmi  .i>riRnis  Mathtmarîcl  pr^e^imi  ftcuh^  mn  iodignsf» 
ttirtèfti  Geometriitm  ilijùâiearunP  t  fuam  ^emmmariis  fiisth^, 
Ittftrarent  ^  &  tàkm  ûperam  mn  tiHmts  Netmnus.  in  Aritîh 
fiietica  mereiur,  Opiân^umque  ifi  inftr  M  ma^'»mims 
Tdatbemnticos  t  qui  bce  Umpûre  vigent^  aUquet»  {fus^btftifi  /k 
fttfiepturum. 

Nos  auttntt  ut  Matbematicorum  aitentionem  excitemuscircà 
tteeelfitatem  talis  commentant  ^  Jpecimen  boe  damus^  iti  qkoiftui 
hca  non  inter  difficillima  sHuftràre  conamun 
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NEWTDNI  ARITHMETICA  UNIVERSALIS, 
Pag.  4».  57,  (a) 

De   Inventionè  Diviforum. 

H.    '         •     -  •     1    1  t       , 

uc  ipeâat  invâitb  <fivifon]ili  per  quos  quantitas  aliqua  dividi  poflit. 
99  ^/  fuantiias  fimplex  eji  dsviJe-  eOm  fer.  minimum-ejus  divifirem ,  &*  r. 
)9  fttûtumfer  -mimmum  druifirtm  gufj  ^o^  ff^tus  rtpt  imiivi/ilnlis  j  & 
9,  nuKS  fM»tM^$ii  divifores  frim$s  bâte^is.^   Dein  harut»  diviforum  finçdos 
'9>  bmKy  terfi$$r  fiê^enosy^c.  duc  in'fi^j.lâ^  ka^ebis  etiam  omncs  divJjfiris 
-^  cçmp§/it$i$. .  Ut  £[  numcri  6o  diyiiores  oiuncs  dcJQîderaitui'  »  divide  cum 
,9  pcf  t,  £c  quptmn  y>  per  ^^  &  quotum  if  pcc  j,  &  reflabit  quotiis 
,9^  individbiU»  f ^    £rgo  diviforcs  pnmi.ûint.i».  ï»  2.»  .j,,  j*:  çjc.b^scom- 
yj  pofiti49.6,  f.o,  if  :  ex  ternis  iZy  ^o^  jo  ^  ex  omnibui  Oo.    Ruifus 
•99  (i  qiiaotiçitis  xiabb  idivifores  onina  defide^entur)  divide  <am  per,  39  &  ^ 
•99  qii9tiui|  7^bb  per  7,  &  quotum  ii*^  per  a^  &  quQtum  ^*  per  by.  &  '"" 
-9,  rcftstbit  qD9tu&  primus  b.    £rgo diviiores  j^Vunî  fuhp  i^  ^9  7^,a\  b^  ^> 
99  ex  binis  compoiiti  21  9  3^9  3^9  7^1,  7^9  ^^9  ^î)  ex  ternis  x  1^9  11^9 
»9  34^9  ibbjyab^  jbbj  ii^^^  ex  quaternis  114^9  ^>^^>   3^^^>  jabf^ 
,9  ex  quinis.  xii»^^.     Bodexii  modo  ipdus  labb  -^  6^0Ç  divilbres  omncs 
'^  funt  ly  v^  Ay  bb—  lac  y  Z0y  xbb^^ôaCy  4bb  *^^a^y  zabb  —  6aac. 

.    (4).Pxior  Dvqicnis  indicai  pfginam  £!ditIon:$.  Cami^brigicnfts^  An.  1701;  pofie- 
rtor  vero  refenar  ad  Ediilbnem  qn«  prodHt  Lagdtiui  Batavotom ,  anno  17^. 
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i84      S  He  cl  M  Î/IN     K  O  3H  M3&  N  T  A  1;  I  I 

\^  poftta^  e?  fùfpicio  efi'^eam  compBfttum  dtt^uenfdMforent  iake^^^  difpne  ^am 
,,  fecundum  dimtnfimts  littetée  alicujus  ûua  in  ea  ejl^  là  pro  Utttra  illa  fub' 
„  ftitue  fiiillétim  très  vel  plures  Urminos  hujus  progrej/tonis  éritbmeticét  }  ,  2, 
J*  xÇ  o,^^—  i^j^V"  '^  étccffrfmtps  f^id^  r^ui^un^^na^um  êii^nibt^  eo- 
^  rmn  Mviforibsàf  ftdl^e  elregi^  ^^^^PH^de^it^  te^iwnym  pr^rejgùrm^ 
j,  pofttis  diviforum  fi^nis  tam  affirmativis  quam  négatives.  Dein  e  regiom 
,,  etianifiatuiprognqlponejl^aritkfnetici^  qué^  per  êmniufn  n^meror^lf  divifores 
jj  percurrunt ,  pergentes  a  majoribus  terminis  ad  minores  eodem  ordine  quo  ter* 
^,  iflfni progreffiànis  5,  i>  lij  Oj  -«^i,  —  iF^j^gunt ^  (j?  quarumyermini 
jj  differunt ,  vel  unitate  vel  numéro  "Cliqua  qui  'èKvidit  altîffimum  tèrmnum 
,,  propofiM  quantitatis.  Si  qua  occurrit  ejusmodi  progreffioy  ijle  terminus  ejus 
^^-ftthfiM-é  r^iâne-44rminio.prjfgri^QmL4n:imÀ^  JivJfMs^etJiffcriiuiamJa^ 
5,  mitiûrum^  6?  cum  fignp  fuo  annexus  liitera  prafat^^  componet  quantitatem 
„  per  quam  divifto  tentapd^  efi.        ^         _ 

Ut  fi  quanritai  fit  *î  -^  x*  —  iox*4-  <5j  *pro  h  fubftîtuenio  (îgil- 


51 


,,  latim  terminos  progrcffionis  |.  o^  -r--  i  ^oiicntur numcri —  4,  5,  4-  14 
9,  quos  cum  omnibus  eonmi  diviforibus  coUoco  e  regionc  tenninorum  pro- 
„  grcffioni$  i.  o.  —  j^^  hoic:  wpdQ.    •  .        r 


I 

4 

I.    £.   4. 

+  4. 

<J 

6 

<I<  A-.    3.'  tf 

^  J. 

'  I. 

14 

I.,i.  7.    14 

1     +  *. 

'  y^  Dcîn  quot^iam  'altîflîmtis  terminus  9C^  per  nullum  numerâm  pnetcr  uni- 
5,  tateiÂ  diyifibilis  eft  ,  qitero  in  diviforibus  progrdfliohcm  cujus  tcnniai 
5,  dîflrërânt  unîtate'i  Ôc  si  lùpcfioribus  ad  infeiiom  pcfgendo  decrefcunt  pcr- 
'55  inde  ac  femiinî  progrcflîonîs' làtcralis  i.  o.  —  1.  Et  hujusmodi  pro^ 
',,  grcflîonera  unîcam  tantutn  iiivcnio 'ncmpc^4,'  j.  i.  cujus  itaque  tcrminum 
„  +  }  fcUgo  qui'  ft^  c-  regionc  tcrmini  o  progrcflîonis  piim»  1.0.  —  i^ 
;,  tentoque  dîvifîoncm  per  at  +  ^.  Et^ês  fucccdit,  prodeuxlte  xx  ^  4^^  +  2,. 
.;*  53  Rurfus  fi  quantité  fît'Cy^  — L  y^  —  txjj  -+-  jjr  4-  20  j  pit>>  (ub- 
i^-/ï    0,  —  î,  —  r,  &  numeitis:  rèfidtâiutcs  50,  7» 
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ilituo  fîgillatim" 
^  quitur. . 

î 

-  I 

—  1 


cûm  0: 


mnibus  eorUm  diviforibus  e  regione  coUoco^  ut  fe* 


3<5 
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I.-  2. 
I-  7 


j.'f.  (f.  10.  15-.  jo 


3^-3 
34     I-  i-  17-  34 


1-    7- 

^     i. 
—     2; 


Et  in  (Tivifibribus.  harjc'fbkm  çfTc  anîmadverto  dccrefccntcm  pmgrcs- 


1^  lioncm  arhhmcticam  -y,  10,  i-  7,  -h  4,  -t-  i. 


i-.  z.     Hujus  tcvnû- 
9,  Qorum 


IM  AHITHMËTICAM  UiïIVERSA^EKf;      i9f 

^,  noram  difitrentia  3  dividit  altiflimum  quantitatis  terminum  6y^.  Quare 
„  terminum  +  4  qui  ftat  c  regionc  tcrmini  o ,  divîfum  per  difFcrcntiam 
„  tcrminorum  3,  adjungo  littcrac  y^  tcntoque  dîivifioncm  pcr  ^  •+-  *>  vel 
5,  quod  perinde  cft  per  j;'  -i-  4,  &  rcs  fucccdit  prodeuntc  ly^  —  ^yy 

jj  —  ÎJ'  +  f- 

„  Aiquc  ita  fi  quantitas  fit  i^as  —  foa^  4-  ^va^ 
M  +  30:  operatio  erit  ut  fequitur. 


2  r   4^ 

o       30 

—    I    I    2P7 


I.  1.  3.  6.  7»  14.  II.  42. 

I.  13. 

I.  t.  3.  f.  6.  10.  If.  30.   — 

I.  3.  y.   II.  17.  33.  99'  ^97' 


4P<jj  —  i^aa  +  54^»  5. 

+  5.-^5--+-    7 
-t-   I-  —   I.  'h     I 

-  I-  -  f.  -  r 

—  3.  —  p.  —  II 

„  Très  occurrunt  hic  progrcflîones  quarum  termini  —  i.  —  f.  —  f. 
„  divifî  per  difFcrentias  terminorum'  1.  4.  (î,  dant  très  diviforcs  tentan- 
jj  dos  a  —  i  9  a  —  ^  àc  a  —  ^.  Et  divifîo  per  ultimum  diviforcm 
M  ^  —  j,  feu  6a  —  f,  fucccdit  prodeuntc  4^^  —  ya^  +  ^a  —  lotf  —  6# 

COMMENTAUIUS. 

Ut  demonftremus  Auftoris  methodo  neceflario  dctegi  dîviforcm  ut  64- f,  0^ 
ponimus  hune  notum  efic.  Si  in  divifore  hoc  6a -y  pro  a  fubftituàmus 
numerum  qucmcunque ,  Ex.  cauf.  1. ,  erit  numerus  indc  oriundus  divifor 
numeri,  qui  prodit  ex  fubftitutione  ejUsdem  numeri  2.  in  quantitate  pro-> 
pofîtas  nam  a  poteft  repraefentarc  numerum  quemcunque,  &  eùndem  io 
quantitate  6e  divifore  defignat; 

Subftituendo  in^hoc  divifore  6a  -  f  fucceflîvc  pro  a  numéros  1. 1 .  o,- 1 .  -  r; 
&c.  habcmus  progreflîonem  arithmcticam ,  cujus  termini  habentur  intcr 
divifores  numerorum,  qui  dividendam  exprimunt  quantiratem,  fi  fuccefiîve 
in  hac  pro  a  iidem  numeri  fubftituantur. 

'Hujus  progrefiionis  difFerentia  cfk  6  i  quas  difFerentia  eft  divifbr  numeri 
24  S  aliter  6a  non  divideret  Z4  a^j  quod  defîderatur  dum  ponimus  6^  -  f 
dividere  quaritîtatem  propofitam.  Datur  ergo  pro  divifore  6a  -  y^  in  di- 
viforibus  numeralibus ,  îtb  Auâore  memoratis,  progrefiîo  arithmetica^  qux 
habet  proprietatès  qùas  exigit  Auâor. 

Terminus  —  f.  refpondet  o.  >  quia  habetur  fubflituendo  o.  pro  ^. 

Hacc  demonftratio  poteft  ad  fingulos  divifores  quantitatis  propofitse  ap-  ?• 
pUcari}  unde  fequitur  omhes  hac  methodo  detegi ,  quia  finguli  progrefiîor 
nem  fibi  refpondentem  habent.    Cum  vero  non  conftet  illas  tantum  detegi 
pofle  progrdlioneS)  qu9C  divifori  cuidam  réfpondent,  obfervat  Auûor  divi- 
ftoneoi  per  qugntitatcm  deteâam  tentandam  cfTc* 

A  a  P  B  Ji^ 


t«l      STPECIMEN     COMMENTARI] 


P  B    R    G   I   T         N   B    W   T   O   N   V  s 

,,  Si  nuUus  occurrit  hac  methodo  divifor,  vel  nullus  qui  dîvidit  propofî- 
j,  tam  quantitatem ,  concludendum  crit  quantitatcm  lllam  non  admittere  di- 
„  viforem  unius  dimenfionis.  Potcft  tamcn  fortaflc  ,  fi  plurium  ût  <\uaxn 
jj  trium  dimcnfionum,  diviforem  admittere  duarum.  Et  fi  ita,  divifor  illc 
„  invcftigabitur  hac  methodo.  In  quantitate  illa  pro  littera  fubftitue  ^  utsn- 
„  /f ,  quatuor  vel  plures  terminos  frogrejjtonis  bujus  J.  2.  i.  o.  -  i,  -  2.  -  j. 
„  Divifores  omnes  numerorum  refultantium  figillatim  adde  &f  fuhduc  quadra^ 
3,  fis  correffQndentium  terminorum  progrejfionis  iïlius  duSls  in  diviforem  ali^ 
^j  quem  numeralem  altijjimi  termini  quantitatis  fropbfitœ  ^  (^  fummas  diffe^ 
3^  rentiasque  e  regione  progrejjionis  coîloca.  Dein  progrejjiones  omnes  collât e- 
,^  raies  nota  qua  per  iftas  fummas  differentiasque  percurrunt.  Sit  '+  C  /fr- 
„  minus  ijiiusmodi  progrejionis  qui  fiât  e  regione  termini  o  progrejjionis  pri- 
j,  ma  y  ~  B  différent ia  qua  oritur  fubducendo  '^  C  de  termino  proxime  fu^ 
9)  perioff  qui  fiât  e  regione  termini  i  progreffionis  prima ,  A  pTsediSus  ter^ 
,,  mini  altijjimi  divifor  numeralisy  ^  1  lit  ter  a  qua  in  quantitate  fropofita  efi-^ 
„  6?  erit  A  II  ±^  B  l±^  C  divifor  tentandus. 

„  Ut  fi  quantitas  propofita  fit  x^  —  x3  —  ^xx  +  iix  —  6  y  pro  x 
„  fcribo  fiicceffive  9.  x.  i.  o.  —  i.  — .  i.  &  prodcuntcs  numcrot 
^1  )p.  6.  I.  —  6.  ~  zi.  —  itf ,  una  cum  eorum  diviforibus  c  regione 
9,  difponO)  addoque  &  fiibduco  diviforcs  tcrminis  progreffionis  illius  quadi^a- 
^  tis  duâisque  in  diviforem  numeralem  termini  x^  qui  unitas  cft,  videL 
),  terminis  v*  4*  i.  o.  i,  4,  fie  fummas  differentiasque  e  Intere  pariter 
^  difpono.  Dcin  progirfiioneS)  quae  in  iisdem  obveniunt,  e  latere  etiam  fcri* 
>Y  ho,  ut  fcquitur. 
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—  }©•  ~  4.6.8. 10. 11.z2.48. 
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—  zz.  -  p.  z.3.f.tf.  17.30* 


-  4<î-   . 

-  z.  3. 

0.0. 

z.^3, 

4.-5. 


tt  I  lanim  jMX^giTiTuvnum  terminos  z  Ce  —  3 ,  qui  ftant  c  regione  termi- 
II  ni  o  pu^glxriUonla  Ulius  qu«  in  columna  prima  cft,  ufurpo  fucceflîvc 
Il  r*^  \  ^^'«  PitVeit'MiMquaîorîunturfubducendohos  terminos  de  terminis 
Il  ftiinriovibui  o  &  o,  nempc  —  z  fie  +  3 ,  ufurpo  rcfpeftivc pro  +  B5  u- 
g,  Hiuicm  item  jw  A|  «c  J^r  pro  /.  Et  fie  pro  A  //  dt  B/  +  C  habeo 
,1  ilivilniTMlm^  lentandos  #r#  •*•  ix  —  z&  #r^  —  3*  +  3,  pcrquonii» 
n  uuun^qup  rM  fucctrUit» 
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„  Ruifi»  fi  proponatur  quantitas  jy$  —  6y^  4-.  jf*  —  8yy  —  i^y  ^  14,  i^ 
'„  opcratio  crit  ut  fcquitur.     Primo  rem  tcnto  addcndo  &  fubduccndo  di- 
yj  viTores  quadnitis  terminorum  progrcffionis  £.  i.  o.  i«  ufurpato  i  pro  A 
yy  fed  res  non  (uccedit/  Qiiart  pro  A  ufurpo  5  )  . 
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-   7.    -    13 

altcnun  ncmpc  tcrmini  altiffimi  ^f  diviforcm  numcralcm ,  &  quadmtis 
iftîs  mukiplicatis  pcr  3,  hoc  cft  numcrû  12.  3.  o.  3,  addo  fubducoquc 
divîfores  5  &  progrcffiones  in  tcrniinis  rcfultantibu3  hafcc  duas  invenio 

99  —  7-  "•  7-  r*  7-  —  7«  &  ."•  f.  —  I.  —  7.     Expcditionis  gratîa 

9,  ncglexeram  divifores  extimorum  numeroruiti  170  Se  ipo.  Quare  con« 
tinuatis  progrefllonibus  fumo  ptoximos  earom  hinc  inde  terminos  y  videL 
—  j  Se  ij  foperius,  &  -^  7  &  — T  13  inferius ,  ac  tcnto  fi  fubduftis 

^,  his  de  numëris  27  ac  12^  qui  fhtnt  c  regione  in  qoarta  columna>  difFercn? 

99  tix  dividunt  iftos  170  8c  ipo,  qui  ftont  e  regione  in  columna  (êcunda. 

yy  Et  quidcm  diflfercntia  intei*  27  &  —  7,  id.cft  54,  dividit  170^  &  diflFercn- 

99  tia  12  &  —  7  id  eft  ip  dividit  ipo.  Item  differentia  inter  27  6c  17» 
id  eft  10,  dividit  170^  fed  difFerentia  inter  12  &  — >  1 3 ,  id  eft  2f9  non  di- 
vidit 15KD.  Quare  pofteriorem  progreffioncm  rcjicio.  Juxta  priorem  T  C 
eft  —  7,  &  "If  B  nihil)  terminis  progreflionis  nuUam  habentibus  difFe* 

9,  rentiam.    Quare  divifor  tcntanàus  A  // j+  B  /  j:  C,  crit  iyy  +  7'  ^^ 

99  divifio  fucccdit,  prodeunte  y^  —  zyy  —  2jr  +  2. 

COMMENTARIUS. 

Demonftratio  hujus  methodi  a  demonftratione  prascedente  vix  differt. 

Sit  in  primo  Exemplo  (p.)  xx  -^  ^x  +  3  divifor  quantitatis  proço*  n; 
fitac  x^  —  j^î  —  fxx  +12^  —  5. 

Si^  divifor  hic   ex  quadrato.  xx  fubtralutur,  reliquum  eft  *f-  3^  —  ji 
Si  in  hac  quantitate  pro  x  fucceffive  fubftituamus  2.  i.  o.  — -  i.  —  2.  • 
&c.  habemus  progreifionem  arithmeticam  cujus  difierentia  adfcendendo  eft 
•f-  39&  cujus  terminus,,  quando  o.  fubftituitur,  eft  •«-  3.  Es  quaprogre$t 
£one  memoratus  divifor  per  régulas  Auâoris  elicitur. 

Subftituendo  in  ipfa  quantitate  data  pro  x  unum  ex  iisdem  numeris,  Ex. 

ge.  2.  dabitur  inter  divifores  numeri  ex  fubftitutione  provenientis,  numeruf 

«ioadiis  fubftituendo  2.  m  diviière  XX.  —  }  x  H^  H  &  lubtiiahradb  omiNi 

•    .  Aa  2  mç* 
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.  mcffioratos  divifores  ex  quadrato  numeri  fubftituti  z.  9  nempe  4. ,  dabitur 
neccflario,  inter  difFcrentias  dete&as  /  numerus  iUe  progtcâîonis  memoiatx 
qui  eidcm  numéro  2..  refpondet. 

Ex  his  fequicur,  progreflionem  memoratam  neceflario  dari  inter  illos  nu« 
meros  inter  quos  AuAor  ipfam  quxrendam  dicit ,  diviforesque  fîngulos 
quantitatis  propofîtse  fîmilem  dare  progrcflioncm. 

Non  modo  divifores  numérales  ex  quadratis  numerorum  fubftitutonipi 
fubtrahit  Auâorj  fed  &  etiam  his  eosdem  addit>  quia  hsec  additio  eft  fub- 
traâio  diviforis  negativi. 

Ante  additionem  &  fubtraôionem  diviforum ,  quadi-atum  numeri  fubfti- 
tuti  multiplicandum  dicit  Auftor  per  unum  ex  diviforibus  primi  terminî, 
ut  in  fecundo  Exemplo  per  3.}  cujus operationis  ratio  manifefta  fit,  (Ida- 
tam  demonitrationem  applicemûs  divifori  ejusdem  Exempli  fecundi  lyyi-j. 

Pergit       Newtonus 

xi.  9,  Si  nullus  inveniri  poteQ  hoc  paâo  divifor  qui  fuccedit  9  concluden* 
„  dum  eft  quantitatem  propofitam  non  admittere  diirifbrem  duarum  dinien« 
,,  fionum.  Poflet:  eadem  methodus  extendi  ad  inventionem  diviforum  di- 
,,.menfîonum  plurium,  quxrendo  in  pracdiâis  fummis  diffcrentiisque  pro« 
„  greflîones ,  non  arithmeticas  quidem,  fed  alias  quasdam  quarum  terminomm 
y^  différends  primx,  fecundae  ,  tertiac,  &c.  funt  in  arithmetica  progrès-^ 
99  fione:  at  in  fais  Tiro  non  eft  detinendus. 

CoMMJSNTAltlUS 

13,  Neque  taies  detexifle  progreffiones  fatis  eflet ,  nam  quomodo  ex  his  di- 
vifores eliciantur ,  non  ita  &cile  apparet  ^  folis  etiam  progrefllonibus  arith« 
meticis  divifores  trium  dimendonum  detcguntur. 

r4.      Sic  quantitas  data,  cujus  divifores  trium  dimenConum  quasruntur, 

Formo  primam  columnam  ex  novem  aut  deçcm  terminis  progitf&oms  a- 
lithnicticoe  hujui 

4.  3.  X.  I.  o.  —  I  —  z  —  3  —  4. 

In  fceundam  refero  numeroi  oriundos  ex  fubftitutioiie  horam  in  quanti- 
MM  f  ropofita. 

In  terciam  divifores  numeromm  fecundie  coiumnas. 

Hfl^c  communia  funt  diviforibus  quarumcunçie  dimenfionom. 

Qtliirta  columna  fbrmatur  ex  cubis  numerorum  refpoodcntîiim  in  prima, 
Onltipwttii  per  diylibrcm  quandam  wimeralcm  piimi  temûni  quantitatis 

pror 
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propofit^,  quîbtis  produftis  additur  j  aut  ex  quibus  fubtrahitur,  numerus 
quicunquc  in  tercia  columna  e  regione  o.  poHtus. 

Ex  gr.  cubos  64.  z/.  8.  i.  o.  —  i.  ~  8.  —  27.  —  64,  multiplico 
per  unitatem,  diviforem  iinicum  numcralem  termini  primi  x^. 
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Produâis  addo,  aut  ex  his  fubtraho,  numcrum  quctncunquc  ex  his  i.  3.9 
qai  in  tertia  columna  ponuntur  e  regione  0.  primae.     Addendo  3.  formo 
columnam  qua  in  hoc  exemple  utor,  67.  ;o.  11.  4.  j.  z. ..  f .  -  24.  -  61. 
Eodcm  modo  très  hafce  alias  quaitas  columnas  formare  potuiflem. 

<$i.  14,  f.  —  z.  —  },  —  4.  —  II.  —  30.  —  67. 
'6f.  18.  p.  2.  I.  o*.  — ^  7-—  i<î-  —  ^3- 
63.  26.  7.  o.  —  I.  —  2.  —  p.  —  28.  —  6f. 

Cum  hifcp  quatuor  columnis  quartis  feparatim  operationes  fequentes  îa* 
ûituendx  fuht ,  quas  nos  primas  ex  his  quatuor  applicamus. 

Ex  fingulis  numeris  quartx  columnas  fubtraho,  &  his  addo,  divifores 
refpondentes  in  tertia  colunma  y  fummasque  8c  differentias,  divifas  per  nu^ 
mefum  refpondcntem  in  prima  columna^  &  e  regione  hujus,  in  quintam 
columnam  rcfero. 

Nullum  autem  fcribo  numerum  e  regione  o.  in  prima 'columna,  fcd  con- 
cipio  omnes  numéros  pofîtivos  Se  négativos  in  hac  linea  dari. 

Satis  erit  quatuor  aut  quinque  Teligere  numéros  ex  minoribus  columnae 
fecundx  in  formatione  teitiac  éc  quinta:  columnas  ^  reliais  reliquis  locis  va< 
cuis,  ut  in  hoc  noftro  exertiplo. 

•  Quscro  nunc,  percurrendo  numéros  quintas  columnas,  an'non  dentur  pro-J 
grcfliones  arithmcticae.  Talcs  quinque  dctcgo ,  quas  in  fextam  columnam 
rcfero 5  (très  tantum  hic  notantur)  &  examino  an  furfum  &  deorfum  pos- 
fint  continuari,  explonmdo  an  hamm  termini  darentur  in  lineis  refpondenti* 
bus  quîntas  columnas ,  fî  hase  continua^a  fbfet }  quo  longam  computatio-  : 
nem  vitarhus,  quas  in  continuatione  hu)us  quintas  cohimna:  delideraretur. 

Teotamina  hase  fiunt  operationibus,  iis  contrariis  quibus  quinta  columna  igi 
ébrmatur.    Si  progrcffio  dctcfta;^  —  2.  —  4.  ~  6..  —  8«  defccndendo  conti*. 


huctur,  tcrmiaus  qui  rcfpondct  .^  5.  in  prima  columna  cft  —  10. 1  qui  nu« 
mcrus  in  quinta  columna  dcfîdcratur,  ut  poflît  progreffio  continuari.  Scd 
fi  hic  in  hac  quinta  columna  dctur,  &  pçr  —  5.  multiplicctur ,  produ- 
étum  30.  fubtrahcndo  hoc  ex  numéro  rdpondente  in  quarta  columna,  da- 
bit  numerum  tcrtiac  columnac  ,  id  cft  diviforem  numeri  refpondentis  in  fc- 
cunda.  Idcirco  fi  6.  exaftc  dividat  431.  continuatio  progreflîonis  procc- 
.dits  fi  non  dividat  cxaâc,  intcmimpitur  prQgrdîîo,.&  rcjicicnda  eft. 

Satis  eft  in  paucis  terminis  continuationem  tentare,  ne  operationes  plus 
temporis  dcfidercnt ,  quam  ex  hac  progreffionc  dcterminatio  diviforis ,  & 
hujus  examen  j  fingulae  enim  progreffiones  diviforem  dant  tentandum. 

Continuatis  pmgrefllonibus  fexuc  jcolumnx,  omnes  excepta  prima  inter« 
'  rumpunturj  fola  ergo  hacc  4.  2.  o.  —  2.  —  4.  &c.  ufu  venir, 
itf.      Hujus  ope  fequentibus  regulis  divilbrem  tentandum  elicio. 

!•.  Multiplico  Xi  per  diviforem  primi  termini  quantitatis  propofitacr, 
per  quem  miûtiplicavi  cubos  numerorum  primas  columnac  ubi  quartam  for- 
mavi.    Divifor  hic  in  noftro  exemplo  eft  i .  Se  produâum 

cft  terminus  primus  diviforis.  ^    ^ 

z°.  DifFerentia  jprogreffionis  adfcendehdo  cft  4*  z.    Muto  fignum ,  & 

cft  terminus  fecundus  diviforis. 

j"*.   Terminus  progrefiionis  e  regioHC  0.  in  prima  eft  — .  4.    Muto  £• 

gnum,  & 

+  4* 
cft  terminus  tertius  diviforis. 

4<>.  Tandem  in  formatione  quartac  coluiAn»  addidi  3.  cubis  AumeronuÉ 

primx,  & 

+  5 

eft  ultimus  terminus  diviforis.  , 

^   Eft  idcirco  divifor  tcntandus 

Xi  —  txM  Hh  4^  +  J> 

cum  quo  dîvifio  procedit. 

Obfcrvaodum  in  primo  &  ultimo  termino  figna  (cnrari  y  in  mediis  ma« 
tari. 

Pbmonitratio^ 

î7«      Demonftmtio  hujus  metfaodi  eodem  fundamento  nititur  cum  prxceckflH: 
tibus. 

Subftituendo  in  divifore  quocunque  quantitatis  propofitx ,  ut  x'  —  imm 
!l*  4^  4*  iiV^^  ^  numcrùm  queiucunquCy  ut  i>  habçtur  nunîcrus  qui  ex«* 


r 


TlN  ARITHMUTICAM  U!ÎT)[VBR5AI.RH      wf 

tôc  dividit  wumcrum  dctcâum  çx  fubftkiitîonc  fijusdcm  nUtncri  z,  in  ,quan* 
litatc  propofîu*  ,  Divifor  talis  rcpcritu;  ia  tcrtia  çplumna  c  rcgionc.  numcri 
"ftibftituti,  qui  in  prima  columna  datur, 

Primus  tciminus  Divifoiis  cft  (cym  agatur  de  diviforc  trium  dimcnfîoi 
num)  x^  multiplicatum  pcr  diviforcm  numcralcm  primi  tcrmini  qjiantita-t 
tis  datas. 

XJltimus  terminus  cft  xiivifor  nkirai  termini  quaiàitaiis  propofîtjc  ,  qui 
crgo  in  tcrtia  columna  datur  c  xcgionc  o.  in  prima.     Si  ponamus  numéros     • 
qui  hanc  tertiam  columnam  formant  ctiam  negativps  dari. 

Èx  quibùs  dcducimus  quartam  columnam  contincre  fummam  primi  &  ul- 
tirai  termini  diviforis,  in  quo  pro.  x  ponitur  nupicrus  refpondcns  in  prima 
columna. 

Sic  coliimnà  noftra  cfuirta  ftrmatut  ex  taK  fubftîtutionc  în  ;^«  +  5.  -  * 

NuUusque  pQteft  davi  divifôr  cùjus  terminus  primus  cum  ultimo  non  for-»-, 
mat  aliquam  columnam  quartam^  quarum  numerus  aliquando  tanius  eft,  ut 
co  mcthodus  inutilis  évadât  >  eft*enim  ipi.  fi  primus  terminus  quantitatis 
jpropofitx  multiplîcctur  pcr  ^4*,  &  ultimus  terminus  fît  60. 

Si  ex  fumma  hac  x^  +  3."fubtrahamus    ipfum  diviforcm  x^   —   zx'x 
4*  4x  4-  ),  reftat  mutatis  fignis  fumma  fecundi  &  tertii  termini  zxx  —  ^;   ^^ 
feôa  diyifionc  per  x  ,  quoticns  cft  zx,—  4.      Et  ex  formatione  quintsc 
columnx  clarum  cft  hanc  continere  zx  —  4,  fubftituendo  pro  ;tf*numc-^ 
rum  rcfpondentem  in  prima  columna. 

Clarum  etiam  cft ,  fuccediva  fubftitutione  numerorum  primse  columnac , 
quantitatem  hanc  ix --^  4/  formàre  progreffionem  arithmeticam ,  cujus 
difFerenda  adfcendendo  e&  z^  Se  numerus  e  régioné  o.  in  prima  coluihna 
cft  —  4.  Clarum  etiam  cft  nullum  dari  quantitatis  propofitx  diviforém^ 
qui  in  aliqua  columna  fexta,  quamîn  tôt  dahtur'quot  qtrartac  columnse, 
non  habct  progreffionem  arithoicticam,  qua  data  ipie^divifor  deJtcgitur*  .. . 

Quarta  enim  columna,  qua  utimur,  dat  fummam  primi  Se  ultimi  termi* 
ni,  &  progreffio  arithmetica  rcliquos  dups  indicat. 

P    E    H    G  ,1    T      ,  N   E    W  T    Q   N,.y   S.     , 

,,  :  I    ■-  •...  ^  •;'  ...        —     .'•.-•  •  -^ 

5,  Ubi  in  fuaniitate  propoftta  dua  [uni  liftera  ,  6?  amneSrtfus  termini  ad  H. 
,,  dimenftonès  aque  nîtas  adfcendUnt  3  pro  una  iftarum  liîterarum  pone  unita^ 
5,  Um^  dein  per  régulas  précédentes  quàere  Idiviforem^  ac  divi forts  bujus  corn" 
jy  pie  déficientes  dimenjfçnesrrifiilneidf  Mtteram  ilfam  pr$  umtatê^. 

„  Ut  fi  quantitas  Çxt  fiy.^  -r-  cslK  — ^  ^^(^c.yy'\^  y}y  +  zoc^  ubi  termini 
,,  omnes  funt  quatudr  dîmenÏÏonum  :  pro  c  pono  \ ,  quantitas .  evadit  6y^ 
,,  — .  jrî  ~  ziyy  ^  ^y  ^  zo^  cujus  divifôr  ut  ïtipra êft^'^jr  +  4,  &  com- 
3,  pieu  déficiente  diq^fofiG^.pofterioris.  termini -per  dimcnfionem  Cy  fit 
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^  3 jT  4«  4^  divifbr  qcuefitus.  Ita  fi  qusndtas  fit  x^  —  kx^  —  fbhxM 
,,  4-  izk^x  —  6b^:  pofito  i  pro  bj  &  quantitatis  rcfultands  x*^  —  jr3  .^ 
^  yxx  +  iix  —  6  invcnto  diviforc  xx  +  zx  —  z^  complco  cjus  défi- 
^j  cientes  dimenfiones  pcr  dimenfîcmes  ^,  &  fie  habco  diviloFcm  quâcfitum 
99  XX  i^  zix  —  iki. 

COUUEISTAWLIXF^. 

19*  Oare  patct  in  diviforc  h  defidcrari,  &  ibi  tantum  dcfiderari  ubi  dimen- 
fiones deficiunt,  quare  hxc  alia  demonfhatîone  non  indigent* 

P£RGIT         NeWTONUS, 

•^  „  Ubi  in  quantitate  propofita  très  vcl  pluies  fiint  litterx  &  qus  termini 
^  omnes  ad  easdem  dimenfiones  adfçendunt^  poteft  divifor  per  prasced6ntes 
^  régulas  inveniri. 

COMMENTARIUS. 

Exemplo  patebit,  quomodo  operandum  quando  trcs  fimt  littene  in  quan- 
titate  propofita. 
ai.      Sit  hacc 

iix^   —  loax^  —  i6aax^  •}.  u^à^xx  —  ^à^hx  •!•   iza^h 
•—    9ix^    Hh    iiabx^  —   Sasixx  •!•  6aabbx  -f  ^laûbi 
+     6bbx^  —   Sabbxx  —  izahx  —  \zb^ 
—  I4*îx*  +  l%b^x. 

I*.  Pro  a  le  b  fiibftitao  uniutem,  2c  piopofita  quantitas  mutatur  in 
banc 

luô  —  1^*  ~  8xî  —  i6xx  +  8;^  +  31^ 

cujus  diviforem  duarum  dimenfionum  detègo 

4^x  —  X  —  4. 

x®.  Pro  tf  fiibftituo  o.,  pro  b  unitatem,  &  quantitas  in  banc  convertitor 

I2XS  ^  p^4  +  6x^  —  z^x  ^  i8;r  —  izi 

£ujus  diviforem  duarum  dimenfionum  detego 

4XX  —  IX  ^  z. 

}^  Pro  if  fubftinio  i.,  pro  *,  0.,  &  habeo 

i^^  ~  lox^  —  26x1  +  2.4XX} 

^am  divido  per  ivx,  &  prodit 

iix'  -»  loxx  «ii;;;  zcx  *)•  24} 
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eujiis  divifoicm  duarum  dimâiîonum  det^o 

Habemr  hic  quô^rendo  diviforem  unius  diinenfionis  jx  -^  4;  ^  per  quem' 
fcifta  divifîone  prodic  ^st  +  tx  —  6.  , 

Très  hi  divifores  funt  idem  divifor  quxfîtus,  .  ^ 

^x  —  X  —  4. 
^x  —  5^+  2. 

J{XX    +    ZX-—5. 

Hac  de  caufa  in  fingulis  datur  terminus  iUe»  in  quo  x  tantum  datur  fine 
uUa  alia  littera,  nempe 

^x. 

In  (êcuhdo  divifore  defîciunt  termini  omnes  in  quibus  datur  «s  &omneS| 
vtL  quibus  datur  b  folum,  aut  h  cum  x^  habentur ,  pro  t.  fubftituendo  b^ 
id  cil,  fi  licterÂ  b  dimenfîbnes  compleantur>  hi  termini  ergo  funt, 

— *  ibx  +  zbb. 

Eodem  modo  tertius  divifor  dat  termines  in  quibus  a  cum  jt,  &  n  {b«  . 
lum  datur, 

^  zax  —  6aa. 

Terminus  diviforis  in  quo  ab  habetur,  detegitur  colligendo  in  unam 
fiimmam  terminos  ultimes  +  2,6,  fecundi  &  tertii  diviforis,  quam  fimi*     ^ 
mam  fubtrahimus  ex  ultimo  termine  —  4.  primi  diviforis ,  &  per  reli* 
quum  fervato  figno  multiplicamus  ab  :  in  hoc  exemple  reliquum  eft  o.  âtf 
indicat  terminum  hune  in  divifore  quaefito  non  haberi. 

Ratio  hujus  ultimac  eperatienis  eft  hacc ,  in  prime  divifore  —  4  indicat 
quoties  aa^  bb^  6c  ab  f  fimul  habentur  in  divifore  quxfito  ;  quia  a  8c  i 
unitate  repraeiêntantur}  +  z  indicat  quoties  bb^  Se  —  6  quoties  aa^  ineo« 
dem  divifore  contineantur  >  ergo  fubtrahendo  4*2  —  6  ex  —  4,  habe- 
mus  quoties  detur  ab. 

Colligendo  nunc  in  unam  fummam  qUantitates  deteûas ,  habemus  diyi« 
forem  quxfitum. 

J^xx  —  ^bx  +  ibb 
•4-  zax  —  6aa 

Quando  varii  divifores  poft  fingulas  fubftitutiones  deteguntur ,  illi  corn-  2s« 
parandi  fttnt  qui  eundem  primum  terminum  habent^  ut  hoc  clarum  eft; 

Sed  fi  plures  dentur  pro  fingulis  fubftitutionibus  qui  eundem  habeant 
primum  terminum,  ambagibus  involvitur  operatio. 

£adem  hsec  methodus  quatuor  quinque  8c  plmibus  litteris  poteft  applicari. 

B  b  Dc*-^ 
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ip4      «  1?2C  I  M  EN     COMM  ENTAR  Kl 

«3*  Dcntnr  ex,  gr.  littcrae  a^  k^  c^dj  e.  Decem  fiidendic  cnint  (ubftitiiv 
tioncs ,  8c  ilk  fola  intaâa  rclinqucnda  erit  littcra ,  juxta  cujus  dimcnfioncs 
oïdinau  cft  quantitass  fit  b^ec  a-,  fublHcutioncs  crunt 


i.  b  i:  i. 

z.  c  —  l. 
9.  d.Zl  I. 

4.  ^  -  I. 

f.  *  =m  I. 

6.  b  -  d  =   I. 

&  c  zzd  zze  =:  0. 
t^b  —  d— cZZo. 

&*  —  f=:i  —  0. 
&  </  n  r  r:  0. 
&  ^  =  f  =  0. 

7.  ^  =  e  ;=    I. 

8.  f  =  rf  =  I. 
p.  c  ^  e  is  I. 

10.  </  =:  ff  =  I. 

&  r  =  J  =  0. 
&  *  =  f  =  0. 
&*  =  </£=  0. 
&  *  s:  f  =  0. 

Hifcc  decem  fubftitutionibus  totidem  deteguntur  quantitatcs  quaram  dî« 
viforcs  diiarum  dimenfionum  quacrcndi ,  &  dcciea  idem  divifor  dctegicur, 
&  comparationc  vems  clicitur. 
14.      Si  plures  quantitas  propofîqi  habeat  divifores ,  qui  eundem  primum  ter- 
minum  habent,  pro  alia  Ûttera  ordinanda  eft  quantitas. 

Pergit       Newtonus. 

§5.      ,1  Scd  expedîtius  hoc  modo  divifor  dctcgitur. 

9j  ^^re  omnes  divifores  terminorum  omnium  in  quibus  Utterarum  àliqua  non 
y^  eft^  item  terminorum  omnium  in  quibus  alia  aliqua  litterarum  non  eft^  pa^ 
„  riter  0?  omnium  in  quihus  tertia  ïittera  quartaque  fff  quinta  non  eji  fi  tôt 
^  funt  littera.  Et  fiç  percurre  omnes  litteras.  Et  e  rej^ione  litterarum  colloca 
^  divifores  refpeSive.  Dein  vide  fi  in  ferie  aliqua  diviforum  per  omnes  litté' 
,3  ras  pergente ,  partes  omnes  ^nicam  tantum  litterdm  involventes  tôt  vicibus 
0  reperiantur  quot  funt  Utteréè  una  dempta  in  quantitate  propofita  :  £5?  partes 
^5,  duas  litteras  involventes  tôt  vicibus  quot  funt  litterse  demptis  duabus  in  ea^ 
^  dem  quantitate.  Si  ita  eft\  partes  ifia  omnes  fub  fignis  fuis  femel  fumpta 
)9  erunt  divifor  qudsfitus. 

3,  Ut  fi  proponatur  quantitas  \zh^  —  i4.hxx  +  s^cxx  —  iibbx  — • 
'))  6bcx  +  Sccx  +  8i'  ~  iibbc  —  ^icc  +  6ci  terminorum  8^'  —  itbbc 
5,  —  é^bcc  +  6c^y  in  quibus  non  cft  x,  divifores  unius  dimaifionis  per  prac- 
^j  cedentes  régulas  inventi  erunt  ib  —  ^c  6c  ^  -^  6c:  terminohim  I2,x> 
^  +  S)cxx  +  Sccx  +  6c^y  in  quibus  non  cft  b^  divifor  unicus  ^  +  3^? 
,5  ac  terminorum  izx^  —  i^xx  —  iibbx  +  Sb^j  in  quibus  non  cft  r  ,    di- 

.     ,3  viforcs  zx^^^  b  ic  4x  --^  zb.    Hos  divifores  c  regione  litterarum  x^ 
^  b^  Cy  difpono)  ut  hic  vides. 

et 


r 


w 


IN  ARITHMETICAM  UW IVERSALEM.      ipj» 
^    i*  —  5^,  4*  — .  tf^ 

#     2;v  —  *.  4^  —  zi.    . 

5,  Cum  très  fint.littci'sB  fie  diviforum  partes  fîhgulsc  non  nifi  fingulas  lit- 
tcras  învolvant ,  in  ferie  diviforum  dcbent  partes  illac  bis  reperiri*  At 
^,  diviforum  4*  —  6c  &C  ix  —  b  partes  4*,  6c ^  ix^  b  non  nifi  (cmel 
^y  occumint.  Extra  diyiforem  îllum  cujus  funt  paites  non  repcriuntur, 
„  Quare  divifores  illos  negligo.  Reftant  tantum  très  diviforcs  ib  f—  ^c.^ 
j,  4x  +  3^  &  44^  —•  iJ.  *  Hi  in  ferie  funt  per  omnes  litteras  x^  bj  c  per- 
„  gente^  &  eorum  panes  fingulac  ib.  ^c.  4^.  bis  reperiuntur  in  ipfis  ut 
,,  oportuit,  idque  cum  fîgnis  iisdein,  fi  modo  figna  diviforis  z*— -i-  ^c 
,,  mutentur,  &  ejus  loco  îcribatur  —  ib  +  y.  Nam  figna  diviforîs  eu- 
„  jusvis  mutare  licet.  Sumo  itaque  homm  paites  omnes  ib,  ^c.  ^.  fc- 
,5  mel  fub  fignis  fuis,  &  aggregatum  —  2^  +  3^  +  4»  divifor  crit  quem 

55  invenii-c  oportuit.     Nam  fi  per  îiunc  dividas   quantitatem  propofitam 

^  prodibit  ^xx  —  i*x  +  icc  —  j^b.       , 
„  Rurfus il  quantité  fit  ytx^  —  loax^  —  p^x*  — ^  z6aax^  +  iz^^>r>  aff. 

,,  +  6bbx^  +  l^a^xx  ~   Saabxx Sabbxx  —  z^^^xx  — ^  /^^x  +; 

,,  6aabbx  —    izab^x  +,  iS^^x!  +   it^^i^-jr  Jt^a**  —  li^^î  divifores 

,,  terminorum  in  quibus  x  non  eft  colloco  e  regione  x^  illos  terminorum 

,,  in  quibus  a  non  eft,  e  regione  a*,   St  illo's  terminorum  in  quibus  b  non 

,,  cft,  e  regione  b^  ut  hic  vides. 


a 
b 


b.  zb.  4^.  êa  4-  3^^.  2^^  4«  (î^^.  4^^.+  I2r^^* 
^i  —  3^»^.  2*1  —  <5^tf.  ^b b  -^  izaa 

4XX  —  3^x  +  zbb.  I2;#x  —  p^Af  4:  6b b. 

X.  zx.    3^  —  4^.  (î^  —  8^.   3Ar;i;  —  /{ax.  6xx  -^  Sax. 
zxx  +  àx  —  344.  4JVX  +  zax  —  6aa. 


jy  Dein  illos  omnes  qvii  funrunius,  dimdnfîonis  rejiçiendos  efie  (entio, 
9,  quia  fîmplices  b.  zb.  4*.  ;^.  2Ar ,  Se  partes  compofîtorum  ^x  -^  44., 
j^  6x  —  8tf  ,  non  nifi  femel  in  omnibus  diviforibus  ^periuptur^  très  au- 
9,  tem  funt  litterac  in  quantitate  propofita,  &  partes  illse  unicam  tantum  in** 
^  volvunt,  atque  adeo  bis  reperiri  deberent.  Similiter  divifores  duarum 
99  dimenfionum  aa  +  ^bb.  zaa  +  6b b.  ^aa  +  izbb.  bb  —  ^aa  2c 
%j  ^b  ^^  izaa  rejicio,  quia  partes  eorum  a  a.  zaa.  ^a.  bb  Se  ^bb 
jj  unicam  tantum  Utteram  a  vel  b  involventes  non  nifi  femcl  reperiuntur. 
^  Diviforis  autem  zbb  '^  6aa  ^  qfd  folus  reftat  e  regioœ  ^,  partes  zbb 
jy  &  6aay  quae  fimiliter  unicam  tantum  litteraminvolvunt,  kcrum  reperioa-^ 
„  tur,  nempe  pars  z^^  in  divifore  4xx  -r*  ^Ifx  +  zb^^  &  pars  6aa  in 
^  divUbre  4^x  +  zax  ^^  6aa.    Quin  etiam  hi  très  Avii^res  m  fi^ic  funt» 

B  b  4  9>  fta»* 


y 
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tp6      SPECIMEN     CO  M^M  E  N  T  A  R  1  f 

„  ftmtcs  crcgionc  trium  litteWTum  u^  a,  i;  ic  onmes  eonim  partes  ii*, 
(5^#,  4j^x,  quacunicamtantumUttcraminYolvuntjbisirpcriunturmîpfis, 
„  idqucfubpropriisfignisj  partes  vero  ^txy  lax^  quac  duas  littcras  invol- 
^  vunt,  non  nifi  fcmel  occumint  in  ipfîs.  Quarc  hoiUm  trimn  divîforam 
j,  partes  omncs  diverfsc  zbij  6aa^  4xx,  ^bx^  lax  fub  fignis  fuis  con- 
^  ncxx,  diviforem  dcfidcratum  j**  --  6aa  +  4^x  ~  ^bx  +  Z4x  con- 
flabunt.  Per  hune  itaque  divido  quantitatem  propofitam  &  oritur  jjt* 
~  ^xx  —  taab  —  6bK 


n 


CoMMBNTARIUSr 

Mcthodi  hujus  demonftratîo  facilis  cft.  t 

47.  '  Sit  quantitatis  propofit»  divifor  .» 

4XX  —  ^bx  +  ibb 
+  zax  •—  6aa. 

AuGtov  fucceflîv'e  pro  fingulis  litteris  fubftituit  o.,  dum  rejîcit  quantita- 
tes  in  quibus  littera  datur,  quo  divifor  fervatur,  fcblatis  ijlis  quaiititatibus 
in  quibus  illa  littera  habetur  pro  qua  o.  fubftituit. 

Divifor  liic  crgo,  fublato  Xy  mutatur  in  hune 

+  ibb  ~  6aa 

qui  cft  divifor  quantitatis  propofîtac  ex  qua  x  ctiam  tollitur,  id  eft,  eft 
divifor  illius  partis  quantitatis  propoCtx  in  qua  x  non  datur. 
Sublato  *,  divifor  cft 

é^xx  4-  zax  —  6aa. 
Sublato  a^  cft 

^x  —  ^bx  4-  zbb. 

Qui  diviforcs  Ticccflario  dantur  inter  diviforcs  quibus  Auétor  utîtur. 
ftt.  .    Clarum  ctiam  cft  tôt  dari  diviforcs  quot  dantur  litterac ,  id  eft ,  tolics 
cundcm  diviforem  i-epcti. 

In  qua  rcpctitionc  quantitatcs  qu«  unicam  continent  lirteram  neccflario 
in  omnibus  dantur ,  cxcepto  illo  unico  in  quo  pro  littera  hac  pbnitur  o. 
Quant Itatci  quse  duas  continent  littcras  in  omnibus  habentur,  exceptis  illis 
duobus  in  quibus  pro  una  ex  his  litteris  o.  fubftituitur. 

Umlc  manlfeftum  cft  Auûorcm  fua  mcthodo  omncs  dete^cre  quantitatcs 

dlvHofi*  quwfitl.  r  '     3'. 

$0.      f^^  r^wrc»  dcntiir  diviforcs  ejusdem  dimenfionis ,  fcparandae  funt  fencs  di^ 
'  yi(i>rum,  mm  pcrcurruntur,  &  fingulse  diviforem  unum  dabunt. 

Vm*^  ^\im  do  hac  materia  ia  Auftorc  fupcrfunti  &  hic  adjictuntur,  noq 


r 


P  E   K   <?  ï   *    -     N*.  »   W   t  O   N  U   s; 

-  4SÏ  qùantitafts  dJicuji^  terminf  omnes"  non  funt  deque  aUi^  contpkndit  funf  3^ 
dimenfiones  déficientes  fer  dimenfipnes  litfera.  cujusvis  ajfumpu  ^  deïn  pet 


iî^ précédentes  reculas  invento  divifdre.^  littera  ajumpta  delenda  efi.     Ut  fi* 
^  qukntitas  fit   lix^  —   i^^x  %'  ^kx  —  i^bbx  —  6bx  f  8x  +  8*^ 
—  ti*^  -^  4^v+  <î-'  aCumCjUtferaro  quamvis  r^^&  pcr^imcnfioncsejus 
complc  dimenfiones    quantîtatis   propofitac   ad    hune   modum   izx^  -1; 


99 


l^jbxx  +  pcxx'-^rltbkx:  — 6bcx  +  Sccx  +  8*^  —  izbbc  —  /\bcç 
+  6cK    Dcîn  hujùs  divifore  /^  ~  ib  +  '5^  invento,  dcle.^,  &  habe- 
^*  bitur  divifor  defîdcTatvs^4ar  -y  li^  ,|.  ^.^ 

5,  Àliquando  î^îviforçs  facuiiis  jqiùm  pcr  has  régulas  invenitipoflunt/  Ur  3ï; 
„  fi  litterà  aliqua  in.qùantitate  propofita  fit  unius  tantum  dimenfionis  j  qux- 
i,  rendus  erfc  maximûs  îéoiiimuniS  divifor  termihorumr  iri  qùlbus  littefa  iHi' 
„  reperitur,  &  reliquorum  terminorum  in  quibiis  non  rcperitur,  nani  divi-* 
jj  for  ilie  totam.  dividèt.  HEt  fi  nullus  eft  cjusmodi  communis  divifor,  nul-  0; 
3j,.lus  erit  divifOT  tatiuf^  Exempt  gratia  ,  fii  proponatur  qutnçitas  Jif*^^--r, 
„  ^ax^  --.Saaxx  -h  i8^Jx  -i-  cx^  —  acxx  —  Saacx  -^  6a' c  —  Sa^^ 
^j  quaeratur  çomtauni^.-divifor  tcrmînoiiim<+  cx^  —  étcxx't—  Saacx'-^ 
y^  6aH  in  qiubus;r?inîUs  eftj,tiwtum  dimcnfioif»,  &  tqtnsuiomm^  wliquo-. 
„  rum  x^  ~  lax^  —  %aaxx  +  i%a^x  —  %a^  ac  divifor  illc*,  nempc 
y^  XX  +  tax  ^  ia'ai  dîvl^t  totam  xjuatitltatem^      '     .  -^' 
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R£GUI.A    EXTRAHENDI    AlTÏORES    RADICES    EX    <iUXWTITATlBU$  ,. 
MUAIERALIBUS    DUARUM    POTENTIA    COMMET- 

:;   ./.S9KABILIUM     PARTJOM.  .     :  >:!      .  L^ 

99  S/V  qùanftt^s  A'±..B.     Ejus  pars' major  A./  Index  radicis  èxtrahen-i^ 
^  ia,c.  .^'àreminiikumnumeruminy  cùjus  poteftasn''  diiUditur per  A/i-hVkt 

^^fine  reftduo^  6?  fit  quotus  Q*  Computa  V^A  +  B  ><  •  Q.  1»  /f«»wr// 
„  integris  proximis.     Sit,  illud  r.   Z)/wV/^  A  ^  Q^  per  maximum  diviforem 

5,  rationaîem.  ^$it  quotus  5yfitqt^e:,J^in  humeris  integris  proximis  t.  Et 

/j  à:  yttss  —  » 
,;  erit û^^^-r^T^n^^^  rji^^jtitrêf^iMefii.  ^,  ,^ 


ut      s*»  E  C  ITM  E:K  •  €IO  MM  E  NT  AJlf  I 

'  33'      »  Ut  fî  nidir  cubicft  «aetahendt  B/Ccx  i^  jk$S  +  tfi  erit  AA  —  BB 

*  ^    »  .T!_34i  i  -  cj»»s  diviforcs  7,  7,  7-,  crgo  »  =  7  &  Q^  =   i.     Poito 

„  A  +  B  X  /  Q^,  feu  f-'  p68  +  if,  extrada  prions  partis  nulicc ,  fit 

^  paulo  major  ^uam  f6  :  ejiis  radix  cubica  in  nujncris  proxlmis  çft  '4.' 

„  Ergo  r  y  4.    Infujpff.  A  f^  Q^feu  ^^,«68  cxtrahcndo  quidquid  ratjS 

j,  naTe  cft  fit  li  ^  z.     Ergo  y  2,  ejus  pan  tadicifis  tjft  7,  &  IJÎIL? 
ia  feu  £"^7^  Jn  numcris  intçgns  proximis  cft  i.    Ergo  t  =  2.  bcnique 

^. ,  ^  /j  eft  ,2  V:..ii  V??77ir^  cff  Vfec  ;?  (^.feb V'  i  cft'i;:  Èrgd 'a  ^  1 
y  4.  i'  eft  l'adix  qùxf\tâ  fi  modo  r^idik  çxtiyiju'.quéat.  Tentô  itaquc-pcr 
y* multiplicatiopem  fi  cutus  ipfius  z  >f^  ^  ^  i  Jit  y^s^B  ^  25-,  &  res 
•3,  fucccdit, 

34.  ,^  Rurfus  fi  radix  xaibica  cxtribcnda  fît  ex  jS8  —  #^  4574 1  crit  AArBB 
5y-=s  2fo  jjxngus:  divtfopcs  fiant;  f ,  .jT^  f^f  2*    .  Ergo  »)P=:  y  X  2  p=  io^ 

^&Q,  =  4-.   Et  VA  +  B  ►<f'Ci'ft^T  68  4,>f,4}74>!<  2  innu. 
,-,  mcrfe  prtsimî^  ifttegfis  cft  7  =  r,    inOipex^^A  ^  Q  f«r^«8^4  cxth*^ 

I,  hendo^  quicquid  rationalc  cft^fit  ,130// 1,  .Ergp,  s  .=  i^  6c  !_LX  feu 

.y  ,  AP         ^ . 

^  -    ,   ^-  in    numcrus   integrk  proximis  eft  4  ==  V;    Ergo  ts  =  a 

„  V/^^J  —  »  =  •  6  -&  //  0^=  .^  4  feu  1/  2,  atquc  adco  nidix  tca- 
4-/6 

S5-      ^)  Itcrum  fi  radix  quadcato -cubica  extraiicnda  fit  ex  29  y" 6 -f  41  ^^ • 
_„  crit  AA  — r  BB  =  3,  adeoque  »  =  3,  Q.=  81,  r5=  j-,  j  =  ^5^ 

,i/  =^  1,  ^/  ^  f^<î,  ^ttsj  ^  n  ==  V  3  &)/  0.=  p8i  feu  Kp, 

f/  6  +  (/"  l 
^V  atquc  adco  radix  tentanda  ; ^. 

J5.  55  Caetcrum  in  hujusmodi  opcrationibus  fi  quantitas  fraûio  fit,  vcl  partei 
^r^cjué  xromttttoêti),  h&cam  diviforcm^  ralàîçfeà.dcnWniiittdrft,  &  fiiftorilm 
,,  fcorfîm  cxtrahc.  Ut  fi  ex  ^  24:2  —  12^  radix  cubica  ^oRtrahenda  fit  j 
^  hoCf  reduâiâ  psirâbist  td^  coBumiocm  drnozninKCorcm ,  4^  k  ;P^  77  zj^^ 


r 


;,  Deb  extraâ»  feorfim.  namentops  aç  dçoon^oatons  radice  cubica.  orie*. 

z • z— I • 
»  tor         T  •  : 

»  -     «      . 

■„  Rurfus  fi  ex  ^  jp^J  +  /  I7f^8izf  radix  aliqua  cxtrahcnda  fitj  3?. 

î-        •  '       •     •  •  \    . 

*,  dividc  partes  pcr  communeiç  divift^cgi  ^  3,  5c  qof^çrgçt  11  -f-  f/  jç2^, 

'     i  ,  

„  TJndc  quantités  propofîta  valet  f/  3  in  j  i  +  ^  rif,  cujus  radix- m-^^ 

j 
9,  vei;ûemr  extrahendo.  feorfia  »dicem  faâoris  utriusque  /j  Se  11  4^ 

Metbodiu  hxc  in  praxi.facîlio^  eft  aliis,  quas  apud  fcriptorcs  babenmr} 
&  magis  univcrfalis  eft  ilki  quam  Francifciis  '  van  Schooten  pro  cxtrahcn- 
dis  radicibus  ex  Binondiis  tradidic^,  8c  pro  radice  cubica  demonftfavit  ad 
calcem  comraentariomm  in  Cartefii  Gcomctriam.  ' 

^  Hasc'autem  Newtoni  mçt^pd\is  alia  demonftratione  indiget,  cum  tan«^ 
tum  parti  n^tho4i  Nc^wtonian^  Skhote^i  demonftrauo  applicari  pofllt.. 

Si  ad  poteftatem  quamcunqucj  cujus  index  éft  c^  elevefur  Binamium  a4«b,'38« 
6?  foteftatis  bujus  termini^  alterttatim  fumti^  id  eft,  i°*.  3"*.  f"'.  7»».  8cc. 
&  z*^"S  4"".  ^^'*".  8"*.  &c.  /n'  unam  fummam  colligahtur^  £s?  //i»  i/^^^r^  /p- 

tefias  in  duas  partes  feicettir y  diffçfentia  fUd^aratorum  partium  erit  aa,-^  bb, 
,  Pcr  analogîam  operatiçmun  hoc  fît  manifèflum ,  quare  inutile  foret  in* 
quacrcnda  longa  univerfaîi  demonftratione  ha:rere.  ^  ^ 

Quadratum  radicis  <f  J;  *  eft 

aa  + 'w^'+  hhy 
&  partes  funt  ,  .  ' 

as  -^^  bb 

i  2u$b.\  .    ^ 

'  Quarum  differentia  quadratortlmeft  quadratiim  radicis  4^  <— .  bk* 
Cubi  a  ±.  b  partes  funt  •  ^  .  "^ 

+.  i^a^b  il  b^     , 

Quadratorum  difFerentia  eft  cubus  rtdicis  a^  ^^  bb.    . 

Hacc  pateùt  eperationc»  inftitu«ido  ,*^fi.quis  cir^.qvasdam  alias  pqte« 
ibtes  operatîoDes  cent  jnuavcrit  ^^  facile  pcrcipict  e^em  pfopoiitionem  nç-. 
ceûario  in  omnibus  locum  baberê. 


zbb      S  P  R  C  I  M  E  N     do  M  ME  N  T  A  It  I  ï^ 

L      £      M      U      A  '  I  I. 

ÎP*      Siz(^h  humm  futrint ,  quorum  a  eft  major  ^  t^  Binomium  l/z  ±ii/h  f/r- 

vetur  ad  pouftatem  c,  numerusque  hic  fuerit  impar^  poteftas  b^c  erit  BiHûmium 

.-  ^ujin  membrum  unum  muJtiplicatur  pér  j/a  fcf  sIterMm per  V^y ,  6f  trunt  memira 

bac  partes  memorata  in  Lem.  i .  quarum  major  eft  illa  quaper  •a  multiplicatur, 

Cum  c  Ht  numcrus  impar,  r  —  î  dl  par,  foteftque  in  dais>^tcs  fe- 

caris  ponoidcirco  z»  =  f  —  i. 

Si  nunc  Binomium  datum  elevemus  ad  poteftatem  quamcunque ,  cujus 
iftdex  efttiuinerus  împar  <,  viâdbimitt  (Utim  tenainos  faôs  dTc,  negloftis 
fignis  &  coëfîcientibus, 

a^'f^aj  a'^/b^  4»-'  h/a^  #»-'  if/hy  a^-^*»^^,  tf"-»*»f^*.  &c. 

'  Collç&Is  in  unam  fummam  terminis^  i.  3.  f.  &c.  Iiabcmus  numerum 
mtionalcm  multiplicatum  per  1^  a -^  Zc  fumma  tcrminomm  ,  2.  4.  6.  8cc. 
eft  numciiis  rationalis  qui  multipKcatur  pcr  /*• 

Si  lètiam  pro  poteftatc  quacunque  operationem  inftituamus,  videbimus 

(ummas  lias  conftarc  ex  termînis  refpondentibus  quae  in  eo  fblo  dificrant  ^ 

quod  iîbi^i  in  unodatuf,**  repcritur  in  alteroj  quare,  pn>ptcr  majoiem  «, 

iîle  terminus  qui  habet  a.^  ubi  aker  Jbabc(  b^  id  eft  tenmnus  qui  per  y  a 

r  iDuity>liçatur,  alterum  fupenibit. 

C  O  R   O    L  Xi   A  A   I   u   M* 

40.  Si  mcmbrorum  radicis  unum  /^,  aut  ^*,  fit  rationale,  &  rationalc 
erit  illud  mcmbrum  potcftatis  quod  per  mtionalcm  partcm  radicis  multî- 
plicatur,  eritque  rationale  membrum  ^bteftatis  altero  majus,  fi  nttionalis 
terminus  radicis  alterum  fuperet. 

LSMMA  II   L 

41.  Si  iisdem  pofttis  numerus  c  fuerit  par^  poteftas  format  BifUmiumj  cujus 
membrum  unum  rationale  eft ,  alterum  mtdtiplicatur -per  /zb.  Sunt  efiam 
membra  partes  de  quibus  agitur  in  Lem.  i  • 

Termiiii  einim  poteftatis  funt ,  fi  2^  =  ^^  (in  quo  cafu  m  eft  numenus 
integer)  negleâis  fignis  &:  coëficientibus^ 

1.  3.  r.  7. 

tf«,  a^^^b^  a^^^bhy  a^-ibi^ 

2.  :  4.  tS. 

a^^^i/^b^  a^-^bf/ab^  ,        a'^'-Hb/ab^ 

Ut  lioc  patd)it^  fi  ^peratio  pra  poteftate  quaiunque  cujus  index  eft  numc» 
UK  ^  4nftituatur« 

C  o* 


i»  AHIiTMMETICAM  UKIVÈU^ÀLEM;      ttf 

CokoLLARIUM. 

Si  terminus  unus  radicis  t^a  aut  t^b  fuerit  rationalis ,  membrum  pote-  A^ 
ftads  îrrationale  per  eandem  irrationalem  quantitateiQ  multiplicator  quie  ir- 
rationâlem  radicis  multiplicat.     Sit  Ex.  gr.  a  =  ee^  erit  nunc  terminus 
f^a  =  e  xationalis  &  /ab  =  e/kj  &  f/b  irrationaîis  cft  quantitas  qua: 
membrum  itcatipaale  poteftatis  multiplicat.  . 

L      X      M      M      A  IV. 

Potefias  quacunquî  Bînomii  numérales  /  a  -4-  ^  b  babet  amho  memhra  43- 
f0/ltiva%  Bmmiij  five  jîpiaamds^  i/z  ^  f/h  foufias  memhrkm  untm  ne^   -v 
gativum  babet  i  ipfa  vero  membra  n$n  iifferunt  five  deinr  -f    /b,  yfw 
—  f^b. 

Hoc  ex  fbrmatione  poteltatum  fequi  illi  patebit ,  qui  poteltates  aliquas 
fbrmaverit. 

L      B      M      M      A  V, 

•  Si  Binmium  fz  ±,  f/h  elevefur  ad  foteftatmj  cujus  index  efi  Cy  dif^  44« 

t  * 

ferentia  quaJratorum  membranm  potefiatis  f /?  a—  b.  , 

Sequitur  hoc  èk  coUatione  Lcp.  ^.  &  3.  cum  Lem.  i. 

L     E*    M     M      A  VI. 

t 

Non  poteft  ex  Binomio  extrabi  radix  eupis  index  eft  c^   id  e^  f/y  niji  4» 

differentia  quàdratorum  fartium  Binomii  dati  babeat  /  rationalem. 

Radix  ,  Il  poffît  exprimi  j  continet  tantum  radiées  quadratas,  ut  hoc  fe* 
quituT  ex  Lem.  x»  &  3.  quia  taies  tantum  radices  in  ipfa  poteftate  conti« 
nentur. 

Ponamus  nunc  radîcem  Bînomii  dàtî  poflc  exprimi,  &  fit  haec  l^ajtl^b. 

Dificrentia  quàdratorum  partiiim  Bmonsiîdati  crk  a  ^  b  (44.)  cujus  f^  efl: 
a  —  bj  qux  quantitas  rationalis  eftj  quod  ergo  femper  contingit  ubi  radix 
exprimi  potefti 

L      E      M      M      A  VII. 

Si  diue  y  geametrice  decrefcentes  Proportiones  continua  9  babeant  communem  4& 
terminum  médium  y  major  jnter  primos  y  quam  inter  ultimes  progrej/içhum  ter*' 
-mines  datur  différentiel ,  ' 

Sint  progrc^ones  ^ 

^TT"   A5    B)    G 

4rD,B,  E 

Ci        \  Ergo 


iAt      SPB^CflMEN     CO  MMENrâEin 

Ergo  A«C  =  BXB  =  DXEj& 

.     A,  D  :;  E,  C.  ., 

.  Divid..&  altem.  _ 

A  —  D,  E  —  C  ::  t>,  Cj  .  . 

«  .^  .     »      .  »      • 

fed^quîà  {>ropoitu>neâ«decrercunt)  D  fuperat  B  ({uat  iMjor  «ft  C;  crgo  I> 
cxcedit  C,  &  A  —  D,  diflFcrcntia  primonim  ceaniiiDrutD^.faperat  £1^.G 
difFerentiam  ultimonim. 

L      E      M      M      A  V   I   IL 


« 


47.  •  Nûn  potefi^  iit  Bifwmô  txirabi  V  ^  fi  c  fmrit  far ,  nifimmUrum  rnsfêS^ 

.  Si  ^  poteft  extrahi ,  poteft  &:  radix  quadrata  ex  Sinomio  dato  extn* 

hi  s  eft  enim  bacc  ipfa  f^,  elevau  ad  poteftatem  ic^  qui  index  eft  fiume* 
rus  intcger,  cum  c  fit  piir.     Sic  raiix  liascquaàrau  Binomii  dati  Bino- 
,...  xnium,  a  i^k^  cujus  quadratum  au  -h  ii  i,  Mb  eft  Binomîum  piypo« 
fitum.   ■ 

Radix  a  ±,  b  etiam  continet  tantum  radkes  qoadmttt  (0.  4t. Xi  q\ia<« 
TC  aa  +  bb  efl.ïnembtum  rationale  Binomii  dati  ptopofiti,  &  xab  mem« 
,  brum  inationale. 

Demonllrandum  ergo  aà  4-  bb  femper  (tiperait  2^^ }  nam  inde  con* 
,    ftabit  fadicem  non  pofle  extrahi  nifi  rationale  membruni  maju»  ftierit.    - 
Non  funt  acqualcs  aicby   fi  enim  talcs  forent  quantitas  prdpofiu  Soiret 
aut  Monomium  rationale  laa  4-  tbb^  ixat  o. 

•  Ponamus  ergo  a  ici  insequales.    Clanim  eft  aa^  ab  ::  abj  bb.  ideo 
aa  4-  **  fiiperat  ^ab  juxta  prop.  zf.  lib.  v.  EL  EucL.  . 

Methodj    AucToms-   Dbmokstratio. 
♦••      Binomium  datum  eft  A  ±,  B>  »  4ct^ttu-i  &  Q^dcterminatur  iu,  or 

Non  Binomii  dati,   fed  liujus  A  «^  Q^jt  B  ^  Q^  radicem  quamt 

ê 

Au&or,  &  ubî  hanc  deteûlm  àabet ,  ipfato  dividit  per  f/  ipfius  /  Q^ 

*    id  eft  per  |/  Q^  ait  habeat  radicem  Binomii  dati  A  +.  B.  • 

Prseparatione  hac  Binomium  àcquirâ  cohditiôhes ,  fine  quibus  ipfius  ra« 
^ix    exprimi   non    poflet ,   C4fO>    eft  nunc  ff  differentia  quadratoruni 

membrorum  A  /  Q^&  B  ^  Q^  ex  ^ua  fi  ^  extrahatur,*babemus  ratio-, 
nalem  numerum  n. 


rIN  ARITHMETICAM  i;mVÇiR§A,;L$M,    .«^j 

Ponamus  9^  /y  it^V  %  exprimcre  nulkiedi  qu^efitam  Binomli  A  ^Q^^ 

•   ^tB/Qj&^^^j'cflc  paitem  intjorcm.     Cum  in  hifcc  de  fraâioni- 

bus  ûon  agacur,  de  quibus  Auâor  feparatim  traâat ,  erunt  x^  y^  z,  nu« 

^leri  integri)  nam  cum  in  poteftate  propofita  non  dentur  fraâûoneS)  neque 

in  radice  dantur. 

DifFercntia  quadratcwiim  mcmbrorum  Binomii  x  {^  y  +  y^  elcvati  ad 

poteftatcm  r ,  id  eft  diflFcrcntia  quadratorum  A  /  Q^  &  B  /  Q^^  cft  fcxy  -^  z 

(44.)-    Ergo  .c 

jf^rj  — .  z  =  AAQ,— BBQ^=  »« 
& 

xxy  '^  z  ^=^  H. 

Ex  hac  arquatione  deducitnus  decrefcentem  prpportionem. 
rr  xYy  +  /z,  f^»,  ^ /y  —  / z. 

Decrefçit  etiam  hxc  ali» 

:  Nam  r<Upc»rc  f^«>  dcmonftnunus.  In  prima  proportione  difïcrentîa,în* 
ter  primum  Se  tertium  terminum  eft  zVz^  id  eft,  non  mkior  eft  duobus. 
Quia  proportio  decrefciç,  difFercntia  intçr  primum  Ce  ^cvmd.um  tenninuqi, 
fupcrat  fcmiflcm  difFercntîse  intcr  primum  &  tertium,  id  cft  xf^y  +  i/aî 
&  f/n  plus  quam  unitatc  difFcrunt,  fed  r  cum  x/y  +  Vz  non  differt  y, 
dum  in  numcris  integris.  proximis  hanc  quantkacem  ^cprîmit  (3a.  43.)} 
ergo  r  minus  quam  f/n  di£Fert  cum  quantitate,  quae  hac  uldma  major  eft^ 
quare  r  necçflario  fupcrat  /n.  ' 

Differcnda  inter  r  &  radicem  x/y  +  /«,  ut  vidcmus,  eft  mînor  i-. 

mînor  ergo  y  etiam  eft  difFercntia  imiter  ^/y  -^  Vz,  &  2-  (4^.), 

In  duabus  etiam,  quas  cpnlîderamus^  proport^onibu^t  û  xVy  +  Vz  fa-' 

perat  numerum  r,  -;  major  eft  quantitatc  x^y  ^^  sfz%  &  ergo  çoUigamus^ 

in  unam  fummam  x^y  +  /z,  x/j^  «-i*  ^2,  ut  8c  r,  ^  fummanwi  ^Vjft; 

^.+  79  difFerenda  etiam  minor  erit  li  in  hoc  enim  cafu  minuitur  difie«f 
xcntia,  quia  una  aliam  corrigit. 

Ergo  difFercntia  inter  ^LllL?  &  x^y  mctpbrum  maximum  radîcij   mi*     ^ 

nor  eft  |-. 

-'Ilis  pofîw  quatuor  caflis  examinafuli  (tmt}  nam  A/Qj  eft  aut  rariona* 
lis  aut  furda,  6c  in  utroque  cafu  r  eft  par  aut  impar. 

C  c  z  Cas4 


ri«4      SPECIMEN     COMMENTA  RII 

4^  '    Cas.  I.  Rationâli*  cft  quantitas  A/Qj»  &  ^  impar. 

In  hoc  cafu  x^y  pars  major  radicis  eft  rationalis    (40.),  cft  ergo  nû- 
xnerus  intcgerj  non  cnim  hic,  ut  jam  monuimus,    agitur  de  fradiohibus. 

n      ' 

Idcirco  ^  "^  ^  eft  ipfum  membrum  maximum  radicis  -,  nara  numcri  ia- 

tcgri  ad  minimum  unitatc  dîfFeruût ,  &  quantitas  ha:c  non  |  difFcrt  cum 
mcmbro  maximo. 

In  hoc  cafu  ctiam"  x  =  1.5  &  idco 

«  ,    *  >^  ^ 

/'  T'  7  _  ^  ^  7  =  /  =  /jj  &  niembrum  maximum  bcnc  pcr  rcg.  Auéloris 

dcterminatum  eft.  ... 

50.      Cas.  II.  Irrationalis  eft  quantitas  AVQ^&  numerus  e  impar. 

Eft  nunc  x/y  riumerùs  fùrdus,  &  quantitas  A/Q^ad  minimos  terminos 

reduûa  eandera  radicalcm  habct  cum  :c^y  (3P-)  Radicalcm  hanc  Auélor 
-      quacrit  &  vocat  s-,  ergo  s  =  \/y. 

Vidimus  ^  ^  '^  cum  ^^y  non  differrc  ^5  minus  diffcnmt  fi  pcr  j,  aut 


Vy^  dividantur  j  quia  quantitas  hscc  fuperat  unitatèm.     Idcirco  ""  Scx 

r  +  * 

minus  difFerunt  4  y  &  idco  x  cft  numerus  intcger  proximus  ipfi  ^J—Ly  id 

is 

é(t  t  =  X. 

.Scd  jam  habuimus  s  —  ^yi  ergo  ts  =  x^j^,  &  bcnc  radicis  membrum 

^rîmum  fuit  dcterminatum. 

SI.      Cas.  III.  Rationalis  cft  quantitas  A/Q^&  c  numerus  par^ 

"  In  hoc  cafu,  non  ut  in  caf.  i,  conftat  x)/y  cflc  rationne  04^-)  5  idco 
Qifus  hic  3"*.  in  duos  fubdividitur. 

.  Quando  x^y  eft  i*ationalc  demonftratio  caf.  i.  locum  habct,  &  detegi- 
tur.  pars  major  radicis. -.  .:•-.• 

Si  yero  x^y  fit  furda  quantitas ,  methodus  ad  veram  radîcem  non  con- 
ducitj  nam  propter  rationalcm  Av^Q^,  fcmper  j  =  i,  &  non  /y  quodde- 
fideratur,  ut  in  cafu  t,  demonftravimus.     Vide  fubjunfta  Coj.  i,  &  34 

jt.       Cas.  ly.  Irrationalis  eft  quantitas  Av^Q^,  &  c  numerus  par-*   , 

*Ex  hac  quàntitate   ràdîx  qùrefita   non  potelV  cxtrahi   (47)  5  &  inutile 
foret  Auftoris  rcgulam,  aut  aliant  quamcunque,  tali  quantitati  appKc^rc. 
53.    .Dato  nunc:  ;f/jr*.maxiçao  .niçpotbrp   radicis   icqualc    //,   demonftr^us 

•z  =  /nss  —  »,  id.cft  z  =  tns  ^  n. 

Ha- 


IN   ARITHMETiCAM   UNIVERSALEM.       lùf 

Habcmus  ' 

x^y  —  ts.  c 

xxy  =  ttss. 
Sed  ut  fuperius  vidimus  .  >    * 

xxy  —  z  ^  n.        ^      . 

Ergo  fubtrahendo  scquationcm  ultimam  ex  pracccdcnti 

xjey  •—  xxy\'jt'^z,^=  z.  =^  ttss  ^p. 

Quod  dcmonftrandum  çrat.  .    ,      . 

Eodem  £gho  radlci/  membrajungendâeflç,  quo  membi'a  quantîtatls  pro*' 
pofîtsB  jiinguntur,  clarum  cft  (4}.); 

Radicem  deteâam  tentandam  cSé  dicit  Auâor ,  quia  demonftratîo  po- 
nic  radicem  poflc  exprimi  per  x^y  àL  ^z^  &  ideo  locum  tantum  ha- 
bet  quando  radix  extrahi  poteft  s  fed  minime  ex  demonllratione  fequitur 
fcmper  pofle.  ,  -  . 

Ex  demonfiratis  fequentia  deducimus  CqroUaria,  qmbus  methodus  Auâo« 
ris  iUudratur. 

COROLLARIUM       I. 

^ando  c  eft  numerus  impar^  femper  metboius  jfuRoris  conducit  ad  veram  54* 
radicem  j  quando  bac  extrahi  pQteft.  (49.  fo.). 

COROLXARIUM        II. 

^ando  c  eft  pOt  (i  radix  extrabi  peteft ,  detegitur  bac  fi  aïterufrum  55» 
memhrorum  radicis  fuerit  rationale. 

'  Confiât  hoc  ex  dcmonftratis ,  fi  rationale  fuerit  membrum  majus  radi- 
cis (fi.)»  fed  fi  membrum  hoc  irrationale  fuerit,  dctegitur  radix,  fi 
B/Q^  adhibcatur  in  detegendo  s  non  A/Q^j  ut  hoc  patet  hifce  cafîbus 
applicando  demonflrata,  cpnftat  cnim  in  hoc  ca(u  etiam  eflc  s  =  /y.  (42.  ) 

Unde  deducimus,  cum  ante  initam  operationem  non  pofllmus  prxvidere 
utrum  mcmbmm  radicis  rationale  fit  jnajus  an  minus ,  fi  radix  per  me- 
thodum  Au&oiîs  deteâa ,  quas  femper  habebit  majus  membrum  rationale, 
non  fit  vera,  aliam  qua^rendam  efle  in  qua  majus  membrum  fit  irrationale. 

CorolLiARIumIII. 

Si  nulla  ex  ambabus  radicibus  in  CorolL  pracedenti  memoratis  vera  fit^  s^. 
neque  inde  poterimus  concludere  radicem  extrabi  non  poffe. 

Si  enim  membra  ambo. radicis  fuerint  irrationalia  x^y  &  v/  z,  erit  ta- 
mcn  A /Q^  rationale  (47.)  &  J  =   i.   (4P)j  per  methodum  Audoris. 

Ce  5  Si 


j^.  SPEC.  COMMENT.  IN  AIUTHMETICAM  UNIVERS. 

Si  juxu  Qbfcnrata  in  Goroll.  praccedenti  in  fubfidîum  vocemos  B^Q^  eiit 
s  =  \/yx  (4i.)9  &  ^^  inficias  ire  poflUmus  in  hoc  cafii  âllere  Au&oris 
methodum^  qui  defeâw  tamen  ufum  ipfius  metho^li  non  xninuit,-  fi,  ut  in 
fua  metKodo  pracfcribit  vm  Scbooten ,  extiqûione  nuiicis  quadratac ,  pcr 
methodum  notiflimam ,  Probkma  reducamui  ad  CKtraâionem  ladicis  cujus 
index  eft  numow  impar. 

CilROX.X«ARIUif.        IV. 

S7-      ^Mnd^  index  radias  eft  numerus  par  6f  f»ajus  tnemhrum  Binomii  prtf^ 
pi  efi  irratiotmle  ^  oêH  poteft  radix  sxptimi ,  &  non  quserenda  eft,  ut  jam 
monuimus  (fz*) 


IN        I 


D  Ë 


I 


D    E 


DETERMINANDA 


OR      M 


SERIEI         INFINITiE 


A      D      S       U      M      T      iE 


METHODUS         NOVA. 


1 


P     R    ^     F     A    T     I     O. 

Umï  quantitas  quceritur  qua  exaSt^  exprimi  non  poteft,  per  Ap- 
proximationem  valor  ipfius  inveftigatur ,  valorquebic,  quantum  ad 
praxèn,  pleruinque  cum  vero  valoré  aquiparatur, 

Serierum  infinitarum  convergentium  ujum  in  bis  /fpproximatio-  ■ 
nihus  nuUum  latet  Matbematicum.  ... 

Inter  varias  metbodos  quibus  9  data  yEquatione,  quantitatis  eu- 
jufcunqurvalor  ferie  convergente  exprimitur  y  non  immerito ,  in 
multis  occafionibus,  illa  reliquis  anteponitut ,  in  qua  feries  inde- 
terminata  ad/umitur,  quâ  quantitati  propofita  aqualis  ponitur  ^  & 
cujus  poftea  termini  quot  libuerit  deierminantur, 

Varia,  circa  bafce  Jolutiones  /parfim  apud  AuStores  bâbentur,  fed 
de  ipfa  metbodo  es^licanda  parum  foUiciti  videntur.  Illi  ipfi  qui 
banc  exemplis  expUcare  fibi  proponunt ,  notum  ponunt  illud  in  quo 
/blvendus  latet  nodus, 

Sit  ex,  gr,  determinanàa  "^  j  ex  nota  x  in  data  jEquatione. 

Valorem  ip/ius  y  ad fumta  ferie  indeterminata  exprimunt ,  ponetdo 

y  =  Ax»  -t-  5x»+-'^  +  Cx"+-*'-  -i-  Dx"+-"^  &c. 

.  Explicatur  quidetn quomodo  terminorum  coëfficientes  A,  B,  C,  D, 
£^f.  determinentur ,  quod  difficultatem  nuîlam  babet;  pro  n  &  ty 
quafi  /ponte  paterent^  valores  adponuntur ,  quamvis  in  bis  dete» , 
gendis  omnis  bareat  difficultas» 

Circa  bos  numéros  varia  quidem  obfirvat  Reyneaa ,  AnaL  dé- 
loontrée  art.  246.  Sed  minime  explicat  qua  reguia  numeri  ip/i 
determinari  quéant» 

Newtonus ,  cui  tôt  &  tanta  débet  Matbefis  »  determinationem  ' 
demonftravit  numeri  n;  fi  nempe  bic  applicemus  qua  ille  de  inve- 
Jîigatione  primi  termini  tradidit  in  explicatione  metbodi  aUerius  de , 
feriebus  infinitis*  , 

De  iweftigatione  numeri  t  egit  Brook  Tailor ,  in  tra&atu  de 
Methodo  Incrementorum  Frop.  9.  ;  Sed  quam  tradidit  regulam 
banc  in  quibusdam  oecafiombus  fatlere  obfervavit  Jacobus  Scirling , 
in  traâfatu  de  Linek  tertii  ordinis  Newtonianis  pa^.  28  ;  qua  oC' 
cafione  ipfe  aliom  tradit  in  quam  fe  çafu  inddiâe  Jatetur^  &e}us 
demonftrationem  ppftea  fruftra  qusfivifre  \  quaie  illam  efle  ubique 
veram  affirmare  non.audet. 

•  Quo  funàamento  dubium  boc  nitatur  non  video  ;  fed  quamvif  \ 
ipfius  regulam  nunquam  fallere  perfuofum  babeam^  non  tamen  banc 
omnibtis  par^bus  perfeôam  credo  :  quid  vero  in  ipfa  àeftderetur 
Scam.  .  >  . 

...  D  d  Co/wv 


p       R       iE       f       A       T       I       O.         " 

*  "  -  '  • 

Computatio  iniri  poteji ,  ubi  numerus  n  bene  éft  determinatus  i 
guamvis  fètiei  a^fumta  vera  feriii  quafii^  forma  nù»  tribuafur^ 
fi  pro  X  divifor  bujus  quicunque  adbibsatur  ;  id  tji^  i»  eande» 
abfoluta  computathm  incidimus  ferUm ,  fi  modo  i»  firic  adfumta 
CMtimûtar  vera  feries. 

Ex,  gr.  Slt.  n=3  &  r=4,  forma  feriei  ifty 

y=Ax'*+  Bx7  H-  Cx"  +  Dx'J  +  &c 

Qtta  ferie  adfumia  tmpuUtio  iniri  potefi;  fed  &  b4e  ujfu  ventre 
pojJuiA 

y=ax»  +  bx»  +  ex'  +  dx»  +  ex"  +  &c. 
y=<»x»  +  bx*  •*  «'  +  </x*  +  «'  4  &c. 

^Qita  finguUe  primam  continent.     Si  nunc  cum  data  Mfuationt 
eomputationem  iHeamus ,  in  fecunda  ferie  detegimus , 
a=A,  b  =  o,  c=B,  d*=o,  e=C  &c. 

In  tertia  babemuSt 

a=Af  b=:o,  c  =  o,  d^Oy^e=^i  &c. 

Ita  Ut  in  tribus  occafionibus  perveniamus  ad  eandem  feriem  qua 
formam  babet  prima  barum  trtum. 

Methodo  Stirlingii  fapijjsme  non  ad  veram  formam  pervenimtu, 
fêd  ad  feriem  qua  veram  coniinet;  ita  itt  ad  banc  ni  fi  par  ambagei 
nM  perveniamus;  qu<epro  parte  quidem  vitari  pojjunt^  quarendo^ 
anfe  initam  eomputationem ,  ver^m  formam  ex  data  atia^  qua  illam 
cpntinet ,  quod  quomodo  pecutiari  reguid  fieri  potefi  êxpUcaremusy 
nifi  inpraxi  labor  multo  minor  effet ,  directe  quarendo  ipfam  feriti 
quafita  formam. 

'-  Cirea  Tafllorls  metbodum  obfervattdum  bac  îpfa  StÎFlingium  uti , 
eorreâfa  lantum  in  ilîis  occafimibtés  ubi  iUam  falkre  eontendit,  eirca 
^od  ob/èrvandum  eorreffionem  banc  non  in  omnibus  occafionibus  ne» 
ce^ariam  esfe  ubi  odbibetur, 

'  Sed  quamvis  Tn^onÈmetbodus  a  Stirlingio  cùm&a  in  omnibus  oc- 
àifionibus  fufficiat ,  non  tamen  tironibus  ingratum  fore  eredidi ,  Jt 
ipfis  viam  demonftrem  ,  qua  in  multis  occafionibus  ambages  evitars 
posfunty  mfira  enim  Régula  dat  verum  valorem  ipfius  r,  quo  feries 
adfumta  ftatim  firiei  quafitee  formam  acquirit.  Vt  autem  btecpluri- 
busutiXâ  fint ,  pramittam.  determinationem  numeri  n  juxta  metbodwn 
Newtonianam ,  quqm  in  memorata  nona  prop.  explicat  Tmlot  ^  âP 
Srirling  in  di&ù  tr-a'&atu  prop.  2.  ubi  i^s  fhriebus  indtttrminatis  ad- 
fttmtis  banc  applicant. 

Non  autem  agam  de  determinatione  coëfficientium  A , B>C ,  D.  âPr.  ' 
quia  boc  fit  methodo  vulgo  nota  y  &inmuUis  aHis  occttfionibus  ufitata,^ 

D  £- 
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FORMiE      SERIEI      " 
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Propositio      I. 

Invepgatio  Indicts.  ptimi  termini  Serieu 

Datur  .^Ex]uatio  in  qua  y  qua:ritur,  cujus  vstlor  per  Potdlate»  quamiu-    : 
.  tis  9c  .exprimi  débet. 
Pone  jr,  flsqualem  feriei,  infinité,  indeterminat«,-adrumtary  u 

Detenninandus  eft  numferus  j$^ 

Formctui-  Parallclogrammum  in  Tab.  IV.  repracfentatum ,  cujus  anguli  t; 
«TOentur ,  ut  videtur  j  patctquc  iptomodo  âûgcri,  &  magis  Parallclogram- 
mum extendi  queat. 

In  jfiquationc  propofita  pro  y  fubftîtuc  i^.     Si  differcntialcs  denttir  ,  S*' 
pro  diSerenua  prima  ipiîus  y  pone  ^»%S  t^o  fecunda  ar^S  <^  &c  de  re« 
i  liquis.       '^^  ^      >  . 

i  In  Parallelogrammo  nota  omnes  angulos  in  quibus  dantur  indices  Potefia*  i^ 

I  tum  quantitatis  x  in  iEqitotione. 

Si  indices  &a£kiones  contineant^  pun£b  notanda  etiam  deteguntur)  jv+| 
in  medio  datur  imer  n  Se  n+  i^  In  coUocatiu:  in  medio  inter n 2c  zn, 
'  Duc  lineam  in  Parallelogrammo  quac  per  duo  aut  plura  pund:a  notata  S* 

I  tranfeat  ita^  ut  omnia  alia  punâa  notata  ad  eandem  partem  linex  den^> 

obièrvando  lineam  nunquam  ducendam  efle  juxta  direâionem  lioearùm  qux 
iurfum  fie  deorfum  tendunt^  ut  funt  lineas  AB,  CD,  &c. 

Ponc  omnes  indices  per  quos  linea  traniit  aeqi^es  inter  Cç^àc  detenm-  X 
aabis  n. 
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X 

Pro^fuhftituo  x«  (3.)-,    &  indices  fui^  7^+3j  6»^ir,^-i?îi 

Notaus  his  in  Parallclogrammo    (405   quatuor   modis  imca  duci  po^ 
teft  (r)j        *  .        • 

I.  Pcr  2,  i)i-M,  tf»— I,  &  cft  »  =  i.  (tf). 

^.  :^.  Fer ^d»  — .   i,   7»-t-},  8c  crf  ;»  =-4,  (O»      ^  . .  .— 

9.  Fer  7»  4-   5  ,   4»4-55  &  cft  »  =  o.  (tf). 
4.  Fer  411  4-    3  ,       1  ,        &  cft  »  ==  :J.  (<J). 
S.      Si  pro  n  in  fîngulis*  indicibus  vaïot  fubftituâtur,  finguli  illoruro  perqnos 
linea  tranfivit^  qui  xquales  funt  inter  fe^  formant  indicem  aut  omnium  mi- 
nimum, ut  in  duobus  primis  caiibùs}  aut  omnium  maximum,  ut  in  duo* 
bus  ultimis. 
p*  ^    Quando  index  hic  cft  omnium  maximus ,   in  Parallelognmmo  pun£la 
omnia  notata  reperiuntur  in&a  Uneam  duâam,  &  ferics  co  citius  convcrgit 
*^  quo  major  cft  9c. 
xo,      Contrari\im  obtinet  quando  index  memoratus  eft  omnium  minimiis. 

Propositio      II. 

.   Determinafio  iifferenfia  inter  indices  iuorum  terminorum  fefe  mutue  imm^ 
iiate  fequentium  in  ferie  adfumta. 
tj»      In  Seiic  adfiimta  &  fopcrius  mcmorau  (  i.)>   ' 

:    5f  ?=  Ax»  +  Bx»-*-'  +  Dxa+«  +  Ex«-*->'  +  &e. 

diflFerentiam,  de  qua  in  hac  propofitione  agîtur,  r  cxpf irait. 
rt.      Quserc  n  pcr  Propofitîonem  prxccdcntem,  &  in  indicibus  Poteftatumx 

pofl  fubflitutioncm  inn.  3.  memoratam,  pro  n  ponc  valorem. 
13.      Indices  illi  quos  linea  in  Farallelogrammo  tetigit  (f.))   &  qui  xqualcs 
.    funt  inter  fe,  pro  unico  habentm->  fubtrahe  hune  ex   omnibus  reliquis  £î 

his  minor  fît ,  fin  fecus  alros  ex  ipfo  fubtrahe ,   &  ibrmabis  SeNem  quam 

'dicimus,  differenîiarum. 
14..      Hanim  difFercntiarum  quxrc  maximum  divîforem  communcm. 
15.      Fer  hune  dividc  miniraam  ipfarum  difFerentiarum ,  &  quotientem  fcrva. 
iC:-      Quatre  valorem  ipfius  A ,  quod  ubi  n  datur ,  fieri  potcfl;  j   &  numerum 

valorum  «qualium  nota  %  fi  non  varii  œquales  dentur  ,  uniras  faltera  expri- 

met  numerum  valorum  acqualiunL  . 

''    '  '•        •  Si 


Si'A  habcat^  virWvalcïcs  divdrfos,^  littmcHim  qpquàlium  déterminât  illc 
qui  adhibetur  in  computationc.  Ex  gr.  fi  tf,  a,  4,  i^  b^  ç^  fint  fexvjh 
lores  ipfîus  A,  nuiriei-us  valorum  xqualium  erit  3 ,  fi  pro  A  ubique  pona« 
mus  a  y  ilumq-u^  yalorûm  îequ^uqa  cric^TL,^  fi  b  ufu  vcniat  j  tandem  erit 
Uriurn,  fi  V  adKibéatOr.      '   ''"     '    '         *'*  '   ''"  ''.    "i"       •    '.     --      c 

Quserc  minimup  numciyim  ^^ui  exjjfte  jpoffit  diyidi  pcr  numcrum  valo-  17. 
rum  acqualium  A  &  per  quotîcntèm  in  n/ i  f  I  memoràtum. 

Pcr  numcrum  hune  dividc  miniimm  in  Série  difFercntiarum  (15O  &quo*  i8* 
tiens  erit  numêrus  quxfitus ,  ici  eft  f ,  q\u"  ncgativus  cxitTi  Séries  eo  citius 
convergat  quo  major  eft  x\9^)  ^  pofitivus  in  alio  cafu  \n  n,  xo.  mémo- 
rato. 

Tailor  qaxrit  maximum  diviforemcommunemipforumindicumi  fichunc  i5w 
àividk  Stirling  pcf  numcmm  valomrti  iiequalium  A. 

Régula  noftra  m»gis  involuta'appareti  fed  admodum  minuit  laborem;  ut 
autem  clarior  évadât  exemplis  ip&m  illuftrabimus. 

E  •  X     'k'    M    >      L  ''tJ      M        I.    • 

Sit  iEquatio  data.  !    - 

-•-  L  JL  i 

(^asritur  jr  in  Série  eo  citius  convergente  quo  major  eft  x. 
Pono  .    -       . 

.  jr=A«*  -f  B^"-^^  +  C*n-+-«  4-  D/r»^-*-"  4-  &c.    . 

"*In  JEquatiohe  pro  y  fubftituo  >*.(3[..),'  &  indices  funt 

f,  -f»  4-  4,  »  4-  3,  l»  4-  2,  2«  4-  I,  J,  ;-  n. 

Per  Propofîtiqnççi.  primam  quacro;  n  Se  detego  »  =  z,  indices  mutan- 
tur  in  hos  (  1 1.  )  )  ^ 

Et  eft  f,  index,  qjiemlinea tetigit,  omniunï  maximus}  quia  agiturdejr 
majori  (p#)- 

Ex  f.  fubtraho  indicd  Veliquos,  &  bàbeo  Seriem  difFerentiarum  (isO? 

41j  4- 

Harum  maximus  communis  divifoteft  |-  (J4  )• 
Per  hune  divido*4,  difFerentiarum' minimami  (if.  )  *c  quotiens  eft  6. 
Quaero  A  (16.),  &  detego  ipfum^habere  quatuor  valores  «quales. 
Quacro  numerum  miiûmum,  qui  exaâe  poûit  dividi  per  6  Sc  4  (17.  )  9 
cib  hic  iz. 

-  .:>  Dd  j  pç* 
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^14         DETERMINATPIO    FORM^    SERIEL 

Par   Imttc  dividô  4  diffiàcntiarum  mixmnam)   2c  quotkas  t&l^  & 
/  =  -J.  (18.).  /  , 

Forma  Scrki  «rgo  cft 

jr  =  Ax^  +  b/î"  +  Cx"^  +  D^  +  Ex^  +  F#*"  +  G  +  H;r~""  &c. 

E      X      E      M      P      L      tJ      M  II. 

QtMcrittir  ,y  ift  fcric  co  cîtius  convergence  qub  minor  «ft  x. 
Sieries  adfumta  eft  . 

In  iEquatîoiie  pro  y  (crîbo  x^^  (3O9  &  indices  quaatitads  9c  funt, 

p»,  3»  4-  I,  I»  -»-  z,  n  4-  î,  14. 
In  Parallclogramnip  dcts^inajus  pcr  Prop*  i .  ^ = i .  &  indices  funt  {it.)y 

9y  4»  4>  4j  i4' 

Séries  diâcrentiarum  (13.)  efl:  t 

c  f,  10. 

Maximus  hamm  coramanis  divxfer  f.  {14.). 
Per  quem  divifa  difFerentia  minima  quoticns  eft  i.  (if.). 
Habet  A  «duos  valorcs  «equaks  (  itf.)i    &  muâems  miniffias,  qui  exaâc 
per  numerum  hune  6c  per  quodentem  i .  ^xaâe  poceil  dividi  »  efl  z.  { 17^)^ 
Divido  ergo  f.  per  t.  &  r  =  z}.  (i8.)« 
Forma  Seriei  nunc  eft 

>  =  A^r  +  B;^**  +  C;r*  +  Dir^*^  +  «ce. 

Ipfa  Séries  eft 


J=H  +  f^3l  +  ^f^^+  " 


•1 


+  I1Î-1 


ftih  ^*»i  4.  &c. 
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NOUVELLE    THEORIE 

DU 

CHOC     DES    C   O  R  P  s. 


Plufieura  propofîrions  que  j'avance  dans  cet  EiTai  font  fi  contraires  aux. 
fentimens  reçus  ,  ^ue  je  dois  demander  à  ceux  qui  pouront  jetccr: 
les  yeux  fur  cet  écrit,  de  faire  ime  attention  particulière  aux  Expeticn-i 
ecs  fur  Icfquclles  je  rac  fonde ,  ou  par  lefquellcs  je  confirme  ce  que  j'a- 
vance. Je  puis  aflfurer  qu'elles  ont  été  faites  avec  un  foin  &  une  exa« 
étitude  pouifécs  ju(ques  au  iciiipulc  >  elle$  ont  été  répétées  plufieurs  fois 
&  en  prcfcace  de  différentes  perfonncs ,  fie  toujours  les  effets  .  x)nt  été  Jea 
mêmes. 

M.  de  Leibiiîtz  eft  lé  prenuer  qû)  ait  IvancÉ ,  qxte  la  Ç>/ce  d'un  corps 
en  mouvement  n'eft  pas  proportioncUe  à  fa  yitcffe,  fuivant  le  fentiment  or- 
dinaire 5  mais  au  quarré  de  fa  vitcïïe  j  de  forte  qu'en  doublant  la  vitcflc 
d'un  corps  fit  force  devient  quadmple  de  ce  qu'elle  étoit. 

Il  auroit  été  à  fouhaiter  que  ce  grand  homme  eut  donné  au  puWic, 
comme  il  Pavoit  promis  ,  un  traité  fur  cette  matière  ,  qui  aurçit  été  upç 
fource  de  belles  découvertes  pour  un  génie  auffi  pénétrant  que  le  fien. 
•  D'habiles  Mathématiciens  ont  défendu  le  fentiment  de  M.  de  LeibnitZy 
mais  pcrfonne,  que  je  fâche  ^  n'a  traité  la  matière  du  Choc  fuivant  fcs  prin* 
cipes  ,  du  moins  pour  ce  qui  regarde  dès  corps  qiii  ne  font  pas  flexibles 
à  reSort  $  £c  pour  les  autres  ,  la  matière  n'a  pas  été  éclaircie  autant  qu'il 
feroit  à  fouhaiter. 

Les  Expériences  que  j'ai  faîtes  fiir  le  Choc,  m'aiant  fiût  Voir  démon- 
ftrativement  que  le  fentiment  de  M.  de  Leibnitïi  eft  véritable,  c'cfl:  à 
dire ,  que  les^^es  de  différents  corps  font  en  raifon  des  mailes  multipliées 
par  les  quarroBacs  viteffesj  il  me  parut  que  pour  déterminer  les  effets  du 
Choc,  on  ne  devoit  point ,  conune  on  l'a  fait  jufques  à  prefent,  confide- 
:  E  c  rer 
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rcr  les  produits  des  nwflcs  par  les  yitefles ,  comme  11  ces  produits  étoicnt 
proportionncb  aux  quantités  du  mouvement-  dans  les  corps  >  quantité  de 
fliouvement,  &  force,  n'étant  pas  des  chofes  qu'on  puifle  diftinguer. 
Cette  conûderation  m'engagea  à  pouffer  mes  Expériences  plus  loin,  &  je 
fuis  parv.cnu  à  one  Théorie  toute  nouvelle  du  Choc ,  qui  pour  ce  qui  re- 
garde le  Choc  de  deux  corps ,  &  le  Choc  direâ:  de  plufieurs  corps  non 
élaftiques,  ne  mène  pas  à  des  règles  différentes  de  celles  qui  font  connues  fit 
que  l'expérience  a  confirmées }  mais  on  trouvera  ici  ces  règles  démontrées 
d'une  manière  différente  de  celle  qu'elles  l'ont  été  jufqu'à  prefent  j  &  on 
vena  c<^»fflcnt.«l'un  piiacipc  contraire  à  l'expérience,  les  Phibfophes  font 
parvenus  1  ce&,règles»  par  un  jaifonncnicnf  dans  lequel  ils  ont  n^ligé  de 
£àire  attention  à  tout  ce  qui  devoit  être  confideré;  fans  quoi  il  étoit  im- 
pt^ffible  de  parvenir  à  la  vérité  par  le  chemin  qu'ils  avoient  piis.  On  ver- 
ni à  l'égaid  de  ces  mêmes  règles ,  que  pour  ce  qm  regardé  tis  oorps  non"" 
élaftiques  elles  ne  f<Mit  démontrées  que  pour  les  corps  que  nous  connoiffons: 
il  feroit  aflez  inutile,  &  encore  plus  dUficik,  de  dëtermûier  ce  qui  arrive- 
roit  aux  corps  parfiutemait  dors.  Cette  nouvelle  Théorie  ne  regarde  que 
le  Choc  &  ne  change  rien  à  ce  qui  a  été  démona-é  touchant  la  pro- 
ieâi(Mi  des  graves,  les  farces  centrales,  les  centres- d'ofcillatbn ,  la  reû-. 
itence  des  laides  &c. ,  les  effets ,  qui  dans  toutes  ces  occaûons  chan- 
gent le  mouvement  des  corps  j  font  d'une. aatwe  tout  à  fait  ^Sexear; 
te  du  Choc. 

A     R     T     I     C     L     E  I. 

De  la  Continuation  du  Mouvement* 

1.  C*cft  une  loi  dé  la  nature ,  qu'u»  corps  en  repos  rejle  dans  cet  itat^  jus- 
Mes  à  ce  fw  quelque  cêufe  étrangère  le  mette  en  mouvement.  De  même 
In  corps  en  mouvement  continue  à  fe  mouvoir  dans  une  ligne  droite ,  fans 
changer  fa  viteji  ,   auji  long-tems  qu'aucune  caufe  étrangèro  n'agit  fur  c* 

,  On  obferve  auffi  qu'un  corps  e»  repos  refifie  au  mouvement ,  (^  quum 
'  corps  en  mouvement  refifie  à  changer  fa  direSion  ^  fa  vitefe.  Car  un  plus 
grand  effort  communique  au  coi-ps  *n  repos  un  plus  grand  mouvement,  & 
chaoee  davantage  k  mouvement  qu'un  corps  a  déjà  j  or  fi  le  corps  ne 
reiîftoît  pas,  le  moindre:  eflfbrt  fuffiroit  pour  communiquer  au  corps  k 
mouvement  le  plus  grand,  oii  pour  changer  entièroMM  fon  mouvc- 
aoient.  • 
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0/>  appelle  inertie  cette  propriété  de  la  matière^  par  laquelle  un  corps  refi-  3- 
fie  au  mouvement  j  &  au  changement  de  fen  mouvement. 

V inertie  eft  proportioneUe  à  la  majfe  ^  ou  à  la  quantité  de  matière  dans  ^ 
un  corps  i  ^parce  qu'elle  eft  la  même  dans  chaque  petite  particule  de  ma* 
tière. 

Définition      II. 

.  Je  nomme  force  ce  fui  dans  un  c&rps  en  mouvement  h  tranfporte  d'un  lieu  s. 

dans  un  autre. 

'  Dans  la  fuite  de  cet  écrit  on  prend  le  mot  de  f$rce  toujours  dans  le  fêns 

qu'on  lut  donne  dans  cette  définition. 

^  On  ne  fauroit  nier  que  la  force  ne  foit  quelque  chofe  de  pofitif  »  puis  que 

c'eft  la  caufe  d'un  effet  fenfible. 

La  force  d'un  corps  change  lors  que  fa  viteflc  change. 

La  force  d'un  corps  lui  efi  inhérente  ,   6?  ne  peut  être  changée  que  par  c. 
raSion  d'une  caufe  étranghe  :  ce  qui  eft  une  fuite  de  la  loi    de  la  conti- 
nuation du  mouvement,  &  de  ce  qu'on  vient  de  dire  touchant  V inertie^ 

On  ne  doit  pas  confondre  force  &  inertie  ,    quoique  ce  ne  (bit  que  par  ^* 
V inertie  que  la  force  faflc  eflFet  :  nous  veiTons  dans  la  (ûite  *  qu'il  y  a  des  *  56. 
cas  dans  lefquels  cet  effet  eft  différent  quand  Vinertie  tft  changée  y  quoi- 
que la  force  fbit  la  même. 

ARTICLE  IL 

De  la  Prefjton. 

Définition      II  L 

Nous  appelions  du  nom  général  d^  effort  toute  caufe  étrange  qui  agit  fur,  un  8. 
wrps  pour  le  faire  fortir  du  lieu  qu^il  occupe^  ou  pour  changer  fa  force.  Je  dis 
caufe  étrangère  ,  parce  que  je  ne  mets  pas  au  nombre  des  ejforts  la  force 
qui  eft  inhérente  au  coi-p^,  Se  par  laquelle  il  eft  tranfporte.  Un  effort  peut 
communiquer  de  la  force  à  un  corps ,  mais  auffitot  qu'elle  eft  comnumi- 
quce,  cette  force  n'eft  plus  un  effort  qui^agiffe  fur  ce  corps. 

Définition      IV. 

On  nomme  preffion  tout  effort  t^ntinué  pendant  un  temt^  ^  qui  peut  agir  9* 
fans  mouvement  hcaly  ou  fans  changer  le  mouvement  d^un  corps  fur  kqOel  elle 
agit:  ce  qui  arrive  quand  il  y  a  une  prefSon  contnure^  comme  nous  le  di- 
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rons  dans  la  prop,  i.  Un  poids  pofc  fur  un  fautîen  le  prcflc,  parce  que 
fon  cfFoit  cft  continué  aufli  long-tcms  que  le  poids  cft  fcuicnu,  ce  qui  fc 
fait  fans  mouvement. 

La  preflîon  peut  varier  ou  être  confiante.  On  l'appelle  confiante,  quand 
dans  chaque  moment  indivifible  elle  agit  de  me  me. 

Les  efforts  des  prcfîîons  égales  font  égaux  dans  chaque  moriient  indivifi- 
ble, c'ell  pourquoi  des  prcffions  égales  peuvent  en  tcms  égaux  pioJuirc 
des  effets  égaux  >  &  une  preffion  cfl  double,  d'une  autre ,  quand  elle  pro- 
*  duit  deux  fois  l'effet  que  l'autte  ne  peut  produire  qu'une  fois  dans  le  mê- 
me tcms. 

10.  ^  On  voit  aifément  que  deux  prej^ons  égales  ^  contraires  s^entreiétruîfent 
mutîieUement  y  fans  quoi  l'une  furmoutci-oit  l'autre  &  leurs  cfirts  ne  feroicnt 

11.  pas  égaux.  *  D'qù  Ton  déduit  auifi  que  deux  prejjions  contraires  qui  s'entre^ 
détruijent  mutuellement  font  égales. 

Proposition      I. 

i%é      ^'ff^^  ^^  J^..freJJion^  qui  n'efi  pas  détruite  par  une  prejpon  contraire  ,  eji 

V     de  produire  ou  de  détruire  de  la  force. 

Si  le  corps  fur  lequel  agit  l'effort  de  la  preflîon  refle  dans  le  lieu  qu'il 
occupe,  la  preifion  eil  détruite  par  une  preiïïon  contraire  \  car  la.  preflîon 
venant  à  ceflcr  il  ne  rcfle  aucun  effet  qu'elle  ait  produit,  &  par  conféquent 
fon  effoit  a  été  détruit  pendant  qu'elle  agifibit.  11  fuit  de  là  que  le  corps 
fort  du  lieu  qù'ilbccupe ,  Vefl  à  dire,  qu'il  fc  meut,  quand  la  preflîon 
n'efl  point  détruite j  &  parla  loi  de  la  continuation  de  mouvement,  il  con* 
tinuc  à.fe  mouvoir,  par  l'impreffion  reçue,  pendant  que  la  prcfîîon  conti* 
nuant  à  agir  fur  lui  augmente  fa  viteffes  car  fans  cette  augmentation  de  vi- 
teffe ,  il  n'y  auroit  pas  d'effet  de  la  preffion  fur  le  corps  ,  quoique  nous 
fuppofîons  qu'elle  tic  foit  pas  détruite.  Ce  qui  efl  contradiétoircj  un  effort, 
qui,  fans  être  détruit  par  la  refiftencc  qu'il  trouve,  ne  feroit  aucun  effet, 
ne  feroit  pas  un  effort, 

•  On  voit  cette  produftion  de  la  force,  dans  un  corps  qui  tombe  &  dont 
'  la  vîteffe  s'augmente  de  moment  en  moment. 

Si  la  preffion  eft  contraire  à  la  force  j  n'étant /pas  détruite  par  une  preflî- 
on contraire,  elle  ne  peut  avoir  d'autre  effet  que  de  faire  céder  le  corps  vers 
le  côté  oppofé  à  la  direction  de  fon  mouvement  j  ce  qui  ralentit  ce  mou- 
vement j  ik  preflîon  continuant  fon  aâion  diminue  la  vitefle  pendant  tout 
le  tcms  qu'elle  agit,  &  la  diminujion  .entière  de  la  viteffe  cfk  la  fomme  de 
toutes  les  diminutions  dans  chaque  infiant  infiniment  petit.    Mais  la^  près-  * 
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fion  en  diminuant. h  vitiefle  ,  dinûnuc  auflî^  la. f(?rcjç  ,'ice  qu'il  fuUoit  expli- 
quer.   Un  corps  qui  monte  perd  fa  force  par  la  prcflion  de  la  pefantcur. 

Il  arrive  fouventquc  la  prcflion  n*cft  qu'en  partie  détruite  par  une  près-* isl 
iîori  oppôfcc;  dans  ce  cas,  ce  qui  n'çft  point  détruit- communique  ou  dé- 
truit du  mouvement ,  &  par  confcqucnt  augmente  ou  diminue  la  force 
d'un  corps  comme  on  vient  de  Texpliqucr.  Ceci  arrive  toujours  quand 
•dans  Tcffet  de  la  prcflion  il  y  a  mouvement  local,  ou  changement  dans  un  '-  * 
TOouvcmcntî  ce  qui  ne  fe;pcut  trouver  ,dans  l'effet  d'une  prcflion  entière- 
iwent  détruite  par  Une  prcflion  oppofce.  C'eft  pourquoi  -toutes  les  fois 
qu'on  voit  produâion  ou  changement  de  mouvement  dans  Peftct  de  la  prea- 
fîon,  il  faut  diftinguer  entre  Ja  partie  de  la  prcflion  qui  détruit  une  prcflion 
oppofée,  &  la  panie  qui  produit  ou  détiiiit-dc  la  force.  Faute  de' foire 
-cette  (iiftinékien  ,  on  a  confondu  quelque  fois  des*  chofcs  tout  à  fait  diflS> 
Tentes* 

11  faut  néanmoins  remarquer,  qu'im  corj-^s  en  mouvement  peut  être  prcs- 
fé  également  parxleux  prefllons  oppofécs,  qui  s'cntredétruirontj  mais  alork 
le  mouvement  local  n'eft  ni  produit  ni  changé  par  l'effet  d'une  de  ces  près* 
fions,  le  corps  étant  mu  par  la  force  qu'il  a,  fur  laquelle  ces  efforts  étt^-  *  : 
gers,  dont  l'un  dcti-uit  l'autre,  ne  font  aucun  effet. 

On  apperçoit  aifémeiit  qu'un,  bateau  dans  l'eau,,  tiré  .par  une  corde,  ou 
poufle  par  le  vent,  aquicrt  d'abord  de  la  viteffe,  parce  que  la  prcflîon  qui 
le  pouffe  'n'eft  pas  entièrement  détruite  par  la  prcflÎDn  contraire ,  qui  vient 
de  la  refiftence  de  l'eau:  pendant  que  la  viteffe  augmente  la  refiftencc 
croit,' 8c  le  mouvement  devient  uniforme,  auflRtôt  que  la  prcflîon  qui  pou5-  .  ^ 
fe  &'la  prcflîon  de  l'eau  qui  refifl.e  font  égales  j'dans  ce  cas  elles  s'cntrc- 
détruifent ,  8c  le  bateau  avance  par  le  mouvement  acquis  >  le  bateau  prcffé 
également  des  deux  côtés,  avançant  comme  s'il  n'étoit  point  preffé, 

Profosition»    !!• 

Tûi^fe  prejjîên  foit  confiante ^foit  variée  (pourvu  quelle  ne  le  foit  pas  à*  14. 
riafinî)'  dont  V effet  éfi  fini ^  dans  un  îems  fini  ^   ne  peut  ffoduire  qu'un  effet 
infiniment  petit  dans  chaque  infiant  infiniment  petit.  -        •  - 

I^'effet,  produit  daiis'un  tcms  quel  qu'il  foit ,'  eft  la  fomme  de  tous  les 
effets  produits  pendant  chaque  partie  de  ce  tems.  Si  le  tcms  eft  fini  & 
que  fes  parties  foieht"  infiniment  petites ,  le  nombre  des  effets  dont  il  faut 
prendre  la  forrime^  eft  infiniment  ^rand.."  Mais  cette  fomme  oft  finies  il 
ïaut  donc  que  chaque  paitie,  c'eft  à  dj're,^  chaque  "effet  particîulier  foit  in» 
Wmeritpetit.^   Ce  qu'il  fiJloit  dérfiontrci-7  '    .  '     ] 
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Proposition      III. 

.-JCS.      Prejpon  ^  fût  ce  font  des  quantités  entièrement  inconmenfurables. 

Quand  k  prcflion  cft  détruite  par  une  prcflion  contraire ,  fon  effet  cft 
détruit  dans  chaque  inftant  infiniment  petit ,  £c  dans  chaque  inftant  il  n'y 
a  dans  la  prcflion  que  l'effort  qu'elle  fait  dans  cet  infiant.     Or  hr  force  eft 

•  12.  l'effet  de  la  prcflion  pendant  un  tems  fini ,  *  c'cfl  à  dire,  que  c'efb  la 
ibmme  d'une  infinité  de  fcmblables  efforts  5  &  par  confcqucnt  elle  eft  infi- 
niment grande  en  comparaifon  de  la  prcflion.  On  voit  par  là  qu'on  ne 
^eut  pas  comparer  davantage  l'effort  de  la  prcflion  avec  la  force  idu  corps 
qu'une  ligne  avec  une  fuperficie.     Ce  qu'il  ialloit  prouver. 

Cette  dcmonflxation  regarde  les  forces  que  les  prcflîons,  dont  on  parle, 
i)euvent  produire  dans  un  tems  fini^  ainfi ,  une  preflion  qui  dans  un  tfems 
fini  produiroit  une  force  infinie,  feroit  égale  à  une  force  finie,  &  nous  nom- 
merions cette  preflion  infinie,  comme  nous  nommons  finie  celle  qui  dans  un 
tems  fini  peut  produire  une  force  finie  5  nous  n'en  connoiflbns  point  d'au- 
tres j  ce  n'cft  que  de  celles -là  que  je  parle  dans  cet  écrit. 
1^.  On  voit  par  cette  démonfhation,  que  V effet  de  la  moindre  force  eft  infi^ 
'  niment  flus  grand  que  r effet  d'une  prejjion  quelque  ffr^de  qu'elle  foit  :  en 
fuppofant  une  force  Se  une  preffion  finie.  C'eft  inutilcnnent  qu'on  a.  tâché 
de  comparer  ces  deux  fortes  d'efibrts.  Ceux  qui  ont  effaié  d'y  parvenir 
par  des  cxperienccjs,  fc  font  trompés  en  ce  qu'ils  ont  pris  pour  effet  de  la 
preflion  ce  qui  étoit  l'effet  de  la  force  que  la  preflion  avoit  produite ,  ce 
qui  fe  trouve  toujours  où  la  prcffion  produit  un  mouvement  local  *.  Con- 
^^'  cevons  deux  boules  de  même  diamètre  l'une  de  plomb  l'autre  d'un  bois 
léger  ^  que  la  première  foit  pofée  doucement  fur  de  la  terre  glaife,  &  que 
l'autre  tombe  de  la  hauteur  qu'il  fimt ,  pour  que  les  deux  boules  s'enfon- 
cent également.  On  fe  tromperoit  fi  on  croyoit  par  cette  expérience  peu-* 
voir  comparer  l'effet  de  la  preflion  &  de  la  force.  '  La  boule  de  plomb 
par  fon  poids  preffc  la  terre,  qui  par  fa  rcfifl.encc  ne  détruit .  qu'pne  partie 
de  l'effort  du  poids,  l'autre  partie  donne  de  la  force  à  la  bpule,  pai*  où 
elle  s'enfonce  j  de  manière  que  l'enfoncement  entier  eft  l'effet  de  la  preflion 
du  poids,  pendant  tout  le  tems  que  la  boule  emploie  pour  s'cofbnccr,.qui 
cft  un  tems  finij.  maiç  l'effet  qu'on  doit  compaicr  cft  l'effet  de  la  preifion 
i'un  poids  foutenu ,  &  qui  par  conféquent  eft  détruit  dans  chaque  inftant 
.infiniment  petit.  On  peut  encore  remarquer  que  dans  l'expérience,  dont 
nous  venons  de  parler-,  la  boule ,  s' étant  enfoncée  jufqùes  à  ce  que  la  refî- 
ftence  de  la  terre  foit  égale  au  poids ,  s'enfonce  un  peu  davantage  par  la 
force  acquife  dans  la  deicentc.  Ce  qui  fait  voir*  c^Ue  fi  la  bôùlé  avoit  été 
.pofcc  dans  un  enfoncement  padmc  moindre  que  celui  de  l'expérience ,  clic 
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n^atifoît  fû  par  fon  pokb  aogmenter  cet  cnfonccaaçnt.  Quai  iju'il  foit> 
confiant  par  l'expérience  que  dans  un  corps  mol  il  n'y  a  point  d'cnfoncc- 
meot  que  le  nK>indre  Choc  n'augmente. 

A     R     T     I     c     L     E  I  I  I.  . 

De  la  kepftence^  ou  Réa€Hof9. 

Définition      V. 

Tûuf  ce  furiétruit  un  effm  eft  ^appeUi  Réfiftcfice  iht  lléalàion.  17. 

Toute  preffion  fe  eonfunae  pendant  qu'elle  agit  5   Tcâ-ct  im^nédîat  de  la  ï8. 
prcflion  pendant  un  moment  ne  dépend  point  de  fon  clFct  dans  les  momcns 
précédents  ou  fuivants,  de  forte  qu'elle/  eft  déti-uite   dans  chaque  nifjmçnt 
infiniment  petit,  foit  que  ce.  foit  par  une  preflion  contraire,  foit  que  cefoit 
en  communiquant  ou  en  détruifant  de  la  force.     C'eft  ce  qui  détrait  H 

{ncffioa  que  nous  nommons  refîftence.  Quand  on  nomme  la  preflion  aStion^ 
a  reGftcncc  cft  appelléc  réaftionj  &  on  a  remarqué  que  c'eft  une  loi  ^c 
la  nature  que, 

Uaaion  eft  toujours  égale  à  la  téaSthn.  ip. 

C'eft  ce  que  nous  allons  éclaircir  autant  que  cela  regarde  notre  fujet. 
Quand  la  preffion  cft  détmite  par  une  preflion  oppofée ,  on  voit  aiféiiîent 
que  la  loi  a  lieu  *:  pour  faire  voir  qu'elle  a  lieu  de  même  quand  la  près-  *  ''• 
lion  produit  force ,  concevons  im  Sateau  tiré  dans  l'eau  par  une  corde  ; 
llippofons  que  l'eau  ne  rcfifte  pas ,  il  faudm  que  celui  qui  tii-e  fàfle  effort 
pour  faire  avancer  le  corps  :   fi  cet  effort  eft  une  prcflion ,   c'eft  à  dire , 
s'il  eft  continué ,  il  fci-a  augmenter  dans  tous  les  moments  la  vitefTe  du 
corps ,  &  la  fera  augmenter  d'autant  plus  que  la  preffion  fera  plus  gran- 
de *.     On  conçoit  aifément  que  plus  cet  effort  fera  grand,  plus  la  corde  *  lii 
fera  tendue ,  ce  qui  ne  (è  peut  (ans  refiftence  ,  ou  réaâion ,  qui  dans  ce 
cas  vient  de  l'inertie  de  la  matière j  mais  la  corde  ne  peut  pas  être  tendue 
plus  d'un  côté  que  d'un  auti-e,  il  fiiut  donp  que  Taftion  &  la  réaâion  foient 
égales.  Concevons  que  l'aiu  ait  de  la  refiftence  pendant  que  le  bateau  s'ac- 
cclcre,  la  preffion  qui  feite  avancer  le  bateau  furpaffe  celle  de  la  refiftence 
de  Tcau,  &  la  corde  eft  tendue  par  l'effort  entier  qui  furmonte  cette  re- 
fiftence &  par  celui  qui  accélère  de  bateau  j  la  corde  eft  tendue  également 
des  deux  côtés  %  c'eft  pourquoi  la  preffion  ou  aâion  qui  £dt  avancer  le 
batcaiï  eft  égale  à  la  réaction,  qui  dans  ce  cas  vient  en  paitie  d'une  pres- 
Con  contraire  &  en  partie  de  l'inertie  du  bateau.     On  prouve  par  un  rai- 
fonncznent  fcmblablc  que  k  réaâion  eft  égale  à  la  preffion,  lors  ^'cUcdé-p 
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ôTiit  Ik  fortre  d'ua  corps.  Concevons  un  corps  eh  mouvement  fur  un  fhn 
horizontah  fi  le  mouvement  de  ce  corps  cft  ralenti  par  un  poids  attache  a 
une  corde,  qui  pafle  fur  une  pouUe.&:  qui  cil  atuchcc  au  corps  en  mou- 
vement, la  corde  fera  tendue  également  des  deux  cotes. 

Cette  même  lofa  Ueu  dans  le  Choc;  on  ne  (kuroit  concevoir  d  effort 
fans  rcfiftencc,  &  un  corps 'ne  fiut  effort  fur  un  autre,  qu'aiitant  que  ce- 
lui-ci refîfte,  ce  qm  fe:c<Jflfirme  par  toutes  les  Expériences  fur  le  Choc. 
Aufli  l'égaHté  de  U  rcaàion  avec  l'aftion  rfeft  pas  conteftcc. 

^^/R     T     I     C     L     E  IV. 

,De  la  Force  &  du  Choc  en  général. 

La  force,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  eft  inhérente  au  corps,, 
elle  refte  la  même  auffi  long-tcras  que  le  corps  continue  à  fe  mouvoir  avec 
la  même  viteffc.  Le  corps  ne  perd  cette  force  que  par  un  effort  confrai- 
io'  de  manière  qu'il  y  a  du  côté  du  corps  un  effort ,  qui  détruit  l'effort 
contriircj'pehdaiit  que  celui-ci  déu-ùit,  ou  du  moins  diminue  la  force  da 

corps.  .     ^  XT  T       ' 

DefinitionVI. 

On  nomme  Choc  la  rencontre  de  deux  corps.     Le  Choc  cft  toujours  un 

effet  delà  force.  ir  1  » 

Définition      Vil. 

•'   Aôion  de  U  force,  c'eft  V effort  que  fait  un  c$rp  par  fa  foreei 

PaoPOSirioN      IV. 

raaion  de  la  force  efl  égale  à  la  foret  ^t  le  corps  perd.     ^ 

Le  corps  ne  perd  point  de  fa  force  fans  un  effort  contnure ,   comme 

liou?  venons  de  le  direj  l'effet  de  cet  effort  eft  de  détruire  ou  de  diminuer 

la  force-,  l'effet  de  l'aftion  de  la  force  eft  de  détruire  cet  effort  i  l'aftion 

cft'  égale  à  la  réaftion  *  ,  donc  ces  deux  effets  font  égaux  j   ce  qu'il  fal- 

Ipit  prouver.  _. 

Proposition.      V. 

l>»Hs  tous  Us  Chocs  des  corps  qui  nous  font  connus ,  il  y  a  enfoncement 
o-u  appUtiffement  de  parties,  0?  perte  de  force.  t    ,       < . 

Tous  les  corps  que  nous  connoiffons  font  compofcs  de  petites  parties, 
qui  font  jointes  plus  ou  moins  foit  dans  les  différents  corps.  Ce  qui  joint 
s^  petites  parties ,  quoi  que  ce  puiffc  être ,  les  prcffc  les  unes  contre  les 
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àiittes,  &  leur  cohéfion  n*eft  pas  un  fimple  ripos^'tii^is  uâè  véiriMiUe'fip'ctîi  .^2 
fion.    Pour  aplatir  le  corps  ,  ou  en  enfoncer  les  parties,  il  fuffit  do  'fi»- 
monox  cette-  prcflfioni  or  la  moindre  force  peut  furmonter  la  plus ofofsp^ 
preflion  *.    Par  conféqucnt  les  parties  fe  féparcnt^  &  s'enfonçeùt.^  p^Twlg  *  ^^' 
Choc,  en  cédant  au  corps  qui  les.  pouflc.  .  ;;  •  ^  !  :i:  '  -i 

/X'fsifoncenient  eft  d'autant,  j^us  grand .  que  ila  .coÊéiion  despaiijtieixil 
moins  forte,  ou  que  le  Choc  eft  plus  fort}  car  kiorœ  fè.:peïd^c«/u!::^ 
montant  la  cohéfion ,  de  la  raanicie  qu'il  a  été  démontré,  que  la  preflion 
peut  détruire  de  la  force*.  '  ...;...:   ^  *  "• 

Gn  voit  aifément  qu'il  fe  perd  autant  de  force  qu'il  en  faut  pour  faire 
Piïiforîcement  *j  cependant  cet  enfoncement  entier  n'efl  pas  l'effet 'iminé-  *^S3- 
dîalt  de  l'aftion  de  la  force,  parce  que  les  parties  extérieures  en  Vfenfcmçat^ 
ont  acquis  de  la  force  qu'elles  ont  reperdue  eri  écartant  le^ -ihtéwoinr^  •  r.' 
'  L^périence  confirme  que  dans  teus  le^  Chocs  il  y>'un  «platiflemcno 
ou  enfoncement  des  parties  des  corps  qui  fe  choquent,  ce  qui  n'eift  pas 
contefté  :  mais  on  a  manqué  de  faire  attention  à  la  force  qui  fe  pei'd  par 
cet  enfoncement.  ....  -      : 

PkOPOSITI  OrTN        V'L  .)    ,  :       '  f   ' 

Dans  le  Choc  il  n'y  a  de  force  prdue  que  celle  qui  eji  emfhiée  à  aplatir'  25, 
ou  enfoncer  les  parties  des  corps.   .  ,../,.*, 

I.  Si  les  corps  tendent  vers  le  même  côtç,  cely;  qui  fuît,.  &'^qyî  à  tôu-* 
jours  le  plus  de  vitefle,  eft  le  feul  qui  danSle  Choc  pcrcje  fa  force,  &  cet* - 
%c  force  perdue  eft  égalera  l'aftion  de  cette. force!  *.  Qr  cette  aàionn.'cift  ♦  îji 
que  la  force  que  l'autre  corps  gagne,  ôc  l'aplat  iflemcnVou  enfoncement  ^dea 
parties  des  corps.  La  forcq  perçiue  dans  un  corps  ,  jnais.  gagnée  par  Tay- 
trc ,  n'eft  pas  force  perdue  %  par  conféquent  il  n'y  en  a  de  telle  que  celle 
qui  a  cté  emploiée  à  aplatir  ou  enfoncer  les  parties  des  corps. 

z.  Quand  les  corps  ont  des  direétions  contraires,  il  femble  d'abord  que 
du  moins  une  partie  de  l'aftion  des  forces  des  corps  efl  de  s'entredétrairo 
mutuellement.  Mais  fî  l'on  y  fait  attention,  on  verra  que  la  force 'd'un  des 
corps  ne  fert  qu'à  faire  réfiftence  à  la  force  de  Vautre,  de  manière  que  cel* 
le- ci'  puifle  enfoncer  ou  aplatir  davantage  les  parties  des  corps.'  Ce  qùî  "' 
étant  mutuel,  les  forces  ne  s'entrcdétruiient  pas,  à  parler  exaétement,  mais 
la  réfiftence  qui  vient  de  l'une  donne  occafîbn  à  l'autre  de  fe  confumer  par 
renfoncement  des  parties,  qui,  à  proprement  parler,  eft  l'aâion  de  cette 
force  qui  fe  perd.  ^ 

^if^  Vl<  crois  pas  qu'il  y  ait  de  la  difficulté  dans  cette  déinonilnition  ppur 
ce  qui  regarde  les  corps  qui  tendent  du  même  eôtéî  pour  révoquer^ la. clé- 
ménftration  en  doute,  il  faudroit  nier  ta  loi  de  la  réaftiôn.  Pour  le^cr.fcs 
4î£cttlté$  qui  pourroient  rcfter  fur  la  démonftratioû  du  fetond  tasy^à^icaufâ 
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t6.  dti|nnid<Nte  qte  ce  fécond  cas  contient,  que  les  fmt^i  ne  s'pMreiétrui^ 
jm^is  mutuellement^  je  ferai  voir  à  la  fin  du  VIL  Anide,  par  des  expé- 
jfièoces  direâes^  que  la  force  qui  fe  perd  dam  le  Choc  des  corps,  doncies 
^  direftions  font  oppbfées ,  eft  exaâement  celle  qu'il  faut  pour  enfoncer  on 
aplatir  les  parties  autant  qu'elles  le  font  dans  le  Choc. 
-''  On  peut  déduire  la  même  vérité  de  quelques  ^xpérknces  connues  fiit 
)ei  corps  flexibles  à  refibrt.' 

Dxfiki.tiomVIIL 

^j^  On  appellfi  cerps  flexibles  à  reflbrt  ou  élaftiques  ceux  dont  Us  parties  em^ 
fondes  retournent  à  leur  première  figure  s  &  Télafticité  eft  parfaire  lors  que 
les  parties  en  ifetournant  fgnt  un  eflbrt  égal  à  celui  par  lequel  elles  ont 
été.  enfoncées.  Quoique  notis  ne  connoiffions  point  de  corps  dont  Télafti* 
cité  foit  parfaite,  par  les  expériences  faites  fur  ceux  dont  Télafticité  n'efl: 
pas  fort  défeûueufe ,  on  conclut  de  ce  qui  arriveroit  aux  corps  par£ûtc« 
ment  élaftiques. 

On  tombe  d'accord  que  deux  corps ,  qui  étant  mous  rcftent  en  repos 
Mrès  le  Choc ,  retoumeroient  chacun  avec  la  vitefle  qu'il  avoit  avant  le 
'  Choc ,  fi  le  i^cffort  de  ces  corps  étoit  parfait.  Puisque  les  corps  rcftc- 
roicnt  en  repos  s'ils  n'avoicnt  pas  de  reflbrt ,  la  force  avec  laqucjile  ils  re- 
tournent vient  des  efforts  des  refloits  qui  fe  débandent,  &  ces  efforts  font 
égaux  à  ceux  avec  lefquels  ils  ont  été  bahdés.  Or  l'effort  des  rcflbrts  en 
fe  'débandant  eft  égal  aux  fortes  avec  Icfquellcs  les  corps  retournent ,  qui 
font  égale3  à  celles  qu'ils  avoient  avant  le  Choc  j  celles-ci  par  conféquent 
(qui  font  celles  qui  fe  perdent  quand  il  n'y  a  point  de  reflbrt)  ont  été 
emploiées  entières  à  bander  ces  rcffoits,  c*efl  à  dire,  à  enfoncer  ces 
parties.  ,  . 

L'élaftîcîté  des  corps  ne  rcnverfe  pas  ce  que  j'ai  dit  ci -devant,  que 
là  force  emploiée  à  enfoncer  les  parties  d'un  corps  étoit  perdue  j  l'efiort  du 
ieflbrt  en  fc  débandant  eft  une  preffion  qui  produit  une  nouvelle  force,  de 
?  12.  la  manière  qu'il  a  été  expliqué  pour  toutes  fones  de  prcflions  *. 

ARTICLE  V. 

/     /  .    Différences  entre  Prejfion  &  Force. 

En  comparant  ce  qui  a  été  expliqué  dans  les  Articles  z  8c  4,  ôti  tltta-î 
yrt  les  différences  fuivantes  entre  Frcflion  fie  Force ,  les  feules  fources  des 
^fiforts  que  nous  connoiflbns. 
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I.  La  prejlfion  cft  infiniment  petite  en  comparaifon  de  û  force  *.  ts* 

II.  L^intcniîcé  de  Taftion  d'une  prdfion  cft  déterminée ,  &  dépend  de  *  ^5*  ^9. 
la  grandeur  de  la  prdfion  ♦  \  IHntenfité  de  Taftion  d'une  force  rfcft  point  V\z. 
fixe,  &  elle  dépend  de  la  fefîftence  que  la  force  trouve ,  &  qui  peut  être 

plus  ou  moins. grande  f.  .    >        %  2o« 

III.  L'effet  total  d'une  prefiion  efb  indéterminé,.  &  dépend  du  tams  30. 
pendant  lequel  elle  agit  *.    L'cfFct  total  de  l'aftion  d'une  force  eft  déter-  ♦  p. 
miné  &  eft  le  même  ,  quoique  le.  tems  pendlmt  lequel  la  force  ;igit ,  foit 

plus  ou  moins  étendu  *.  ♦6.  23. 

IV.  La  preffion  étant  un  effort  *,  il  n'y  a  point  de  preflîon  fans  aÂion  3*r* 
contre  un  obftacle,     La  force  cft  inliérenie  au  corps ,   quoiqu*iI  ne  faffe     ^ 
point  d'effort  contre  un  obftacle ,  &  elle  demeure  fans  altération  aulfi  long- 
tems  qu'elle  n'agit  pas  pour  furmonter  quelque  rcfîftence  ♦.  :     *  ^ 

V.  La  preflîon  détruit  fouvent  une  prcflion  contraire  *.  La  force  ne  dé-  3a. 
truit  jamais  une  force  contraire,  du  moins  imniédiatement  *.  '     ♦lo.ti.iaù 

VI.  La  preflîon  peut  agir  dus  un  lieu  déterminé j  la  force  ne  peut^ir  jjf^ 
que  d'un  lieu  dans  un  autre. 

A     R     T     I     Ç     L     ï:  V  L 

De  la  Mefure  de  la  Force. 

L*aâton  de  la  force  étant  4gale  à  la  force  que  le  corps  perd  p»r  cette  34* 
tSdon  *  j  il  eft  clair  que  hs  forces  font  égaks  ^  dont  les  actions  tUflUs,  <w  *  a  J* 
différent  pasi  Sc  m  général  que  les  ferw  fint.en  rmfm  des  aOiçmfftr  Ifpt 
fuellcs  eliis  fi  confumènt  onii^emenf. 

Proposition      VII. 

Les  fer  ces  de  diffirens  corps  font  entr"  elles  comme  hs  maffes  de  ces  cerpt^  .  j; 
/i  leurs  viteffes  font  égaUs. 

laZ  force  d'un  corps  appartient  ^  chacune  des  petites  parties  dont  il  cfl 
compofé,  &  la  force  eft  égale  dans  'chaque  petite  partie  égale,  mué  avec 
la  même  viteflfe.  La  force  de  chaque  corps  eft  la  fomme  des  forces  des 
petites  parties  qui  le  compofent  \  iî  donc  on  les  conçoit  tous  divifés  en  pe« 
tites  parties  égales,  la  vitefle  étant  la  même  pour  chacune ,  la  force  de  "^ 

cfaaq[ue  corps  £bra  proportionnelle  au  nqmbrc  de  fes  petites  parties,  c'eil;  i 
dire  9  à  la  quantité  de  matière  qu'il  contient. 
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5(5;      Psns  les  corps  égaux  les  forces  font  en. rai/on  des  quarrés  de  leurs  vi* 
f  tefes. 

Comme  cette  propofîtion  eft  contcftée,  je  la  prouverai  par  rexpériciicc 
;  arant  d^én  dpbna'  la  démonftratioà. . 

- ..  .;  j  'i  •  •  .     .  '  •         '        .     :     •  /' 

E^x  P' B  r:  r  B  N  c  b;s«.  " 

s;*  Je  me  fuis  fcrvi  pour  ces  c^pcricncq  de  trpi$  boules  âk  cuivre,  d'un 
pouce  &  demi  de  dîamèti'c,  &  exaftement  égales.  L'une  ctoit  folîde,  les 
deux  ..autres  creufes,  Se  cômpofées  chacune  de  deux  hémifphcres  joints  à 

..  "vis,  ce  qui  paroiflpit  à  peine  >  leurs  poids  .&:  par  confç^uént  leurs  maflcs 
ctoiçnt^exaftement  entre  elles  çonmie  trois,  deux  ,  Ôc  un.     Dans  la  fuite 

'  .  je  nommerai  la  plus  pcfantc^  /^^b«/tf  trois  j  h  fuivante  la  boule  deux  &  la 
plus  légère  îd  boule  un.    Dans  un  bâcquet  d'un  pouce  de  profondeur,  j*ai 

' .  entafle  "^dé  la  terré  glaife,  de  la  plus  fine  dont  fe  fervent  les  potiers  de  ter- 
re j  elle  eft  extrêmement  molle  &  très  homogène.  J'en  ai  um'  la  fuperfi- 
cie  en  coupant  tout  ce  qui  paffoit  les  bords ,  de  manière  que  la  furface 
formoit  un  phto  cxaét.  Dans  cette  terre  j^ai  laiffé  tomber  de  différentes 
hauteurs  les  boules  dont  je  viens  de  parler,  La  boule  étoit  appliquée  en 
deflbus  contre  une  règle  un  peu  creuie,  fur  laquelle  étoit  appuice  ma  main 
qui  foutenoit  la  boule  ^  Se  la  règle  étoit  foutenue  fur  deux  aua*es  règles 
«ifcrmies,  de  manière  que  la  première  règle  nwoit  d'autre  mouvement 
qu'un  mouvement  pai'all'èle  à  la  fuperficie  de  la  terre  glaife.  /'ai  pris  tou- 
tes* ces  précautions  pour  déterminer 'exaâement  les  hauteurs  dont  j'ai  laifle 
tomber  les  boules,  qui  de  cette  manière  ne  pouvoient  recevoir  la  moindre 
.  impreflion  du  mouvement  de  ma  main. 

Ayant  laifle  tombicr^  la-  boule  trois  de  la  hauteur  de«neuf  pouces.  Se  la  iou^ 
le ^ lin  dç.l^  hauteur  de  vingt -fept  pouces,    les  enfoncemens  dans. la  terre 

-"    ê^aifc,  oiit  été  égaux  entr'eux. 

.  Ayant  laifle  tomber  la  boule  deux,  de  la  hauteur  de  neuf  pouces ,  &  /^ 
boulé  un  d'e'lar  hauteur  de  trente -fîx  pouces,  ou  trois  pieds,  les  enfoncc- 
àiens  ont  éfé. extrêmement  dîfFcrents,7<^  ^^«/^  un  s'étant  enfoncée  beaucoup 
plus  que  la  boule  deux  ^  qui  ne  s'eft  enfoncée  tout  autant  que  lors  qu'elle 
çli  tombée  d'une  hauteur  de  dix -huit  pouces. 

\  Ayant  laifl?  tomber^  là. boule  trois  de  la  hauteur  de  dix -huit  pouces,  Sc  /is 
iouU  deux  de  là  "hauteur  de  vingt -fept  pouces ,  les  enfoncemens  ont  aufli 
été  exaétement  égaux.  .         .    ■       i      ,.  * 

Les  cavités  que  font  les  boules  en  tombant  dans  la  terre  glaife,  font  lc« 
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liûions  éhtîèrcs  des  forctt  qu'ont  les  corps  à  la  fin  de  leurî  chutes/  Si  li 
boule  sm  Se  la  iouU  trois  tomboient  toutes  deux  de  la  hauteur  de  neuf 
pouces  )  leur  forces,  acquifes  en  tombant  feroicnt  comme  un  à  trois  ♦;  pat  ♦35. 
conféqueht  Taftion  de  la  boule  un  en  tombant  de  la  hauteur  de  vingt  • 
fcpt  pouces,  cft  triple  de  ce  qu'elle  fcroit  en  tombant  de  la  hauteur  de  peuf 
pouces  5  puisque  cette  aâion  cft  égale  à  celle  de  la  houle  trois ,  lors  que 
cdlc-ci  tombé  de  la  hauteur  de  neuf  pouces  j  par  où  il  parpit  que  là  for- 
ce d*une  boule  croit  comme  la  hauteur  dont  elle  tombe  :  ce  qui  fuit  de 
•même  des  autres  expériences.  Or  cette  hauteur  eft  comme  lequarré  de 
la  vîtefle  acquife  en  tombant  &  avec  laquelle  le  corps  frape  la  terre  glaifc> 
cela, cft  démontré  ôc  confirmé  par  un  grand  nombre  d'expériences,  &  eft 
connu. 

Les  expériences  que  je  viens  do  décrire  prouvent  vifîblement  la  propofî- 
tion.  L'égalité  des  enfoncemens  cft  toujours  fi  e.xaâre,  quand  les  quarrés 
des  vitefles  font  en  raifon  inverfe  des  malfcs,  8c  Tinégalité  des  enfoncemens 
fi  grande,  quand  lès  vitefles  mêmes  font  dans  cette  raifon  inverfe  des  mas- 
fcs,  qu'il  ne  me  paroit  pas  poflîble  de  refter  un  moment  en  fufpcns  fur  la 
pro|)ofîtion  après  avoir  vu  les  expériences. 

Il  faut  fiûre  voir  à  préfent  comment  cette  propôfition ,  que  la  force  croit 
comme  le  quarré  de  la  vitelTe,  çft  une  faite  de  la  nature  de  la  force.  Pour 
le  fiiire  il  faut  démontrer  auparavant  la  propôfition  fuivante. 

Proposition      IX. 

Un  corps  en  mouvement  rêjijle  à  V accélération  en  raifon  de  la  vitejfe  qu'il  a.     jg. 

Dans  Taccélération  la  vitcflc  d'un  corps  s'augmente  en  paflant  par  tous 
•les  dégrés  pofliblcs  de  vitefle  entre  le  degré  qu'il  avoir  8c  celui  qu'il  ac- 
quiert-, de  forte  qu'on  peut  confida-er  l'augmentation  de  la  vitefle  ,  com- 
me la  fomme  d'une  infinité  de  petites  augmentations  fucceflîves  ^  égales. 

11  faut  démontrer  que  l'effort  qu'il  faut  pour  augmenter  la  vitefl^e  d'un 
corps  d'une  telle  quantité  infiniment  petite,  croit  en  raifoh  de  la  vitefle  que 
le  corps  a  déjà. 

Pour  faire  voir  d'abord  qu'il  fiiut  moins  d'effort  pour  donner  un  certain 
.degré  de  vitefle  à  un  corps,  que  pour  augmenter  d'un  même  degré  la  vi- 
tefle d'un  corps  égal  mais  en  mouvement,  il  fuffit  de  faire  remarquer  qu'il 
fiiudroit  Iç  même  effort  dans  les  deux  cas,  fi  dans  le  fécond  la  caufc  mou- 
vante étoit  tranfportée  avec  la  viteflt  qu'avoit  le  corps  avant  l'augmenta- 
tion, ce  qui  ne  (c  fdt  pas  fans  efffort.  Concevons  deux  hommes  A  8c  B 
-tenant  chacun  une  boule j  rtous  flippofons  les  deux  boules  égalçs'j  A  eft  en 
rq>os  9  B  eft  fur'  un  bateaa  avec  lequel  il  eft  tranfportée  ce  qui  donne  à 
.  .  Ffj  la 
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k  boulo  que  tient  B  la  vitefle  qu*a  le  bateau.  Les  deux  hommes  jettent 
leurs  boules  en  faifant  des  efforts  égaux }  alors  Taugmentation  4e  U  vitefle 
de  la  boule  qu'a  jettéc  B  cft  égale  à  la  vitcflc  entière  de  la  boule  qu'A  a 
jettéc.  PoXK  donner  à  cette  dernière  boule  ùl  viteflc ,  il  foffic  dé  Tcfiort 
qu'a  feit  A,  mais  pour  augmenter  h  viteflc  de  l'autre  boule,  outre  un  ef- 
fort  égal  de  la  part  de  B,  il  faut  que  B  foit  tranfporté. 

Cet  exemple  n'cft  que  pour  faire  voir,  que  ceux  qui  ont  cru  qu'il  finit 
un  cfibrt  égal  pour  donner  à  un  corps  qui  s'accélère,   chaque  degré  égal  v 
de  viteflc  ^  n'ont  pas  fait  attention  à  l'effort  qu'il  feut  pour  tranfporter  la  ^ 
force  mouvante. 

Là  caufc  de  cette  erreur  eft  la  propriété  étonnante  de  la  pe(ànteur,  qui 
agit  for  un  corps  en  mouvement  de  même  que  fur  un  corps  en  repos  & 
qui ,  dans  des  tems  égaux ,  communique  à  un  corps  qui  tombe  des  dégrés 
égaux  de  vitcfle.  On  a  cru  qu'elle  lui  communiquoit  ^uifll  des  dégrés  égaipc 
de  force 5  mais  les  expériences,  qu'on  vient  de  décrire,' prouvent  dcmonilra- 
tivement  que  ces  degrés  de  force  font  inégaux  j  ce  qui  prouve  que  de  la 
nature  de  la  pefantcur ,  qui  nous  cft  parfidtement  inconnue ,  il  ne  fiut  pas 
tirer  des  argumcns  contre  la  propofîtion  dont  il  s'agit  ici ,  ces  aigumcns 
étant  réfutés  par  l'expérience. 

Démonjlration  it  U  Propofitm  IX. 

5P.  Un  reflx>rt  plié  fe  débande  avec  un  certain  effort.  Si  cet  effort  eft  em- 
ploie tout  entier  à  communiquer  de  la  force  i  un  corps,  cette  force  few 
♦  1%.  égale  à  tout  l'effort  que  le  reffort  a  fait  en  fc  déhandaat  ♦  >  ce  qui  eft 
vrai^auflî  à  l'égard  de  plufieurs  refforts  joints  qui  fe  débandent  en  même 
tems  ou  fucccffivement.  On  en  voit  des  exemples  dans  les  corps  fkxiblca 
à  reffort,  dans  Icfquck  l'effort  des  refforts  des  parties  des  deux  corps  fou- 
vent  fe  communique  entier  à  un  fcul  corps.  Pour  qu'un  reffort  commu- 
nique tout  fon  effort  à  un  corps,  il  ne  doit  pas  en  fe  débandant  céder  ven 
le  côté  oppofé,  mais  être  appuie  fur  un  obflacle  inébranlable  ^  fans  que» 
il  ne  communiquerait  point  toute  fà  force  au  corps  qu'il  met  en  mouv^ 
ment. 
ng.  z.  Ceci  pofé,  concevons  une  infinité  de  petits  reflbrts  plies  #,  #,  r,  &ç. 
qui  en  fe  débandant  communiquent  tout  leur  effort  aux  corps  Pi  fuppo^ 
fons  qu'en  fe  débandant  ils  prennent  chacun  la  figure  E  j  &  qu'ils  ne  & 
débandent  que  par  un  efpacc  infihiment  petit. 

Le  reffort  E  en  fc  débandant  communique  On  degré  infiniment  petit  de 
viteffc  au  corps  P,  qui  étoit  en  repos.  Pour  augmenta;  cette  vitcffc  d*un 
égal  degré  infiniment  petit,  il  ne  fuffit  pas  qu'unfccond  reffort  fc  débaa- 
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dt,  il  éiut  qu'en  fe  débandant,  ilfoit  tranfporté  avec  la  vitcflc  que  le  corps 
a  déjà ,  c'eft  a  dire ,  avec  un  dcgié  infiniment  petit  de  viteflc ,  8c  qu'il 
foit  appuie  contre  un  obftacle  qui  ne  puiflc  pas  reculer/ c'eft  à  dire,  qu'il 
faut  que  ce  rcflbrt  foit  pou(fê  avec  un  efFort  égal  à  celiii  avec  lequel  il 
foiiGc  le  corps  j  ce  qui  (c  fera,  fi  un  fécond  reflbrt  fc  débande  en  même 
tems..  Il  faut  donc  pour  communiquer  le  fécond  degré  infiniment  petit 
de  viteflc ,  que  deux  petits  reflbrts  fe  débandent  eç  même  tems ,  chacun 
avec  un  effort  égal  à  celui  avec  lequel  s'eft  débandé  le  reffbitjE,  qui  a  . 
communiqué  le  premier  degré  de  viteflc  s  c'cft  à  dire,  qu'il  faut  pour  le 
fecqnd  degré  infiniment  petit  de  viteflic  le  double  de  TefFoit  qu'il  faut  pour 
le  premier.  Par  un  ndfonnement  femblable,  on  verra  que  pour  communi- 
quer au  corps  P ,  le  troifîème  degré  infiniment  petit  de  viteflTe ,  il  efb  né- 
ceflaire  que  trois  reflbrts ,  femblables  à  ceux  dont  on  vient  de  parler ,  fe 
débandent  en  même  teûis^  &  ainfi  do  fuite:  Par  conféquent ,  pour  corn- 
muniquer  à  un  corps  un  degré  infiniment  petit  d'augmentation  de. viteflc, 
il  faut  autant  d'efforts  infiniment  petits  que  le  corps  a  de  degrés  infini- 
ment petits  de  viteflc,  c'eft  à  dire,  que  Tcffort  qu'il  faut  pour  augmenter 
d'un  degré  infiniment  petit  la  viteflê  d'un  corps,  croît  en  raifon  de  cette 
vitefl*e.    Ce  qu'il  fidloit  démontrer. 

On  voit  par  cette  démonïlration  qu'on  fe  trompe,  quand  on  croit  que 
quatre  reiTorts  rangés  de  fuite,  qui  viçndioient  à  fe  débander  en  même  tems, .  ^ 
communiqueroient  à  un  corps  une  vélocité  quadruple  de  celle  qu'auroit  pu 
communiquer  à  ce  corps  un  fci:^  de  ces  reflbfts.    Ce  préjugé  cft  fbndc  fur 
ce  qu'on  a  cm  que  la  force  d'un  cûi-ps  cft.pvoportiqncUe  à  &  vitcflê.: 

Démonfiratm  de  la  .Pj^ofition  FUI. 

L'ordre  le  plus  naturel  dcmandoit ,  que  la  propofitîon  neuvième  pré-  40. 
cédât  la  huitième,  puisque. Ja  dépionflration  de  celle-ci  efl:  fondée  fur 
celle  de  l'autre  t  mais  comme  ce  fi)ijt  des  propofitions  conteftécs,  j'aicru 
que  je  devois  mettre  la  première  celle  qui  fe  prouvoit  immédiateipcnt  par 
l'cxpénôice,  &  dont  voici  la  démonftration ,  dans  laquelle  nous  fuppofons 
tout  ce  qui  a  été  dit  dans  la  dénîonftration  précédente. 

On  a  vu  que  l'effort  de  tous  les  petits  reflbrts  qui  fe  débandent  eft  né- 
ccffaîte ,  pour  donner  à  un  ccflfps  un  certain  degré  de  viteffe  5  l'effort  de 
ces  reflbrts  n'a  d'autre  «flfet  que  de  mouvoir  le  coi-psj  car  l'effort  que  les 
i^Ibrts  reçoivent  ks  uns  des  ^ùttts  eft  toujours  emploie  à  mouVoir  le 
corps  >  par  conféquent  les  différentes  forces^,  que 'reçoit' te' ccJfps  en  rece- 
vant différentes,  viteffes ,  font  entr'elles  comme  les  nombres  des  reflbrts  in- 
i^pûnent  petits,  qui  fe  débandent  pour  donner  ces  viteffes  différentes. 

Soit. 
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r^.  ».  Soit  A  F  la  vitcflc  d'un  corps  acquife  par  accélération  »  foicnt  A*,  tg^ 
fdy  des  paities  infiniment  petites  acquifes  fucccflivemcnt}  les  nombi4  des 
reflbits  pour  donner  chacun  de  ces  degrés  de  riteflcs  font  proportionnels  aux 
icdangles  Abbe,  bcif^  cdlg,  &  le  total  àe&  rcflbrtsfeni  proportionnel  à 
la  fuperficie  At/</,  kquelle  cft  un  véritable  triangle ,  à  caufc  que  les  parties 
Af ,  eb,  bfy  fi,  &c.  font  infiniment  petites.  Par  conféqucnt  hs  forces 
ducoi-ps,  fi  les  viteflcs  font  entr'ellçs  comme  Ai  &  A  F,  font  comme 
les  aires  des  triangles  A/^  &  AGFj  &  çes-aires  font  comme  les  quarrés 
des  viteflcs  Ai  te  A  F.     Ce  qu'il  fàlloit  démontrer. 

Dans  cette  démonftradbn  nous  avons  fait  âbftraâion  de  l'inertie  des  rcs- 
forts  mêmes,  il  ne  s'agit  que  de  leur  effort  :  fuppofer ,  pour  la  démon- 
ftration,  des  reflbrts  fans  inertie,  n'cftpas  une  fuppofition  qui  puifTe  mener 
dans  l'erreur. 

Proposition      X. 

41.      La  force  d'un  corp  eji ,proportionene  à  fa  maffe  multipliée  par  le  quatre 
dâ  fa  viteffe. 

Cette  propofîtioi)  eft  une  fiiite  des  propofîtions  7.  &  8. 

PropositiokXI. 

41.      Dtu)t  cwfs  dont  les  viteffes  fonte»  raifort  inverfe  des  maffis,  ont  des  for» 
cet  qui  fam  auffi  en  raifon  inverfe  des  maffes.  ^ 

Soient  deux  corps  A  &  B  i  la  viteflc  du  premier  eft  a  j  celle  du  fc- 
•  41.  cond  b:  leurs  forces  fprit  A <»«,&:  B**  «.     On  fuppofc  b,  «';;  A,*B: 
par  conféqucnt  B^=  A<».     En  multipliant  le  premier  &  le  fécond  terme 
de  la  proportion,  par  ces  quantités  égales,  on  aura  B*è,  Aaa  ::  A,  B. 
Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

ARTICLE  VIL 

Du  Choc  des  corps  qui  ne  font   ni  parfaitement  durs  y  ni 

■    fiéxibles  à  refforu 

Nous  ne  connoiflbns  pas  de  corps  patfeiecmcnt  durs,  comme  nous  Ta- 
vons  déjà  dit,  &  nous  n'ofons, décider  de  ce  qui  regarde  leur  Choc»  nous 
nous  contenterons  de  parler  des  corps  que  nous  connoiiroos.  Il  s'agira  dans 
rrt  triiile  de  ceux  qui  n'ont  point  de  reflbit. 
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Définition      IX. 

Li  Choc  de  diux  corps  eft  appelle  direS^  quand  les  centres  de  gravité  des  43. 
deux  corps  font  mis  dans  une  même  ligne  droite ,  £s?  quand  les  parties  des 
fuperficies^  qui  viennent  à  fe  heurter^  f$nt  dans  cette  ligne  (S perpendiculaires 
à  cette  même  ligne.  Quand  un  des  corps  cft  en  repos,  il  faut  que  le  cen- 
tre de  gravité  de  l'autre  parcoure  une  ligne  droite  qui  paffe  par  le  centre 
de  gravité  de  celui  qui  eft  en  repos. 

Nous  ne  parlerons  dans  cet  Ëflai  que  du  Choc  direâ:. 

Définition      X. 

On  appelle  vitejfe  refpe£live  la  vitejfe  avec  laquelle  deux  corps  s^appro*  44. 
cbent  ou  fe  féparent. 

Lors  que  les  corps  tendent  vers  le  même  côtéj  la  vitejfe  refpeStive  eft  la  diffe^  45. 
reme  des  viteffes  abfolues  \  c^ejl  la  fomme  des  viteffes  abfolues  lors  que  les  di--  4c 
relions  des  corps  font  oppof^es. 

Proposition      XII. 

Les  corps  non  ilafiiques  ne  fe  féparent  pas  apris  le  Cboc  direlt.  47; 

Il  n'y  a  aucun  eflFort  qui  agiflc  pour  les  fcparer. 

Profosition      XIII. 

Vans  tous  les  Chocs  des  corps  non  flexihles  à  reprt  la  fomme  des  forces  4I4 
aprh  le  Choc  eft  moindre  que  la  fomme  des  forces  avant  le  Choc. 

Il  ne  s^agit  pas  ici,  comme  je  Tai  déjà  dit,  de  corps  parfaitement  durs. 

Dans  tout  Choc  il  y  a  enfoncement  de  parties  *  i   la  force  néceflâire  ♦  14^ 
pour  enfoncer  ces  parties  eft  perdue  *.     11  n'y  a  point  de  nouvel  effort  ♦  tsî 
étranger  pour  produire  ime  nouvelle  force  qui  recompenfê  la  force  perdue  > 
il  faut  donc  néceffairement  que  la  fomme  des  forces  foit  moindre  après  le 
Choc  qu'avant  le  Choc.    Cç  qu'il  fàlloit  prouver. 

Proposition      XïV.. 

La  force  perdue^  dans  le  Cboc  de  deux  corps  non  élaftiquos^  eft  la  mime^  4^ 
quelles  que  puiffent  être  les  viteffes  abfolues  de  ces  deux  corps  ,  fi  leur  viteffo 
refpeSive  eft  la  même. 

Le  mouvement  de  deux  corps  eft  compofé  de  leur  mouvement  commun 
Se  de  leur  mouvement  relatif.  Il  eft  clair  que  le  premier,  de  quelque  m»* 
nicie  qu'il  foit  varié ,  ne  peut  pas  changer  ra&ion  d'un  corps  fur  Tautre^ 

G  g  de 
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de  forte  que  cette  aftion  cft  toujours  la  roérne  auflî.lpng-tcms  que  la  vr- 
tcflc  rcfpcctivc'nc  change  point.  C'eft  de  cette  action  ou  effort  des  corp» 
.  ViMi  cOîirre  l'aun-c ,  qu^  dépend  rapplatilîonaetit  ou  enfoncement  des  par- 
les,  lequel  par  conféqûent  fera  le  mcm^,  lî  la  vélocité  rcfpedivc  cft  la; 
mçine.  Ce  qui  eft  confoime  aux  expériences  coninics.  - 
4;)aiis  le  .Choc  il  n'y  a  de  force  perwiue  que  Celle  quM  fitit  pour  appîatir 

♦  as.  ou  enfoncer  les  parties  *.      Par  confcqucnt  cette  force  perdue  eft  la  même 

quand  rappUinlcinent  ou  renfoncement  des  parties  cft  le  même,  ccH  à  di- 
re,  dans  tous  les  cas  dans  lefquels  la  vitelfe  refpeftivc  de  deux  corps  cft 
'  la  mcmc. 

Proposition      XV, 

5^*'      2,4  viffj^e   rrfpcnive   de  deux  corps  étant  donnée^  la  fomme  de  leurs  for^ 
ces  ejl  la  moindre  qu*il  ejl  fojjible  ^   quand  leurs  dir estons  font  contraires ^  ^  ' 
'  quand  leurs  l'itejes  abfolues  font  en  raifra  înverfe  de  leurs  tnajes. 

Soient  deux  corps  A  &  B  j   la  vitcfle  du  premier  cft  *• ,  celle  du  (c- 

*  A^'  cond  y\  leur  yiicflc  rcfp,edl:ivè  cft'  at  +  ^  *,   laquelle  eft  donnée  &  que  je 

*  4ï'  nomme  d.    Je  dis  que  la  fomme  Xxx  +  ^yy  ♦  cft  la  moindre  qu'iJ  cfl 

pofHblc,  fi  A,  B  ::  ^'j  AT,  ou  Aat  =  B;^. 
.•     Suppofons  ,que  la  vitcfle  de  A  foit  autj;mentce ,  &  quelle  foit  x  +  ^^ 
alors  la  vitcfle  de  B  fera  y  —  e  pour   que  la  viteflc   rclpedivc  ne  change 
point  j  la  fomme  i\c  x  -^t-  e  te  y  —  e  érai\t  x  i-  y  —  d. 

La  fomme  des  forces  fci-a  Axx  +  lAxe  +  Aee  +  Byy  —  zUye  -f^ 

•  41.  îiee  ^.     A  caufe  de  Ax  =  By^  les  quantités    -^  lAxf  &  —  iBye  fc 

•  détrnifcnt,  &  la  (omme  des  forces  cft  Axx  +  Aee  +  Byy  4-  Bee  La 
fomme  feroit  la  même  fi  la  vitcfle  de  B  avoir  été  augmentée  de  la  quan- 
tité f,  &  celle  d'A  diminuée  de  la  même  quantité,  &  par  conlé^jucnt  Isi 
fomme  des  forces  cft  toujours  plus  grande  que  Axx  +  Byy  y  ce  qu'il  fal- 
loit  démontrer. 

Proposition      XVL 

51.       Là  vitejffe  refpeElive  de  deux  corps  étant  donnée ,  il  y  a  un  cas  dans  lequel 
les  corps  rejlent  en  rtfos  après  le  Choc. 

Suppofons  que  les  direéUons  foient  contraires,  &  que  les  corps  ncreftcnt 
/  fa^cn  repos  api  es  le  Choc,  dans  ce  cas  Tun,  que  je  nomme  B,  cft  em- 
porté par  Tautre  que  je  nomme  A.     Diminuons  la  vitcfle  d'A,  il  faudiu 

♦  46.  augmenta*  celle  de  B,  parce  que  la  viteflc  rcfpedivc  cft  donnée  *,  fie 

alniK  B  fci-a  emporté  avec  moins  de  force.  Il  eft  clair  qu'on  peut  fi  fort 
diminuer  la  viteflc  d*A ,  en  atigmentant  la  viteflc  de  B  de  la  quantité  qu'on 
^ic  à  celle  d'A,  qu'enfin  A  kx^  emporté  par  B.     Ce  qui  prouve  qu'il  y 
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a  un  degré  moyen  de  diminution  de  la  vitcfle  d*A,  dont  TcfFct  cft  qu'au- 
cun des  deux  corps  n'emporte  l'autre. 

Proposition      XVII. 

Deusc  corps  reftent  en  repos  après  le  Choc ,  quand  avant  le  Choc  la  fomme 
de  leurs  forces  ejl  la  moindre  qu'iV  eft  pojjîble  qu'ils  aient ,  leur  vitejfe  refpe- 
ilive  étant  donnée. 

La  viteflV  rcfpcâivc  de  deux  corps,   étant  donnée,  il, y  a  un  cas  dans  52. 
lequel  ces  corps  reftent  en  repos  après  le  Choc  *.     Dans  ce  cas  ils  pcr-  ♦  5^ 
dent  leur  force  entière.     Si  dans  ce  même  cas  la  fomme  de  leurs  forces 
h'ctoit  pas  la  moindre  qu'il  eft  poflible,   en  gardant  la  même  vélocité  rc- 
fpcftive,  il  y  auroît  un  cas  dans  lequel  néceflairement  ils   perdroient  moins 
de  force  que  dans  celui- ci  j  ne  pouvant  pas  perdre  plus  de  force  qu'ils  n'en 
ont;  mais  la  vélocité  refpeftive  étant  donnée,  la  perte  de  la  force  eft  tou- 
jours la  même  *.     Par  conféquent  il  eft  coritradiftoire  que  la  fomme  des  ♦  49.  * 
forces  avant  le  Choc  ne  foit  pas  la  moindre ,  quand  les  corps  reftent  en 
fcpos  par  le  Choc.     Ce  qu'il  falloit  prouver. 

Proposition      X  V'I  I  I. 

^ 

Deuic  corps  reftent  en  repos  après  le  Choc,  quand  avant  le  Choc  leurs  di'  53.  ' 
restions  font  contraires,  (^  leurs  forces  en  rai/on  inverfe  de  leurs  tnajfes. 

Ces  corps  reftent  eh  repos  quand  la  fomme  de  leurs  forces  avant  le  Choc 
^ft  la  moindre  qu'il  eft  poflible,   pofant  la  vitefîc  refpeiftive  avec  laquelle 
les  corps  s'approchent  *.     Cette  fomme  eft  telle ,  lors  que  les  directions  *  52. 
font  contraires,  &  les  viteffes  en  raifon  inverfe  des  mafles  ♦j  mais  dans  ce  ♦  50. 
cas  les  forces  ont  entr'elles  cette  même  raifon  inverfe  des .  mafles  *.    Ce  *  42» 
iqu'il  falloit  prouver. 

G'eft  une  expérience  connue ,  que  deux  corps  dont  les  vitcflcs  font  er| 
raifon  inverfe  des  mafles ,  &  dont  les.  dircétions  font  contraires ,  reftent  en  . .  t 
repos  après  le  Choc.  11* eft  conftant  par  les  expériences  ci-deflus  *  que  *  37* 
ces  forces  font  en  raifon  inverfe  des  mafles  \  de  manière  qu'on  peut  regar- 
der cette  propofîtion,  comme  confirmée  par  l'expérience.  Elle  m'a  néjin- 
ixioins  paiii  trpp  paradoxe,  pour  ne  pas  la  confirmer  par  de  nouvelles  ex*^ 
périences.  v 

Expériences^ 

Je  me  fais  fenri  pour  ces  expériences  des  boules  de  cuivre,'  dont  j'âî^54, 
païlé  ci-deflTus  *,  fufpendues  à  la  Machine  de  Mviotté  pour  W.  expé-  ♦  37, 
rîcnces  du  Choc ,  perfeétionnée  comme  je  l'ai  décrite  dans  mon  Introdu--  * 
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Biûtt  à  le  Pbitofopbie  de  M.  Newton  ,  de  forte  qu*on  peut  faire  les  expé- 
riences arec  la  dernière  exaâitude  J*ai  ajouté  pour  quelques  unes  des  ex- 
périences (uivantes,  une  pièce  de  bois  bien  affermie  par  des  vis ,  dans  la- 
quelle il  y  avoir  de  chaque^côté  une  cavité  en  demi-fphère,  qui  fçrvoit  à 
affermir  une  boule  de  terre  glaifc ,  quand  avec  des  boules  de  cuivre  je 
voulois  choquer  des  boules  affermies. 

Toutes  les  boules  de  terre  glaife  Sont  je  me  fuis  fervî ,  ont  été  faîtes 
dans  un  même  moule  d'un  pouçê  &  demi  de  diamètre,  &  quand  il  a 
fclu  comparer  différentes  cavités,  je  me  fuis  fervi  de  la  même  boule  frap- 
^pée  dans  différents  endroits  de  fa  fuperfîcic. 

La  boule  trois  ayant  frappé  une  boule  affcnnie  de  terre  glaife ,  j'ai  me- 
furé  le  diamètre  de  renfoncement.  Ce  diamètre  a  été  beaucoup  plus  petit 
que  le  diamètre  de  renfoncement,  lors  que  U  boule  un  a  frappé,  avec  une 
viteffe  triple  de  la  première ,  la  même  boule  de  terre  glaife  dans  un  autre 
endroit  de  fà  fupei-ficie.  Ce  qui  prouve  la  différence  des  forces.  Cepen- 
dant la  boule  de  terre  glaife  ayant  enfuite  été  fufpendue  à  un  fil,  &  ayant 
été  frappée  de  deux  côtés  oppofés  en  même  tems  par  les  mêmes  boules 
de  cuivre  dont  on  vient  de  parler,  avec  la  même  viteffe  que  chaque  bou* 
le  avoit  eue  en  frappant  la  boule  affermie,  la  boule  de  terre  glaife  n'a  pas 
été  ébranlée,  les  deux  boules  de  cuivre  étant  reliées  en  repos  8c  égale- 
ment enfoncées  dans  la  terre  glaife  5  moins  que  la  beule  un  ne  l'avoir  été 
en  frappant  la  boule  affermie,  ficplus  que  Izbou/e  trois  ne  Vavoit  été  dans 
le  même  cas.  Par  où  Ton  voit  que  deux  boules  peuvent  refler  en  repos 
après  le  Choc,  quoi  que  leurs  forces  foient  bien  différentes. 

Dans  cette  dernière  expérience  la  boule  trois  a  coofumé  fa  force  en  en« 
fonçant  la  terre^^laife ,  &  l'enfoncement  a  été  augmenté  par  l'effort  de 
k  boule  uHj  qui  a  preffé  la  boule  de  terre  glaife  contre  la  boule  trois  ^  c'eft 
pourquoi  l'enfoncement  de  la  boule  un  a  été  diminué.  Un  corps  qui  reflc 
en  repos  entre  deux  corps,  s'il  efl  preffé  contre  ces  corps,  efl  neceffaire- 
♦  XX.  ment  prefK  également  des  deux  côtés  *,  c'efl  pourquoi  les  enfoncemcxis 
ont  été  égaux  des  deux  côt'és; 
55.      Voici  la  même  expérience  un  peu  variée 

I.  J'd  fufpendu  une  boule  de  terre  glaife  j  elle  a  été  frappée  en  même 
tems  des  deux  côtés  oppofés  par  deux  boules  trois ,  avec  des  viteffes  éga- 
les. 

z.  Enfuite  la  boule  de  terre  glaife  fufpendue  de  même ,  a  été  frappée 
en  même  tenis  des  deux  côtés  oppofés,  par  deux  boules  un^  avec  des  vi- 
teflês  égales  enu'elles,  mais  triple  des  viteffes  qu'avoient  eues  les  boules 
trois. 

}.  Enfin  la  boule  de  terre  glaife  a  été  fi:appée  d*un  côté  par  une  iomle 

trois  ^ 
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trois  ^  &  en  même  tcms  de  Tautrc  côté  par  une  bêuU  un^  cà  boules  ayant 
les  viteflcs  dont  nous  venons  de  parler,  qui  comme  on  vient  de  voii-,  étoient 
en  raifon  inveifc  des  maflcs. 

Dans  ces  trois  expériences  la  boule  de  terre  glaife  n*a  point  été  ébran- 
lée, les  deux  de  cuivre  étant  reliées  en  repos.     Les  enfoncemens  des  deux 
côtés  ont  été  égaux,  entr'eux  dans  chaque  cas  ;  mais  différents  dans  les 
différents  cas.    Dans  le  premier  cas  ils  ont  été  les  plus  petits ,  dans  le  fc-    . 
cond  les  plus  grands,  &  dans  le  troifième  -cas  la  grandeur  de  renfoncement  \ 
a  été  moyenne  entre  les  enfoncemens  des  deux  autres  cas. 

Ces  expériences:,  f^uelque. paradoxes  qu'elle^  paroiffcnt,  fontaine  fuite  de  55. 
ce  qu'on  a  Vu  ci-delfusi  &  elles  ne  paroitront  plus  fi  paradoxes  quand  on 
fera  attention  à  ce  qui  a  été  remarqué ,  que  la  force  ne  détmit  jamais  la 
force  immédiatement  *.     Les  forces  dans  ces  expériences  ne  font  détmites,  ♦  ^^^ 
que  parce  qu'elles  ont  été  employées  à  enfoncer  les  parties  de  la  terre  glai- 
fe.   Or  pour  qu'une  force  fe  confume  en  enfonçant  les  parties  d'un  corps, 
il  fuffit  que  ce  corps  lui  refîfle,  &  cette  reûflence  efl  égale  à  la  force  qui 
fc  confume  *.    Cette  refîftence  vient  de.  la  force  contraire  &  de  l'inenie  ♦  ip.  23, 
du  corps  qui  refitte  5   par  conféquent  plus  un  corps  aura  d'ineftîe ,  c'eft  à 
dire ,  plus  il  contiendra  de  matière  ♦  ^  moins  il  lui  faudra  de  force  pour  ♦  4. 
produire  la  même  refiftence,  c'eft  à  dire,  pour  faire  perdre  la  même  for- 
ce à  un  corps.     Ce  qui  fait  voir  que  pour  que  deux  corps  inégaux  refient 
en  repos  après  le  Choc ,  il  faut  néceflairement  que  leurs  forces  foient  iné- 
gales.    Cette  expérience  s'explique  en  fuppofant  que  la  force  &  rinertU 
différent  entr'ellcs,  ôc  réciproquement  cette  expérience  prouve  bien  clah-c- 
ment  cette  diftinélion. 

Quand  deux  corps  fe  choquent,  l'aétion  eft  égale  à  la  réaélion  *,  maïs  ♦  ,p 
la  force  de  l'un  ne  produit  pas  feule  la  réaûion  à  l'égard  de  l'autre,   il  y 
auroit  réadion  quand  il  n'y  auroit  point  de  force  contraire  5  ce  qui  fait  voir 
que  dans  le  Choc  de  deux  corps  ^  dont  les  forces  font  contraires ,  il  y  a  deux  57. 
avions  ^  deux  réallions. 

Proposition      XIX. 

La  force  perdue  dans  le  Choc  de  deux  corps ,   efl  proportionnelle  au  quarré  53, 
d€  la  vitejfe  refpeElive^  multiplié  par  le  produit  des  mafjes^  divifé  par  la  fome- 
nte des  mêmes  maffes. 

Soient  A  &  B  les  deux  corps  i  i  leur  vîteflc  refpedtive:  il  faut  prouver 

AB  dd 
que  la  force  perdue  dan&  le  Choc  ^  efl  --^    g  * 

,  Ira  vélocité  rcfpcdivc  étant  d^  la  force  perdue  efl- la  même  qu'elles  que 
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^^  49.  foîcnt  les  vitcfles  abfolucs  *  j  il  y  a^un  cas  dans  leqticl  la  vitcflc  refpeâive 
♦  51-   rcftant  d  les  corps  perdent  leur  force  enticre  *  j  par  confcqucnt  ils  per- 
dront toujours  la  force  qu'ik  ont  alors.     La  force  qu'ils  ont  alors  eft  égale 
•51.50.  à  Axx  -4-  B^'jr,  en  fuppofant  x  A-  y  ^  d  ^Ji:c  ^  By  *. 

Par  la  première  équation  oïiz)c  =  d*^y&iy  =  i  —  ;rj  fubftituant 

fucceffivement  ces  valeurs  dans  Tcquation  A^=Bj^,  on  trouve  Jrn-r- 


'  te  y  ^   A        g^  d*où  Ton  tire  la  force  perdue 

„            ,             BAA//i+ABBiJ       k'&dd 
B7>  4-  A^x  =3  ~=ir^ -=  aITr- 

♦  * 

Proposition      XX. 

59.  La  'vitejps  commune  de  deux  corps  après  le  Choc  fe  trouve  en  dhifaift  par 
la  fomme  des  majfes  la  fomme ,  oi^  la  différence  des  produits  de  chaque  maffh 
par  fa  vitejfe. 

Il  faut  prendre  la  fomme  des  mafles  quand  les  corps  tendent  vers  le  mê- 
me côté,  &  leur  différence  quand  ks  diredions  font  contraires. 

Soient  deux  corps  A  8c  B  s  la  viteflc  du  premier  «  ,  la  vitefle  du  fé- 
cond b. 

I,  Suppofons  que  les  corps  tendent  vers  le  même  côté  s  il  faut  démon- 

1         '    ^                        V   t    ^.           ^  A<j  +  B^ 
trer  que  leur  viteflc  commune  après  le  Choc,.eft  -^ ^ . 

♦  47.      Il  eft  confiant  que  les  deux  corps  ont  la  même  vitefle  après  le  Choc  *. 

♦  41.  La  fomme  de  leuw  forces,  avant  le  Choc,  tik'haa  -+-  ^bb  *5  d'où  il 

fiiut  fouftniire  la  force  perdue  par  le  Choc,  pour  avoir  la  "force  après  le 
Choc. 
m  4j^       La  vélocité  refpeûive  efl:  ^, -»-**,&  la  force  perdue  par  le  Choc,  cft 

ÂTTB par  ou  Ion  trouve -^ a  +  ii 

la  force  qui  refte  après  le  Choc. 

♦  47.       Les  deux  corps  après  le  Choc  ayant  la  même  viteflc  *  ne  forment  qu'un 

corps,  dont  la  mafll:  eft  A  -f  B.     Divifant  la  force  que  nous  venons  de 

♦  4r.  trouver  par  cette  mafle,  on  ti'ouve  le  quarré  de  la  viteflc  ♦,  qui  par  con- 

AAtf^  +  iAB^*  +  BB*A 
fequent  efl;  —  -——-g., — ^  en  cxtraiaat  la  racine  quarrée  on 

trouyc  la  viteflc  ^4^-^. 

A  -J»  Ji     ' 

,        »  II.  Quand 


J 


j 


C    H    O    C     -    D    E    s         CORPS.  ijp 

'  f  L   Quand  les  difcftîcîhs  font'  contraires ,' la  fomme  des  forces,  avant  le 
Choc  eft  de  tnême  \a4i  -ff  ^bb  *>  la  vcl:)cité' rérpcàivc  cil:  ^  -+-./!  fj  *  4». 

1^  force  perdue  par  le  Choc  .Cft. — ^  .  •  ^ *  j  la  force  *  58* 

qui  rcfte  afves  le  Choc  eft  car  confcqaent ^'^"'^A  4-  B      > 

doîi  Ton  tire  la  vitefîc  commune'  —^  a.'  R^  ™  fiippoCmt  A^  plusgjând 

que  B^-  - 

On  voit  par  cette  propofition  que  la  règle  ordinaire  qu'on  emploie  pour  ^* 
trouver  la  vitefle  dont  il  s'agit  ici  ell  exaûe  ,  quoi  qu'on  l'ait  cléJ^itç  de 
ce  principe  contraire' à  rexpcrience,  que  la  force  elt  proportioniicilc  à  la 
mufle  par  la  vitcfl^c,  ce  qui  avoit  fait  appeller  ce  produit  quaniitcdu  mou- 
vement-. La  raifon  pourquoi  ce  principe  .n'a  pas  mené  dans  l'erreur^  c'cll 
qu'on  a  fuppofc  en  même  tems  ,  qu'après  le  Choc  ôc  avant  le  Choc  la 
.  force  étoit  la,  même  ,  fans  taire  attention,  à  l'efFort  qu'il  faut  pour  enfon- 
cer ou  applatir  les  parties  >  &  une  erreur  a  été  le  correctif  de  l'autre. 

Proposition       XXI. 

Les  changemens^  dans  les  -nfitejesi^v  4eux  corps  par  le  Gbocj  font  en  rai-  tfi# 
fou  inverje  des  majfes.  .    • 

I    Cas,  quand  lcs  corpî;  tendent  vers  le  mêfne  cote. 

Soit  AB  la  roaflc  d'un  des  c6rps  &   BN  ,  fa  vircfTei  le  produit  de  la  f\g.  3» 
maflc  par  la  viteïTe  cit  AN.     Sôît^BC  k  maflc  de  l'autre  corps,  &  BE 
fa  vtteifeî  fe  piwiuit  deli'  itiaHe  par  la  vitefle  eil  BF.    ' 

Si  on  continue  Et*-  ju(^ucs  ^n'  h  ,-»;&  qu'on  achève  le./eftangle   A  O,  ' 
fi  cnfuite  on  mène  DO  coupant  B  N-  en  I,  &  q'ue  par  cfc  pciint  on  picnc 
H  L  parallèle  à  A  C  ,  on  -auwi  fie  rcâanglc  H  C  égal  à  la  fouime  dés  re- 
âangles  NA  &  BF,   à  cavife  de  l'egalicc  des  complcmens  N  H  6c  LE 
dans  le  parfiMogrammc  MF->.   'jLc  i*câ:angle  HCc(t  donc  égal  à  la  fom- 
me des  produite  des- rtàtFès  par  Idj- vîtdflcs.  ^  En  dîvifant' cette  fomme,   par 
là'fo!Wrtîc  des  «niffcs  AB  +';B'G  b'il  A'0,'oft  trouve  fil  la  vitefle  apics  le 
<S}ioe  *.     Le  changement  dans  là  vitefle  de  AB  eft:  N  I  ,   celle  de  la  Vi-  ♦  59. 
"'tcflc  de  B  C  cfl:  El  5  •mais'  à  caufe  des  triangles  femblahlcs  ION,   IDE, 
Dli:ou   AB  -eft   i  NO  oùBC   comme  El  eft   à   NI:   c'cft  à  dire,* 
_lc&maflfes''crt  atifon-înverifc'ile^  chàrtgemens  dans  les  viteflcs.     Ce  qu'il  fal- 
loit  démontrer.  .  . ,.      ^     •     • 

z.  Cas,  lors  que  les  direéfcîons  font  contraires. 

Soit  encore  A  B  la  mafle  d'un  corps  :  fa  vitefle  B  N  >  le  produit  de  la  f^g.  4. 

maflc  > 
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mafle  par  la  vitefle  B  M.     La  maflc  de  Tautre  corps  eft  repréfentée  par 
BC;  (â  YÎieflc  cft  B Ej  &  le  produit  de  la  maflc  par  la  vitcfle  eft  BF. 

Qu*on  conçoive  achevé  le  reûangle  MO  DF,  dont  la  diagonale  DO 
coupe  EN  en  I,  par  où  Ton  cohçoit  HL  parallèle  à  AB,  £û&nt  les 
complcmcns  N H  Se  LE  égaux  entr'eux.  En  retranchant  NH  de 
MB,  j'ai  HB  égal  à  MB,  dont  on  a  retranche  BF  &  BL:  par  confé- 
quent  en  ajoutant  BL  à  BH  ,  j'ai  AL  égal  à  MB  moins  BFj  c'eft  i 
éiic ,  à  la  différence  des  produits  des  maflês  par  leun  viteflcs.  En  divi* 
fant  cette  diflférence  par  AC  fomme  des  maflcs,  on  a  BI  la  vitcfle  com- 

•  59  mune  après  le  Choc  *. 

La  vélocité  que  perd  le  corps  AB  eft  NI:  Je  corps  BC  ne  perd  pas 
feulement  toute  la  vitcfle  fi  E ,  mais  il  eft  porté  avec  la  vitcfle  B 1  vers  le 
côté  oppofé,  de  forte  que  le  changement  dans  fa  viteflfc  eft  EL  A  caufc 
des  triangles  fcmbkbles  OIN  &  DEI,  DE  ou  AB  eft  a  NO  ouBC 
comme  El,  à  NI:  c*eft  à  dire  les  changemens  dans  les  viteflès  en  rai- 
(bn  inverfe  des  tnaflcs. 

On  auroit  pu  démontrer  cette  propofition  par  le  moyen  de  la  propofîtîon 
dixhuiticme,  fans  la  déduire  de  la  propofition  précédente}  en  fuppofant  les 
corps  mus  dans  un  bateau  qui  auroit  eu  la  vélocité  BL 

PAOPOSITION         XXI   L 

62.       Si  trpis  corps  fe  choquent  en  mime  tems  ^  Us  ne  fi  fipareni  pas  épris  le 

•  47,  Chec  ♦,  6?  leur  vit effe  commune  fi  détermine ^  en  fiippôfint  fue  deux  des  trois 

fi  choquent^  (^  qu'enfemble  ils  choquent  enfuite  le  troifième. 

Cette  règle  eft  une  ûiite  du  calcul  même ,  qui  ne  diffère  pas  dans  quel- 
que ordre  qu*on  fuppofe  que  iê  fàflent  les  Chocs.  Si  ks  trob  corps  font 
A,  B,  8c  C.  Il  eft  indifférent  de  fuppofer  <iue  A  choque  B,  &  qu'en- 
fcmbic  ils  frappent  C,  ou  que  B  frappe  C,  &  qu'enfuite  ils  font  choqués 
par  A.  On  trouve  toujours  la  même  vitcfle  après  les  deux  Chocs.  Com- 
me il  eft  indifférent  dans  quel  ordre  les  Chocs  fe  fiuflènt ,  ils  peuvent  (c 
faire  en  même  tems,  fans  qu'il  y  arrive  du  changement. 
^3«  La  fomme  des  applaciffemens  ou  cnfoncemens  eft  h  même  dans  tous  les 
cal ,  à  cau(ê  que  la  force  perdue  eft  la  même  dans  chacun.  Quand  les 
deux  Chocs  ne  fe  font  pas  en  même  tems,  le  premier  applatiflement  s^aug- 
mcDte  par  le  fécond  Choc.  Qiiand  les  Chocs  arrivent  en  même  tems,  les 
applatiflcmcn^  font  égaux  quelqu'inégalcs que  IbicDC  les  forces,  conunenous 

•  54*  Tavons  déjà  dit  ci -devant  *. 
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COg^RO^LAI&B. 

^;  i^irjtf  f^^J  rc»//g«f  frappent  ou  font  frappés  par  un  troifihno  corjis^  Tef^  ^4- 
fot  du  Choc  ofi  U  même  que  fi  les  deux  n'avoient  formé  qu'une  mafe.    11  . 
n'y  a  de  dîiFércocc  que  dans  les  applatilTemens  ^  dont  néanmoins  la  fommc 
cd  lu  même 9  comme  nous  venons  de  le  dire.      Quand  je  parle  de  la  fom^ 
me  des  applatiflêmens  ou  enfoncemens,  je  fuppofe  qu^on  les  tiefure  par  la 
force  qu'il  faut  pour  les  fifdre. 

EZPBRIENCBS; 

Touchant  la  perte  de  la  fwce  dans  U  Cbêc. 

7*ai  dît  dans  TArt.  4-  •  qu'on  trouverait  4  la  fin  de  celui-ci  des  expé-  V\f, 
tiences  pour  prouver  que  la  force  perdue,  dans  les  cas  dans  lefquels  los  fôir- 
ces  font  contraires ,  eft  entièrement  employée  à  enfoncer  les  parties  des. 
corps,  &  que  par  conféquent  la  force  ne  détruit  pas,  du  moins  immédia- 
tteient,  la  force  contraire.     C'cft  ce  qu!on  veiTa  dans  les  expériences  fui- 
vantes,  dans  lefquelles  la  force  perdue  eft  toujours  la  même,  lors  que  les 
cnfoncemcns  des  parties  font  égabx,  quelles  que  foient  les  forces  abuilues, 
eu  les  direâidns  des  corps }  c'efl:  à  dire ,  qu'il  e(l  indifièrent  â  cet  égard, 
que  les  forces  foient  contraii^  ou  non,  ou  même  que  les  corps  «frappent  mt 
dbftacle  inébranlable^  le  même  enfoncement  donne  toujours  k  même  perte* 
de  force. 

Les  expériences  fiiivantes  ont  été  faites  avec  les  boules  de  cuivi^,  dont 
«pus  avons  parlé  ci-deiTus  ^.  Les. boules  de  terre  glaife  n'ont  pu  êti^.^  37; 
toutes  formées  dans,  le  même  moule  ^  mais  pour  qu*on  pût  déterminer  bien 
exaûement,  fi  les  enfoncemens  ét«tsnt  égaux,  on  a  eu  toujours  foin  qu'u- 
ne partie  de  la  fuperficie  fut  une  portion  de  la  furfkce  d'une  fphère  d'un 
pouce  &  demi  de,  diamètre,  &  le-Choc  s^eft  toujours  ait  contre  cette 
partie  de  la  (ùperficie.  .       '     ,  s, 

La  boule  un^  avec  deux  dégrés  de  vitefle,  c*efb  à.  dire ,  quatre  dégrés 
de  force ,  ayant  frappé  une  boule  de  terre  giaife  affermie ,  c'eft  à  dire , 
tm  obftade  inébranlable ,  eil  reftée  en  repos  1  la  force  perdue  a  été  qtu«. 
tre  I  00  a  mefuré  exa&ement  le  diamètre  de  l'enfoncement. 

La  koule  detàxy  avec  une  viteflTe  deux,  c'eft ^  dite,  avec  huit  dégrés  de 
force,  ayant  finappé  une  boule  de  terre  giaife  du  même  poids ,  &  en  re« 
pos,  elles  ont  eu  après  le  Choc  une  viteflTe  coioimune  un,  c'eft  à  dire,  qua- 
tre 4çgré$  de  force,  de  forte  qu'il  y  a'eu  quatre  dégrés  de  force  perdue.  Ce 
^  eft  conforme  à  ce  qui  a  été  démontré  *•    La  force  perdue  dans  cette  ^\itjB^m, 
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cxpcfkDce  a  été  la  même  que  dans  Texpéricnce  wécédente,  &  les  e&fbti« 
ccmens  dans  toutes  deux  ont  été  exademcnt  les  mêmes. 

Dans  CCS  deux  expériences  il  n'y  a  point  eu  de  force  contraire  j  6c  on 
ne  lâuroic  foupçonner  que  la  forcé  perdue  ait  eu  d'autre  effet  ,/quc  d'en- 
foncer  les  parties,  à  quoi  par  conféqucnt  elle  a  été  emploiéc  toute^ entière.  - 
Dans  la  féconde  expérience,  la  boule^  de  cuivre  a  pendu  fix  degrés  de  for- 
ce, mais  deux  ont  été.  emploies  à  furmoiitcr  Tinçrtie  de  la  terre  glaifc,  à 
laquelle  ces  deux  dégrés  de  force  \>nt  été  communiqués ,  de  forte  que  les 
quatre  dégrés  perdus  ont  été  entièrement  emploies  à  enfoncer  les  parties 
de  la  terre,  comme  cela  à  déjî  été  ej^pKquë  *. 

Deux  boules  un.  çhac«UQ  ftWÇ  deux,  dçgiés  de  viteffc^c'eft  à  dire,  qua- 
tre dégrés  de  force,  ayant  frappé  avec  des  dîreâions  contraires  une  boule 
de  terre  gkîfc  fuTpendue,  la  bioule  rfa  pas:  été  ébranlée  8c  les  huit  degrés 
de  force  ont  été  détruits.  Dans  ce  cas  il  y  a  eu  deux  enfoncemetis,  cha- 
oun  oxaûement  égal  aux  cnfoncemew  des  expériences  précédentes. 
66.  Po^ï"  ce  qui  regarde  les  forces  inégales  détruites  dan?  le  Choc,  &,  dont 
on  a  parlé   doBs  la  PxopolitiQQ  XVIli^  j'ai  fait  les  expériences  fui- 

rantes. 

La  hutâ  m ,  avec  trois  degrés  de  viteflc,  c'eft  a  dire ,  nçuf  dégrés  de 
forée,  ayant  fbppé  une  boule  de  terre  glaiCe,  dont  le  poids  étoît  égal  à 
oelui  jde  la  hnk.  deux  ^  on  a  mefuré  le  diamètre  de  renfoncement.  Les 
deux  bouks,  qui  formpicnt  ensemble  une  mafic  trois,  n'ont  eu  après  le 
Choc  qu'un  dégié  de  viteflc,  c'eft  à  dire,  trois  dégrés  de  force,  &  il  y, 
a  eu  ilx  d^és  de  forte  pcfàuc ,  ce  qui  convient  encore  avec  la  propofî- 

tien  ^o«^ 

La  i^^  ^^  )  ^^^^  ^^îs  dégrés  de  viteflè,  c'eft  à  dire  neuf  dégrés  de 
focce,  &  1^  f^^^  ^^^^^  ^^<^  V^^  degré  de  vitefle ,.  c'eft  à  dire  trois  dégrés 
de  foice,  ont  frappé  en  même  tems ,  dans  des  dircâions  contraires  ,  une 
faoofe  de  tenre  g^aife  fufpendue^  les  forces  entières  ont  été  perdues  ,  corn* 
«  me  oous  l'avons  déjà  dit  auparavant  **.  11  y  a  eu  ici  douze  dégrés  de  force 
perdue',  c'eft  à  dire ,  le  double  de  .ce  qui  a  été  éperdu  dans  l'expérience 
précédente,  8c. chacun  des  deux  enfoncemens  dans  la  dernière  expérience  a 
éii  exa&flient  égal  à  l'enfoncement  dç  l'expérience  précédente. 

ARTICLE  V  I  I  L 

Xh  Cbw  def  corps  flexibles  à  rejfort. 

I  ^j.     Nous  avons  dit  çi-dcwnt.  ?  ce  qu'on  entcndoit  jar  cot\fl  fiixihks  à 
f^ort  ou  él(^fti{ues.  .^ 
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Proposition      XXIII;  -• 

Iai  eùrps  élaftiques  fe  fiparent  après  h  Choc.  5y, 

Les  parties  des  corps  s'enfoncent  ou  s'appktiflcnt  par  le  Choc  *j  auffi  •  24^ 
long-tems  qu'elles  rcftent  cnfoifcées,  les  corps  ne  fc  féparcnt  pas  *:  mais  *  47« 
les  parties  venant  à  fc  débander  i  c*eft  à  dire ,  retournant  à  leur  première 
figure,  Tcffort  qu'elles  font  cft  femblablc  à. celui  d'un  reflbrt  plié  entre 
deux  corps,  lequel  venant  à  fe  dcbahder  les  rcpouflc  néceffaircment  fuivœt 
des  direâions  contraires,  ce  qui  (épare  les  corps. 

PUOPOSITION         XXIV. 

Un  rejforf  plii  entre  deux  cerps ,  venant  à  fe  débander ,  leur  communique  Ct^ 
des  forces  en  raifon  ihverfi  de  leurs  majfes. 

Cette  propofîtion  regarde  tous  les  corps  en  général,  dont  la  cohéfion 
des  parties  eft  aflcîi  forte  pour  réfiftcr  à  la  prcffion  du  reflbrt.  Le  reflbrt 
en  fe  débandant,  communique  de  la  force  de  la  manière  qu'il  a  été  expli^ 
qué^^j  fon  effort  eft  une  véritable  preffion  ♦  qui  peut  être  moindre  que  ♦  là. 
celle'  de  la  cohéfion  des  parties;  c'ell  ce  que  nous  fuppofons  pour  que  le  *  ^ 
reflbrt  emploie  tout  fon  effort  à  donner  de  la  force  au  corps,  âc  qu'il  n^ca 
emploie  point  à  enfoncer  les  parties. 

L'effort  que  fait  un  rcffôrt  d'un  côté  en  fe  débandant,  dépend  de  la  ré- 
fiftcnce  qu'il  trouve  du  côté  oppofé,  c'efl:  à  dire,  de  la  réfiftcncc  del'ob- 
ftadc  fur  lequel  il  s'appuie ,  parce  que  Paôion  &  la  rcadion  font  égales 
entre  elles  *  1  de  manière  qu'il  emploie  tout  fon  effort  d'un  feul  côté  j  ♦  j^ 
quand  l'obftacle  fur  lequel  il  s'appuie  ne  cède  point.    ï^ar  conféquent  l'ef- 
fort avec  lequel  un  reflbrt  plié  entre  deux  corps  A  &:  B  en  repos  fc  dé-       " 
bande  vers  A ,   c'eft  à  dire ,  .pouflc  ce  corps,  eft  à  reflfba:  avec  lequel  il 
fe  débande  yers  B.  ou  poufle  ce  corps,  comme  la  réfifteQoe  ^e^B  eft  à  U 
refiftence  d'A.     Or  ces  réflftences ,  dans  des  corps  en  repos,  ne  venant 
que  de  l'inertie  de  la  matière ,  font  entre  elles  comme  les  mafies  de  ces 
corps  *\  qui  par  conféquent  font  entre  elles  en  mfon  inverfe  des  forces  que  *  4; 
leur  communique  le  rcflort. 

Cette  démonftration  a  lieu  wfli  quand  le  reflbrt  8c  ks  deux  corps  foftt  ^ 
tianfportés  d'un  mouvement  commun. 

Cette  propofîtion  eft  confirmée  par  une  expérience  connue.  Si  deux 
corps  viennent  à  fc  choquer ,  leurs  dire&ions  étant  contraires  8c  leurs  yi- 
teffes  en  raifon  invérfe  des  mafles ,  ils  reftent  en  repos  s'ils  ne  font  point 
fléxibks  i  reflbrt^)  mais  ^'ils  font  éUflûques,  dans  le  moment  que  les  par-  ^53. 41; 
fies  font  enfoncées  ,  .elles  forment  un  reflbcc  eotse  deux  corps  en  -  repos , 
puis  qu'ils  refteroient  dans  cet  eut ,   fi  le  reflbrt  ne  fc  débandoit  pas  »  or 
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€9rps  Héftlqiuy  hs  refms  fimt  plies  emm  fi  le  etrps  frappé  éttif  feul  •  fi 
fi  un  etrps  élafiiftfe  joint  à  »«  autre  corps  élafiifue^  en  frappe  un  autre  Us 
rejôrts  fa  pUent  comme  s'il  fr^poit  feul.  <  ' 

Cette  propofition  ne  peut  fe  prouver  qw  par  l'expérience ,  &  ne  peut 
s'cxpHquer  qu'en  concevant  le  reffort  pUé  &  fe  débandant,  avant  que  le 
corps  contigu  puific  fiûre  fon  impic£Bon. 

t  EZFBKIBNCKS. 

Ayant  fufpendu  plufîcuis  boules  d'yvoire  qui  fc  touchoient ,- &  avant 
frappé  la  première  par  une  autre  boule,  U  deraiare  a  été  mife  en  mouve- 
ment,  comme  fi  les  boules  avoient  été  placées  à  quelque  diftançe  l'une  de 
l'autre,  &  que  les  Chocs  cuflênt  été  fuccefliis ,  quoique  cela  fc  fit  dans  un 
moment  prefquc  infenfîWc,  même  lois  qu'il  y  avoit  cinq  ou  fîx  boules 
contigues.  ^ 

Ayant  une  bouk  d'yvoire  qui  fe  fépuxnt  à  vis  en  deux  hémifphères  j'ai 
laiflc  tomber  l'un  des  hémifphères  d'une  certaine  hauteur  fiir  du  marbre 'bl«i 
un  peu  mouillé  :  j'ai  mcluré  cxadement  le  diamètre  de  la  tache  que  l'yvoi- 
rc  laiflbit  fur  le  marbre,  ce  diamètre  étoit  cehii  de  la  pactic  applatie  par  le 
Choc.  Ayant  rejoint  cnfuire  l'autre  hémifphère ,  je  laiflài  tomber  la  bou- 
le  entière  de  la  même  ^teur  >  après  quoi  je  mis  un  morceau  de  plomb 
dans  la  boule  qui  étoit  creufe.  Ce  plomb  étoit  ferré  entre  les  deux  hémi- 
.  Chères  par  le  moyen  de  la  vis  :  j'ai  lùSh  encore  tomber  la  boule  de  la 
même  hauteur:  dans  le&  trois  cas  la  tache  a  été  exaâement  la  même.  La 
boule  étoit  fidre  de  manière  que  le  même  endroit  de  la  boule  frappoit  tou- 
jbmï  le  marbre»  précaution  qu'on  a  obfervée,  parce  que  l'âlaftiçité  n'eft  pas 
par  tout  la  même  dans  l'yvoire. 

Une  autre  boule  d'yvoire  entièrement  foUde,  dont  le  diamètre  étoit  égal 
à  celui  de  la  boule  dont  on  vient  de  parler,  en  tombant  fiir  le  marbre  de 
la  même  hauteur  que  l'autre ,  y  a  hùfle  une  uche  fims  comparaifôn  plus 
gronde)  quoiqu'elle  fut  moins  pdante  que  celle  qui  contenoit  le  plomb. 

Cette  expérience  fait  voir  clairement,  que  le  Choc  qui  fiut  plier  les  par- 
tics  élaftiqucs  ne  vient  que  de  la  force  des  parties  qui  font  auflî  intimement 
jointes  enfemble,  que  le  font  les  parties  d'un  même  corps.  La  force  d'un 
autre  corps ,  quoique  preflç  par  une  vis,  ne  portant  aucun  changement  i 
rcflfbrt  qui  fait  plier  le  reflbrt. 

Mon  dcflcin  en  commençant  cet  Efl&i ,  étoit  d'y  traiter  auffi  du  Choc 
de  trois  corps ,  flexibles  à  refibrt ,  doi\t  il  n'eft  pas  fi  aifé ,  qu'il  paioît 
(l'abord,  de  déterminer  la  vitcflc  après  le  Choc:  comme  auffi  de  dire  quel- 
^  chofe  toucbuit  Tcâêt  de  deux  cSom ,  qui  agiroicnc  en  même  tems 
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fur  un  corps ,  &c.  Mais  comme  cet  Eflîd  cft  déjà  aflcz  long ,  étant  dc- 
ftiné  à  être  inféré  dans  un  Journal ,  j'aime  mieux  renvoier  ces  matières, 
avec  quelques  autres,  à  un  Traité  plus  étendu,  que  je  pourrai  donner  dans 
quelque  tems,  fur  ce  même  fujet.     A  Leide  ce  lo.  d'Avril  ijii. 


"Il  pi 


SUPPLEMENT 


VESSAI    SUR    LE    CHOC    DES    CORPS. 


Depuis  que  ma  nouvelle  Théorie  du  Choc  a  été  imprimée,  on  m*a  com- 
muniqué plufîeurs  objeâions ,  qu'on  a  faites  contre  le  principe  fur 
lequel  j'ai  taifonné ,  &  que  j'ai  tâché  de  prouver  5  favoir  que  la  firce  ejt 
froporthnmlk  aa  produit  de  la  majfe  par  la  quatre  de  la  vhejfe.  Pai  auiOi 
£ût  quelques  nouvelles  expériences  fur  ce  fujet.  C'eft  là  l'occafîon  de  ce 
Supplément.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  objeâions  dont  je  viens 
de  parler  :  celles  que  je  crois  avoir  prévenues  dans  xnoa  EfTai ,  je  ne  les 
regai*de  pas  comme  des  objeâions  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  répondu  à  ce  que 
j'ai  avancés  avant  cela  je  ne  faurois  que  répeter  ce  que  j'ai  déjà  dit.  Mê- 
me je  ne  répondrai  point  direâemeat  à  celles  que  je  tâcherai  de  rester  i 
je  me  contenterai  de  (ains  quelques  réflexions  générales  fur  la  propofîtion 
dont  il  s'agit,  defquelles.il  ne  fera  pas  difficile,  à  ce  que  j'efpère,  de  tirer 
ce  qu'il  y  a  à  repondre  aux  diâférentes  objeétions.  Je  fuis  fort  éloigné 
de  vouloir  entrer  en  dUjpute  avec  qui  que  ce  foit ,  ce  qui  eft  pre(que  iné- 
vitable quand  on  répond  diieâement  aux  objeâions  d^  tel  ou  tel.  Mon 
but  eft  d'éclaircir  la  vérité  autant  que  j'en  fuis  capable,  à  quoi  les  difpu- 
tes  d'ordinaire  ne  Cbnt  pas  fort  propres. 

Je  dois  commencer  par  avertir,  que  depuis  que  mon  Eflai  elt  imprimé,' 
j^ai  vu  le  livre  de  Cafieliis  du  Marquis  Poleni,  Profeflêur  à  Padoue,  dont 
le  génie  Se  IHiabilété  font  connus  par  pluficurs  autres  ouvrages.  Il  dé- 
crit dans  ce  traité  quelques  expéiiences  fur  la  mefure  de  la  forcer  elles  ne 
différent  de  celles  qu'on  trouve  dans  mon  £0ài.  N.  37.  que  dans  quelques 
cireonftances  qui  ne  font  pas  effentielles.  Je  crois  devoir  faire  cet  avertis- 
fisment,  parce  que  c^les  dont  il  s'^U  ici  (bot  de  beaucoup  antérieures  aux 
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miennes.  J'ajouterai  encore,  de  peur  qu'on  ne  croie  que  je  donne  comme 
nouveau  ce  qui  «ft  dans  mon  Eflai ,  &  qu'on  pourroit  trouver  autre  part , 
que  je  ne  donne  comme  td  que  ce  qui  regarde  la  manière  de  démontrer 
les  règles  du  Choc. 

Quelques  perfonnes  ont  cru  qu'il  y  avoit  un  défaut  dans  mes  expcricn- 
Cil ,  «a  ce  que  je  n'avois  pas  fait  attention  à  la  réfiftence  tJe  l'air.  Je 
puis  les  afTurer  que  cette  réfiftence  eft  fî  petite  qu'elle  ne  produit  dans  les 
expériences  aucun  changement  dont  on  puiflc  s'apercevoir.  Et  fi  l'cflfct  de 
cette  réfiftence  étoit  fenfiblc,  les  expériences  prouycroient  que  la  difFéi^cc 
des  forces  de  deux  corps  égaux  eft  plus  grande  que  la  différence  des  quar- 
rés  de  leurs  vitcfîcs. 

D'autres  perfbnncs  ont  voulu  déduire  des  loix  de  la  réfiftence,  des  preu- 
ves contre  les  conclufions  qu'on  tire  des  expériences  dont  je  viens  de  par- 
ler*, &  qu'on  trouve  dans  mon  EfTai  N  57.  Ces  différentes  otjeétion» 
font  toutes  fondées  fur  des  principes  différents ,  &  celles  qui  m'ont  été 
con^uniquées  fe  réfutent  mutuellement  j  ce  qui  feit  voir  qu'il  n'y  a  point 
de  chemin  fbrt  fur,  pour  accorder  avec  l'expérience ^fe^fttîncipe  que  la' 
fbice  eft  proportionnelle  à  la  viteflcj  8c  que  pour  y  parvenu*  chacun  don- 
ne un  fens  différent  au  mot  de  Font ,  fuivant  qu'il  cnvifagc  la  chofe  d'un 
diifcrent  côté 

Il  me  paroît  qu'on  ne  fauroît  révoquer  en  doute  que  par  le  qiot  de  For^ 
cff  dans  le  fujet  en  queftion ,  on  ne  doive  entendre  ce  qu'a  le  corps  m 
mouvement ,  &  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  même  corps  quand  il  eft  en 
rep(3s  j  c'eft  à  dire  ,  ce  par  quoi  im  corps  peut  agir  fiir  un  obftacic.  La 
mefure  de  cette  Fêrce  eft  cette  aâion  même  :  car  un  corps  ne  perd  de  fà 
force  que  par  cette  aâion,  6c,  à  caufe  que  l'aftion  eft  ég^e  à  la  réaâion, 
il  en  perd  en  raifon  de  cette  aâion.  Par  conféquent  pour  mefurer  la  for- 
ce d'un  corps ,  il  faut  prendre  la  fomme  de  toutes  les  aâions  par  lefquellcs 
ce  corps  a  confumé  fa  force  entière,  fans  faire  attention  au  tems.  Un  corps 
produit  un  même  effet  en  d'autant  moins  de  tems  que  l'intcnfîté.  de  fon 
adion  eft  plus  grande  1  c'eft  pourquoi  il  ne  faut  confidérer  que  l'effet  to- 
tal j  &  c'eft  ce  qu'on  fait  dans  les  expériences  dont  il  s'agit  ici.  Tout  ce- 
ci paroitra  encore  plus  clairement,  fî  on  fait  attention  à  ce  qui  fuit. 

On  demeure  d'accord  qu'un  rdiroit  le  débande  avec  une  force  égale  i 
celle  avec  laquelle  il  a  été  bandé.  De  quelque  manière  qu'uii  refToit  ait 
été  bandé,  quand  il  eft  également  plié  il  fe  débande  de  même  5  par  coa-  ' 
fcquent  il  faut  toujours  la  même  force  pour .  plier  également  un  reffort  , 
fans  qu'on  doive  avoir  égard  au  tems  ^  ni  à  l'effort  inftantané  de  la  fbrcc^ 
Si  cet  effort  eft  plus  grand,  le  tems  fera  moindre. 

Pc  mène  on  pourra  conclure  que  les  forces  font  égales  qui  fe  çonfumcntT 


CHOC         DES         CORPS.         «4i> 

CD  bmài9t:égdlcincnt  des  reObrts  fem)>lab)c9  »  6c  que  des  itflbm  fembla* 
blés  également  bandés  communiquent ,  en  fe  débandant ,  des  forces  égales 
aux  corps  qu'ils  metteat  en  mouvement}  ce  qui  donne  deux  moyens  de  me« 
(urer  les  forces  par  expérience. 

Expériences 

paî  fait  feirc  pluficurs  cilindres  d'yvoire,  de  différents  poids,  &  de  poids 
égaux,  chacun  d*un  pouce  8c  demi  de  diamètre,  &  arondis  en  hémifphcrc 
vers  l'une  de  letu-s  extrémités. 

Par  différentes  expériences  je  me  fuis  affuré  que  tous  ces  cilindres  avoîent 
une  élafticité  égale  dans  le  milieu  de  l'hémifphcre,  c'eft  à  dire  vers  l'ex- 
trémité de  Taxe  du  côté  arondi. 

J'ai  laîffé  enfuite  tomber  de  la  hauteur  de  dixhuit  pouces  un  des  cilin- 
dres, 8c  de  la  hauteur  de  neuf  pouces  un  autre  dont  le  poids  étoit  double 
du  premier.  Pour  que  rien  ne  pût  varier  ,  ou  rendre  irrégulier  le  mouve- 
ment des  cilindres,  je  les  foutenois  par  un  petit  fil  attaché  à  l'extrémité  de 
Taxe  opofé  à  rhémifphcrcr.en  lâchant  le  fil,  le  cilindre  defcendoit  fuivant 
la  direftion  de  l'axe,  &  frappoit  par  le  milieu  de  la  paitîe  arondie  un  morbcc 
bleu  horifontai  &  bien  affeiini. 

Les  applatiflcmens  de  l'yvoire  dans  ces  deux  cilindres  étoient  exaétement 
égaux I  ce  qui  prouve  que  les  forces  de  ces  corps,  qui  s'étoîcnt  confuméei 
en  pliant  également  des  reflbrts  entièrement  femblables,  étoient  égales:  or 
les  produits  des  quarrés  des  viteffcs  par  les  maffes  étoient  égaux,  ce  qui  con- 
firme ce  que  j'ai  foutenu  fur  la  mefure  de  la  force. 

Les  hauteun  auxqtiellesrcjailliffent  les  corps  qui  tombent,  font  égales,  ou 
du  moins  en  même  raifon  que  celles  dont  i]s  font  tombés^  par  conféquent, 
desTeflbrts  femblables.  Se  également  plies,  qui  communiquent  aux  corps  des 
forces  égales,  leur  communiquent  des  viteffes  en  raifon  fous -doublée  des 
mafles. 

Quand  les  cilindres  en  tombant  ont  eu  ^  des  viteffes  en  raifon  inveriê  des 
maffes  5  c'eft  à  dire ,  quand  les  forces  ont  été  égales  fuivant  le  fentîment 
ordinaire,  les  refforts  ont  été  plies  fort  inégalement,  8c  les  diamètres  des 
applatiffemens  étoient  prefque  comme  1.  à  5.  Les  applatiffcmens  de  l'y- 
voire font  très  fenfibles  par  les  taches  qui  refient  fur  le  marbre  après  le 
Oboc/ quand  le  marbre  eft  un  peu  humide. 

•  Dans  mon  Effai  j'ai  donné  une  démonftration  de  la  propofîtion  en  quen 
ftîon,  pour  faire  voir  qu'on  pouvoit',  même  fans  expérience,  prouver,  ce 
que  j'ai  avancé  de  la  manière  de  mefurer  la  force.  J'ajouterai  une  démon- 
Hntion  tout  ni -fait  différente,  pour  faire  voir  que  par  des  chemins  qui  ^ 
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lîcc}'  quoique  j'avoue  volontiers,  que  parmi  mes  adveriâiiies,  il, y  cnaj 
dont  im  homme  amoureux  de  réputation  fe  fcroit  honneur.'   - 

J'ai  travaillé  d'une  autre  manière  à  éclaircir  la  vérité,  autant  que  yen 
-fuis  capable.  En  écrivant,  j'ai  tâché  de  propofer  mes  argumens  d'une  ma^ 
■nière  qui  put  les  faire  fervir  à  refoudre  les  difficultés  j  oa^bicn,  j'ai  exa- 
miné les  objcftions ,  fans  répondre  direétemcnt  à  ceux  qUi  en  étbient  kb 
Auteurs.  J'ai  même  plopofé  quelques  difficultés  d'avance,  avec  les  répon-^ 
fcs  que  je  croiois  pouvoir  fervir  à  les  réfoudre j  mais,  en  ceci,  je  n'ai  pas 
toujours  eu  le  bonheur  d'être  hi  de  ceux  qui  m'ont  objcdéics  mêmes  dif* 
ficultés  depuis.  ,     - 

Je  ne  vois  aucune  raifon ,  jufqu'à  préfent ,  pour  me  face  changer  de 
méthode  j  &  je  la  fuivrai  encore  dans  cet  écrit ,  dans  lequel  je  me  pn>po« 
•fc  de  donner  quelques  nouveaux  éclairciflcmens  fur  la  matière  de  ta  Force 
8c  du  Choc.  J'éfpére  qu'ils  pourront  fervir  à  réfoudre  des  difficultés  fpé- 
çicufes,  propofces  par  d'habiles  gens,  &  par  d'illuftrcs  Mathématiciens, 
qui  font  dans  des  idées  contraires. 

Maïs,  avant  d'entrer  en  matière,  je  crois  devoir  faire  quelques  réflexions 
fur  une  Lettre  de  M.  Samuel  Clarckc,  inférée  dans  le  N.  401.  àeslransm 
éitlions  Pbilofapbîques  éU  la  Société  Royale  de  Londres. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  mefure  de  la  Force,  qui  fait  le  fujet  de 
la  Lettre:  je  n'ai  pas  le  moindre  deflein  d'entrer  en  difpute^  &  je  me  bor- 
ne à  examiner  la  manière  dont  M.  Clarcke  écrit.  *   • 

Voici  le  commencement  de  fa  Lettre.  .  .    .    » 

„  It  has  6ftcn  bccn  obferved  in  gênerai  ^  that  karning  docs  not  give 
„  mcn  underjlandingi  and  that  thc  abfurdcft  things  in  the  world  havc 
„  bcen  aflerted  and  maintaincd ,  by  Perfons  whôfe  éducation  and  ftudies 
„  should  fçcm  to  hâve  fumisb'd  them  with  the  greateft  extent  of  fcieQce. 

„  That  knowledge  in  many  languages  and  terms  of  art  ^  and  in  thç 
.„  hillory  of  opinions  and  romantick  bypothefes  of  Phibfophers,  should 
j,  fometimes  be  of  no  cStQt  in  coneûing  Mens  juipnent  ^  n  not  fo 
'„muoh  to  bc  wondci'd  '  at.  But  that  in  Mathematîcks  them  felves,' 
„  which  are  a  real  fciencey  and  founded  in  the  necejfary  nature  of  tbings^ 
^,'men  of  very  great  a.bilities  in  abjlrall  computations,  when  they  corne 
',',  to  apply  thofe  computations  to  the  nature  of  tbings ,  should  perfift  în 
„  maintaining  the  moft  palpable  abfurdsties ,  and  in  refufîng  tb  fec  (bmc 
,^  of  thc  moft  évident  ani  obvîous  trutbs}  is  vciy  ftrange. 

„  An  extrâordmary  inftancc  of  this ,  we  hâve  had  of  kte  ytiart  in  vdy 
V,  cmînent  Mathematicians,  Mr.  Leibnitz^  Mr.  Herman^  Mr.  ^sGrave/am-m 
„  de  ^  and  Mr.  Bernoulli  i  ivho  (in  order  to  raife  a  duft  of  oppofitiori 
,,  againft  Sir  Jfaaç'  iSTw/^/ïV  Philbfophy ,  thc  glory  of  which  is  thc  0p^ 
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^'plïcatsM  of  akjhna  iJSbfbemattks  to  /ilr  real  Pbmêmtkk  0/  Nature) 
w   hâve  for  fome  ycats  in&ftcd.  v^ith  grcateagexnefs,  upon  ^  principlc 

whtch  fubvcrts  ail  fcicnce ,  and  whicU  may  eafilyi  bc  madc  appcar:» 
Y,  (cven  to  an  ordmary  capacity)  to  bc  contrary  to  ^bs&tmotffarj.Md^  $/• 
^^^  fintiat-mÈure  êftbingir  :.;.... 

^    Qu'on  jagc  du^fermon  pat  Tcxordc.  '     ^    . 

•  Il  fittidroit  expliquer  ^  à  ceux  qui  n*entcndcnt  pas  TAngloîs,  ce  que  je 
*  viens  de  copier  j  ^lais^  il  contient  quelque  chofe  de  trop  flatair,pour  moi, 
-pour  en  être  le  Traduûeur  moi-même.  Et,  quoique  copier  foit  moins 
que  tiaduire,  je  n*auiois  pas  ôfc  raponer  ici  ce  que  cette  Lettre  contient 
de  trop  a^tantageux  pour  moi ,  fi  les  louanges  ne  fe  trouvoiont .  adoucies 
par  quelques  traits,  quç  je  paicage  velonticK:  avec  les  illuftres  non!tf  aux- 
quels le  mien  fe  trouve  joint  par  je  ne  fçd  quelle  foi^tune. 

Il  n'y  A  qu'un  endroiç^  dans  cette  Lettre ,  qui  me  faflc  de  la  peine  y  ce 
n'eft  pas  d'être  accufc  de  manqua-  de  bm-fens  {underftanding)  j  d'avoir 
avance  les  abfurdités  les  plus  palpables^  (ibe  m$fi  palpable,  ^bfurdities)  y 
d'avoir  rcfiifé  de  voir  des  vérités  les  plm  f tapantes  y  \moft  ^évident  and  ob* 
vious  4rutbs)  :  Exprcffions ,  qui  dans  l'original  ont  une  toute  autre  éner- 
gie, par  la  manière  dont  elles  font  enchadées  dans  la  fuite  du  difcours  \  mais 
qui,  bien  appréciées,  ne  lignifient  après  tout  rien  de  plus  que  ceci:  c'eft 
que  je  rte  fuis  pas  de  l'avis  de  'M.  Ciaicke  fur  la  queftion  dont  il  s'agit. 
Le  bonhair  de  pepfer  comme  lui  me  manque  quelque  fois. 

M.  Ctocke,  à  là  vérité,  s'exprime  d'une  manière  «n  peu  forte,  &  s'ar 
bandonne  à  un  7.èle  qui  pourra  paroître  déplacé»  Il  s'agit  de  fçavoir,  fi 
un  corps  en  mouvement  à  quatre  degrés  de  Force^  ou*  s'il  n'en  a  que.deuyv 
Un  grave  Théologien  devroit-il  fe  mettre  en  colère  fur  une  queftion,  qui 
tout  au  plus  peut  être  utile  i>our  la  conftm^^ion  d'un  moulin  à  foulon  , 
ou  de  quelque  autre  machine  .fcmblablc;  mai$  qui,  certainement,  n'iatéref* 
fcm  jamais,  ni  la  Religion,  ni  r Etat.  Peut  étcc*  M.  Clarcke  a- 1-  il  crû, 
que  ce  femif  avilir  unc-yert»  auffi  belle  que  la  flKxiération.,  qfiç  4  U^tffr 
trc  en  ufage  pour  un  fujçt  de  fi. peu  d'injppciiaçiqe.  ,.    ,  ;  _ 

Mais,  venons  à  l'cndipit  que  j'ai  dit-  être  le  fcul.qui  me  faflc  de  la  pei- 
ne. C'eft  celui  où  il  y  a,  que  j'ai  écrit  dans  le  dcflein  d'obfcurcir  {in 
vrdre  to  raife  a  dufi  of  epptf/itiw  againfi)^  ^^  Phil9f0phip.de  M^  Ncwtqns 
&  que  je  l'ai  fidt  a»cc  ^cbamcnaent  .{^ifb  great  ,eagerm.)    i    .    - 

Je  ne.fiiis  -pas  le  fcul  fur  qui  cetiCi  af cufa^ion  t^mbe :  «mais,  Mi^-  Bcr- 
nodli  &  Herman  foot  pleins^  de.  vje  j  ôc  il  rcfte  çnçpre  affcp  .d'amis  de  M. 
Leibnitz.    Je  n'ai  donc  i  parkr  que  de  qc  qui  me  rcgardd 
.  M.:  Chrckc  rfa  pai.  pr^hc^  Wtfftrfe  vie  ^k  inoralc  ,  fans  fçavçir  ,  qup 
jBçoire,  non  pas  pour  éclaircir  la  vérité ,  'mais  pour  obfcurcir  des  décoji- 
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vend  auffi  belle»  qoe  celles  de  M.  Newtoh,  n'cft.iMM  aa  (procédé  qui 
vienne  à  un  honnête' honuaie.  Il  n'eft  paspoâible,  iqi^'uoc  telle  accufati*^ 
vc  feffe  impreflxon  fur  refprit  de  ceux  qui  faront  combien  M.  Clarckc  «'cil 
ticquis  de  réputation  ^du  côté  de  Ja  Théologie  &  de  Ja  Moialo:  &  il  c/^ 
très  fechcux  pour  moi  de  me  trouver  obligé  de  foujienir ,  &,  «e  (pu  pour- 
ra lui  faire  de  la  peine  ,  de  prouver,  que  M.  Clarcfce  j.  {ism^k  dtjfeiu 
d'çkfturtir  la  probité  de  fon  prochain,)  a  avancé  une  chofe  qui  né  f«  tfou- 
ve  pas  d'accord  avec  la  vérité. 

Je  renvoie  à  ce  que  j'ai  icrit  pour  éclahdr  &  pour  défendre  la  Phibfo- 
phic  de  M.  Newton  j  &  laiflànt  aux  autres  à  juger  k  j'ai  fatisfâit  à  mon  ' 
but,  j'ofe  affuier,  que  rintcnti«i  de  rendre  juftice  à,  M.  Wcwton,  &  de 
•ùàre  honneur  à  fes  découvertes,  y  eft  pleinemenc  jitftifiée. 

Mais,  jdira-t«on,  M.  Clarckc  n'a-t-il  pas  vu  lesicri^  dont  vous  patw 
lez?  C'cft  ce  qui  parait  par  ibn  accufation,  9c  n'cft  point  furprcnant. 
Ce  qui  pourra  étonner,  c'cib  qu'il  n'sdt  pas  vouki  fc  donner  la  peine  de  jct- 
ter  les  yeux  fur  les  écrits  qu'il  attaque:  comme  nous  Je  vwrons,  après  que 
•nous  aurons  fiait  encôce  une  lenurque  fur  fon  accu&tion)  qui,  i  Ja  conit- 
dérer  en  (bi^  ne  femble  pas  trop  bien  fouroir  (ê  ^mteatr. 

Il  s'agit  d'une  queiUon  dont  M.  Newton  n'a  jamais  parlé  qu^en  paflâfic 
&  fur  laqucDe  il  ne  s'eft  pas  «carte  du  iêntiment  généralement  reçu  d^  * 
ce  tems-U  ;  àe  forte  qu'il  ne  s'agit  pas  plus  du  fcndment  de  M.  Newton 
que  de  celui  de  mille  autres.  Qui  peut  donc  s'ûiu^iner,  que  d'écrire  quel> 
que  chofc  de  nouveau  lùr  cette  matière,  ce  foit  vouloir  obfcuicii;  la  gloire 
de  M.  Newton?  ^A-t«on  jamais  foup^ooné  Harvée,  loraqu'il  a  trouvé 
k  circulation  du  wi^^  de  vouloir  obfcurdr  la  gbire  d'Hypocnue,  :à  qui 
cette  circulation  ctoit  certainement  incoonne? 

Je  lîtùi ,  en  rappocamc  trob  peffiiges  de  la  Lettre  dont  nous  parlons: 
Ib  «chévcrant  de  donner  une  idée  de  k  manière  de  difputer  de  M.  Clarckc. 
I.  Voici  ce  qu'il  dit,  lorsqu'il  prétend  décowràr  ce  qui  nous  a  tous  fait 
t«mber  émt  ce  qu'il  tppdlk  erreor:  „  Y^sSet  ne  pouvant  être  ^ue  propor- 
„  tkmel  à  (k  caulè,  M.  Leibnttz  (que  ces  auties  Mrs.  ont  fuivi,)  en  tire 
,1  cette  Jtonfcquence,  que  la  Force,  qu'un  corps  acquiert  «a  tombant,  eft 
,»  pro|>Mticknenc  à  fefpace  parcouru.'* 

I.cs  paitmKctè*  ibnt  oMlheureufi»  pour  notre  Auteur.  Il  eft  li  peu  vni 
i\\W  iW  fuivi  M.  Ldbnitz  pour  ce  ra^nnemeat,  que.  bien  loin  de  dire, 
fluMl  Uut  que  U  Force  foit  proporoondlc  à  l'dpitec  parcouru  en  tombant, 
\\\  «vm«nIo  k  fiwr  4.x«Mne  une  xiifficultéj  &  j'ai  tâché  de  fine  voir,  que» 
♦jmU^M*»  %Uiw  k  sentiment  que  je  défia» ,  la  Fonce  des  «orps  qui  tombent 
U->  (i^uvv  )M\«)>\Mrtixxndle  i  l'e^uce  parcouni,  cck  «'^wrvc  pas  Jfs  xaifim 
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■  ir.  Voici  le  fcÉond  pàfl-^:  ,^  A  l'égàwi  de»  c6r^s  diifs,  tout  Içf  fflonâd 
„  (à  ce  que  je  dbi»,)  démettre  d'accord,-  qui!  eft  prouvé  par  l'expé>* 

Je  demeure  d'accord,  que  fî  là  propofition ,-^ne  l'Autâtf  raportc  le! 
comme  gcnéfatemeùt  fèçtie,  était  vraie  à  Pégai-d  des  cofps  parfaitement 
durs  (^  ftm  éla/tipief,  (je  me  fers  de  Kcxprcfllôn  de  l'Auteur,)  on  en 
pourott  tirer  une  objéaion  très  foite  contre  moi.  Maïs  M.  Clarcke,  en 
me  Bà&at  l'honneur  d'écrire  contre  moi,  aurohr  dû  m'eXceptcr  du  nornbrc 
de  ceux  qui  admettent  Cette  propofitiott:  tout  ce  que  j'ai  écrit  fur  le  Choc 
feit  affez  voiir,  que  je  cfnls  cette  propofîtion  dén^nltratiVettieqt  feufle. 
.  )t  'ne  dî»  rien  des  esq^ériences ,  dont  oh  parle  îdi,  fiîtcs  avet  des  corpi 
parfaitement  du»?  il  fint  de  l'extraordinaire  àzità  \mc'tmi-c- ^llc  qad 
celle- ci. 

III.  Le  troifl&ne  paflâge,  que  j'ai  dit  que  je  rapp^rterois ,  eft  encore 
une  parcnthèfe:  ,,(que  ces  Mrs.-  afièârent  ridiculement,  affeafàntafticalh^ 
„  de  nommer  Force  VimV  '    ,  •      ,-•      . 

M.  Clatcfee  à»fbït  encore  m'excepter  ici.  Je  ne  ifie  fuis  janiais  ftrvi 
de  cette  expreffion:  rtfiâ»,  c'eft  une  bagatelle  >  &  Mr.  Clarcke  peut  bicrt 
avoir  écrit  cette  parcttthcrc  fins  y  faire  beaucoup  d*attchtion.  II  ne  $'agit 
que  d'un  mot ,  qui-  ne- fait  rien  à  k  queftion  même  j  &  il  paroit  fort  m- 
différent,  qu'on  s'en  fcrve,  ou  qu'on  ne  s'en  ferve  pas.  Pour  l'expreflîon 
#/««  fantafiitattf ,-  e*  fèrt  à  rcic^r  \m  fta  la  ût^  de  'la  Lettre ,  dont  '  le 
«ommencement  eft  plus  TÏf.  ' 

-  En  voilà  ain»  fur  «e  fujet.  C'eft  malgré  inoi'V  que  je  fuis  ëhtré  dans' 
cette  difcoffidn.  Totrte»  fortes  de  aémèlés  font  désagréables  avet  des  geas' 
qui  k  perfuadcnt  qu'il  n'y  a  que  de»  cxtTï^vagants  &  de  inalhonnétes-gens 
qui  puifent  penfef  aud'ânîtnt  qu'eux. 

PaObn»  à  ce  quiddit  Jsftfe'lc  ptinclpal  fujet  de  norre  écpît.'  Je  parlerai 
d'aboïd  de  la  Force, 'ÔJ  eflfttitè  du  Ghdbj^  &  fWvant  ce  que  j'ai  déjà  dit^' 
je  ne  répondrai  direâement  à  perfonne  de  ceux  qui  ont  bien  Voulu  propo*.' 
fer  leur  «fifficdtés  ctM«Jw- tSÉS 'écrits.    ' 

Pour  ce  qui  regarde  la  Fottre,  je  tacherai  de  dévelopcr  réquivoque  qu'il 
y  a  dans  ce  mot ,  aufli  Wcii  que  dans  celui  de  Mouvement  :  on  verra  que 
dam  ce  qui  regarde  la.aMfU^e  de:  Iji  -Force  ^  \\  y.  ^.^  ^^^^  j^  fenrimens  de 
phifieuis  de  ceux  qui  difputent,  plus  de  mal -entendu  que  dé  différence 
vérittibtej  iir  aprfe  avftîr  éélàlM  qaeliluès  diflScultés,  je  paflchd  aù'Ctioc, 
6à  on-  verra ,  que  eo-  f*  n'étoit •^l'àboîa'qàW  difpute  de  mots,  dcVicht 
Qficdifpurc  foc  h  cbofe.âiÔale.    Mais,  entrons  en  msitiâre. 

■    '   ■      '-  ^  h 
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Je  dis  daboïd  que  le  mot  de  Mouvement  cft  é(fMft({œ.  L*  plûjmit 
âcs  Philofophcs  modernes  difcnt ,  que  le  MoHvcment  eft  le  trai\fport  da 
corps  d'un  lieu  dans  un  autre ,  ou  Tapplication  fucccffivc  de  la  fuperficie 
d'un  corps  à  différentes  parties  de  l'étendue  j  plufîeurs  même  des  Cpmmen- 
tateuw  d' Ariftote  donnent  ce  fcns  à  la  définition  obfcure  que  leur  Maîaïc 
$  donnée  du  Mouvement. 

D'autres  Philofophes  rcgaident  le  tranfport  djA  corps,  coRune  un  efiet 
du  Mouvement,  &  non  pas  comme  le  MouviJmcnt  tp^niti  &  confîdcrant^ 
que  ce  qui  fait  que  le  corps  eft  tranfporté,  eft  cela  même  qui  le  rend  ca- 
pable d'agir  fui:  un  obftaclé^  ils  confondent  le  Mouvement  avec*  le  Pouvoir 
4' agir.  Ceux  d'entre  les  Scétatcurs  d' Ariftote ,  qui  envifagcnt  la  chofe 
fpus  cette  féconde  face,  préicndent  que  c.'eftdans.ce  fens^  qu'il  faut  en- 
tendre la  définition  de  ce  Philofbphc,  puis  qu'il  finit  l'cxplicaticm  <lc  ù 
définition ,  en  difafit,  que  le  Mouvement  eft  VASte  îk.  ie.^ui  f(ut  agir  (s? 
fouffrir. 

De  quelque  manière  qu'on. envifagc  le  Mouvement,  on  convient  qu'il 
eft  accompagné  de  ce. qu'on, nomme  Force.  Mais  voici  un  mot  bien  plus 
équivoque  encore,  &  à  plus  d'un  égard.     Qu'eft-pe  que  Forc^? 

Tâchons  d'abord  de  déterminer,  les  idées ,  dcmt  du  moms  la  plupart  des 
Pbilofbphcs  conviennent  >  après  quoi ,  il  fera  plus  aifç  d'éclaircir  les  équi- 
voques, qiii  ont  donné  lieu  à, bien  des  difputçs,  &  qu^on  ne  doit  attribuer 
qu'au  manque  de  mots.  Tout  Mouvement  eft  ji;compagné  ^  Force  ^ 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

On  vdit  l'effet  de  cette  Force  dans  la  rencontre  âe  deux  corps ,  &  cet 
effet  eft  raéi:ion  d'un  corps  fur  l'autre.  Mais  l'idée  d'aâion  emporte  celle* 
de  réfîfténce,  ou  d'action  contraire  :  de  forte,  ^'il  nefiUiroit  y  avoir  d*a« 
âion  fans  aâioq  contraire,  ni  de  K^fiftence  fans  réfiftence  contraire i  aâion 
&  .réfiflence  exprimant  la  même  chofe ,  envifâgée  .difFâiemment.  D'où  il 
s'enfuit ,  que  toutes  les  fois  qu'un  coi-ps  agit  par  fa.  Force  fur  un  tntvc , 
Taiftion  eft  récipreique^  &  tandis  quHui  corps  ;^t,  ou  réfifte  parce  qu'il 
perd  de  fon  Mouvement,  cdui  dont  le  Mouveioent  eft  augmenté  ne  scfi« 
fte  pas.  moins. 

Dans  le  fond  augmentation  &  diminution  du  Mouvement  ne  fbot  que 
des  différentes  manières  d'envifâger  .un  même  changement,  qui  pourra  être 
augmentation  pour  un  homme,  qui  confidère  ce  Mouvement  à  l'égard  d'un 
bateau  agité  lui*^ême^  &  diminution  pour  ^Dçlui  qui  oe  fiiit  pas  d'attcoi-^ 
tion  à  ce  bateau. 

On  voit  par  -  là  que  xe  qui  fait  qa*un  corps  a  de  la  Force ,  c*eft  qu^il 
réfifte  à  l'augmentation  &  à  ja  diminution  du  Mbiivcnient:  Se  ainfi,  c'dfc  ] 
proprement  cette  propriété  que  l'on  noo^me  Fofjcei  du  moim  à  parla:  phi» 
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lofophîqucmcfit  î  car  dans  Tufigc  ordînaitc ,  on  ne  nomme  Ta^kion ,  ou  h 
réfiflence  d'un  corps,  é?/îr/  de  lu  Force ^  que  quand  on'cnvifage  le  change- 
ment  du  Mouvement  comme  diminution  5  de  forte  que  par  le  mot  de  Force 
on  entend  la  propriété  d'un  corps  cri  mouvement ,  par  laquelle  ce  corps, 
en  perdaht  de  fon  mouvement,  agit  fur  un  obftacle.  ^ 

C'eft  ce  qui  fait  dire,  que  le  repos  n*a  point  de  Force,  &  avec  taifon^ 
puisque  dans  Tidée  de  Force  (du  moins  dans  Tufage  ordinaire  dont  il  s'agît 
ici,)  il  n'y  entre  que  l'idée  d'aftîon  ^accompagnée  de  diminution  de  Mou- 
vement. 

Il  n'cft  pourtant  pas  furprcnant  de  trouver  des  Philofophcs,  qui  attri- 
buent de  la  Force  au  repos.  Ceux-ci  envilagent  la  chofe  d'une  manièm 
plus  abflraite,  &  donnent  au  mot  de  Force  le  fem  philolbpfaique,  &  moins 
reftraint ,  dont  nous  avons  parle  :  6c  puisque  réfifter  en  gagnant  du  mou«* 
vement ,  fie  agir  en  perdant ,  ne  différent  point ,  à  parler,  philofbphique- 
ment^  ils  expriment,  par  le  mot  de  Force,  la  chofe  cnvilàgée  (bus  ces  dif- 
férent^ faces,  quoique  dans  Tufage  ordinaire  on  en  agifle  autrement. 
;*  Un  corps  en  repok,.  qui  reçoit  un  degré  de  mouvement ,  réfîfte  autant 
qu'il  rcfifteroît,  'ou  agiroit,  fi  ayant  un  degré  de  mouvement ,  on  le  lifi 
éiifoit  perdre.  C'cft  dans  ce  fens  qu'on  dit  que  le  repos  a  de  la  Force  j 
Biais  on  devient  obfcur  pour  ceux  qui  n'ont  pas  enyifagé  la  chofe  d'une  ma- 
nière fi  philofophique,  &  qui  il'ont  jamais  féparé  dans  leur  efprit  l'idée  de 
tlimtnution  de  mouvement  d'avec  celle  d'aôion  de  la  Force. 

Pour  éviter  cette  obfcurité  ,  quelques-uns  ajoutent  le  mot  à* Inertie /k 
celui  de  Force ^  quand  il  s'agît  de  Taugmentatlon  du  mouvement,  &i]sdi-* 
fent  qu'un  corps  en  repos  réfîfte  au  mouvement  par  fa  Farce  ^ Inertie  \^  d'atf- 
très  difent  amplement  par  fon  Inertie  \  ce  qui  doit  aufii  fe  rapporter  aa 
corps  dont  on  augmente  le  mouvement. 

Voici  donc  comment  il  &ut  envifager  la  cfaofè ,  pour  éviter  l'cmban» 
qu'on  pouroit  trouver  dans  cette  matièie. 

Un  corps  en  mouvement,  s'il  eà  perd,  agit  par  fa  Force.  .  Ce  mémfe 
corps,  s'il  acouiert  du  mouvemeiit  ,  réfifle  par  fbû  Inertie.'  Mais  il  faut 
remarquer  que  le  cor^s  ne  réfîfte  pas  pendant  qu'il  eft  en  wpos,  ce  n'eflr 
que  quand  il  reçoit  mouvement  :  de  même  qu'un  corps  n'agit  point  paf 
fa. Force  tandis  qu'il  garde  fon  mouvement ,  ce  a'eft  que  quand  ce  mou* 
vement  efl  diminué. 

C'eft  dans  le  fens ,  que  nous  venons  d'expliquer,  que  nous  employerooi 
àxûs  la  fuite  le  mot  dé  Force.     £t  c'eft  dans  ce  feiis  que  nous  difôns» , 
quHin  corps  qui  eft  en  repos ,  &  dont  par  confëquent  le  Mouvement  mt 
iauroit  être  diminué,  n'a  point  de  Forer.    C'eft  donc  elle  qui  diftingoe  le 
Repos  du  Mouvement,.  6c  le  mot  de  Force  exprime  ce  f^uvoitd^étgfr^  que 

Kk  qud. 
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Quelques  Philofophcs  confondent  arec  k  Mouveineot  vx^tae  ,  cotpmtt  no». 

l'avons  vu  ci- deffus.  ,    „  « .       .  a. 

Tusques  ici  nous  n'avons  parié  <pie  de  l'adio»  du  corps  qui  eft  accom^ 
menée  de  mouvement ,  c'eft-à-dire,  de  l'adion  dont  le  corps  eft  capa- 
GT  parce  qu'il  ett  tranfporté  ,  ou  qu'on  le  tranfportc-  Jl  y  a  une  autre 
forte  d'^on  qui  n'eft  pas  infcparablc  du  Mouvement ,  pour  Uquelle  du  , 
inoins  un  Mouvement  infiniment  petit  fuffit.  Cette  aftion  eft  nommée 
PreiSon.  Nous  en  avons  traité  aflcz  au  long  dans  VEfai  fur  le  Choc,  dant 
lequel  nous  avons  marqué  en  quoi  la  Preffion  diflfère  de  la  Force. 

Malgré  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  fortes  d'adions,  il  y  a  des 
Philofophes  qui  les  confondent ,  ce  qui  rend  le  mot  de.  Force  équiyoque 
dans  leurs  écrits  »  fur  quoi  il  fulEt  de  remarquer,  que  tous  les  argumcns» 
dans  lesquels  on  applique  à  la  Force,  telle  que  nous  l'avons  décrite  ci -de- 
vant, ce  qui  n'eft  prouvé  que  ià:  k  Preffion ,  peuvent  être  laiffés  fans  rc- 
ponfc  jusc^'à  ce  qu'on  ait  iait  voir  que  c'eft  à  toit  qH'on  met  de  la  dif- 
férence entre  Force  &  Preffion. 

Il  y  a  dans  le  mot  dç  Force,  pris  dans  le  fens  que. nous  aroos  détcrmi- 
né ,  une  auçre  équivoque  ,  qui  caufe  un  plus  grand  embarras.  Ceux  qui 
au  mot  dç  Force  «tttaçhent  l'idée  de  pouvoir  d'agir ,  dont  eft  pourvu  le 
Içorps  Cl»  mouvement ,  ne.  fc  torment  pas  la  même  idée  de  l'aftion  >  &  par 
U)  quand  il  s'agit  de  la  mefure  de  ce  pouvoii-,  ils  enrifagent  la  Force  fou» 
des  idées  différentes.  C'eft  fur  quoi  nous  allons  travailler  à  dooaer  qud- 
qufigv  écljyrcifferaens.  .  •  -  •    j,    • 

:  Tout  corps  en  mouvement ,  qm  ,  en  exerçant  ton  pouvoir  d  agir,  perd 
4We  i^atie  dè-fon  mouvement ,  ne  la  perd  que  dans  un  certain  tem«:  du 
aoÎM  dans  les- aaions;  qUP  nous  connpiffons  >  &  c'eft  de  quoi  il  s'agit  ici. 

Mais  (kns  une  aftion ,  qui  dure  pendant  un  teras ,  il  y  a  deux  chofes  à 

^onfîdértfr.    \:  L»  grapdeur  de  Tadion  dans  chaque  moment  infiniment  pc^ 

'  tit  i^quc  nous  nommons  A^on  infiantanée.    z.  La  grandeur  de  la  <bmmc  de 

.ceotcs  ces  petites  avions,  &  jque  nous  nommerons  Jaiott  taalt. 

■  '.  Quand  il  s'agit  dç.  wdurer  la  Force ,  c'eft  à  dirc.de  comparer  cnfcmblç^ 

i^çntcs  Forces,  les  uns  ne  font  attention  qu'à  l'aâion  inftantanéc,  8c  le^ 

«otrçs  confidcrent  les  adions  totales  :  les  uns  8c  les  autres  mettent  les  For- 

4If»  .en  wifon  des  aftidns-,  8ç  il  n'cft  pas.  {iurprenant  qu'ik  ne  s'accordent  pas. 

Voyons  les  concUifions  que  les  expériences  peuvent  fournir  aux  uijs  8c  aux 

U^àaik  totale  :  eft  d^oroinée  j  .  un  corps  qui  a  ua  cqtain  degré  dç  v»- 
Mflp ,  ^  ijttçlque  inajuère  qu'i^  ^de  fon  mouvement ,  ne  le  perdra  ^u'ca . 
produJÊUit  un  eifct  déterminé,  qui  eft  toujoulrs  pioporrionel  au  quarré  de 
k  viteflfe  )  qtwM  ott  ne  «oaûdèrc  c^'m  même-  corç» ,  coijwac  Mr.  Huy* 
'^^ .  ■  gcn» 
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gcn«  Tavoît  remarqué  il  y  a  près  de  quaraiite  ans>  &  quand  îl  s'agît  de  dîïi 
fércnts  corps,  les  effets  font  comme  les  quarrés  des  vitcflcs,'  multipliés  par 
Jcs  maflcs.  C*eft  ce  qui  eft  prouve  dircdcmcnt  par  des  cxpérîcnct*s  (hn- 
plcs;  &  de  quelque  manière  qu'on  les  varie,  c'eft  à  dire,  quels  que  foienî 
les  effets  que  produifcnt  les  corps  en 'perdant  leur  mouvement,  les  efFctscn^ 
tiers  9  s'ils  font  de  nature  à  pouvoir  être  comparés  enfcmble ,  fe  trouvent? 
toujours  dans  la  proportion  dorit  oa  vient  de  parler.  Ces  expérîeriçes  na 
CotïL,f2S  révoquées  en  doute,  que  je  Tache:  on  ne  fauroît  guères  hic*r  ce  qui' 
tombe  immédiatement  fous  les  fens.  Si  .avec  cela  on  accorde  que  Tàftionr 
cft  proportioncUe  à  TefFet ,  Taâion  totale  à  TefFct  entier  ,  comme  on  en 
convient  ;  &  fi  on  appelle  Force  la  capacité  totale  d^agîr ,  c'eft  k  dire  dé 
produire  effet,  comment  pourra- 1- on  hier  que  la  Force  foit  prôportîo- 
nellc  au  quarré  de  la  viteffe' multiplié  par  la  maflc,  puisque  l'effet  fuit  toù*' 
jours  exaftement  cette  proportion?  Comment  peut -on  dire^  que  cettb" 
conclufion  ne  fuit  point  d»  expériences  5  puisqu'elle  ne  contient  que  ce  que 
les  expériences  prouvent  immédiatement?  Pour  le  mot  de  Force,  qu'on 
mette  fa  définition ,  capacité  totale  d'agir  ou  de  produire  effet ,  &  on  ver- 
i*a,  que  ce  qu'on  vient  de  dire  fur  la  mefurc  dé  la  Force  ,^  fe  réduit  à  ceci, 
c'eft  que  la  capacité  de  produire  effet  eft  proportionellc  à  cet  effet  :  ce  qui 
n'eft  pas  contefté. 

Mais  fans  nier  les  expériences  on  tache  d'énerver  la  conclufion ,  en  dî- 
faut,  que  des  expériences  faites  avec  de  la  terre  gWfe  font  peu  prdpres  à 
mefurer  la  Force. 

Je  répons  que  tout  effet ,  qui  peut  être  mefuré  exaftement ,  peut  fervîr* 
à.  mefurer  la  capacité'  de  le  produire  j  &  peut' on  nier  que  la  capacité  dé^ 
fidre  deux  cavités,  je  parle  des  capacités  totales,  ne  foit  doublé^ 'de  celle^ 
qui  n'en  peut  faire  qu'une ,  en  fupo&nt  les  cavités  femblables  8c  égales  à' 
tous  égards?  &  c'eft  tout  ce  que  je  fuppofe,  du  moins  dans  une  partie  dé 
mes  expériences ,  qui  feule  fuffiroit.  Ajoutons  que  les  expériences  qu*on 
£ut  avec  des  reflbrts  confirment  ce  qu'on  découvre  par  les  autrcsf.  • 

Apres  avoir  juftifié  ce  que  j'avois  avancé  fur  la  melure  de  la  Force',  IF 
faut  examiner  les  raifons  de  ceux  qui  ont  nié  que  cette  manière  de  mcfu- 
Tcr'la  Force  fût  une  fuite  des  expériences.  Ils  n'ont  pas  fait  attention  au 
fens  que  je  donne  au  mot  de  Force ,  qui  eft  celui  qu'on  y  donnoit  d'or^' 
dimdre  avant  les  difputes  fur  cette  matièi-e,  &  ils  entendent  ce  mot  dans 
un  autre  fens:  car  ils  dîfent  qUe  pour' juger  de  la  Force  par  l'effet,  il  htt 
•faire  attention  au  teihs  que  dure  l'aiftion  5  ce.  qui  eft  fort  inutile  quand 'il 
é'agit  de  l'aftion  totale  :  on  peut  déterminer  combien  un  vafe  tdntrent 
cTcau,  fans  s'informer  cdtobien  de  tems  on  a  mis  à  le  remplir.  Mais,  pouf 
déterminer  l'aâion  in^tànée ,  en  examinant  l'ejfet  total*,*  û  tA  céitald 
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tm'il  ùat  avoii'  égard  au  tcmsi  ce  qui  fiut  voir  que  ces  Mrs.,  en  fupo&nt 
k  Force  proportioncUe  à  l'aftion,  entendent  l'aftion  inftantahce. 

Ik  difctit  que  la  Force  eil  proportionellc  i  la  viteflc  multipliée  par  la 
inaflc  j  Se  ils  ajoutent  qu'un  corps,  dont  la  viteflc  eft  double,  a  auffi  h 
capacité  d'agir  pendant  un  tems  double  :  ils  en  concluent  que  l'efFct  doit 
être  duadruple.  Si  la  viteflc  eft  triple,  le  corps  a  aufli  le  pouvoir  d'agir, 
pendant  un  tems  triple  avant  d'avoir  perdu  fa  vitcflê  entière  j  c'eft  pour- 
quoi l'effet  cfl:  augmenté  neuf  fois.  Par  un  femblable  raifonncment ,  ils 
font  voir  que,  l'effet  doit  toujours  fuivre  la  raifon  doublée  de  la  Viteflc. 

Il  eft  aifé  de  s'appercevoir  qu'une  aûion  totale,  quelle  qu'elle  foit ,  fuit 
la  proportion  de  l'aétion  inftantanée  multipliée  par  le  tems  pendant  lequel 
elle  agit.  Si  donc  en  augmentant  la  vitcffe  on  augmente  dans  la.  même 
taifpn  râaion  inftantanée  &  le  tems  que  dure  l'adion,  il  eft  clair  qu'on 
augmente  l'aââon  totale  en  raifon  doublée  de  la  viteflc. 

Ceux  donc  qui  difent  (Jùc  la  Force,  quand  il  s'agit  de  roaffes  égales,  eft^ 
comme  la  viteffc}  fi  par  le  mot" de  Force,  ils  entendent  le  pouvoir  qui. 
produit  l'aûion  inftanunée,  ils  difent  la  même  chofc  que  ceux  qui  foutien- 
nent  que  la  "Force  fuit  la  raifon  doublée  de  la  viteflc,  puisque  ceux-ci  par 
k.mot  de  Force. entendent  le  pouvoir  total,  qui  produit  l'aftion  totale. 

Nous  avons  vu  que  ces  derniers  ne  difent  que  ce  qui  eft  démontré  im- 
médiatement par  l'expérience.  Mais  y  a-t-il  des  expériences^ dont  on 
piiifle  déduire  ce  que  difent  les  autres,  que  l'aâion  inftantanée,  à  laquelle 
ils  font  attention  quand  ils  parlent  de  la  Force,  fuit  la  raifon  de  la  viteflc 
œultiplié^e  par  la  maffe?  Je  répons  que  cela  arrive  quelque  foisj  &  alors  le 


coup  que  cela  ne  loit  toujours 

-mu  de  même ,  étant  variable  à  l'infini ,  la  feule  a£tion  totale  ttft  détermi- 
née, &  fi  on  conçoit  le  tems  qu'elle  dure  divifé  en  une  infinité  de  petites 

.parties,  chacune  desquelles  foit  multipliée  par  l'aftion  inftantanée  pendant 
ce  moment ,  la  fommc  totale  de  tous  ces  petits  produits  eft  toujours  la 
^éme,  4e  qndque  manière  que  la  Force  inftantanée  ait  été  variée.:  cette 
Comme  eft  propoitionelle  à  la  Force  totale,  qui  pour  les  différents  mou- 
vemens  fuit  la  proportion  dont  on  a  parlé  ci -devant. 
.  L'aârion  inftantanée  dépend  de  l'obftaclc ,  &  eft  d'autant  plus  grande 
^  l'obftaclc  réfîftc  davantage  ,  &  que  le  corps  perd  fa  Force.en  moins 
de  tems>  car  c'eft  parler  direétement  contre  l'expérience,  que  de  dire  que 
la  Force  inftantanée  eft  déterminée,  &  que  l'aûion  totale  d'un  corps,  qui 
a  un  degré  déterminé  de  vitcffe ,  eft  plus  ou  moins  grande  fmvant  que  ce 
Corp»  perd  fon  mouvement  en  plus  ou  moins  de  tems  )  c'eft  pounast  ce 

que 


que  fuppofcnt  ccax  qui:  yculcat  dcfé(Kinc  Tanticp  .fentimcnt  fur  k  inefure , 
de  la  Forces  ils  dîfcnt,  que  pour  avoir  la  Force  d'un  corps,  il  faut  mul- 
tiplier fa  maffe  par  fa  vitdTc.,  &  que  pour  avoir  TcfFct  total,  il  faut  mul- 
tiplier la  Force  par  Je  tem$  que  dure  Taftion,    Appliquons  cette  règle  i 
quelques  cxpériçnces.  \ 

,  De  quelque -matière,  aflcz  dure  pour  oe  point  plier  ^ea  choquant  de  la . 
terre  gûife ,  en  fait  deux  bqules  égales  quant  au  vokune ,  inégales  quant 
au  poids  5  ces  boules  perdent  leurs  Forces  en  .choquant  dircôcment  de  la 
terre  glaife  applanie,  &  s'enfoncent  également. fi  les  çciaflcs  font  en  raifon  ► 
inverfc  des  quarrés  des  viteflcs ,  par  ex.  comme  4.  à  i.,  quand  les  viteflcs 
font  comme  i.  à  2,.  -'     ,  •     v 

.  P^our  que  cette  expérience, convienne  avec  la  règle  que  Ton  vient  de  voçff, 
il  faut  que  les  tems  foient  audl  comme  i,  à  a,,  fans  quoi  les  effets  ne  fe-« 
rpient^pas.égaux}  c*eft  à  dire,  il  faut  que  le  corps,  dont  le  mouvement^ 
eft  le  plus  rapide,  mette  le  plus  de  tems  à  s'enfoncer,  quoique  les  deux  en«  ; 
foncemens  foient  égaux:  on  voit  aifément,  que  cela  ne  fe  peut^  6c  que  le  ; 
tems,  qu'on  fupofe  ici  le  plus  grand,  eft  rce^ement  le  plus  petit. 

Un  Mathématicien  qui  voudra  fe  donner  la  peine  de  comparer  enfemble .. 
les  différciitcs  expériences  que  j'ai  décrites,  ou  qu'il  pourra  faire  lui-mê-^ 
me ,  trouvera  aifén^ent .  le  moyen  de  comparer  aifemble  les  tems  que  les 
corps  èmployent  à  s'enfoncer,  en  fuppofant  qu'il  s'dgiiTc  de  la  même  ter- 
re glaife  i  &  il  trouvera  cette  régie  générale,    ^and  les  enftncemens  fini  ^ 
égM:ç  t^  ftmblabUsy  ies  tems  font  en  raifon  inv^rfe  ^s  Vitejfe^s.^  .  .  -    \ 

Dans  les  boules  dont  nous  avons, parlé  les  in^fTes  font  copme  4.  à,i;, 
les  viteffe^  comme  i.  à  z.)  les  tem;  feront  donc  comme  2;.  à  i.,  puifqjie^ 
les  enfoncemens  font  égaux  Se  fcmblablps.    JMuhipliant  chaque  mafle  par* 
fa  vitcfTc,  on  a  4.  ^  i.  \  ces  produits  multipliés  chacun  par  le  tems  qui 
y  répond  forment ,  8.  Sc  2.     C'ell  à  dire,   que  fuivant  ce  calcul  les  cf« 
fets,  qu'on  trouve. égaux  par  Tcxpériencc,  dcvroient  être  comme  4.. à  i,. 

Conddérons  encore  quelques  autres  cas ,  &  fuppc^ons  d'abord  deux  ci^ . 
Vmdres  droits  ,  qui  mus  fuivant  la  direélion  de  leurs  axes ,  viennent  cho;. 
quer  direébment  de  k  terre  glaife  applan^e ,  Se  peid^t  leur  mouvement  en 
^^  ciiforrçant. 

r  Si  les  cilindres   font  de  même  poids,  c'efl  à  dire  fi  les.  mafles  font  éga- 
les, les  tems  feront  comme  les  vitcffes,  &  les  effets  entiers ,  qui  font  tou- 
jours comme  lesjquarrés  des  vitcfTes. quand  les  mafTes  font  égales^  fe  trou- 
iteront  ici  comme  les  produits  des  viteflcs.  par  les  tems.    .Dans  ce  cas  par-^ 
ticulicr,  l'aékioh  inftantanée  cfl  comme  UvitefFc;  &,  s'il  ne  s'agifibit  qua^ 
de  ce  cas,  toute  la.difput^  te  rcduiroit  à  une  difpute  de  mots  \  ceux  qui. 
4ireat|  que  \s^  Force  elt  cpmme  U  YÂ^^^^t  P^i'l^f^i^nt  aufli  bien  conformé- 
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tncnt  à'  rcxpéiicncc^  que  ceux  qui  4îfcnt,  que  la  Foîte  firit  k  ftdfon  floa^ 
bléc  de  la  vitcflc  :  il  faudroit  feulement  faire  attention  au  fens  qu'on  dorme 
ato  mot  de  Force. 

Il  n'en  fera  pas  de  même  fi  les  mafles  font  diflFerentcss  car  fi  elles  font 
inégales  les  diamètres  reftant  égaux,  les  tems  feront  en  ntîfon  compofée  des 
niaflcs  &  des  viteflfe  i  fit  ceux  qui  difcnt  qu'il  fitut  multiplier  par  le  tci!ûs 
le  produit  de  la  maflfc  par  la  viteflc,  pout  avoir  1- effet  total  ,  trou- 
veront les  cfFctt  entre  eux,  comme  les  quarrés  des  mafles  multiplies  par' les 
qUaiTcs  des  viteflcs^  ce  qui  t&  contraire  à  Texpéricnce  ^  le  changement  de 
bmaflè  ne  changeant  TefFet,  que  proportionellement  â  lamaflfe,  fie  non  pas 
€n  raifon  doublée  de  la  maflc. 

f  Sf  au  lieu  de  ciîindres,  on  prend  un  corps,  dont  ^extrémité  foit  en  co- 
ne,  &  que  mu  fuivânt  la  dire&ion  de  fon  axe,  k  poinèe  du  cône  s'enfonce' 
par  un  Choc  dircék  dans  la  terre  glaife  appknie,  &  que  le- cori>s  perde  fon 
mouvement  par  cette  aâionj  en  augmentant  la  vitcflc,  en  forte  qu'elle fok 
liuit  fois  plus  gi-ande ,  on  réduit  le  tems  à  k  moitié ,  de  forte  que  le  to* 
tal,  fuivant  ceux  dont  j'examine  le  fentiment,  ne  doit  être  que  quadruple^ 
ce  qui  ri'cft  que  k  feizième  ■partie  de  ce  qu'il  eft  véritablement,  piùfquc. 
4lâns  l'cxpéiience  l'effet  t&  augmenté  comme  i.à64. 

'  Je  ne  poufferai  pas  ces  Remarques  plus  loin.  Je  crois  Téquivoque,  qtt'îl 
y  a  dans  le  mot  de  Force,  fuffîfammcnt  cclaircie.  Jepaflc  à  kfolutio» d'u- 
ne difficulté  fpécieufe ,  ^ui  a  été  propofée  contre  k  f'orce  telle  que  noua' 
la  défendons, ^&  que  nous  avons  fidt  voir  être  conforme  à  rexpériencc. 

Voici  cette  difiiculté.      „  Suppofons  que  deux  perfonnes.  Tune  fur  un 

^,^vaifltau,  qui^avance  avec  un  mouvement  uniforme,  *&  une  viteflc  com- 

^,  mr  t> ,'  Pautrc  en  repos  fur  le  bord  de  la  mer  ,  jettent  deux  corps'  é- 

gaux  A  &  B  avec  des  efforts  égaux  dans  k  diredion  du  mouvement 

*,  du  vaîflcau,  &  que  le  corps  B,  qui  étoit  en  repos,  gagne  «ne  vitefTc 

comme  8.   Il  efl  clair,  que  le  corps  A  s'avancera  dans  le  vaifleau  avec  une 

viteflTe  comme  8.  aufli,  &  dans  l'air  avec  une  viteffe  comme  lo.   La  Force 

du  corps  A  avant  qu'il  eut  Cette  augmentation,  en  k  mettant  proportionèUc 

au  quarré  de  k  viteflTe,  étoit  4  ^  fa  vitcflc  ayant  été  comme  1 .  $  l'augmen- 

ution  de  k  Force  qu'il  reçoit  efl  égale  â  celle  du  corps  B,  ç'efl  à  dire  à 

64.  :  donc  fa  Force  totale  fera  <S8.    Mais  parce  que  la  vitcflc  efk  comme  10. 

'  fa  Force  doit  être  comme  100.,   &  ces  deux  forces  font  contradiftoircs* 

*'  Ainfi  leurs  forces  ne  peuvent  pas  étt-e  comme  les  quarrés  de  leurs  viteflcs. 

Ce  raifonnemént  paroit  fondé  fur  des  principes  bien  fimples ,  &  fcroit 

cottcluant  fi  ces  princes  ctoicnt  véritablement  tclsj  mais  il  faut  examiner 

fi  on  a  fait  attention  à  tout  ce  ^ui  doit  êtït  confîdéré. 

t  'On  fuppofc  comme  ckir>  que  l'homoïc  qui  cft  fur  le  vaiifcau,  commu- 

:^    .  nique 
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«îq^^P*  tfcfré»  4c;YM»flc;^û  corp5.A,  ca  feîftnt  jnrccifcmant  le  cp^meicf- 
fi>^  y  ^oe  rhçmme  Sue:  le  boi'd  de  la  mer,  qui  donne  la  même  vicéiïe  au 
corps  R  C€ci.po^îtant  n'cft^pas  cxaûemcnt  vnwi  qu'on  mette  unlwm- 
joçuii  fysifafi  plgnchc ,  ;0U  dans  une  petite  chaloupe  légpie  ,  &  qu'il  jcttp 
.qjuelqu^  maiTç  pe&i)tf,,,  par^x.  de  cent  ou  de  deux  cents  libres,  &c  on  ver^* 
ra  fi  avec  un  effort  déçerpainé,  il  pourra  lui  conimuniquer  ^tant  de  vites- 
fe,  ique:  s'il  fç  trpuvoit  fur  un  fc!nd  inébranlable. 

U  elt  vrai ,  que  plus  le  vaifTcau  fera  pe(ânt  ,  moins  il  y  aura  de  difFé.<- 
itnce  entre  les  efFôit»,  qui  donnent  à  chacun  des  c^rps  A  &  6  la  vitefle  8.> 
îl  y  en  aura  pourtant  toujours:  8c  cette  différence ,  quelque  petite  qu'on  k 
jiende  en  augmentant  le  vaiflcau ,  fera  toujours ,  encore.  afTcZr  grande  pour 
oter  à  robjcâriofi  toute  (a  force  ,  Se  pour  confirmer  le  fentfiQent  que  jîe 
défens. 

c  C'eft  ce  que  nous  tâcherons  de  prouver  sqprès  avoir  pofc  quelques  priit- 
cipcs. 

L  Un  reflbrt  qui  fe  débande  ,  s'U  ne  peut  reculer,  fait  tout  ton  ef&];t 
d'un  finil:  côté-       •  •  ,    !         " 

Preuve  d* expérience ^  Un  reflbrt  bandé,  qui,:  pofé  entre  dçiix. corps  é^ 
gaux,  leur  communique  à  chacun  un  ceitain  degré  de  vit(;(Ic^  en  jcttatit 
l'un  à  droit  &  l'autre  à  gauche,  fî^  étant  appliqué  à  un  obfiaclc  immobi- 
le, il  pouilc  les  deux  corps  enfemble  d'Un  même  côté,  il  leur  communj^» 
quera  à  chacun  le  même  degré  de  vitefie,  que  dans  le  premier  cas. 

II.  Un  refibrt,  tranfporté  pendant  qu'il  fe  débande^  conununique  toj& 
ion  effort  du  côté  vers  lequel  il  efl  tranfporté.  [  ■  /,' 

Ceci  efticlair,  puifqu^ua  reflbrt  tranfporté  eft  un  reftbrt  qui  né  fàp*. 
loit.  reculer.  .  •  i^^ 

III.  L^  Force ,  c'efl  à  dire  la  capacité  d'agir ,  qu'acquiert  un  corps, 
cft  égale  à  l'aâion  qui  la  communique. 

La  caurè  eft  propo^tionelle  à  l'cfïct-  '     -    ,/ ..^ 

JV.  Pour  déterminer  l'aâion  totale  qui  fert  a  dbiyner  de  la  Force  iuit 
corp»,  il  nc7fâut  paa  fçulçmçnt  ivoir  égard  ^  raÛîo^-irtimctiiate  de  k.caiï- 
fe.  inoav^nie  fur  Ic.corp^j  mais  il  faut  y  joindre"  celle  qi^i  fcî:t  à  tr^fpo/- 
ter  la  caufe  mouvante,  fi  cette  dernière  adion  ne  fiiît  pas  d'autre  effet  que 
de  mettre  la  caufe  mouvante  en  état  d'agir  avec  plus  d'eftcace. 
.  Freuvp  â* expérience.  L'effet  de  deux  reflbrts  cft  le  mêpe  ,  foit. qu'ils 
agirent  enfemble  l'un  à  côté  de  l'autre  ,^  foit  que  l'uu  t^ouffe  l'autre  pen- 
dant que  qc  dçmicr  fcr  débande.  "      '  *    ,   j    ' 

y,  Un.jre(rort,  en  repo?  entre  (Jctx  corps,  en  fe,dcbaDdanj:,  leur  co»- 
Blumque  des  vitefies,  qui  font  .en  raifon  inverfe  des  maffes, 

Ceci  cil  confornc'  à  l'^xpprience^  Se  -d'ailleurs  n'efl  pas  ^ontefkct .    •  , 

Ce» 
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Ces  principes  pofcs,  nous  fuppofons ,  que  le  corps  qui  eft  (urle  ^ais^ 

Icau,  au  lieu  d*être  jette  par  un  homme,  cft  pouflTé  par  un  reflbrt  atta- 

'clîc  au  vaifleau  de  manière  qu'il  ne  puiflc  reculer  (ans  faire  reculer  îe  vais» 

fêau  entier.     Ceci  ne  change  rien  au  ratfonnemtnt -que  nous  examinons , 

Taâîon  du  reflbrt  étant  anîlloguc  a  celle  de  fhomme  |  mais  5  eUc  cft  plu$ 

'régulière.  Se  elle  fort  à  rendre  le  calcul  plus  fehfîblc. 

Le  corps  A  applique  au  reflbrt  bande  a  avecleVaiflrau  z.  de  vîteffe,  3 
a  quatre  de  Force.     Le  reflbrt  fe  débande  ,    &  communique  au  corps  8. 
de  viteflb  dans  le  vaifleau ,  c*eft  64.  de  Force  dans  le  vaifleau.    Jufqtfi^ 
nous  (bmmes  d*accord.     Le  corps  a  dans  Tair  10.  de  vitefle^  il  a  donc  106. 
de  Force:  c'eft  ce  que  nous  accordons  encore.     Mais,  voici  la  difiîcultcs 
on  dit  que  cela  ne  fe  peut ,  parce  que  lé  corps,  qui  avoic  4.  de  Force^ 
n'en  a  reçu  que  64.    Or  c'eft  ce  que  je  ne  vois  pas.    Le  corps  à  la  vé<- 
nté  n'a  reçu  que  64.  degrés  de  Force,  pour  agirfiir  un  obftaclc  tranfpor- 
tc  avec  deux  dégrés  de  vitefl'ej  mais-,  à  confidérer  tout,  le  corps  a  acquk 
"ixî.  degrés  de  Force,  comme  on  va  tâcher  de  le. prouver. 
,  Pour  en  feire  le  calcul ,  il  faut  connoîtic  h  maflTe  du  vaiflciu  ;  mais 
J^uclie  qu*ôn  pofe  cette  mafle,  le  refultat  du  calcul  eft  le  même. 
^    Suppofons  cette  mafle  mille  fois  plus  grande  que  celle  du  corps  A:  oii 
peut  prendre  le  nombie  que  l'on  voudra.  - 

Nous,  avons  un  reflbrt  entre  deux  corps ,  entre  le  vaifleau  auquel  il  eft 

^attaché ,  ôC  entre  le  corps  A ,  ce   reflbrt  eft  en  repos  par  raport  à  ces 

deux'  corps.     Par  donféquent,  en  fe  débandant,  il  leur  communiqué  des 

Vitpflcs  en  raifon  inverfe  desmaflcs  (v).     Il  communique  à  A  huit  degrés 

UcMtcflr,  c'eft  pourquoi 'il  en  communiqué  au  Vaiflcau'^T^  ou  ^^^. 

L'eflbrt  du  reflbrt  doit  fe  nxéfurer  en  confidérant ,  qu'il  ctoît  en  repos 
'entre  les  deux  corps  5  éet  cfïbrt  eft  donc  égal  aux  fbrccs'  qu'il  auroit  com- 
muniquées aux  corps,  s'ils  avoient  été  en  repos.  Je  multiplie  donc  54/, 
quarré  de  k  viteflc  cpmmuoiquée  à  A,  par  fa  mafle  i.  &  j'ai  ^4.  Je 
multiplie  fp^d^oo5>  qiurré  de  la  viteflb  communiquée  au  vaifleau,  p;ir  /a 
mafle  1000. ,  &  j'ai  j^  ou  ^fj  i ,  6c  Tiâion  totale  du  reffoit  vaut 
^4  iti*  ^^^^*^  feflbrt  eutre  deux  corps  ai  repos  adroit  produit  une  telle 
Force. 

Il  s'agît  ici  d'un  reflbrt ' tranfporté ,  qui  fait  ùm  effort  entier  du  côrë 
\cn  lequel  il  eft  pouflï  (11)1  c'eft  pourquoi  il  communique  au  corps  A 
tine  Force  qui  vaut  64  rrr*    ' 

Le  reflbrt  dont,  nous  parlons  eft  une  cauTe  mouvante  tnmfportée ,  9c 
raûion  du  vaifleau,  qui  pbufle  lé  reflbrt  pendant  qu'il  agit ,  le  rend  plus 
capable  d'agir  fur  le  corps,  qui  fans  cela,  par  fon  mouvement,  fe  foufbù* 
toit  à  ont  panie  de  l'aâion  du  reflbrt.    Par  cette  niSm  l'aâion  4u  vais- 

fcau. 
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fcau,  par  laquelle  la  caufe  mouvante  eft  tranfpoitée  y  fe  comximnique  tuBi 
au  corps  A  (m.  iv).  Il  faut  donc  déteraiiner  cette  aiâiion  >  qui  vaut  la 
Force ,  que  le  v^eau  a  perdue  par  cette,  aûion ,  pùtfque  l'efFct  efl  pro- 
portionel  à  Et  caufe. 

On  trouve  cette  Force  perdue,  fi  de  la  Force  avant  Taâion  on  fou- 
ftrait  la  Force  après  Taftion,  ce  qui  refte  eft  la  Force  pcrduç  ,  qui  jointe 
à  64^1^  que  nous  avons  déjà,  donnera  tout  ce  que  le  corps  gagne  par 
les  aâions  du  vaifleau  Se  du'reiTort  jointes  ^nfcmble  (iv). 

La  mafic  du  vaifleau  1000.^  multipliée  par  4.  ^uarré  de  (a  vitefle  avant 
que  le  reflbrt  (è  débande,  donne  4000.  de  Force  avant  Taâion* 

La  vitefle  -j^i  que  le  reflbrt  a  communiquée  au  vaifleau ,  a  eu  une  di- 
reâion  contraire  à  celle  de  la  première  vitefle  ,  qui  par  conféquent  a  ét^ 
dimiîiuéc,  &  eft  rcfl.ce  i-fît>  dont  le  quarré  Jrîirf  >  ™^^P^i^  pai: 
lamaflTc  1000.,  donne  la  Force  après  Taftion  JPtfSifJf^  ou  jy^S-^j  qui, 
retranchée  de  4000. ,  donne  3 1  ^^ ,  pour  TeâPort  du  vaifleau  Tur  le  res<- 
fort,  auquel  on  doit  ajouter  64^,  qui  eft  Veffbrt  du  reflbrt,  pour  avoir 
toute  la  Force  que  le  corps  A  a  gagnée  j  à  laquelle  fi  on  ajoute  4,  Forcé 
du  même  corps  avant  Taftion  du  reflbrt ,  on  aura  la  Force  totale  1  or  la 
fomme  de  ces  nombres  eft  toc,  8c  non  pas  68. 

Si  on  veut  fe  donner  la  peine  de  faite  ce  calcul  algébriquement,  on  ver- 
ra que  la  démonftration  eft  générale ,  &  que  la  Force  acquife  eft  tou- 
jours proportionclle  à  Paâion  qui  la  communique >  ce  qui  ne  fera  pas  vrai, 
£  on  emploie  une  autre  manière  de  mefurer  la  Force ,  à  moins  qu'on  ne 
révoque  en  doute  une  chofe ,  qui  eft  pourtant  conforme  à  Texpéricnce , 
comme  nous  Tavons  vu  ci-deflus  (iv.)  j  c'cft  que  ce  quitranfporte  &  pouf- 
fe la  caufe  mouvante  pendant  fon  aâion  -agit  avec  elle  fur  le  même  corps. 

J*aurois  pu  répondre  plus  Amplement  à  Tobjcûion  que  je  viens  d'exa- 
miner j  mais  la  difficulté  n'auroit  pas  été  entièrement  éclaircie  j  ç'auroit 
été  ôter  à  Tobjcftion  (â  Force  ,  en  laiflant  la  chofe  même  dans  robfcuri- 
tc  I  j'aurois  pu  dire  ,  que  tous  les  raifonnemens  du  monde  ne  fauroient 
m'empçcher  de  voir,  ce  que  Texpcrience  me  met  fous  les  yeux,  que  fi  le 
corps  A,  avec  1.  de  vitefle,  peut  produire  quatre  fois  Un  certain  effet 5  le 
corps  B,  qui  lui  eft  égal  avec  8.  de  vitefle ,  pourra  produire  64..  fois  ce 
même  effet j  &  que  le  premier  corps  A,  avec  10.  de  vitefle,  peut  le  pro- 
duire cent  fois  :  par  conféquent  je  ne  dis ,  que  ce  que  j'ai  vu  immédiate- 
ment ,  quand  j'aflure ,  que  les  forces  ou  capacités  tot^es  d'agir  dans  ces 
trois  occafions  font  comme  4.  64.  &  loo. 

PaflTons  à  ce  qui  regarde  le  Choc,  J'en  ai  parlé  aflcx  au  long,  dans  TEs- 
iid  précédent  ;  j'en  ai  traité  encore  plus  au  long  dans  la  féconde  édir 
non  in  4®.  de  ma  Phyfiquej  cette  même  Phyfîque  a  aufli  été  imprimée 
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en  petit  9  fois  les  fcholics  &  les  expériences ,  qu'on  trouve  dms  la  gran- 
de}  la  matière  du  Oioc  n*y  cft  pas  traitée  fi  au  long  j  mais  dans  la  fc- 
conde  édition  in  8«.,  qui  a  paru  en  iji%\  j'ai  ajouté  quelques  nouveaux 
éckirciflemens ,  qui  font  voir^  pourquoi  dans  le  Choc  la  Force  ne  dé- 
tniit  jamais  la  Force  immédiatement  5  &  que  par  le  fcul  examen  de  ja  na- 
ture du  Choc,  on  peut  démontrer  qu'il cfl:  fcontradiétoîrc,  que  deux  corps 
inégaux,  ayant  leurs  mouvemens  conti-aires,  reftent  en  repos  après 'le 
Choc,  fi  leurs  Forces  ne  font  inégales  (*).  Deux  Propofîtîons,  que  Tcx- 
péricnce  mettoit  hors  de  doute,  mais  dans  l'explication  defquelles  il  reftoit  . 
encore  de  robfcurité. 

Cette  obfcOTitc  a  été  caufe,  que  dans  PEfTaî,  dont  je'Vicns  de  faire  men- 
tion ,  j'ai  parlé  comme  fi  entre  Force  8c  inertie  il  y  avoit  une  diftinétion 
réelle,  quoiqu'elle  ne^foit  qutf  relative.,  comme  on  Ta  expliqué  ci-defliis. 
'  Si  on  veut  fc  donner  la^  peine  de  jetter  les  yeux  fur  quelques  uns  des 
écrits,  que  je  viens  d!indiq^er,  on  vefra,  qu'à  Tégard  du  Choc,  il  ne  s'a* 
gît  plus  d'une,  difputc  de  mots  avec  ceux  qui  difent ,  que  la  Force  eft 
proportîonelle  à  la  malTe  multipliée  par  la  viteflc.  Pour  peu  qu'on  fnffè 
d*attcntion  à  la  mahiière  dont  ils  raîfonnent  fur  le  Choc  ,  on  verra  aile- 
ment,  que  par  le  produit  de  la  maîTe  &  de  la  viteflc,  ils  entendent  la  For- 
ce totale,  fans  faire  attention  à  l'aftion  inflantance. 

La  plupart  de  ceux ,  qui  font  entrés  en  dilpute  fur  ces  matières ,  n'ont 
pas  parlé  du  Choc  en  pairticulicrî  quand  qn  croit  avoir  renverfé  la  théo- 
rie de  la  Force ,  qui  fert  de  fondement  à  celle  du  Choc ,  ii  paroit  aflcz 
inutile  d'attaquer  celle-ci.  Par  cette  raifon ,  je  n'ai  proprement  qu'une  ^ 
difficulté  à  refoudre,  par  laquelle  on  a  tâché  de  faire  voir,  que  ma  théo- 
rie mène 'à  l'abfurde. 

J'ai  dit,  que  la  grandeur  du  Choc,  c'eft  à  dire  l'aétion  immédiate  d'un 
corps  fur  l'autre ,  dépendoit  de  la  vitefle  refpeétive,  &  que  par  cette  rai- 
fon cette  aétion  eft  toujours  la  même ,  auflî  longtems  que  la  vitcflc  iiefpc6ti- 
vc  de  CCS  corps  ne  change  point.  J'ai  dit  de  plus,  que  rapplatîflcmcnt  des  ' 
corpi ,  ou  renfoncement  de  leurs  parties ,  dépicndant  de  cette  aftion  ,  if 
••cnfuivoit ,  que  cet  npplatiflcment  étoit  le  même ,  fî  la  vitefle  refpeélive 
étoit  la  mérnc)  fie  j'ai  ajoute  ,  que  ceci  étoit  conforme  à  des  expériences 
connues. 

Ce  mron  vient  de  voir  a  été  attaqué  de  deux  manières.     Un  très  habi- 
]t  Miiin^matlcicn  m'a  blâmé ^  d'avoir  avancé  ces  prôpofîtions  comme  non 

con- 

(^)  Ttiwi  tu  nul   rt^^Jinlo  la  Force  &  le  Choc  eft  traite  beaucoup  plus  amplement 


f  *j    liiwi  «u  nul   rt^^rtrilo  m  Force  «  le  cnoc  eit  craice  oeaucoup  plus  amplement 
*i4h^  U  hfi\i\Ln\u   K<||(loi)   i\o  la  Phyfique   de  l'Auteur,    qni  a  paru  en  1742-.   longtems 


.*.<♦/;»  1'^  liiMuMUm  du  cg«  Remarques ,    &  dans  TAtocgé  qu«  j'en'  ai  donuétca  1744* 
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<(fofiteftées  j  il  lâs  rçgavâe  comme  noiivdles ,  &  hiÇmt  nt^  des  principale! 
différences  des  deux  théories  :  je  répons ,  que  je  n'ai  rien  dit  qu'on  ne 
trouve  dam  le  traké  du  Choc  par  Mariotce^  où  on  peut  voir  les  expérien- 
ces que  j'ai  appellées  expériences  connues. 

L'autre  objeâion  c&  d'une  toute  autre  nature:  on  fouticnt,  que  lesprar 
pofitions  qu'on  vient  de  voir  fervent  à  renvcrfer  la  théorie  que  nous  fui^ 
vous  fi^r  la,  meTure  dç  la  Force.  . 

Suppofons  deux  corps  mouS)  c'eft  à  dire,  ni  élafliques,  ni  parfaitement: 
^  durs 9  égaux  entre  eux$  le  coi*ps  A  avec  8.  de  vitefle  choque  B  en  repos, 
*  il  s'agit  par-  tout  ici  du  Choc  dircd ,  B  recevra' 4.  de  viteflc,  par  confo^' 
quénc  id.  de  Force, 

Si  A  a  i8.  de  viteiTe,  &  B  10.  du  même  côté,  la  Force  immédiate 
du  Choc  eft  la  même  qu'auparavant ,  l'enfoncement  des  parties  le  méme^ 
puifque  la  vitcfle  refpeôive  cft  la  même;  Ôc  B  aura  14.  de  yitcfiè,  c'eft  à 
dite,  196.  de -Force,  mais  fa  Force  avant  le  Choc  étoit  100.;  il  a  donc 
gagné  S)6.  de  Force,  au  lieu  de  16. ,  c'eft  à  dire,  fix  fois  plus.  Or  c'eft 
ce  qu'on  trouve  abfmde ,  &  on  dit  que  je  fais  produixe  à  la  même  cauiê 
des  effets  extrêmement  inégaux. 

Il  y  a  deux  réponfcs  a  faire:  la  première  renverfe  l'objeâion  fans  éclair* 
cir  la  matière,'  la  féconde  contient  les  éclaircifFemens  néceffaires. 

Voici  la  première.  Ce  qui  eft  t9nforme  à  P expérience  rCefi  foint  àhfurie^ 
Le  corps  A  avec  8.  de  viteffc,  fiappe  B  en  repos  \  les  deux  corps  aprci 
le  Choc  ont  chacun  4.  de  vitefle,  ôc  l'enfoncement  des  parties  eft  tel , 
'  qu'A ,  avec  toute  fe  Force  avant  le  Choc ,  pouvoit  en  produire  deux  en  y 
.  employant  entièrement  cetce  Force.  Si  donc  nous  nommons  64.  la  Force 
d'A  fa  viteflc  étant  8.,  il  faut  ji.  de  Force  pour  *^ faire  Un  tel  enfonce-* 
ment  de  parties.  A  Se  B  ont  chacun  4.  de  viteiTe,  &  on  trouve  que  leur 
capacité  d'agir  à  chacun  vaut  le  quart  de.  celle  qu'A  avoit  au  commence-; 
ment:  ils  ont  donc  chacun  \6.  dégrés  de  Fqrce, 

Tout  ceci  eft  prouvé  immédiatement  par  l'expérience ,  &   l'effet  fc 
trouve  proportionei  à  ft  caufc  :   A  a  64.  de  Force,  il  en  confume  jz.  i 
enfoncer  les  parties,  il  en  communique  16.  à  B,  &  il  lui  en  refte  16.  maii  ^ 
31.  Joint  à  16.  8c  16.  donne  54. 

Dans  le  fécond  cas  A  a  18.  de  viteflc,  &  B  en  a  10.,  après  le  Choc 
ils  en  ont  chacun  14. ,  &  l'expérience  donne  précifément  le  même  enfon- 
cement de  parties  que  dans  le  cas  précédent. 

L'expérience  doime  encore  la  capacité  d'agir  de  B  avant  le  Choc  lob. 
après  le  Choc  196. ,  de*manière  que  B  a  réellement  gagné  p(5.  dégrés  de  ca-* 
pacité  d^agiri  &  comme  il  s'agit  ici  de  dégrés  égaux  à  ceux  dont  nous  trvoni 
parlé,  en  examinant  le  premier  cas,  il  fe  trouve  par  l'expérience,  que  B  a 
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gagné  fix  fois  plus  de  capacité  d*âgir  qu'il  n*en  âvoit  gagné  dans  le  pre- 
mier cas. 

Dans  ce  fécond  cas  TefFet  fe  trouve  encore  proportioncl  à  fa  caufc.  A 
avant  le  Choc  a  i8  de  vitcflc,  .c*cft  à  dire,  314;  de  Force,  il  en  confu- 
me  ;t.  en  enfonçant  les  parties  comme  dans  le  premier  cas,  puifque  les 
«nfonccmens  font  égaux,  il  communique  i><J.  de  Force  à  B  &  il  lui  relie 
14.  de  vitcflc,  ç*eft  à  dire ,  lyiS.  de  Force  j  or  91.  SHï.  &  ^96.  valent 
enfemble  314   quané  de  18. 

Voici  la  féconde  réponfe.  11  fiiut  diftinguer  le  mouvement  rcfpeétif  d*a- 
vec  le  mouvement  abfolu.  Les  aâions  refpeâives  égalés  produifcnt  des 
effets  égaux;  mais  il  ne  faut  pas  regarder  comme  effet  de  Ta&ion  refpeâi- 
ye  ce  qui  n^èn  dépend  pas  entièrement.  L'enfoncement  des  parties ,  & 
par  conféquent  la  Force  qui  fe  confume  à  (aire  cet  enfoncement ,  comme 
auffi  le  changement  de  vitefle  dépendent  uniquement  de  Taâion  i^fpeâive, 
&  ne  varient  point,  tant  qu'il  s'agit  des  mêmes  corps,  &  de  k  même  vi- 
tefle refpeâive }  &  cela  eft  confirmé  pat  l'expérience.  Mais  il  ne  s'enfuit 
point  qu'en  changeant  les  Forces  abfolues,  on  ne  change  pas  auffi  les  aâbns 
abfolues,  fans  changer  les  a&ions  refpeâivesi  l'expérience  k  bk  voir,  8e 
en  voici  la  raifon. 

Nous  avons  vu  ci- devant,  en  parlant  de  la  Force^  que  la  même  caulê 
mouvante  agit  plus  ou  moins  fuivant  qu'elle  eft  pouffée  avec  plus  ou  moins 
de  Force  ,  parce  qu'al(M*s  les  deux  aâions  fe  joignent  enfemble.  Le  reP 
fort  dont  nous  avons  parlé  ci-deflTus,  qui  étoit  bandé  avec  6^j^  de  For- 
ce,  a  communiqué  si6,  dégrés  en  fe  débandant  fur  le  vaîflèau ,  dont  npus 
avons  parlé  y  ce  même  reflbrt  en  auroit  communiqué  davantage  fi  le  vais- 
ièau  avoit  eu  une  plus  grande  vitefle:  l'aâion  refpeâive  eft  pourtant  tou* 
jours  la  même,  &  Taâion  feule  4u  reflbrt  ne  diffère  pas ,  que  le  vaiflTeaa' 
(bit  en  repos  ^  ou  qu'il  (bit  en  mouvement. 

Quand  un  corps  a  plus  de  vitefle  ,  il  a  aufli  plus  de  Force,  &  les  par- 
ties antérieures  qui  preflent  le  corps  qui  eft  rencontré  forment  une  caùfe 
mouvante  pouflee  avec  plus  de  Force  ,  quoique  l'aâion  refpeâive  foit  la 
xnême>  ce  qui  par  conféquent  n'empêche  pas  que  l'effet  total  &  abfolu  ne 
foit  plus  grand. 

En  commençant  cet  écrit ,  mon  deflfein  n^étok  pas  borné  aux  éckircis- 
jemens  qu'on  yient  de  voir  ;  je  me  propofois  d'attaquer  à  mon  tour  les 
Défenfeurs  de  l'ancien  fyftéme,  je  l'appeÛe  ancien,  en  oppofition  du  nou- 
veau :  mais  j'ai  changé  d^avis  :  je  crains  de  donner  occafion  à  de  nouvelles 
difputes,  8c  c'eft  un  genre  d'écrire  que  je  hais  oaturellcmcot.  D'ailleurs, 
«tt  écrit  eft  déjà  aflcz.  long. 

D  I  S- 
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D  I  S  S  E  R  T  A  T  I  O  N 

Sur  la  Force  des  Corps^  par   Mr.    Calandrin  (♦). 

L'idée  <îc  Fprcc  que  nous  avons  peut  venir  de  deux  fources  :  &  il  faut 
s*entcndre  là-dcilus,  avant  que  de  définir  la  Force.  Quand  nous 
voyons  un  changement  qui  a  été  produit  par  un  corps,  nous  difons  que  ce 
corps  avoit  de  la  Force  j  &  comme  nous  ne  concevons  rien  d'aétif  dans 
J'effcnce  du  corps,  lorTqu'un  corps  produit  quelque  changement,  nous  con- 
cevons qu'un  principe  adif  eft  joint  à  ce  corps  ^  &  c'eil  ce  principe  que 
nous  appelions  Force.  C'cft  de  ccue  idée  que  Mr.  Poleni  a  tiré  la  défi* 
nition^  mais,  ce  n'efl  pas  la  feule  occaiion  où  nous  concevions  de  la  For* 
ce.  Nous  concevons  que  les  corps  en  eux  mêmes  ne  font  qu'en  repos: 
&  quand  un  corps  fc  meut,  tc  qu'il  continue  à  fe  mouvoir,  nous  cftimons^ 
qu'il  doit  y  avoir  en  lui  un  principe  adif  qui  produife  en  lui  même  ce 
changement  continué:  ce  principe  a£tiffe  nomme  auffi  la  Forces  &c'ell-là 
la  fourcc  de  l'ancienne  idée  que  l'on  fe  faifoit  de  la  Force.  On  ignore 
quels  font  ces  principes  a&iii  dans  l'un- &  l'autre  cas  ^  mais,  il  femble 
qu'on  ne  fçauroit  douter  de  leur  réalité  j  puifque,  dans  l'une  &  l'autre  ma- 
nière de  confîdérer  ces  Forces,  on  les  trouve  fufccptibles  d'augmentation, 
de  diminution ,  de  comparaifon ,  &  que  ce  font  par  conféquent  des  quan* 
tités.  Il  femble  auffi,  que  quoiqu'on  ait  confideré  ces  principes  adi fs,  eu 
égard  à  deux  effets  différents,  ce  n'cft  pourtant  qu'un  feul  &  même  prin* 
cipe  différemment  envifagé ,  &  qu'ainfi  ces  deux  effets  dépendants  d'une 
même  caufe  feront  toujours  proportionels  entre  eux.  C'efl  -  là  l'ancien  fy- 
ftême  :  on  a  regardé  la  continuation  du  mouvement  comme  l'effet  le  moins 
équivoque  de  la  Force  du  corps.  Se  on  en  a  déduit  que  les  Forces  étoient 
proportionelles  aux  vitefles,.fi  les  corps  étoient  égaux* 

Mais,  dans  le  nouveau  fyftême,.  on  ne  veut  point  confîdérer  cet  effet, 
fçavoir  la  continuation  du  niouvement ,  comme  un  effet  de  la  Force  :  on 
veut  s'en  tenir  à  la  confidération  des  impreflions  qu'un  corps  fait  fur  un 
autre ,  à  l'exclufion  de  cette  autre  £ice  fous  laquelle  la  Force  fe  préfente 
à  notre  efprit. 

La  raifoQ  de  cette  exclufîon  eft  exprimée  dans  la  définition  que  Ton 

don« 


^    ,  Je  crois  devoir  joindre  ici  cette  pîffertatîon,  afin  que  Ton  comprenne  mîeult  les 
louvelles  Expériences,  qui  fuivent,  &  qui  ont  été  faites  par  Ma.  'sGaAViSAXOS  pow 


_:)uvelles  __^ ,  ^ ,  _  ^_ ^ 

téfoudre  le^ difficultés  propoCies  ici  par  Ma.  Câlakd&jju 
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donne  de  la  Force  dans  le  nouy^eau  fyftême;  c'eft  que  l'on  croît  que  Ton 
ne  peut  mcfurcr  la  Force  que  par  rcfFet  qu'elle  pnxJuit  en  fc  confumant 
entièrement  }  &  il  cil  rrâî  que  la  Force  ne  s'épuife  iH>int  en  produifknt  à 
chaque  inftant  la  viteflc  du  corps  qu'elle  tranfporte. 

!Mais ,  il  me  fbmble  que ,  bien  loin  qu'il  foît  ûnîverfellcment  vrai  que 
toute  caufe  fe  dctniife  en  produifant  fon  effet,  au  contraire  les  véritables 
-caufes  produifcnt  leur  effet  fans  perdre  de  leur  Force  j  &  on  conçoit  très 
bien  un  principe  aÛif  dont  rcffcnce  cpnfîftc  à  produire  continuellement  un 
certain  effet ,  fans  que  cet  exercice  de  fon  aftion  cpuife  fon  aâivité.  Et 
c'eft  ainfî  que  tout  le  monde  conçoit,  que  quand  un  corps  fc  meut,  il  y 
a  en  lui  un  principe  aâif ,  qui  produit  une  certaine  vitcfle,  &  pourroit  la 
produire  éternellement.  11  n'y  a  donc  point  de  contradiftion  ^  concevoir 
l'effet  inftantané  d'un  principe' aftif  tel  qu'eft  la  Force  ,  que  cette  Force 
produife  continuellement  fans  fc  détruire  ,  &  qui  (croit  la  vraie  mefure  de 
l'aétivité  de  ce  principe. 

Auffi,  à  parler  à  la  rigueur ,  les  Forces  vraies  ne  fe  détruîfènt  point  en 
produifant  leur  effet,  feulement  elles  fe  diflribuent  difFcrcmmcnti  &,  Jorf- 
que  ces  forces  s'éteignent,  c'efl  par  l'aétion  oppofëe  des  forces  mortes.  Je 
ne  décide  point  de  ce  qui  doit  arriver  quand  deux  forces  vives  agificnt  Tu- 
ne contre  l'autre:  mais,  nous  fçavons  par  le  fait,  qu'une  Force  vive  peut 
être  détruite  par  celle  de  la  gravité  fans  produire  aucun  effet;  &,  pour 
me  fervir  d'un  exemple  qui  ne  foit  pas  hors  du  fujet,  s'il  y  aune  Force  du 
genre  des  forces  mortes,  par  exemple  une  preffion,  qui  unifie  les  parties  des 
coips,  lorfqu'un  corps  fera  effort  pour  féparer  les  parties  d'un  autre  corps, 
cette  Force  de  ténacité  s'oppofei-a  à  cet  eflPort ,  &  pourra  enfin  détixiire  la 
Force  de  ce  corps j  &  on  doit  convcnii*  avec  ces  MM.  que  l'on  peut  dé- 
terminer la  quantité  de  cette  Force  vive  qui  a  été  détruite  par  h  quantité 
des  forces  mortes  rcquifês  pour  la  détruire,  &  je  crois*  que  les  expériences 
de  M.   Polenl  prouvent  que  cette  quantité  eft  proportionelle  à  la  viteflc 
des  corps,  les  maffcs  étant  ftippofées  égales. 

Je  prens  donc  la  définition  de  M.  Poleni ,  que  TefFet  total  qu'un  corps 
peut  produire  jufqucs  à  ce  qu'il  perde  tout  fon  mouvement ,  c'eft  la  me- 
fure de  la  Force  vive  qui  réfîde  en  lui.  Or,  dans  l'expérience  de  M.  Po- 
leni, je  ne  vois  que  deux  côèts  qui  fbient  produits:  le  premier,  c'eft  que 
certaines  parties  du  corps  mou  fe  font  mues  avec  le  corps  qui  perdoit  & 
Force  ^  &  ont  fait  certain  chemin  :  le  fécond  effet,  c'eft  que  ces  parties 
n^étant  pas  dans  une  union  de  fîmple  repos  les  unes  avec  les  autres ,  mais 
y  ayant  une  Force  qui  les  contenoit  dans  cet^  fîtuation,  cette  Force  de 
ténacité  a  été  vaincue.  Voilà  en  quoi  confîfle  tout  l'effet  qui  a  été  pro- 
duit.   Êit-ce  donc  i  vaincre  cette  ténacité  des  parties  du  fuif,  que  la  For* 

ce 
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ç»  s*cft  confuméc?  Ou,  fcfoit-cc  à  faire  faire  à  une  très^ petite  portion 
de  ce  fuif  un  chemin  très  court?  Or,  je  crois  qu'on  ne  peut  guéres  pren- 
dre d*autre  parti ,  que  d'établir  que  la  Force  fe  confume  à  vaincre  la  te* 
nacité  des  paities  du  fuif,  d'autant  plus  que  fi  on  fuppofe  que  cette  Forcq 
fe  diftribue  dans  ces  petites  portions  de  matière  qui  font  tranfpoitces,  cette 
Force  même  fe  trouvera  bien -tôt  détruite  par  la  ténacité  des  parties  vol- 
fines  ,  de  forte  qu'au  bout  on  verra  que  toute  la  Force  a  été  uniquement 
âctruite  par  la  ténacité  des  parties  de  ce  corps  fur  lequel  fe  foit  l'impres- 
fion. 

Je  ne  croîs  pas  me  tromper,  en  prenant  cette  ténacité  qui  détiuit  la 
Force  vive  d'un  corps,  pour  être  une  Force  elle-même,  mais  de  celles  que 
Ton  nomme  mortes,  &  qui  agiflent  continuement  comme  la  gravité  j  &c 
cela  étant,  la  quantité  de  la  Force  quia  été  détraite  fera  précifément  égale 
i  la  fomme  des  aftions  de  cette  Force  morte  qui  par  leur  continuité  ont 
pu  détruire  cette  Force  vive.  Refte  donc  à  fçavoir  fi  les  profondeurs  des 
enfoncemens,  qui  font  produits  dans  ce  corps  tenace  ^  fout  proportionels 
aux  fommes  des  aôions  de  cette  Force  morte. 

Pour  trouver  le  rapport  des  fommes  de  ces  aâions ,  il  faut  remarquer 
d'abord  que  l'aftion  inftantance  de  cette  Force  morte,  qui  produit  la  téna- 
cité, doit  être  toyjoure  la  même  pendant  tout  le  tems  que  le  corps  agit 
contre  elle ,  fi  la  furface  qui  s'enfonce  eft  toujours  la  même ,  comme  par 
exemple  fî  c'eft  la  bafe  d'un  cilindre  j  &  on  peut  fi  peu  me  nier  ce  prin- 
cipe, que  fi  le  degré  de  ténacité  du  corps  changeoit,  comme  fi  par  ex- 
emple la  compreflîon  du  Choc  rcndoit  ce  corps  plus  tenace,  les  expérien- 
ces que  l'on  fcroit  en  fcroient  altérées:  la  Force  de  la  ténacité  cft  donc  la 
même  à  Chaque  inftant.  Donc  pendant  tout  le  tems  que  la  Force  vive 
fubfîfte,  elle  reçoit  à  chaque  inftant  une  égale  diminutbn. 

D'où  il  réfulte,  que  le  nombre  des  inftans  qu'il  fiiudra  pour  que  la  For- 
ce foit  entièrement  détruite  fera  toujours  proportionel  à  cette  Force  j  8c 
c'eft- là  un  principe  important  pour  ma  folution^  les  tetnsj  pendant  kfquels 
deux  forces  agiront  fur  fun  corps  tenace  jufques  à  leur  extinSlion  ,  feront  tou^ 
jours  proportionels  à  ces  forces. 

Si  nous  concevions  un  corps  mu  pendant  une  minute  avec  un  certain  de- 
gré de  Force,  qu'à  chaque  minute  ce  degré  de  Force  diminuât  d'une  éga- 
le quantité,  ficainfi  continuellement  jufques  à  extinélion,  l'efpace  total  qui 
fcroit  parcouru  par  ce  corps  fcroit  la  fomme  d'une  progreflion  arithméti- 
que- C'eft  ce  qui  arrive  dans  le  cas  propofé  :  deux  corps  égaux  qui  s'en- 
foncent dans  un  corps  mou  peident  à  chaque  inftant  un  égal  degré  de  For- 
ce^ les  efpaces  qu'ils  parcourront  jufques  à  exftinâion  feront  donc  les  fom- 
mes de  progreilionfi  arithmétiques,  dont  le  nombre  des  termes  fera  le  nom« 
,     ^  -         brc 
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brc  des  inftans  qa*ils  emploieront  à  perd;ie  leurs  forces.  Or  ^  on  fçaît  que 
les  fommes  des  progrefllons  arithmétiques,  qui  ont  un  même  premier  ter- 
me Se  une  même  différence,  font  comme  les  quarrés  du  nombre  des  ter- 
mes. Donc  (ce  qu*il  fàlloit  démontrer)  les  profondeurs  des  enfoncemens 
(qui  font  les  efpaces  parcounis  par  ces  forces  décroisantes )  feront  comme 
les  quarrés  de  ces  nombres  d'inftans  j  m^,  les  aébions  de  la  ténacité  étant 
toutes  égales,  leurs  fommes  font  comme  les  tems  ou  les  nombres  d*inftants 
pendant  lefquels  elle  agit,  &  les  profondeurs  des  enfoncemens  font  comme 
les  quarrés  de  ces  nombres  d*inftans.  Donc  ,  ces  profondeurs  font  comme 
les  quarrés  des  fommes  des  aâions  de  la  ténacité,  c'eft  à  dire,  conmie  les 
quarrés  des  forces,  &  non  comme  les  forces  mêmes. 

Appliquons  ma  théorie  au  cas  des  corps  inégaux  i  8c  puifqu'à  chaque 
inilant  la  ténacité  détruit  une  Force  ég^de  duis  chaque  corps ,  la  diminu- 
tion inftantanée  de  viteflc  fera  réciproquement  proportionelle  aux  maflcs  fui- 
vant  Tancien  fyftémej  &  alors  les  profondeurs  des  enfoncemens,  feront  les 
fommes  des  progreflioAs  arithmétiques ,  dont  les  différences  &  le  nombre 
des  termes  feront  différents,  &  ces  fommes  feront  entre  elles  en  raifbn  com« 
pofée  de  la  raifon  de  leurs  différences  2c  de  la  raifon  des  quarrés  du  nom* 
bre  de  leurs  termes  :  8c  conmie  en  ce  cas  hi  raifon  réciproque  des  maffes, 
&  les  nombres  des  termes  font  comme  les  forces ,  les  profondeurs  des  en- 
foncemens font  entre  eux  en  raifon  compofée  de  la  raifon  réciproque  des 
maflcs,  &  de  la  raifon  des  quarrés  des  forces.  Donc,  enfin,  fî  les  maflès 
font  réciproquement  proportionelles  au  quarré  des  vitdQes,  auquel  cas  (fui- 
vant  Tancicn  fyflême)  les  forces  feront  réciproquement  proportionelles  aux 
vitcflcs,  il  eft  évident  que  les  profondeurs  des  enfoncemens  feront  en  rai- 
fon compofée  de  la  raifon  direâe  des  quarrés  des  viteffes  (qui  eft  égale  à 
la  raifon  réciproque  des  maffes)  fie  de  la  raifon  réciproque  des  quarrés  des 
vitciTes  (qui  en  ce  cas  efl  la  même  que  la  raifon  des  quafrés  des  forces). 
Or,  la  raifon  compofée  de  ces  deux  raifons  efl  manifeflement  la  raifon  d'éga- 
lité Donc,  J[i  les  maflcs  font  réciproquement  comme  les  quarrés  des  vitefTês^ 
les  enfoncemens  femnt  égaux,  fans  qu'il  foient  proportionels  aux  forces. 

La  icule  chofe ,  qu'on  pourroit  dire  contre  ce  raifonnement ,  '  c'efl  que 
j*ai  fuppofé  les  réflilences  égales  à  chaque  infiant  ,  quoiqu'elles  agiffent 
coatinucmcnt  fur  des  furfaccs  différentes ,  la  furface  de  la  boule  qui  s'en- 
fonce piélcntant  toujours  un  plus  gi-and  objet  à  la  réfîftence.  .  Mais ,  il 
faut  remarquer  que  cela  fe  compenfê  en  forte  que  ,  prenez  une  boule, 
prcnex  un  c6nr,  pivncz  un  cilindre  (auquel  ma  théorie  conviendroit  par- 
faitement )  il  en  réfulrcra  phyfiquement  la  même  chofe:  &  la  fomme  des 
réfillcnccu  «nra  le  même  apport  avec  le  chemin  paicouru,  c'eft  à  dire, 
«vcc  la  profondeur  des  enfoncemens. 
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}  Je  croîs  donc  avoir  ptouvé ,  que  les  enfonccmens  -font  la  mcfure  des 
i|uarrés  des  forces  dans  les  cas  des  maflès  égales,  8c  non  pas  des  forces  nré« 
mes;  &  qu^ainfi ,  toutes  les  expériences  qu'on  a  faites  là  deflus  font  en  fa- 
veur de  Tancien  fyftéme.  Je  crois  même  avoir  mis  la  métaphy(ique  de 
mon  parti ,  8c  avoir  découvert  le  point  de  ftpai^tion  des  deux  Tyllémes. 
J^-puiiiaiiffi  m*éttc  trompéj  car,  dans  une  matière  auffi  délicate,  peut -on 
^'aflurer  qu'uti  moment  de  prévention  n*erapêchera  point  de  découvrir  le 
dtè  fyhît  d^iln  fyftêmc  auquel  en  s'eft  accoutumé? 


NOUVELLES    EXPERIENCES 

•  •  - 

''iS//r   ia    Force   des    Corps  ^£n   mouvement  ;    précédées   d'une 
Réponfe  à  la  Dijfertation  de  Mr.  Calandrin. 

Dans  pîuiîeurs  écrits ,  que  j*ai  puWfés  jufqucs  à  préfent  fur  la  mefufc 
de  la  Force ,  j*ai  évité  avec  foin  d'entrer  en  aucune  difpute  pr<^rt« 
ment  dite.  Quand  j'ai  travaillé  à  re(budrc  les  difficultés  qu'on  avoit  pro« 
pofées  contre  mes  écrits,  je  l'Ai  fait  fans  répondre  direâemcnt  aux  Auteurs 
qui  m'avoient  attaqué. 

pu  expliqué  les  motifi  de  cette  conduite  au  commencement  des  Remar» 
<^es  fur  la  Force  des  corps  en  mouvement,  inférées  ci -devant ,  fag^  2f  i; 
en  marquant  pouitant,  que  j'étois  perfuadé  ,  que  les  difputes  bien  réglées 
pouvoient  être  d'une  grande  utilité  pour  éd^rcir  la  véiicé.  Maïs,  il  cfl 
bien  difficile  qu'dles  reftent  telles  jufques  à  la  fin.  ; 

C'eft  ce  qui  m'a. Eut  prendre  une  ferme  réfolution  de  n'entrer  endif^ti^ 
te  qu^avec  des  perfonnes^  dont,  non  feulement  le  canidtère  me  fera' bien, 
connu  ,  mais,  qui  d'atUeuiv  voudront  bien  m'bonorer  de  leur  aniitié  i  &v 
alim,  ce  fera  toujpun  avec  plaifir  que  je  propoftrai.  dîreébement  met  diffi*^ 
cultes,  &  que  je  répondrai  de  même  k  ce  qu'on  m'objeftcra * 

Ceft  par  cet  raifbns  qu'aujourd'hui  j'entre,  en  difpute ,  &  qw  je  de- 
viens en  quelque,  forte  l'Agreifeur ,  en  répondant  à  un  écrit  dantlisqueL  je 
aefuis  pas  attaqué  direâenient.  •  ''^":  -  .1  ;r7  ..    : 

L'Auteur  de  ia  pièce  dont  il  s'agit  ici  eft  Moiifimir  .Gai^«A^,  Pro&^-r 
ïcm\en  Mathématiques  à  Genève  ^  qui  ne  m'a  pas'vbuiiiifefiiftr  la  permis^. 
fiDa  de  le  noDUXiqr^  ^  .    ^^lU-  . 

Mm  Le 
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Lo  raifoimemrot ,  q»»  ««  iogémcux  Auteur  %  propoCÉ,  pour  prourtr 
cw  U»  expériences ,  ^>n  aHéguc  pour  réfuter  le  fommcnt  qu'il  défend 
dans  k  diffcrtation,  fcrvcm  m  contraire  à  côsfirmcr  ce  fcntkncni;»  cft  ccr- 
Cernent  des  plus  frappants:  &  il  a  mis  ce  raifonncment  dana  un  fi  beau 
iour,  que,  qjioiqu'iQn  k  trouw  indiqué  ailleurs  ^  il  devient  nQuvew  par  le 
tour  qu'il  lui  a  donné.  C'eft  un  éloge  ,  que  nç  pourront  réAifo  à  Mr. 
iêhmdri»  çeuis-niéiBes  qiuc  foa  raifonnenicnt  uc  perfuadera  p». 

Il  n'y  a  pas  un  grand  noipbrc  d'années,  qu'on  nç  foMpçoiiQoîc  pas  feu-, 
Icment  qu'il  pût  y  avoir  le  moindre  diflFcrcnt  fur  la  mefurc  de  la  Force. 
Aujourd'hui ,   c'eft  une  des  principales  queftions  qui  partagent  les  Phyfi- 
.«ieafr ^  &  le  nombre  des.. écrits -fiir  cette  matière  cil. devenu  fort  gsaadea. 
pieu  d'années. 

Celui,  dont  il  s'agit  ici,  n'eft  pas  le  fcul  dont  on  foit  redevable  à  l'A- 
cadciniédé'Geôcvfe.  McJrftilr  Grameir^  Profefleur  enMàtJiématiqucsaans 
la  même  Académie,  •  collègue "&  amî  de  Mr.  Calandrin^  a  foutenu  le  fen- 
timcnt  contjmre  à  celui  de  fon  jcollégife  \  &  on  peut  dire,  que  les  deux 
opinions  oppofées  ont  été  défendues  à  Genève  avec  la  même  force  &r  le 
même'  gémc.'  -  '  .      .         * 

Je  viens  à  la  differtation  de  Mr.  Calandrin  j  8t  je  vais  cxpofer ,  auffi 
èbireoieni:  qu'il  n^  (êra;pi>(nbk  ,  les^  i-aifons  qui  m'empêchent  de  mr  ren- 
dre à  celka  qui  font  propose»  avec  tant  de  aettetc  dans  cette  diflertadoïK. 
Lies  raifonnemeo»  font  juilesi>  c'eâ;  à  dire  les  conclufica»  font  bien  tirées^ 
La  difpute  ne  roulera  que  fiir  up  principe ,  quct  Mr.  Caiamlrin.  trouve  évi- 
dent, &  qui  ne  nie  paroit  pas  tel 
!•  *  Je  ne  m^atlacherai  point  à  k  définîcion:  dti  mot  de  F$rce  :  je  reavoic  à  ce 
que  j'en  ai  dit  ci  devant ,  pag.  afd.  &  fuiv.  Je  pafiè  à  quelque  chofc  de 
plus  eflfenticl  qu'une  difpute  de  mots. 

Le  but  de  Mr.  Calandrin  cft  de  faire  voir  ,  que  quand  un  corps  perd 
fa  Force  par  une  preflîon  contraire,  ou,  pour  me  fervir  des  termes  même» 
de  r Auteur,  quand  une  Force  vive  eft  entièrement  détruire  par  une  Force 
snorte,  l'aâion  de  cette  dernière  Force ,  quand  la  toaJSt  du  corps  eft  de  ^ 
terminée,  eft  proportionndlc  à  la  viteflè  du  corps,  Ce  non  point  au  qaanré 
de  la  vitefle,  comme  l'a  foutcw  le  célèbre  Mn  Bokm^  ^e  Mr.  Cakrn^,^ 
drin  attaque, 
t.      Prenons  ^pour  exemple  un  corps  qui  perd  fà  Force ,  ea  enfonçant  les 
parties  d'un  cwps  moui  &,  pour  ne  parler  que  du  cas  le  plus  fîmplc,  fitppo- 
fons  que  la  partie  qui  s'enfonce  foit  cilindrique.    C'eft  fur  cet  ezcoçle,  que 
xouknt  les  principaux  raifonnemens  de  b  diflertatîon  que  nooa  examinons  ^ 
&  que  nous  prions  le  Leûeur  de  relire  avant  de  paiFer  à  notce  réponfe. 
lUg.  C.      Nous  fuppofons  encore  qu'un  même  corps  vienne  frapper  ca  A  &  ea  B. 

avec 
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iTfec  êiÊéxetitei  ritcffc$  la  fa^ttfiâe  DËT  dNm  cM^s  ttimi ,  mëbfÀiibMe 
•quant  à  ft  mafle  totales  &  cela,  de  manière  que  le  corps  «gîté  perde  cha- 
que fois  toute  Çk  Force  en  eiifi>nçant  la  parties.  Sùkxit  A  &  B  ks  deux 
enfencemens  fermés  de  cette  mamère. 

'  La  ^feition  (è  réduit  i  fçàvoir  ^  les  àâîons  tot^des,  par  lefquellea  ces^  en-  $• 
ibncetneitt  OK  été  formée  5  font  en  raiftm^es  ▼iteflb  qu'aroit  le  eorps<<ti 
rencontrant  la  iupenficfe  D  £  ^  ou  bien  ds  raifoh  doublée  de  ces  mêmes 
titeflcs. 

On  demeuft  d*acconl  de  part  Se  d'autre,     i.  QAb  Taâion  totale,  qui  4^ 
^le  penèmc  un  tems  fiai ,  eft  la  foitime  d'un  nombie  infini  de  petites 
Miftidits  qui  nt  durent  chacune  qu^un  moment  infiniment  petit. 
'^     a.  Que  pottr  détenhiner  chacune  de  ces  petites  avions,  îi  fimt  multi^  ;• 
^Ifer  dafei  chacun  de  ces  momens  la  graildeur  de  Taâion  par  le  tems  qu'eU 
4e  dure.    . 

'    ).  Q^  chaeuïie  dé^  petites  kftions  dont  il  s'agit  ici  eft  ^ale  à  la  réfi-  6m 
-ûtmct  qu'on  kif  <>ppbfe.     De  forte  que  la  queftion  fe  réduit  à  comparer 
enfemblc  les  femmes  de  toutes  les  petites  réfiftences,  qui  viennent  de  jk 
ténacité  des  parties  que  le  corps  fepare  en  formant  les  éavités. 
'    4.  Enfih  on  tombe  d'àccotd ,  que  les  profendeui^s  des  cavités  cilindri-  T*    . 
ques  j  qui  ont  été  fimnées  par  le  même  cbrps  ^  font  entre  ,eUes  en  raifoa 
-doublée 5  c'eft  à  dire,  comme  les  quarrés  des  vitefles  dont  il  s'a^t  ici. 

En  avançant  ces  principes  comme  non  conteftés  ^  je  né  dis  pas  qu'ib 
foient  fi  généralement  reçus,  qu'il  n'y  ait  perf<«ne  qui  les  révoque  en 
doute:  il  fuffit  pour  le  pn^fent  que  M.  Calandrin  en  tombe  d'acceixl  avec 
moi  )  8c  cela  paroit  par  fa  difii^ation  :  avec  cela ,  il  fcmble ,  qu'à  exi^ 
itoiner  la  matière  avec  foin  ^  il  n'eft  guère  poflibk  de  difputer  là  deflus.  ^ 

Voici  fur  quoi  on  fe  partage.  M.  Pj^eni  dit  que  la  fomme  de  toutes  L 
les  petites  réfiflences  t&  comme  la  profondeur  de  k  cavité,  parce  que  le 
^tiotidMt  des  parties  féparées  fuit  cette  ndfon.  Si  la  profondeur  de  B  eft 
'quadruple  de  celle  de  A ,  la  xéfîfteiice  ^n  formait  B  û&  quatre  Cou  suffi 
grande,  parce  que  le  nombre  des  parties  féparées  eft  quadruple:  par  coo- 
(ëquent ,  pottt  forflier  B ,  oti  HàttMMt  qàÈM  fois  la  téfiatité ,  qu'on  ne  : 
ftirmottte  qu'une  fois  en  formant  A 1  puifque  B  eft  l's^cmblage  de  ^latse 
cavités  comme  A.  j 

Si  on  comptfe  h  ténacité  de  deux  parties  qu'on  fép^e  à  un' fil  qu'on  j 

Tompt ,  on  trouve  que  le  nombre  des  fils  rompus  eft  en  raifon  de  la  pro«  .  I 

foodeur  de  k  cavité. 

Suivant  ce  raifonnement,  k  Force'  du  corps  eft  comme  k  profondeur  de 
Venfoncement,  c'eft  à  dire,  comme  le  quarré  de  k  viteflè  *•  ^  f; 

M.  CêUmdrin  cnvifiige  rexpérieDce  fous  une  auae  fiKe«     U  obferve ,  f. 

Mm  z  que 


€fdt  k  Fme  morte  qui  praduit^M'téfkKiié  ddit  itrt  fmjmrs  lasiOm^  pnn 

dant  tout  It  tms  que  le  corps  figU  (ontre^ glle^^  V^cp<\w  U  itnacité  efi  la 

^vtême  à  chaque  injiants  d'où  il  conclut,  que  pendant  tous  le  tms  que  la  Four 

ce  vive  fuhftjle  ,  elle  reçoit  à  chaque  infiant  une  égale  dimmti^n,    .    .         .  ^ 

.;   .f  )P^  là  il  déduiç  d'uab  imnicre ^laifc  &  incontcfUblc,  quo.  les^c^^u 

iHiPXfii  qui  a  fait,  les  cnfonccmcns  A  &  B  éioient  dans  ct$  do&y!  cas  comine 

.ic&  vifctTcs.    <J'cll  fuvquoi  npvs  rçnvoions  à  la  diiTertaci^»^        -: 

10.  j'cnt;eprcns  de  défendre  la  manière, de  raifonner  de  M.  Polenii  &  je 
..    dcpiçurc  d'accord ,  qu'il  n'y  auioit  rien  à  répondre  à  M.  Cakmdrin ,  js'il 

çtoic-v^rai  que,'  pendant  tout  le  tems  que  la  Force  vive  fubftjleyjlle  reçoft  à 
chaque  injiant  une  égale  diminution:  ce  que  M.  Calfi/tdrin  dçdm  de  ce  qup  ' 

-  Jatcrtacitc  xelte  la  même  pendant  tout  ce  tenasj  en  fuppoûnt  que  de  ce 
4^c  k.  ténacité  efl  la  même ,  il  s'enfuit  que  la  réjijtence  ^  vie^juj^  cetêf 
ténacité  efi  la  même^  fans  qu'on  doive  avoir  égard  au  nombre  des  parties  qu'au 

.  fifare  dans:  un  certain  tems ,  pourvu,  que  les  fuperficies  qui  s' enfoncent  foient 
4gales.  San^  cette  fuppoiition  tout  le  r^ûtonncment  tombe, >  car^  ù  h  ré- 
4ftencc  ell  inégale,, la  diininution  de  Force  le  doit  être  au£S.  C'cft  doac 
lx4e  fcul  point  que  j'ai  à  exaraiocr.  -  -,  .^ 

.:  -M.  Calandrin  a  trouvé  cette  égalité  de  réfiftencc  û  cvidwite,  qu'il  ne 
Jl'a  pas  feulement  exprimée.  Le  contraire  ne  me  paroit  pas  moins ,  claÎE, 
C'qil  à  ceux  ,  qui  voudiout  bien  comparer  nos  deux  éptitSi,,à  juger  qui 

'  c^c  nous  deux  fe  trompe  ;  ôc  j'aie  bien  aflurer ,  que  npus  n'en  ferons  pas 
.moins  bons  arhis  pour  cela. 

11.  [  Je  commence  pjw'  prier  Jyl.  Calandrin  d'eflaïer  d'enfoncer,  fipjplement 
^vec  la  main,  un  cilindre  dam  de  la  terne  glaife,  ou  dans  q|ueiqu'autie  corfs 
femblablc  ,  &  de  l'cnfonçpr  à  plulicurs  fois  aycc  différentes  vitcflcs  ;  fuir 

'   .r.  Tant  fcs  principes,  le  corps  mou  doit;  toujouis  rcfiller  également  dans,  çha- 

:quc  inftantj  ^,  par  couicquent,   la  maia  ne  doit  pas  uouver  plus  de  difr 

ficultc  dans  un  cas  que  dans  i'autrc>     C'eit .%  quoi  je  me  rapporte  à  ccuit 

.qui  voudront  biep  en  ^c  reflaii.  Se.  jp  paflc  à  l'exiamcn  de  la  propoû- 

-Qom  même.  %    n^*  ; 

12  '     J'accorde  <^e  la  ténacité  eft  la  même  pendant  tout  le  tems.    C'cft  (ur 
ce. principe,. qnçjc;  vais^r^ifojjpcç^  en  tâchant  de  faire  voir,  que  d'en  dé- 
duire l'égalité  de  la  réfiltcnce,"  c'eft  renverfer  toute  la  méchanique,  &ié- 
;v6ciuc&.'  entdputc.ks  çScts  les  plus  connus  4^  machines  iimples. 
f3-TM?inp>ivon$  çncprp:,!?^ ténacité  de  deux*  parties  à  un  fil  qm  les  joigne^ 
*  &  qu'il  faut  rompre  pour  les  féparer     Je  fuppofe  toqs  les  fils  également 
riprts)  Ôc  je  dis»  qucrl'effort  total, par^lequci  je  romps  un  certain  nombre  de 
.♦  *>   fils  eft  propprtioncl  à  ce  nonxbrc.     M.  Calanderin  foutient  au  contraii;c^, 
'   '   ,qac  fi;jc.pair<;^la  fils  plus  yitc,  je  puis  en  calTa  un  plus  grand^ nombre 

^  \  *  *  avec 


r 


-iicec  119* m^  eflfejiît>7:jÇe;4|9i;^cnt  à  w»  iTfpi'ttiï.Kpême  fihpçut,êtiy 
fompu  ftvçc.  J?luç^ftu  inpii>p,  d*effart  fwivsint  les  cûçconfl:ar,ccs. 
,   Mais 3  pour  rpmprc  un:  61  y  U  fa^t  un  degré  ^^viriiné  cic  tenfion;  auffif  ^4- 
tôt  qu'on  l'appliqué  au  fil,  il  fe  rompt  ;   Ikns  cela,  il  rcftc  entici.     P^ 

.    M.  Cy?/(pH^ÂK;»'jkj;^fipï>^::C»v>tkgé  U  téMçit;<?  iî«}sp?îtic^  ;  fou»,  cette  rfi^ï  15. 

,CC,  j'abpndowek  çpînj?pr<iif<;^j<^,8r,fi)&,.,,^^  9J^i%çr  .la'rcûttçMc;.quf 
vient  de  cette  té/çaçité.  comnic  une  prcffion*cQncinuç^  &  il,  Vagit  à  prefçi^ 
de  démonuer  en  générai  e(;>mraenc  -ilaus.  çbaqMC  -înâafit  inâniment  peiit»4 

^t  dFtpc^iner  re$îC  ^Vc.j^rçfls?».,  .pour  a^yçir  rc|èt^         qui  clt  ;lii 

.  .  Li  première  <;hoi'c,èilaqp<fïk:i^^^  ?tt«»ppn,  c'^1^  fe^  gratj^ur  dç  15, 

Jft^prc(riQn.eo^iidecéftîà  part:i  .,^  qo,  ^oqiparçi/lçs  gTftnd^rs  de  4eu«  presr 
:fiops^  par  Ifurs.  e^cts-en^tenif  égayx  daj>ii-  d<?s  circoTiil;Micx:s..ef\ticrcixKnt  ietnr 
.Wablcs..  Ç;e|li.,al/>^  -qj^Vajdit  .<i^i^  jjç  p9iiîs*4;unc  livre  vaiit/eizc  fois  jbt 
poids  d'une*  once.     C'eit  cette  grandeur  de  la  prcflion  que  nous  npftinfons  .7  ♦ 

-  .  M»i,xc,n?eftr;pas  .cëttediitcofitc  ^ule  qu'il  fwt  cohCdçfQ^.  .  Dians.çeiî-  17. 
,tiUQCs  6ra>niianccs,^une.oncc.pèu]:.^^f^  à  dire,  .former 

eilc  rculpTifis  aâion/qcri  .eoipi6«bGîbi  livre  de  tomber  {  to^t  de  méan:  qi^'cA 
a  quelquefois  bdbin  de  Teffi:»  eotâjer  d'une  livre  pour  cmp£/:her  une  feule 
once  de  tomber.      -         -     \^     [  ; 

Si  nous  examinons  ce  phénomène  fi  commun ,  nous  aurons  la  clef  de 
tous  les  calculs  fur  les  preflionç  ;-;::,« 

Une  once  foutient  l'efFoit  d'une  livre  ,  lors  qu'elle  ne  fçauroît  (è  mou-  i*. 
Wit  fins  faire  fcize  fois  le  chettîinf'qu^elle  fait' faire  uncfcûie-fois  àia;  lArrej  '  * 
&  un  enfant  (outiendra  l'efFbit  d^im  homme  vingt  fois  plus  robufle,  fi  coc 
homme  ne  peut  avancer  fans  hôxt  reculciP  Tenfiuit  par   un.  chemiè  'vingt 
fois  plus  grand  que  cehii  qu^il  fait  lui^fiiême.':  ... 

••  Or,  une  prcffioh  qui  ne  vaut  quline  bnCe  no  fçauroit  égaler  cellr  Ji}UÎ 
vaut  une  livre ,  à  moins  ^liè  l^eflRht  de  dette  ônc©  ne 'vaille  ieize  fois  l!eft 
•fort  de- chaque  once  de  celles  ^  qui  Cofnpofertt^  ta  lîVre,  &  on  4ie  conteftfe 
point  que  cette  augmentation  d'efFoit  Tiec  fçauroit  être  attribuée  qu'à  ht 
plus  grande  vîteflc  qu'aiffoîl  Toncc,  fi  elle  iftettoit  en  mouvement  la  livre, 
ou  que  la  livre  la  mit  en  thomrement.  Pour  dire  qu'il  ne  faut  avoir  égard 
qu'à  rWtcnfité  de  lii  pfclB6nfî'îqaand  il  s'agit  de  détermioêr  :reffort  qit'clle 
•feit,  ^  hréfiftcnté-qîlf^Hc'pëût  furmcwttcr*,  il  4^ut  foiitemr^quc  quElq|K 
inégaux  que  (oient  les  bras  d'une  balance,  il  n'y  af  (^e :1er. poids  ëgâuX  qiî 
foient  en  équilibre:     '      '"•  ?   j'  .    '  .  ..   '  . 

On  voit  donc  qàè^  p6uf  Jbomptret  ks-eflFerts  dépens  ptqfikn^^eilittnis 
-V  Mm  3  «gauXji 
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Y^  ît  «  M  À  K^U  S^Sfï    SUR     L  K 

'léjgîtttx ,  ^  il  fkut  àroii-  ^^;lrd  ^imc  intçnfités  dfcs  preffiôns  &  aux  Vittflcs  des 
points  ou  des  fuperficies  auxquelles  on  ks  applique  inmiédiatomeût  :  &:  ce 
n'eft  qu'en  multipliant  Tintenfîté  par  cette  vitdSê,  qu'on  détermine  Tef- 
ibrt.  •        ' 

19.  Pendant  qu*un  cifindre  ent^e  dans  un  corps  mou  &:  perd  fit  Fbrce^  h 
•  ténacité  des  parties  reftc  k  mêrtie  j  &  la  mémfe  foperficie  agîfîant ,  c'eft 
toujours  le  même  nombre  de  parties  qui  réfifte  Se  Tintenfîté  de  la  prcffioh 
cft  toujours  la  même  i  mais ,  la  viteflc  de  la  fuperficie  qui  prcflc  ,  &  eft 
greffée,  change  à  tous  momemri*  par  cqpféquetu:,  les  efforts  qui  détruifcnt 
la' Force  du  corps  dam  les  moments  qui  fe  ûiifent)  quoiqu*égaux,  font  in* 
égaux ,  &  étant  comme  les  ^itefiês  ils  font  comme  les  efpad^  parcoures 

-'^  ^  éknk  ccb  tems  égaUx^    Or /la  fomoie  de  to»  les  cfibrts  étant  égale  à  tou- 
te là  Force  perdue,  il  s'enfuit  que  cette  Force  eft  proporàonelle  à  laftak)» 
me  de  tous  les  petits  efpaces  parcourus,  c'eft  i  diic,  proportioncUe  à  h 
profondeur  de  l'enfoncement ,  qui  eft  proportîonelle  au  -quarre  de  la  vh 
•  7-  teflc  ♦• 

Je  viens  aux  nouvelles  expérientes  annoncées  dans  fe  titre  de  cet  é€tîi. 
.r  Mais,  je  dois- avertir  d'avance  ceux  qm  voudront  les  repénér,  de, faire  at- 
mdon  à  tout.  Il  faut  que  ks  machines  ibient  travaiUpa  avec  CTafl-itudd^ 
4c,  avec  cela ,  la  moindre  négligence  en  fiuânt  rcxpcrieace  i\eff^6che  de 
îéuflîri  mais ,  fî  on  prend  toutes  les  ptéçautkxis  néceflàircs,*  otr  trouvdm 
toujours  ces  expériences  conformes  à  ce  que  je  vais  dire. 

EXPBRIBNCB        L 

M*  A  une  bane  de  fer,  ktigue  de  trois  jMcds,  large  de  trois  quarts  de  poi^ 
ilg.  7.  ce  ,  &  épaifle  d'un  demi  pouce,  j'attache  à  trois  hauteurs  différentes  trojs 
cônes  kaiAà>\ei  &  égaux  en  A,  B,  &  D.  Vis-à-vis  de  chacun,  il  y 
a  des  poids  égaux  de  l'autre  côté,  pour  faire  éq^flibre,  afin  que  la  bane. 
Ibit  exaâement  verticale,  étant  fufpcndue  par  le l)out  Ç,.  où  elle  eft  mo- 
bile autour  d'un  axe ,  en  formant  de  cette  manière  un  pendule  compofé. 
L*axe  eft  mince ,  d'acier  poli,  Se  tourne  dans  deux  trous  dans  du  cuivre^ 
cnforte  que  9  fins  avoir  de  jeu ,  il  tourne  (ans  frottement  (ènfihle.  Si  ce 
pendule  eft  agité)  les  trois  pdnti  A,  B,  D,  parcourront  des  arcs  inégauk 
en  tems  égaux.  Le  pœduk  en  defceodaut  a  (a  plus  graxxie  vitefiê  qqand 
CD  eft  verticali  c'eft*là  que  je  Tanéte  par  ud  obf^cle  immobile:  mais 
i^ant  un  cieux  rempli  de  terrç^glaife  vis-à-vis  de  la  pointe  A  ,  les  poij|« 
tes  B  &  D  ne  ftappeat  rien.    ,  , 

Enfuite,  c'eft  B  feul  qui  frappe,  quand  le  pendule  eft  arrêté. 

laÛB^  k  pradolc  perd  Çk  FoccC)  pendant  que  D  seocontre  l'obftadc* 


Ofl^ffm  que  k  jjcnda^çibit  Qhaqjjf:,fo^  éjljcvi,,  ^potir  qa*il 

ait  la  même  iriteflc  ,  &  par  conféqucnt  1^  même  Force,,  quand  il  frappe 
robftaclej  &  on  trouve  les  trois  cavités  cxaftcmént  égales,  (j'eft  la  même 
Force  qui  fe  perd  à  chaque  fois,  mais  les  ums  (bîit  b[en  inégaux. 

*  Je  me  fers  du  même  pendule.     J'ôte  les  toncs ,  &c.  |que  j'ayoîs  atta-  ti. 
elles  en  A  &  £ ,  en  laifiSht  celui  qui  eft  en  D.  &  j'attache  à  quelque  rtg.  |t 
hMteur  au  deflus»  de  O  )c  po^ds  P  ,  long  de  trois  pouces ,  &  pef^t  une 
demi  livre.    J'élève  le  pendule,   &  le  laiflant  tomber  il  perd  (à  Force  en 
fcq>paaî  de  la  terre  glaife  çn  D,  ;  .    . 

.  Ayint  ôté.P ,.  j*attachf,  le.poi^?  Q^dc  manière  que  la  diftance  CP  ibît 
dmble  de  CQ>  ^-po^*'  <{^  ceci'  fe  puiflc  appliquer  à  tous  les  points  des 
deux  corps»  Q«^'^  ^  la  mcatié  de  la  hauteur  de  P,  c'eft  à  dire,  uq 
pouce  &  demi.  X^pcfe  deux  livres,  &eft  par  conféqucnt  quadioiple  deP* 
Je  calcule  à  quelle  hauteur- il  faut  lever  le  pendule^  poufvque,  étant  par- 
venu à  être  vertical,  où  D  rencontre- la  terre  ^laife  ,.  ilîut  la  mênic  vi-^ 
tefle  que.  lors  que  P  y  ctoit  attaché.  La  cavité  dan^  ces  deux  cas  efl 
pffécifémcnt  la  nacnac.    .  .     ,  :  j     /. 

Le  point  D  ayant  chaque  fois  la  même  viteflc»  &  pénétrant  chaque  fois 
à  la  même  profondeur '&  de  la  même  manière  dans  la  terre  glai(e,'rcs 
forces  font  détruites  en  tems  égaux.  Voici  donc  deux  cavités  égales, 
femblables,  &  formées  en  tems  égaux  f  les  forces  détruites  font  donc  éga-- 
Içsi  âc  le  pendule  ayant  chaque  fois  perdu  toute  fa  Force  ,  il  s'enfuit  que 
dans  ces  deuiB  chûtes  les  .forces  entières  ct;ûient  égales.  La  barre  dé  for  , ,  \ 
avec  la  pointe  D  a'apas  été  changée ^  la  viteifc;  a  été  la  même,  donc  la 
Force  de  cette  partie  du  pendule  n'a  pas  varié.  Retranchant  chaque  fois, 
cette  partie  de  k  Force,  il  relie  des  forces  égalçs  pour  les  corps  P  £c  t^ 
Or,  les  maflcs  font  comme  i  à  4,  &  les  vitefles  comme  les  dillanccs  CP^, 
CQ^  c'eft  à  dire  comxxiê  deux  à  un,  ou  en  jiai(pn  irwerfe  fous -doublée  dés 

mafics.  "  ... 

Expérience-      I  I  L 

J^attache  un  reflbrt  à  un;CQrps«  En  plwit  ce  reflQrt^.  &  en  Iç  rela-  2%. 
chant ,  ce  corps  eft  mis  en  mouvement  auûl  bien  que  le  xeflbrt  même , 
qui  avec  le  corps  ne  fiât  <pi'une  même  mafle,  dont  le  poids  peut  être  chanv* 
gé.  Le  reflbrt  fe  bande  toujours  de  la  même  mamcre^  &  eft  chaque  fois 
également  plié.  .Quand  la  nsallê  eft  «wf,  la  vitefle  que  le  reflTort  commu- 
nique eil  id  &  ^emi.  La  nukSe  étant  fuatrê ,  k  viteile>  que  Taâion  du 
reflbrt,  doùne:  au  cotps,  eiib  il  &  un  .quart, ,  Adais^>  k  jpoids  du  corps  étant 


i4'' 


^uf,  la  Vitêric'-tfcft  (çjÇe  V '^  'i^'*''     Lc'^rdïfait  du  tiuarré  de  k vitefe 
psjrJanttflc  étant  toujours  le' rfiâiiie.  ■    '  «■ 

EX^KHIENCS        IV. 


«^7 


•    ^  ■  ^^  .„.-.. 

''Et  dt?  tfudquç  manière  qu?on  varie  rexpéricnce,  on  ïrouve  toujoun 
duc  les  vitcflcsforti  en  raifon  invcrfe'dés  maflcs,  «C  qu'en  multipliant  cha- 
daé  ihîfifc.pat  le-qûarré  de  fe'vkctac,  *:  en  ajouÉttit'.lcs  dëOx  produits  cn- 
ferable,  on  trouve  dans  chaque  expérience  la.œême  femme  lyi.  y  qm  c«. 
ttUe  qu'on  trouve  dans  i'cxpérienee  ill-,  en  niulHpliant  la  maflc  du  corps 
«ïû'ort  y  emploie,  par  le  quarré  de  fa  viicflc.  .    ,      ,       , 

'  Sur  CCS  expériences,  on  pourra  dire  qu'il  faut  avotf  égard  au  tems  que 
le' «effort  emploie  à  fc  débahdcr.    Je  l'accorde ,  mais ,  U  fout  auffi  avoir 
'    Aa*;d  à  la  vitefic  avec  hqucHe  il  fe  débande,  comme  nous  l'avons  fait  voir 
#,8  IWlant  de  la'  prcflioû  en  génersà  *:  &  atowl,  on  trouve  que  ce  qu'on  . 
*-      Srd  enlminuanî  le  tdms  éll  itgagné  par  l'augmentation  de  la  viteflèj  de 
manière  que  l'effort  total  eft  toujours  le  même,  ^and  le  même  refTort  a 
étrplié  de  même.    Ce  qui  paroit  plus  clairement  dans  les  expcnencçs  fui- 

T*^"^     .  .  •«..  '.   ,..  E  X-  >  B  R  «  E  K  c  «   ■  -V;    . 

,^      J'emploie  ici  la  m.^  barre,  de  fer  d9nt  j'^i  parlé  dans  la  i.  «{^W 
«     r  ce;  &  fucceflivement  j'attache  en  B  &  D ,  le  refTort  dont  je  me  fu«  fervi 
^'  ^-■fales-dèrn.è.rii  en  obfervant  de  lic  mettrele  rcffort  qu  après  avoir  oje 
J^corps  auffi  pefant,  que  je  remets  dans  l'endroit  d'où  j'ai.oté  fe  reflbrt. 
Le  rcf^'rt  éunF  également  bandé,  en  fe  rékçhaiip  commumque  chaquefo»- 

^'^^S:^^  -t.;  rmn  «il«4'cxpaieioe.flui:  r^pon-: 

^      *'•  À  fyl^dc£€\Va-^cS.xs,U,  eh  gênerai V  de  ijudqufc  frmniere  qa«- 

|k    S  S'^éricnccs,  j'ai  ^ym  «o«Vc:  quc.lc.iaômc^ffort,  pUc 
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de  mëme^  produifoit  toujours  en  fe  débandant  la  même  Force ,  gui  fe  trou- 
ve en  multipliant  par  le  quarré  de  fa  vitfcfle  chaque  petite  paitic  de  ma- 
tière mifc  en  mouwraent,  &  en  prenant  la  femme  de  tou*  ces  produits. 
11  cft  aifc  de  trouver  cette  fomme  par  le  moyen  de  ce  théorème ,  qu'il 
n'eft  pas  difHcjle  de  démontrer  ,  que  cette  fomme  eft  égale  au  poids  de  tous  ^5. 
les  corps  mis  en  meuvemenf^  multiplié  par  la  hauteur  i^  laquelle  ce  mouvement 
fait  monter  le  centime  commun^ de  gravité  de  tous  ces  corps.  Or,  ce  produit 
dans  toutes  les  expérience^  a  toi^jours  été  trouvé  le  même. 

Quelque  décifives^que  me  paroiflcnt  ces  expériences ,  je  prévois  qu'on  *7- 
y  peut  &ire  une  objeâion^  c'eft  que,  dans  ces  expériences,  je  ne  fais  pas 
attention  à  TefFort  du  pendule  par  fou  axe. 

Il  eft  ceitain,  que  quaiid  le  reflbrt  n'eft  point  attaché  dans  le  centre  d*of- 
cillation  du  pendule ,  Taxe  Q  fait  effort.  -.  Mais ,  je  n'y  fais  pas  d'atten-? 
tion,  quand  l'axe  n'a  point  de  Jeu,,  parce  que  jamais  effort  (ans  mouveiQent 
local  n'a  été  caufe  de  diminution  de  Force. 

S\  le  corps  A,  mu  horizontalement ,  gliffe  le  long  d'une  fuperficie  ver-  ^8- 
ticale  BC,  &  que  par- là  il  foit  détourné  ,  il  preffera  cette  fuperficie:  Fig.9* 
mais ,  fi  eue  ne  cède  pas ,  le  corps  ne  perdra  rien  de  fa  vitefic ,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  firottcmentn 

Mais,  fans  abandonner,  nos  expériences,  voici  quelque  chofè  de  plus  di-  29. 
rcâr. 

Soit  QO  un  pendule  compofé,  C  le  centre  de  fufpenfîon,  P  &  Q^deux  fîg,  xo. 
corps  attachés  au  pctidule:  en^  &  O,  on  fixe  ce  qu'il  f^ut  pour  pouvoir . 
y  appliquer  le  relTort,  en  ôtant  un  corps  au$  pefant  que  le  refTortj  tout 
cft  fixe,  hormis  le  corps  Q^,  qui  peut  fe  détacher  &  être  appliqué  en  y, 
cnforte  qui:  Cf  foit  égal  à  CQ;  Lors  que  ce  corps  eft  en  Q^,  le  centre 
d'olcillation  de  tout  le  pendule  eft  0 ,  8c  on  y  attache  le  reflbrt.  Quand 
ie  corps  eft  en  j^ ,  ce  centre  eft  ^  ,  &  c'eft  alors  dans  cet  endroit  qu'on 
fixe  le  refibrt.  En  mettant  chaque  fois  le  pendule  en  mouvement ,  de  la 
tnanière  qu,'il  a  été  dit  dans  l'expérience  V.,  qu'arrivera- 1- il?  Je  n'ai  Ja- 
mais fait  l'expérience:  mais,  je  ne  crains  point  qu'on  me  nie  ce  que  je  vais 
dire.  M*.  Calandrin  peut  conclure  de  fes  principes  ce  que  je  conclus  des 
miens  :  iufH  je  ne  propofe  cette  expérience ,,  que  pour  en  déduire  une  au» 
tre,  dont  on  ne  pourra  pas  me  nier  l'effet,  auili-  tôt  qu'on  aura  accordé 
cjB  qui  iipgarde  celle -ci  5  &,  par  cette  raifon,,  j'ai  î;egardé  l'expérience 
même  comme  inutile.  Je  pourrai  pourtaiit  bien  la  faire  quelque  jour ,  s'il 
ne  manque  que  cela  pour  ôter  tout  fcrupule,  quoifjue  ce  que  je  vais  di- 
re foit. une  fuite  des  expériences  dont  j'ai  parlé  N.  if.  Je  reviens  à  no- 
tre'pendule,  ^  je  dis  que  dans  les  deux  cas  la  viteffe  communiquée  au 

*^  N  n  pen- 


^ 
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pendule  fera  prccifcmcnt  la  même ,  &  par  confcqucnt  la  Forcé  cofBnnitif* 
quéc  à  tous  les  corps  la  même  j  le  corps  Q^  ayant  la  même  vîtcflc ,  foit 
qu'il  foît  attaché  en  Q^ou  en  q.  Cepcndmt,  la  vitcflc  du  point  O  cft  bien 
difFcrente  de  celle  d'^  5  &  ,  par  confiéquent ,  quoique  les  eflfets  foicnt  c- 
gaux,  les  tcms  dans  lefquels  le  reflbrt  fè  débande  font  bien  diflKrents.  pcn 
conclus,  que  le  tcms  a  été  compcnfc  par  la  vîteflfe,  &  qu*à  caufc  de  ceÉi 

i3.  raâion  totale  eft  la  même  •. 

3^-  Voici  ce  qu'on  peut  répondre  :  on  m'accordera  que  les  viteiîês  font  les 
mêmes,  mais  qu'il  ne  s'enfuit  point  que  les  forces  foient  les  mêmes  5  que 
quand  le  corps  qu'on  peut  tranfporter  eft  en  Q^,  au-deflus  du  point  de 
fufpcnfion ,  il  recule ,  &  que  fa  Force  eft  n^ative  ^  que  par  conféquent 
elle  doit  être  retranchée  de  la.  fomme  ,  bien  loin  d'y  être  ajoutée ,  pour 
avoîv  la  Force  totale  j  &  que  dans  les  deux  cas  il  faut  en  agir  de  même  à 
régaiYl  de  la  baifc  de  fer  pour  la  partie  qui  cft  au  •  deflus  du  centre  de 
fufpenfion.  J'avoue  ,  qu'en  comptant  de  cctt8  manière  ,  &  en  mettant  la 
rVcc  propoitionelle  à  la  vitcflc  multipliée  par  la  maflc ,  les  forces  totales 
font  comme  les  tems  que  le  reflbrt  eft  à  fc  débander  s  ce  qui  convient  avec 
le  principe  de  M'.  CalanJriMy  &  ce  qui  m'a  fttt  dire,  qu'on  m'accorderoit 
aifcment  que  la  vitcflc  eft  la  même  dans  les  deux  cas; 

Il  faut  remarquer,  qu^it  ne  s'agit  ici  que  de  la  vitcflc  quele  reflx>rt  don- 
ne au  pendule  j   &'on  ne  doit  pas  faire  attention  à  ce  qui  arrive  après,' 
c'cft  à  dire ,   à  la  manière  dont  la  viteflTe  cft  détruite ,  quoique  la'  vitcflc 
foit  égale  :   laliauteur  à  laquelle  le  pendule  monte  n-e.ft  pas  la  méme^   c^ 

>    n'cft  que  par  Tinégalité  dfc  ces  hautears^,  8c  par  leur  propoition,  qu'on,' 
peut  conclure  que  les  vitefles  étoiènt  égales. 

La  difficulté,  que  nous  venons  d'indiquer,  8c  à  TaqueBc  les  défenfcurs  du-* 
ftntîment  que  la  I*  orce  eft  proportioncUfe  au  produit  de  la  maflc  par  k  vi*  * 
tefle  font  obligés  de  recourir  fouvent,.eft  fondée  (ur  cecij  que,  pour  avoir 
Teflèt  d'un  effoit,  il  faut  retrancher  de  reflet  que  cet  effort  foit  d'un  cô- 
té l'efFet  que  ce  même  effort  fait  du  côté  oppofé  ;  au  lieu  que  nous  di- 
Ibns,  que  l'effet  total  eft  la  fomme  de  ces  deux  effets. 

Voilà  comme  nous  avons  raifonné  dans  rcxpérience  IV.  j  au  lieu  que, 
lîuvant  le  fentiment  que  nous  combattons,  Teffet  d'un  leflbrt,  qui  fe  dé- 
bande entre  deux  corps,  fera  toujours  nul,  quel  que  foit  le  reflbrt ,  parce 
que  les  fortts  oppofées  font  égales.  L'effet  d'un  coup  de  canon  fera  nul, 
parce  <|ue  la  poudré  fait  reculer  le  canon  d'un  côté  avec  la  même  Force 
qu^elle  pouflc  le  boulet  de  l'autre. 

On  voit  aifément  combien  d^autref  chofos  il  y  auroit  à  dire  fur  cette 
manière  de  raifonner:  aulfi  oe  Tappliquc-t -on  pas  à  tous  Ica  cas^  te  on  ne 

me 
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*fcfe  pSoint  que  ^itns  les  <cas  ânSogncS  a  î^pcriencc  IV.  il  hfc  feSlc  mettre 
les  dent  efibrts  dans  ime  même  ibmme)  du  moins  c^ft  ce  <fxi  Tait  de  bien 
des  rarfonncmcns  des  défcnfcurs  de  Tancie»  fyftémc:  &  rcxpéricnœ  IV.  tic 
ieur-  doit  point  ftirc  de  peine.  Dans  les  difificrcnts  cas ,  les  Forces ,  mclu* 
rées  i  leur  manière  ,  font  propoitionellcs  au  tcms  que  les  reflbrts  font  à  fc 
débander}'  il  n'y  "a  contre  eux  que  le  raifonncmcnt  qitc  nous  avons  vu  cî- 
'flcvant  *.  »  ♦  j|^ 

Voici  quelque  -  tïidfc  ,  je  ne  dis  pas 'de  plus  fort,  car  le  raifonnc-  31. 
ment  N.  i8.  me  paroit  dénionftratif ,  mais  de-  plus  fi^pant,  étant 
moins  abflrait.  Je  pofe  qu*on  m'accorde ,«  que  dans  rexpérience  indi- 
quée N.  2p.  la  vitefle  cft  là  même  dans  les  deux  cas  dont  j'ai  parlé  )  ce 
qui  eft  une  fuite  du  N.  zf.  comme  auiH  des  principes  que  ces  Mcflîeun 
admettent.  ^ 

'  Je  conçois  deux  pendules  abfolumertt  femblables  à.  celui  dont  j'ai  fait  Fig.  xê. 
mention  dans  cet  endroit,  &  les  deux  corps  mobiles  attachés  au-defliis  de  C 
en  Q^:  le  reflbrt  eft  appliqué  entre  les  deux  paidules  en  O,  étant  attaché 
à  l'un  s  alors,  le  reHbrt  venant  à  fe  débander  repouflera  les  deux  pendules, 
leur  donnant  à  chacun  le  même  degré  de  vitefle  :  &  la  même  chofc  arri- 
vea  encore,  fi  le  reflbrt  efl:  en  « ,  après  que  les  corps  mobiles  auront  été 
tranfportés  au-deflbus  des  centres  de  fufpenfîon  en  f  5  &  ces  dernières  vi- 
tefles  feront  précifément  les  mêmes  que  les  premières,  aufli  bien  que  dam 
l'expérience  mentionnée  N.  ip.  On  a,  dans  ces  deux  cas,  les  barres  de 
fer  &  tous  les  corps  attachés  en  0,  B,  ôc  O,  agit^  abfolument  de  mê« 
me  5  outre  cela  5  des  deux  corps  Q^ou  f ',  l'un  eft  pouflTé  d'un  côté  & 
l'autre  de  l'autre ,  Se  la  vitefle  efl:  la  même  dans  les  deux  cas  ,  de  forte 
que  la  quantité  de  Force ,  de  quelque  manière  qu'on  la  veuille  mefurer  ^ 
cft  abfolument  la  même  de  chaque  côtéj  par  conféquent,  le  même  reflTort, 
plié  de  même ,  produit  la  même  Force ,  quelque  inégaux  que  foienc  les 
tems  dans  lefquels  il  fe  débande ,  qui  dans  ce  cas  font  entre  eux  com- 
me C^  à  CO.  Il  me  femble  que  ceci  lève  la  plus  grande  des  difficul- 
tés qu'on  ait  oppofées  jufques  à  préfent  aux  expériences  alléguées  pour 
prouver  que  la  Force  eft  proportionelle  au  quarré  de  la  vitefle  multi- 
plié par  la  mafle.  Je  n'ajoute  qu'un  mot ,  pour  éviter  toute  difpute  inu- 
tile. Le  mot  de  Force  eft  équivoque  )  mais ,  dans  tout  ce  que  j'ai 
écrit  fur  la  Force  d'an  corps  en  mouvement ,  j'ai  entendu ,  par  ce  mot^ 
la  capacité  que  ce  corps  avoit  d'agir  fur  les  autres  corps  ai  perdapt  fofi 
mouvement. 

Je  renvoie  à  ce  que  j^ai  dit  ci -devant,  fag.  if8.  &  ifs>.i^ic  je  crois 
pouvoir  affirmer  »  que  loi  expériences  prouvent  immédiatement  ce  que  j  V 
vance. 
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Qu^ofi  donne  au  mot  de  Force  un  autre  (cns^  qu'on  dife  que  cet  ai|* 
tre  fens  c&  plus  naturel  ^  jç  ne  m*y  oppofe  pas  :  tout  ce  que  f^  vou- 
lu foutenir ,  c^eft  que  ce  que  jîai  nommé  Farce  doit  être  meluré  par  le 
produit  de  la  maflc  &  du  quarré  de  la  vftefle.  Pour  foutenir  ,  qu'en  en- 
viTageant  la  Force  fous  une  autte  ùçe,  on  peut  admettre  une  autre  me- 
fure ,  il  faut  expliquer  toutes  les  expériences  qu'on  a  faites  fur  h  Farce 
&  fur  le  Choc 'f  ce  quelque  nous  faifons  de  notre  côté  :  &  j'ôfe  aiTu- 
rer^  que  cela  n'a  pas  encore  été  £ût  par  ceux  qui  ont  embxofle  le  (cnti- 
ment  oppofé. 
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he^es  Inventions;  qài  ^'^iç  {iliii  tonbribué  à  iVancec  k  Phyficpicj  & 
dont  cette  fdénce  lircî.  endorc  tous  les»  jours  ^^c^  swf^iitages^  très  'conQ^ 


hcmifphéres  vuides  d'air  :  M.  ^oyle  pcrfe£tionna  d'abord  cette  invention  5  .aii 
iièu  dHine  lîmple  féringue,  il  employa  ûrtc  maichine.jpius  grârfde,'dont  pji 
tiroft  le  pîftort  par  le  moyen  (^ùit  pignon  8c  d*Unc  itianivdle  V.  Tl  "^nipïo)^ 
mênie  deux  coi'ps  de  pompes!  placés  Tun  '  à  côt^  de  Vautre ,  *8f;  .dbàt  les 
piftbny  çtoient  jointS'  par  une.cordc  qui  patfoit  par  tmïj  pouliîr,  <fc  îminiôfé 
qu^en  fâî(ânt  rentrer*  un  <ics  piftons  on  fàifoît  montdf  l^îautre.       '    '      ^ 

La  Machine  Pneumatique  a  été  fort  perfèÊtionnéc  de{)ûls  M.  Soyie  j^tc 
en  feît  aujourd*huî  un  grand  noipbre  d'expériences  qùVo  n'auroit  pas  ofé 

'cfpérct  du't'ems  (le' ce  grand  PHjriîçienj'mâis  c'eft  un  dc\aîi''dans  lequel  je 

'îi*ciïtreraî  pas  îcî^  '  Mon  deflcîn^dahs  *ce  Mèmoii-c  eft  de  fôiiè "qtiélqjUè  re- 
marques ^éneraleç  (ur  la  çon(b3)â:ion  des  Machines  PiteUmàtiftlei  ^  d'cxzmi'' 
ncr  quelles  en  font  les  dimerifîons  les  plus  avantageufes,  &  d*y  ajouter  quel- 

'  qùeé  problèmes  qui  ont  rapqrt  à  cette  matière.  '      .     \^-  *  . 

Dans  un  fécond  Mémoire' je  parlerai  plus  particulièrement  de"  ïa  çonftru- 
étion  '  des  Machines  Pneumatiques  .\  je  donnerai  ^  le  moyen  *  dé^  corriger  \  plu- 

'ficurs  défauts  qui  y  rcftent  çnç6rc*,^8c  celui  de  iairVla .plupart  4es  expé- 
riences avec  moins/d'cmbarf  as;' (*0  /    •     -'     -         >   *^'  V   '  .  "' 

*  '.•  *   •   .*    '      •  ,'•     *'  \'  *  '^*-     ^'     '■'**      ""  ■     '     ^•'- •■      Tl 

*       •  -         -     '  *       *        .  .  •     '       •  '  •  ...  *     .'  • 

(♦)  Mr.  'sOrttvèfande  trok  commencé  fe  fécond -MAnoire  qu'il  promet  îcî  >  &  même 
il  en  av6ît(  défi  fajt.'graya- les;  FJ^ocb^.  qw  rppxèfawofcorfc!)»  te  pl^^gtaî>d'|iéta^^ 
les  partîtes  de  la  Macbine  Pneumatique  dont  il  0?  fervoit,-  &  qui  étojt  ^Q.^on  ^nventîdn. 
Mais  Tufage  lui  en  ayant  fait  cpnnortre  les  défauts^  fî  s'èft  applfqué^à  les  eorrileil,  à' 3i- 
vcrfcs  Tepfiiks,  &bnfîà  It'^*|>oiri36rc.âtfi  Macbiodtau  ûéstédepàtfeS(Sinn.idmr^lGqu!A  elle 
c£t  jeprefemée  d^ns-la  dernière  jédi^ion  de  fea.^temens  4fi  Ph^rfic^erpar  là  fes  prémices 
planches  lui  font  devenues  inutiles;  &  î(  a  aynnddhné  le  deflem  de  publier  çc  fécond 
-Mémoire,  p^irce  que  dans  fa  Pl^yfîque  H*  donne  une  defcription  aflêz  étendue^  de  ceitc 
JJaçbioej  &  de»  expjirlçbice8.aaMU(90es«,on  j^eut  llqppipier.  "\  ^ 
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Il  fciyble  qu'on  a'a.pjs  fiOç  aflê»  4'attcnti6n  anx^dimcnfions  ou'on  doit 
donner  à  la  fmpei  te  'calcul  ^ue  j%i  donne  ici  pôiiwa  faiw  voiiv<,uc  bien 
do  geni  font  dam  un  faux  préjugé  à  cet  égaid ,  &  que  les  grandcsvUk- 
(bèms  PMemHaiifMs\  -n'ont  pat  fui-  leis  ^MjtCtcs  «ucant  d'avantage  qa«  4«. 
roit  d'abord I  on.vem  encore  que  lesOuvriçre  Ibntnjal,  de  d<W  fc  vL 
de  longueur  «^/«y^/ir  fompes  qui  ont  le  plju.  gnind  diamètre^  ce  font 
au  contraire  ceu^.la  qui  doivent  être  les  plus  courts»  &«  qiU  paroîtra 
un  pan»doxc  à  bien  des  gens .  m  prooma  ici ,  qu'U  eft  Inutile  de  donnS 
plus  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  longueur  i  quelque  p,mpe  que  ce  S^ 

Tf  *  u"*  J^f*  «C  c^  dans  ce  ib»  q«,  j'«^eJ,  fa  J^;««^r  ^.1  ;^ 
jk  dins  le  ïcttc  de  cet  écrit*  ^^^ 

IJins  toa«  les  4/-û^««  i»i««.,^,  de  ipidque  manière  qu'on  ks 
conihuac  ,  k  con^  <»1^P«»P<^  cft  un  ctUndie  de  cuivnî,  qui  doit  èLt 
p^  ex«&  <ça  cft  polkbJc,  lou^  même  o«  en  met  deu?.-  dam  cWcw 
lie  ces  cd^^gaOc  un  piûon  ,  qui  pendant  qu'on  l'cl^ve ,  ne  <W^ 
Uànk  mmAt  ff4S,  *  l*r,  &  U  doit  s'apliqucr  cxaûcmeai  cewr^t 
^  Al  cOuvfte.  Il  >  »  a»s  ce  fond  une  petite  ouvertmc,  par  Je  ji^mJ! 
•«e  Uquctte  k  pompe  a  communication,  iavcç  un  récipicoi: .  dans  l'-wfT 
ùit  l>xp<^rx«cc  »  &:  ^  Cil  pote  Jur  une  pfatioo,  ou  attaché  à  \  pomS 

A  rc;£iivi  de  tc»4;t  îf  iv:îe»  v>«  peut  réduire  les  Macbiaes  Pneunatiau 
è  vWu\  <c«t«!»  K»  *!»«  hn«  ^««r  KHH»ape  ou  yaïvnïc  au  fond  de  la  boin 

^  V»  «rtwv^  ^-^  «*^  ^^^"^"<  «*«»*  ^  M  dcfa  pbmpc  îc  fa  pfa^e     ù 
W.>y^^^^V  AS^W*^.  .^        '  *  ,^.         "I*«««^.   f««- 

K**  Va  ;v>.-,s  x^  »  U  valvule ,  quî  cft  au  fond  de  la  pomoe    ,««.. 
.t^.  ..^  ^VN.  V  ^«f^^.  «C  l'air  du  récipient  entre  dans  fa  S'  O. '^ 

^  :,.,.u,  ,-v4^«UMrnl  que  lors  qu'H  remonte  :' autrefois  on  mcttok  lî  J^^ 
,v.wÀ.  \aSuW  d««  le  piftoh,  &  l'a-ir  f  cchapoit  par  là  ^  ^*' 

^V^v  W*  autres  Machines  Pneumatiques^  après  qu'on  a  élev^  t  «-«t  x 
J,  H^.  >S«r  du  récipient  cft  entré  dans  fa  pompe,  fa  r^^^^.P^* 
^  ^s^wmmim  de  fa  pompe  avec  le  fécmieot,  &  aW  «  «iTi^T 
wrt^.,.  l'aJr,  qui  eft  emr<  d«  fa  pompe, ^^-^,^^2??^  ^^ 
U  pour  cet  effet  daris  le  robinet.  ^^  '^  ™  P*^"  ^<«  » 


r-j  .:~ >qwcftau  fond  de  fa  pomne     mi-r.;»! 

•vec  foi  de  grandes  incommodité,,  ^  f«p^c«t  de  beSj'je^ 

tcm^^ 


tems  qu^on  perd  ^^obroer  If  nAinét  ddbs  tes  Hatréi  pcnmpes}  c'cft  pour 
cette  i-oifon  que  pour  avoir  les  avantages  des  premières»  {ans  ea avoir, les 
incommodités,  il  Êiut  fc  fervù^  d'une  porhpc  avec  uii  robinet^  mais  dans  le- 
quel il  n*y  ait  point  d^  pertuis  pour  kîffer  échapper  Tair  de  dedans  la  pom«» 
pc ,  &  il  fiût  employer  ito  pifton  conunc  celui  dont  nous  aVoiis  parlé 
pour  les  premières  pompes,  &  qui  laiflc^  échapçr  Tair  à  cû}Lc..  Ce  jcra 
d(Jac  de  c^  fortes  de  pompes  q\fc'  noW  parlerons  dans  la  tuite  dece'  Mé- 
moire. ^  ,      -..'..   ^ .!,.-.  \  ^  '.  -    •  I  ■ 

'  Maiy  avant  ^ue  de  p«^rler  de' leurs'  Renflons',  il  eÂ  ncceflairc  de  dour 
Mi'k  Tolotioivdes  dçuK  p4[ob^mp$  fi^^  .  .  "    '  '^ 

Problème.^     !•        -  *"     ^.    ^ 

Etant  d^nni  la  grandeur  de  la  pompe  y  celle  du  récipient  ^  ta  lènémdrtdet 
coups  de  pompe  j  trouver,  ie  digré-de  mréfa£ti$»  ck  Voir  dans  le  récipient. 

Quand  on  a  élevé  le  pifton,  Tair  du  récipient  entre  dans  la  pompe.  & 
il' ^*  âifé  ^'Voir,  quTl  Wflfe  répandu  également  dans  Tb  récipient  ôc  dai^s 
,  la  ^mpe  %  de  manièrr  que  k^  quantité  d*air ,  qui  refte  sfors  dans  le  réc^ 
pient,  eftrà ceUr^py  étciie  avant  qa'on-  éievfttlc*pîftort,  commte  la  grair* 
ileur  ou  folidité  du  récipient  jointe  à  celle  de  la  ponme,  cÉ^  celle  du  ré- 
cipient fcul.  •  '   '    '  ï    I  '^   ••    •  ^ 

Si  on  nomme  p  la  folidité  de  la  pompe,  r  celle  du  récipient,  Sç  a  t^t 
cbntnm  dans  Ir  récipient  avant  qu'on  en  ait  riea  tiré  j  on'  aura  par  ce  que 

4'  ur '-^    ^' 

|e  vieig  de  dire  ^  +  r,.  i;  ;;  4,  ^qp^  5;;  jl  \'m.^\Ttikt  jçrès  qpToii  à  u 

61cv6k  pia(l»n,c^c^  à  dire,  après  le^prcaricr  côup^  J^^ 

^  ar~ 

.  Oit;iroicpap  k  «lèîfie'riiffim  qtfeZ+r,  r  ::  77:71  à  la  quantî#  d*aip 

^  refte  apr$s  un.  S9fMld,e<mp  de.pompci  otite 'quamité  far  œnTéqneoD 

'    /+? 

Après  trois  coups  c'eft    ;=;j-,&  ainÇ  de  fuite  j  de  forte  que  fi  i.  dé* 

iigneia  dcnfîtéde  Tairdansfon  état  naturel,  le  degré  fle  raréfitâion,  aprqp 
un  nombre  indéceroamé  de  coups  dç4peaipe9  (fie.  je  jKU|unc  «^  fera  eypri* 

r" 

•  éïé  par  =;  C.  ^  /•.  r.  •    "'  *;'  "  « 


«8S  REMAaaVE^      SUR.    LE;S- 

....     .P,B.'0.«      fc.E.-*».       .•  I  I.,    r     ^7   .'/ 

*     '  X^/  mêmes  cbofes  étant  â$nnées  ^  trêuvfr  le^jtmke  des  coups  de  pompe  ^ 
qu'il  faut  peur  réduire  />;>  à  un  degré  donné  4e  rarjéj^^ien.  . 

Soit  z.  le  qonabre  cherché,  &  *  le  degré  dcterxnioé  de  ntréfeûionj  par 

'      ^-  x'  .        *  ' 

ce  qu*on  vient 'de  démontrer  z=rr=  *>  prenjmt  les  logarithtnes  des  deux 

*  '   "  '  "      p^r    '  ■ 

membres  de  cette  équarion,  on  a  log.  r  "^^  z  —  log.  jf  +  r  x  z  z:  l.  *. 

d'où  Ton  tiiv  z  =         ~  •' .     Si  on  prend  r  :i  i.  on  aura  % 

1.  /»  +  r  —  1.  r 

1.  /  f  I  '- 

Theorvme. 

Dtf  /('i^/fj  /^^  ^Mrp^x  de  même  diamètre^  (fi  on  n'ar  pas  égaid  au  tems, 
qu'il  faut  pour  tourner  le  robinet  après  chaqiie  coup  )  hs  plus  cmr$€$  réduis 
feni  rair  damr.k  moins  diitems^  à  un  d^gré  déterminé  de  rnpéfêSion. 

DEMONSTRATION. 

On  ne  coriCdére  ici  que  le  tçms  qu'il  faut  pour  fiurç  cionter  &  |>oat 
irpouflèr  le  pilloh  $  ce  qui  fait  voir  y  que  dans  les  pompes  de  différentes 
bogucors,  les  tems^foni;' entre  xmt  en  raifon  compofee  de  ces  longueur  & 
du  nombre  des  coups  de  chacune  de  ce^  pçmpcs ,  &  jtinfi  dans  le  calcul 

•  s-  précé^pit  *  z  P  zz   \   '■    ■   ■     exprime  le  tcms  qu'on  a  dû  mettre  pour 
4-  ♦  l  p  ^  i  ^ 

réduire  Pair  an  degré  de  rarcfaâion  i.     Car  quoique-^  ait*  été  pris  pour 

la  folidité  de  la  pompe ,  comme  dans  les  pompes  de  même  diamètre ,  la 

longueur  eft  proportionelle  à  la  folidité ,  p  peut  aufll  dénoter  cettç  Ion* 

gucjir. 

.  Pour  la  démonftration,  pi'cnons^if  ~  i  pour  la  longueur  de  la  pompe, 

»^ marque  une   Quantité*  indéterminée'.     On  trouve  Je  tcms  qu'il  f^t  pour 

réduire  Pair  au  degré  de  raréfaâion  *,  en  fubftituant  pn  —là/  dans 

•  4.  l'expseflion  jiréctdfinte  •,.  &  on  a p=i=.-î^ ^. 

Quand  on  augmente  ou  quand  on  diminue  i»,  ce  tems  fuif:  k. proportion 

de  parce  que  ^li-  L  ^  eft  une  grandeur  confiante.    M^  lorsque 

1.  pn 


n  croit,    ■    ^HL'  devient  aiiffi*  plus  grand ^"^ car  oh  augtackvricrTiuéiÉfetrtir  ^ 

de  çcttje  fhftion.  beaucoup  plus  ^ç^lf,4c»©fnin»t(w.j  .fommc  iLcft  évident 
.  par  la  nature  des  lôjgmthmes.     Le  coÀtiâire  arrive  quand  n  dijninuef-  iPaï^ 
ccmdquenr/  en'  aâgtiMntaitt  4â  ^^bthpe^lTj^iïli  yauipfaente-niaffi^ri^.snjk^ 

racfuircffîmt  il  diminue.  C.^  K  2).    .^         7       .    ♦    v   .1  —        

Je  n*aî  pas  feit  cn^'or^  «î^iJ 'ctttc'dém^  le  tems.qû^  fibt  pdur^ 

tourner  le  robinc^  après  chaque, coup,  ce  qui  change  la  choTej  carcetems 
augmente^  par  ^r  dhnhiutim  de.la^pompe,  fe  néYùbré  dei  boiips^ii^eèiRtî 
plus  granà.     Cè^tems  ^éafimoins  n*çft  pas  ai^ez  confidér^ible  i>our  rendre 
les  pompM'lcni^gues  les  inetUeiire^'f  rnai^il'y'a  uiie  lot^guew^o^MnA^  jqvh 
^  donne  te  tems  ie  ^lus  coud'  ^our  tirer  Tau:,  St  cette  longÔeÉ:  èft  d^éieu'^ 
te,  6mmi  la^  difféiwtb^gracâettr^rf  récipient,  —    -v  —  =  ;>  j—      m^  r^ 

Etant  donnfsU  "cMfaem^-du  fidpient  j^e^diBmêtre^  I4  jh^j'Jk  tSt^'h 
fuUl  f0Ut  pour  tourner  te  Robinet  ^  trouier  la  longueur  qu\on  dkt  donner  à  la 
fmp^\^f^^ri^dm9St::P^m'd0m.Jojmèins:jk  ttmii  ÂMmÀiirÂàitPsmi^ i^fj^f^ 
réfa^ion.        .     ,.,.',  •. 

Soit  X  cette  fongueur  chercbée  )  cbsiiotie  on  conhoit  le  diamètre  ^dé'h: 


pompe ,  M  peut  auffi  (flrvîr  à  en.  marquer  la.  fqlidité  fl    ht  ipgcipient  cSt^  •  ^ 


Par  ce  qui^  a  été  démontré  ^  «  =  -^j  le  tems  que  Ton  met  à  «  «; 

•-  '    -     :  L-  X  .+  #f*  ♦      .:•'!•.'.'.;.  1.       1  T 

£ûr€  monter  &  à  tcpouttbt  le  j)iftpn  eft  i2;.)r.    Celui  quSn  met  à  tourner 
le  tfol^teet;i^rès  <ctaqu0  më«iv^ment  du  pift^ni.cftj.égal  ^  <»««iqu^plii;,p^ 
le  nombre  4^  coups ,  c^ft  à  dire  que  c*eft  icz.     Il  faut  ajouter  enfem* 
ble.cà  deux  qiiantitc^  pour  avoir  le  tcôfi».cfit^Fqvc.}'oi)kmot)ài^4aireV^^^  ^ 
au  degré  de  raréfeélion  k.     Par  çbpfcquentcVft   zz:c\'h  2,zc  que  je 
luppofe  égal  à.  i/,    qui  eft  <m  moiiktre:'' on  a  dorlc"  zx  -4-  zc  d*  / 

a;.>-— ^::r*^./  ;■/■;  Fi  -  en  lubftituafit.  a  ;2;  &  dateur  —    •  .- -        •  r»    ^ 

•  •i;'^q|iad0ii'zi^+-;sr  ïr  7*  doffiie Vi=? -^^^  'vilciif- 

4é'z  %  U  valeur  déjjl  trouvée,. on  z .—. '^  .        '.  ,  .ou  bien  /  r 

O  0  l, 


j   i  ^  f(  c:—  !«  *   "  f  rh*.    Il  fin*  piendre  la  difléienoe  de  cette . 
égalité  CB  fappoCttit  dt  ZZ  o.  î  caufe  que  /  eft  un  mituirt^  fie  on  trou- 

->     ^^^    —  —  1.  ♦  X  <<;*.    Ce  qui  donne  /  —  —  L  *  x   f+îr  qu'A 

ftkt*  cattp?ar.«fec  te  vakw.  <liéjà  «ouvéc  4e  i.    On  a,.dpiic  — >  i.  f  k  , 

-V-;  3  -=-14=4:^-^',  4'oîi  l'on^dWuit  î-±4  =  I.  r+T.   Pjir 

<À  •  éw  Vwsa  *  •>-».  -^-#rV+  -  y».  -T.  *-  «♦ .+  -r-.  #!.'&«.       • 

ce  <iui  donne  ^  =  -j;  *»  -'ï^j'*^  ^7^4  '^ '^  jt} '^  ^  ^  »' 
|ïar  la  méthode  du:r4t<|ir  àafiiitv  on  tro^vcT    , 

Mo»  ttyams  -i-  i'?^  a««c  «qo»  le  Jftfte  de  c«c»  &i»,  «*  trètpMk  par  m- , 

7*  * 

p^  $t  xx^  fiécèdt»  on  peut  k  rgetter  dans  la  ptatiq^o  tc  n'employer' 

.  _;;•  qoc  j»  rr  w  *  +  -  (f  qui  fera  la  kmgiiear  cherdiée.  -.  "> 

*.Sii^»  Keu  dc.prfeairé  ^icé«{iîq»f  ega[^^^      on  Ip^nonjmç  V^'  il,imt  6i-t 
le  entrer  r  du»  régalité^,  qui' donne  la  valeur  de  if.    Mais  jljie  ^bt  le. 
£)iie  entrer  que  dans  les  tertqcs  .qjii,font  multipliés  par  l'unité  pour  en  aug- 
-  »      "     :-".■:        ■■'■      l    «  -'.-^i     -t  .  ^  .'   •  ' 

nenteir  la  dimènfions.    L'^altté  x  "IZ  ic     4.  -/.  n'a  tous  ces' termes  li- 

.     ^ _^  ^  ^' 

nhixet  que  tors  qu'onC  iàpfore  #  n  i«  x  i  *  <f  ^a    Oi  ipoir  pdr  M  que 

_j:  -.  ■  •    —  t      1  ■'  • 

r  oc  doit  entier  que  dons  k  terme  le  %ce  qui  donne  tt^  ur-   +  -a 

Pour  api^querced  4  la  pompe,  il  £mt  remarquer  que  dans  k  tems  <  on 
peut  Êûre  avancer  k  pifton  de  la  pompe  d'une  certaine  quantité ,  8c  c*éft 
proprement  cette  qutuatité,  que  .c  déiigae  dans  ré<pation  précédmte.  As 
lieu  de  r  il  faut  y  ivre  entrer  k  longueur  qu'auroit  k  ponspe ,  fi  «n  ioli* 
dite  eUe  éfioit  ^giJe  au  réc4>icot  ».  ic  alors  on  connoîtra.  k  lo^pieai:  d«i^ 
chée  *.  ■  •     .  ^ 

EXBM« 

*  Cttu  fuitt  «fl  it  Ifenator.  Ttyr*  rÀtgèhri  rfr  WalIU,  ebêf.  po.  #«  fdnêli/t  Uh. 
mwrit  «hé  F.  Reyneau  f.  710. 


Soit  (ioiinéc  une  pompe  de  trois  pouces  de  (iuiî^èfrè}  fuppofohs  le  tems 
pour  fermer  ou  pour  ouvrir  le  robinet  éjgàl'i  citui  ^u^U  hùt  pouf^fkii^ 
wancçr  le  pifton  d'un  quart  ou  o.if .'^  de  pouce,  ce  cjur  s*accorde  aflci 
bien  avec  l'expérience.  Prœons  un  ^cipient  de  fbpt  pouces  de  diamètre 
j^  d'autant  dç  hauteur,  <'eft  à  dire  qui  ait  343.  pouces  cilindriques  de  folî- 
ditéj,  il  faut  divifer  ^e  nombre  par  neuf  Se  on  aur£  38.1 1/  pour  la  lon- 
gueur d'une  pompe  de  trois  pouces  de  diamètre  &  égale  en  folidité  au  ré« 

— —  t      t 
cipient.    'Appliquons  ceci  à  Téquanon  jr  ri  icr    4.  ^Cj  en  aura  «  =; 

^      •  .'    1."     .  >  .      , 

'ipxif'^  +  0.0»*.  'wt  M  :z  4-3/  +  <>-^  ^  4-4f^>  c'cft  à  dire  que  lia 
lofigunir  de  la  poitipe  i^'eft  pas  de  quatre  poucei  &  demi.  Il  ne  s'agit  ici, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  de  l'e^ace  que  le  piflxDh  doit  laifler  vuidei  & 
il  £ait  y  ajouter  Tépaifleur  du  pifton  pour  avoir  la  Idngueur  de  toute  la 
^pmpe.  ^ 

Pour  déterminer  la  k^gueur  d'une  pompe,  il  faut  choifîr  un  récipiqit 
ma  puHTe  lêfvir  au  plus  g^rand  nombre  d'expériences,  fans  avoir  égard  iL 
quelques  u^es  qui  pouroiént  demander  des  récipiens  beaucoup  plus  grands» 
'Nous  venons  dans*  la  fuite  encore*  .une  autre  rai&>n' pourquoi  il  faut  piendrê 
Jioe  longueur  fixe  pour  tous  les  récipiens.  Si  néanmoins  on  veut  voir, 
d'uxx  coup  d'œil ,  la  différence  longueur  qu'à  la  rigueur  mathématique  il 
£tut  donner  à  une  pompe  fiiivant  lés  différents  récipiens,  il  faut,  dans  l'é* 

Ralité  X  r=  ter*  +  -c  regœter  r  conne  ckuigente' fis  ç  commb  cooe 

}  '         4   ''  '         '  'i 

;ftiate.    Cette  égalité  devient  ^ors  un  lieu  à  la  parabole,  Qi'il  faut  con* 

ftroîfc  pour  avoir  ce  qu'on  cherche. 

Si  att  coimaire  dans  cette  même  équanon  00  rqgarde  r  comme  confiante 
fie  €  comme  changeante,  elle  devient  un  autre  lieu  à  la  {Àrabple,.  dans  le- 
quel r  définie  la  folidité  du  récipient ,  8c  c  l'éfpace  que  ^  p^Iton  laiflc 
vuide  dans  un  intervalle  de  tdns  ég^  à  celui  qu'il  £uit,  jpôur  ouvrir  oà 
pour  fermer  le  robiqct.  On  ne  peut  pas  confldérer  ici  r  oc  ^  conmae  (« 
Fa  fait  dans  l'exemple  91'on  vient  de  voir  ,  parce  qu'alors  r  ne  pourroit 
pas  être  une  grandeur  confiante  i  mais  cek  revient  à  la  même  chofe.  L« 
conftsuâioa  de  ce  lieu  donne  la  folidité  des  différentes  pompes  pour  ua 
néaio  lédpknt^  &  il  eft  alors  aifé  de  trouver  les.  longueurs  de  ces  poin- 
pos)  pois  qu'on  en  doit  connoStre  les  diamètres,  pour  déterminer  la  quan- 
tité que  c  doit  défigper.  Je  ne  remarque  ceci  qu'en  paflànt,  j'ai  déjà  dît 
que  cela  n'eft  p«i  d^uoe  hn,ff9oàc  utilité  pois  h  pratiquet 

O0.Z  Ce 


Ct  qu'on  vient  de  roi»  toiichlnt  ite  tim^qpeitl  auffi  fe  rapporter  au  ffm» 

,vail  ffx%  faut  -faire  ,*  pour  réduire  Pair  à  un  degré  déterminé  de  raréfia 

ddon.     Le  trav^lcft  égal  àrTcffort  qu'on  frit,   multiplié  par  Ic'tcms  que 

cet ,  effort  dure,  -  Celui  qui  pendant  ^deux  heures  fait  un  certain  efïbrt , 

^ait  le  même  travail  que  celyi  qui  pendant  une  Iieurè  feroit  un  effort  dou- 

Dajis*  toutes. ^cs  pompées.! ïcVtWva  regarde  le  robinet  eJft  le  mémcj 

celui  qu'on  fait  pour  tirer  le  pîftoh  cft  égal  à  Tcffort  qu'ion  fkit,  âiulcî* 
plié  par  la  longueur  de  la  pompe ,  cai*  cette  longueur  eft  proportiondle  au 
tcmsy'  quand  l^efForp  ne.  change,  point.  ^  Cet  efibrt,dpit  furmonter  deux 
chores,  la  réfifteiîce  de  Pair,  &  le  frottement  du  piilon.  La  réfîllence  de 
feir.eft  pl»poftiôiicJl9{à;lairaftoilc  4^  !•  ppinge^  çojnme  on  le  ickc^à^ 
nicpt>  c'çft  àfjdire, qu'eu  augmentant  la  capacité  delà  pompe,. cette  réfî- 
fliéncc  croft  enfriïfoh^^dâ  quafres  'des  diamètres.  Le  fix)ttcrtcnt  dd$  piftons 
doijt  iL  s'agit  Tci]  garde  la  même  proportion.  Il' y  faut  confidérer  deux 
chofcs;^  la  grandeur'  de  la  Tupérfieié  qiiî  frotte' i  8C  la'  force  avec  laquelle 
çlle.  c,ft..preffçc  contre  la  pompe.  Cette  prefïîon  ,dans  toutes  les  pompes 
cfi:  là  même,  étant  çauféc'psu  le  poids  de  ratmorphcre,'&  ainfi  le  frotte- 
ment eft.  prbpprtiofiel  à  la,  fupérfîcie  <iui  frotte,  &  cette  fuperficîe  doit 
iuivre.la  pfpjÂirtion  de  Ig  capacité *<!€  la  pompe.  '       '    '    * 

*  "  Op  voit  par  là,  que' dans  toutes  les  pompes  "le  travail  eft  proportionel  à 
la  capacité  de  la  pompe,  c'eft  à  dire  à  l;i  grandeur  du  vuide  qu'on  fait| 
5;ç  qui  prouve  que  dans  deux  pompes  quçlconques,  on  fait  le  même  vuiçte 
avec  le  même  travail ,  &  que  pai*  conféquent'il  eft  ind^érent  à  eer  é- 
«^ud  dtfsrqoelle  pê^mpe  Qni.iè..fefre  r  cJeft  donc  prineipakment^.le  tems  qu'oQ 
doit  regarder  dans. le.  cboiK  qu'on  fait  d'i^ne  pompe,  Se  ce  font  les  occà- 
liàris  dans  Icfqudies  on  sVn  fert  qui'ïc  rcgîcnt.  Dans  les  Univerfîtés  &  da« 
les  Académies  oîi  l'on  fait  des  expériences  en  public,  on  doit  fe  fervirde 
grands  ficclpicns^  outre  qu'on  jr  eft  borné  pour  le  tems  :  ainlî  on  y  a  bc- 
^îri/dè  grandes  pompes,  fiç^on  ne  âoît  pa$  prendre  garde  à  l'effort  Vjui  èJt 
plus^^raridi  .  Ce  tf  eft  {4^  la  mé^mc  "c1)ofc  pbilr  les  curieux  qui  font  te  cl^. 
Yêrifeuccfi  dans'  lèdnrlcâbifiet  jlk 'doivent  ihoins'  confidérer  le  temps  qu'Hs 
cmployerft,^  que  la  peine  qu*ik  fe  làoénent  en  faifant  dd$  expéiienccs.  Dé- 
plus il  n'ont  pas  befoin  de  fe  fcrvit  de  fi  grands  récîpiens ,  ce  qui  diminue 
'aftcz  le  tems ,  &  ainfi  ils  doivent  prendre  de  petites  pompes.  " 

•  Si  en-  envïfageânt  la  chofe  tiniquen^cnt  du  côté  du^tAvatl,  on  vouloit 
"conncrttre  hfolidité  delà  pompe  pour  tirer  Pair  avec  le 'moins  dd  fraviât, 

*  ([par  ce  qu'on  vient  de  direcetté  folidîté-eft  la  même  pbui^' toutes  lep  pom- 

pes)  il  faudroit  fc  fervir  cacore  de  l'égalité  ^  z:  ao-    +   -c.     Pour,  c  il 
^>      -  -  -       .  faut 


MACHINJES    IPNZJTMiATlQVnS.  ^s(^ 

;  fiut  msmtJe'vaide  qoJon  £ttt  en  th^ant  le  pifton  par «ua.tntv^U' égaV.^  ce- 
lui, qu'il. faut  pour  tourner  le  robinet:  r  défigne  la  foUdité  du  récipient  tc 
alors  x  eft  la  tblidité  cherchée  de  la  pompe.     Mais  il  eft  fort  inutile  d'cn- 

*  vifagcr  la  chofe  de  ce  côté  là^  à  caufe  Je  ririégalitc  entre  PcfFort  qu'on 

*  fait  pour  tourna  le  robinet  &  celui  qu'on. fait  pour  faire  avancef  le  piftop. 
-On  fait  mieux  de  déterminer  la  longueur  de  la  pompe  par  la  confîdéiatiqn 
du  tems,  fans  faire  attention  au  tra\raiU  &  on  doit  avoir  égard  à  Tun  &  à 
l'autre  quatfdl  on  veut  fstfre  choix  d'une  pompej 

Le  tcms  pour  tourner  le  robinet  eft  le  même  dans  toutes  les  pommes  % 
c'eft  un  tems'  fixe  qui  fort  à  comparer  enlcmble  les  pompes  de  différents 
diamètres 9  &  cela  tant  à  Tégaid  de  leuis  longueurs  que  par  rapoit  au  tems 
«hns  lequel  on,  réduit  l'air  par  différentes  pompes  à  un  même  dégié  dexa^ 

.  réfaftion ,  dans  des  ré^pidits  foit  égauk  >  foit  inégaux.  Ce  même  teois 
fitt  fert  encore  à  comparer .cofemble  les  tems  que  deux  pompes  de. même 

•dianTètre,  mais  de  différentes  longueurs,  demandent  pour  la  même  expé- 


nence. 


Pour  faire  tous  ces  calculs ,  il  faut  examiner  combien  dans  chaque  pom- 
pé Ic^pifloti  peut  *âvancer*,'"dans  le  temsc^*on  tourne  le  robinet.  "  "Tour  cîSt — 
^  cflfet  il  faut  foire  dcuxr  fuppofirions,  qui  doivent  néanmoins  avoir  leur  fpnde- 
ment  dans  Tcxpérience.  Je  pofe  en  premier  lieu  j*  que  dans  une  pompe 
d\iû  pôucc  de'diamècre ,  on  peut  faire  avancer  le  pifton  d*un  pouce  dan^;^ 
*-,  k.tems  qu'on  peut  faire  faire  aii  rol^inet  un  quart  de  tour,  qui  eft 4e  mou- 
vement qu'on  lui  donne  pour'  l'ouvrir  ou  pour  le  firmer.     La  féconde  fup- 

pofitio] ^  * —  '^  ^'^'^ — "^ '^-   ^  !?-•    -    t    . 

laca)>a 

pouce  .  .  ^ 

r€B^  c'eft  à  dire  que  le  diamctte  en  eft  de  1.7  f.  po.  Il  eft  aifé  de  voir  qite 
la  réfiftence  étant  triple  dans  la  gi-ande  pompe,  je  puis  dans  un  même  cfpa- 
ce.de  tems  foire  avancer  davantage  le  pifton  de  la  petite  pompe  que  celui 
de  la  grande;  je  ne  puis  pourtant  pas  le  faire  avancer  du  triple,  car  il  fou- 
droit,  avec  un  eflfbrt  égal  pour  les, deux  pompes,  un ihouvement  trois  fois 
plus'ïapide  dans  li  petite  pompe  $  il  fout  donc  prendre 'un  liombrc  moyen  1  > 
'c!eft  pourquoi  je  pofe  que  dans  une-pompe,  dont  la  capacité  eft  le  tiers  de 
celle  d'une  autre,  le  mouvement, du  pifton  eft  du  doublp  plus  rapide.  Si  on 
applique  c&i  aux  problèmes  qu'on  a  vu  ci -devant,  il  fera  aifé  ide  comparer 
^ cn&mble  les  jiiiFérentes  pompes!,,  tant  à  l'égaid  de  leur  longueur  , . &:  du 
tems  que;  durent  les  expériences!,  que  par  raport  à  l'eflfort  pour  tirer  le  pi- 
fton. Ce  h'eft  cjuc  par  de  t^ls  calculs' qu'on  peut  fè  déterminer  dans  le 
choix  qu'oiv  fait  -d'itte  - jpmppc  ;  -6c-gtf  on  -peut  iàvoir  les  dimenfions'^'oQ- 
4oit  lui  ^donng:,*      : 


1 
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'  Après  ce  qn^mi  t  tû  jufquâ  ici  9  ii*eft  pas  néccflaicc  que  je  m*trréte  à  ' 
cxplicpier  la  manière  dont  cette  Table  a  été  c:^lée«    Je  j}irai  (êuleftient  à . 
regard  de  k  troifiàne  cdoome  qu'elle  eft  calculée  fur  ce  qu'on  a  vu,  que 
àtas  une  ponH>e  de  tri^  capacké  d'une  autre^  le  m6uvej;aei^  du  pii^oh  y 
eft:  de  la  mmtâé  plus  lent.    D'tm  il  s'endiic  que  daas^  deu^  pompe$  ,  dopt 
Tune  a  nmf  &  Taucie  un  de  capacité,  le  n(x>uvcmeitt  du  pifton  de  la  dcx- 
nîèie  ferait^  qoaue  fois  plus  rapide  que  celui  de  la  premiète.    C'efl;  pour- 
quoi  dans  la  Table  le  mouvement  du  pifton  de  la  pompe  p.ool  eft  de  o^if . , 
pendant  que  cdui  dn  piftottde  la  pompe  i.oo.,  eil  i.oo.    Le  calcul  qu'on 
t.fidt  pour  trouver  le  niQUveflmit  du  piftipo.dws  les  autres  pompes,  par 
exemple  dam  cdie  dont  k  capacité  e&  de  tf  .xf  • ,  eft  fondé  fiir  cette  |-é- 
ficKioni  que  tf.if  eft  une  «^ertnin^  moyenne  pmpoftigneUe  entre  x.ooj^; 
jp.oo,  &  que  le  nombre  qui  exprimé  le  mouvement  cherché  du  pifto^  eu. 
une  femblable  moyeime  proportionelie  entre  ix>o.  &  o.zf.  elle  eft  6  91/ 
CTeft  la  mâme  chofe  pour  lof  autres  nombres  de  la  troifième  colomne.  Les . 
nombres  de  la  quatrième  Coloome  expriment  l'efioit  qu'on  fait  dans  chaque 
pompe  pour  tiier  k  piftoo  1  k  travail  étant  égal  dans  toutes  les  pompes, 
comme  nous  Tavom  vu  ,  cet  eftbrt  fuît  la  proportion  du  vuide  qu'on  fait 
dans  un  m£me  tems  dans  ks  pompes  difFérentes  \  prenons  le  tems  pour 
tourner  k  robina ,   &  00  vok  alors  que  pour  avoir  ces  vuides  pour  les 
pompes- difforentes,  &  par  conféquent  des  nombres  qui  expriment  la  pro-  "" 
portion  de  l'effort  pour  tirer  les  piftons*,  il  faut  multiplier  chaque  nombre 
de  k  feôiadc  ookome  de  k  Tabk  par  ceux  qpî  leur  répondent  dans  k 
troiiléme  cojoome.    Ce  Ibnt  ces  produits  dont  on  a  reti'anché^  ks  deux  4er* 
ners xhiffiret  qus  forment  k  quatrième*  colomne. 

En  cosBpaciHt  k  dernière  colomne  de  k  Tabk  avec  la  neuvième  on 
voir  combien  peu  on  perd  de  tems  ,  lors  qu'on  réduit  toutes  les  petites 
pompes  à  cioq  pouces  de  longueur,  &  les  grandes  à  quatre  pouces.    Ce 
^  prouve  qu'il  eft  entièrement  inutik  de  (è  lier  à  l'exaûitude  mathéma- . 
tique  pour  k  longueur,  des  pompes^  v^m  ili^  &ut  point  négliger  cette 
cxaâitude  pour  faire  les  pompes  plus  longues  qu^il  n'eft  nécefTaire,  déÊiut, 
fi  ordinaire  aux  ouvriers,  principakment  pour  les  grandes  pompes,  ce  qui 
ne  fert.qu'à  les  .cendre  moins  juftes  6c  de  plus  grand  prix.    C'eft  tout  le 
contraire  quand  on  néglige  l'exaâinide  mathématique  pour  faire  k  pompe 
l>lus  coune  s  k  petite  perte  de  tems  eft  bien  regagnée ,  ou  du  moins  ré- 
compenfée,  par  k  plus  de  juftefle  de  k  pompe  s  car  quelque  a^efleiqii'ait    - 
un  ouvrier ,  l'inégsde  dureté  de»  parties  du  cuivre ,  fans  parler  du  refte  , 
l'empêchera  toujooss  de  faiir  un  tuyau  long  auffil  exaÛ  qu'un  plu»  court 
du  même  diamètre. 
Tout  oe  qu'on  vient  de  voir  eft.  ooe  prewrt  (ufiiknte  de  ce  que  j'^ 

a\^an* 


I. 
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ttTancé  d'abord  fiir  la  longueur  des  pompes  j  il  fuffit  de  feire  les  graiidcsde 
ijuatre  pouces,  &  on  peut  en  donner  cinq  aux  petites.  Mais  pour  mettre  ' 
cettîe  vérité  dans  un  plus  grand  jour ,  il  fout  examiner  ici  une  objeâion 
qu'on  peut  propofer  contre  les  petites  pompes.  Quand,  après  avoir  fermé 
le  lobinct,  on  fait  rentrer  le  piftbn,  Tair  fort  de  k  pom{ic,  .mais^il.  en  re*  ' 
ftV  toujours  dans  la  communication  de  la  pompe  au  robinet ,  &  cet  air  y 
refte  dans  Ton  état  naturels  quand  enfuite  on, tire  le  pifton.  Se  qu'on  ouvm 
le  robinet,  cet  air  Te  mêle  à  celui  qui  étoit  refté  dans  le  récipient:  com- 
me cela  arrive  à  tous  les  coups  de  pompe ,  c'efl;  autant  de  nouvel  air  qm 
raitre  &  chaque  fois.  Dans  les  peti{:es  pompes  le  nombie  des  coups  éxmt 
pljls  grand)  il  y  entre  auffi  plus  de  nouvel  air,  &  celui  qui  y  encie  à  cha« 
^e  coup ,  ri'eft  pas  û  fort  diminué  par  les  tôi^s  Suivants  qu'il  Vett  dam 
iffie?  grande  Tpompe.  •  '  •' 

j'accorde  toute  Tobjeâion  9  8c  je  répons  que  tout  Tair  qui  peut  rentter 
par  là  ell  fî  peu  de  chofe  ,  même  pour  les  plus  petites  pompes^  qa'il  eft 
inutile  d'y  faire  la  moindre  attention ,  dans  les  expériences  qui  demandent 
le  pkis  d'cxaûitude:  dans  une  pompe  d'un  pouce  de  diamètre  fur  cinq  pou- 
ces de  longueur,  tout  l'air  rentré  n'ira  janfais  à  un  quatre  millième  de  l'air 
dans  fbn  état  natujel  que  peut  contenir  le  récipient  1  &  quoicpie  cette  er- 
reur puilTe  être  entièrement  négligée,  ^le  eft  beaucoup  moincke  pour  peu 
que  la  pompe  ait  plus  de  diamètre.  Voici  la  preuve  de  ce  que  j'a«' 
vancc. 

^  L^air  qui  rentre  à  chaque  coup  eft  diminué  par  tous  les  coups  fiiivants, 
&  cela  daos  la  même  proportion  que  Vett  l'air  du  récipient  1  ainfi  pour 
avoir  la  quantité  d'air  rentrée  en  tout ,  il  faiut  après  l'expérience  ptrâdre 
la  fomme  de  ce  qui  refte  de  Tair  rentré  à  chaque  cpup }  pour  tnuver  ex- 
aâement  cette  fonune  il  faut  fçavoir  le  nombre  des  coups  de  pompe  ^^ 
ou  il  faut  fuppofer  le  nombre  le  plus  grand  qu'il  eft  poffible  ,  c'eft  à  di* 
rè  infiai  >  c'elt  le  (èul  moyen  de  donner  urîe  démônftration  génende ,  3c 
c'eft  accorder  à  ceux  qui  pourroient  faire  cette  objeâîon  tout  ce  ^'ils  peu- 
itont  demander. 

Soit  a  la  quantité  d'air  qui  rentre  à  chaque  coup,  p  la  pompe,  r  le  ré- 
cipient i  il  eft  clair  que  ce  qui  refte  de  Tair  rentré  avant  le  dernier  coup 

ar        V  ^  ar^ 

eft  IT7*>  ^^  ^^^  ^^^^  ^  ^'^  rentré  au  coup  précèdent  eft  nrr  y     le 
^^  j  f+r 

eoup  d'avant  ce  dernier  ne  UifTc  que  rrrj,   6c  ainfi  ^dc  fuite  à  l'infifii. 

IToutes  ces  quantités  forment  upe  progrcftlon  géonjiçcrique ,  dont  la  Ibm- 

me 
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me  donne  la  quantité  cherchée  de  Tair  rentré  pendant  toute  rexpériencei 
h  (bmme  de  cette  progcdfion  continuée  à  l'infini  eft  ---;  ce  qui  donne 

cette  proportion  ^^  r  ::  41,  i  la  quantité  dé  Tair  rentre.  Si  dans  cette 
proportion  a  défigne  reTpace  que  Pair  qui  entre  à  chaque  coup  occupe 
dans  (on  état  naturel ,  le  dernier  terme  donnera  auflt  rcTpace  qu'ocçupcroit 
dans  Ion  état  naturel  Pair  rentré  pendant  l'expérience  1  &  on  voit  alors  que 
la  folidité  de  la  pompé  eift  à  ce  premipr  efpace.,  comme  la  folidité  du  réci- 
pient eft  au  dernier,  de  fbîte  cjfx^û  ne  refte  plus  qu*i  démontrer  que  le  petit 
cfpace  qui  fait  la  communication  de  la  pompe  au  robinet,  n^cft  pas  dant 
les  petites  pompes,  dont  nous  parlons  ici,  un  quatre  millième  de  leur  foU*' 
dite.  Cette  communication  peut  être  la  même  pour  toutes  les  pompes, 
te  comme  elle  ne  fert  de  paflàge  qu*à^ l'air,  &  tout  au  plus  à  l'eau,  il  eft 
inutile  de  lui  donner  phis  d'upe  ligne  de  diamètre  ,  &  on  peut  appiocher 
aflTez  le  robinet  &  le  fond  de  la  pompe  pour  que  cet  eïpace  n'ait  pas  plus 
de  deux  lignes  de  longueur:  il  n'aura  donc  en  folidité  que  deux  lignes  ei« 
lindriques.  Une  pompe  d^un  pouce  de  diamètre  Ôc  de  cinq  pouces  de  lon- 
gueur a  en  folidité  8640.  lignes  cilindriques  ;  par  conféquent  cette  pom^e 
cft  4320.  ibis  plus  grande  que  la  communication  dont  nous  venons  de  pai**^ 
1er.  C.^  F.D.  (*) 

De  $ 

<  (*)  Mr.  Nicêlas  BêmoutU  ayant  la  ces  Remarques  dans  le  Journal  Litéraire,  d'oIi  Jo 
les  ai  tirées,  il  écrivit  à  Mr.  *s Grave/onde  une  Lettre,  d*attée  de  Bâle,  le  ai.  Décen- 
bre  X715'.  dans  laquelle  il  lui  nnrquoit  qu'il  étoit  parvenu  à  réfoudre  le  problème  de  lli 
longueur  des  pompes ,  de  la  même  manière  que  lui ,  mais  en  fuivant  une  autre  route. 
Cette  Lettre  eft  très  IntéreiTante  ,  &'  la  fotution  du  problème  eft  fondée  fur  un  Théo'* 
rème  que  Mr.  Bemaulli  avoit  découvert  pour  la  conftruâion  desi  Logarithmes;  on  la  vei» 
ra  ici  avec  plaifîr  :  la  voici.  „  La  pièce  qui  paroit  fous  vôtre  nom  eft  très  belle  ,  ft 
,9  le  problème  de  la  longueur  des  pompes  pneumatiques  eft  très  bien  réfolu.  Sur  ce  qoà 
„  vous  m'avee  dit  touchant  ce  problèsie  dans  la  Lettre  que  vous  m'aves  fait  Tfaonneiv 
^,  de  m'éaire  de  Londres ,  je  m'y  fuis  aufli  appliqué  »  &  j*en  ai  trouvé  la  même  folu^ 
,,  tion,  mais  par  un  chemin  différent.  Je  n*ai  pas  eu  recours  aux  fuites  infinies,  ni  àl^ 
,,  méthode  du  retour  des  fuites.  Je. me  fuis  fervi  d'un  Théorème,  que  fai  découvert  1 
M  D*y  a  pa3  lon^ms  pour  la  cooftniâioa  des  Logarithmes ,  &  qui  m*a  conduit  à  une 
9,  é^tion  algébrique  ordinaire,  de  3.  dégiés ,  dont  j*ai  trouvé  la  racine  par  les  métbo« 
„  des  ordinakes  des  approiimations.  Cette  médiode  eft  un  peu  phis  longue  que  la  vA- 
,,  tre,  mais  comme  le  Théorème  furxjuoi  elle  fe  fonde  eft  <:urieux»  je  veux  vous  es 
„  faire  part.  Je  remarque  d*aboid  comme  vous»  que  fi  l'on  n*avoît  point  d'égard  au  tems. 
„  qu'il  faut  employer  pour  ouvrir  &  fermer  le  robinet,  la  pompe  devrolt  être  infiniment 
,y  petite  i  mais  comme  on  ne  peut  paa  négliger  ce  tems ,  pendant  lequel  .do  peut  faire 

^  avancer  le  ptfton  par  un  ceslain  efpace,  je  nommerai  la  folidité  de  cet  e^ace  —,  celle 

^  4u  xécipient  iwx  s  1,  &  la  folidité  diercfaée  de  la  pompe,  c'eft  à  dire»  l'efpacequq 

P  P  •  J* 


9f 


^      «Des      r'oMFBs      doubles: 

J^iu  dit  M  commencement  de  cet  éa'ît  qu'on  mettbit  quelquefois  deux 

*rpj  de  pompe  enfcmblc  :   on  doit  ks  joindre  de  manière  qu'on  mette  en 

piouvcnicnt  les  deux  pillons  par  un  feul  pignon  &'une  (culc  mamivclki,  8c 

Qu'on  faflp  rentrer  un  des  pillon?'qb*îuid^pn  tire  Tauttc.   Cette  conftruâion 

de  pobpc  k  pUiRcurrf  avantages  fur  les  pomjjci  fimples:  avec  }c  m^émé  mou- 

vcnirnt  du  pignon  &  de  la  manivelle  q'iii  jfcrt  pour  uncbup  de  pompe  dai» 

CCS  dcmiàrsy  on  en  fait 'ddix  dans  celles  dont  il  s'agit  ici ^ /&  le  travafl 

nVll  pan  il  brauc<iup  près  augmenté  dans  la  même  poportion.     Dans  les 

pi>mpcs  fin)plrs  fl  faut  furmoiiter  tout  le  poids  de  Vitthofphèré  pour  tirer 

le  pi  lion.     Qiiand  le  pitlon  rentre  Tair  le  repouflc  avec  plus  de  force  qu'p 

n'Ml  nrfccnairc,   parce  que  le  pllloo  ne  frotte*  prefquc  point  dans  ce  tems- 

lil    '  DiàM  les  pompes  doubles  cet  eflfbit  ell  mis  i  profit,   Tair  qui^pouflc 

\t  pitlon  qui  lenii^i  conticbalance  Teffort  de  fair  qu'il  fout  furmonter  pour 

fUie  Ibrtir  Tautix  pUton ,  ce  qui  diminue  fi  fort  le  ti^vail  que  quand  Tex- 

i4  )%  f  WxMK  t<^t^  hiHt^t  n\\ét  (bit  r=  -V  »  la  ticnfité  natctrëlle  de  Tair  :=:  ^  ,  la  denfité 
M  \\f  Vm  ^jvw  \Kvu  iftrtcr  Jâtw  U  pompe  =c,  le  nombre  des  coups  fera  =  jîZjrX"» 

X 

,M  *  le  tenu  qu*il  fliut  employer  à*  chaque  coup  étam  proportioncl  à  — r  4-  —  :s  2 — Jf^ 

^  tjnit  10  tepcs  ipra  expruioé  pai    .  .  ^  ■ .»    ;■  ■  i-    »  ce  qiji  doit  eue  un  mioimuia;  pxi 

;;  cqriffquçnt  la  diâRéwtielle  , de  .cette  fraftion  ,  ^ou  ,  plus  fimplement  !,  de  celle-ci 
r*  ""'*-■'•  '    "  -  ,.^-'  fe»  3=  o,  ce  qui  donncia  cette  équaoon  ^.rsL**i-J.r. 

,1  Or  j*fii  trouvé,  qu^  la  diffi^eoce  des  Logarithmes  de  deux  noinfbres»  qui  ont  entr'euai: 
^ -uns  raiftMi  presque  d'égahté  (telle  qu'ont  dam  cet  exemfiie  jr-4^iftx,  carie  tenu 
^  pour  coumcr  Je  robinet  n^^unt-  pa^  fort  confidéràble ,  je  pi^vois  que  la  pompe  doit  être 
ii  tris  petite,  &  par  oiMiféquent  que  ir  doit  fiirpalTer  de  beaucoup  llipité)  s*approehe  de 
i;  fort  pré»  de  >  qiutr^ème  pro^rtionelle  au  i^uarré  de  la  fomiDe  de  ces  deux  nom* 
r^  brès  '«gmentivde'Ieur^dooWe  reftangle,  â  Ja  différence  des  quairés  de  ces  mêmes  nom* 
;;  bres,  &  aufti£)j'e  de  la  foif-tdflgérite';ie4a  Logurlthnflquc  dieins  laquelle  on  prend  les  Loga» 
,/  fritIJmes;  Ayant  dond  flAftitué  ceit^  quatrième  V^portioriélle  à  la  place  de  1.  «  -^  i  -.  1.  x^^ 

„  j'aurai  cette  équation  -^^    ^  -=  g^^y  4.^^^^  »    laquelle  éunt  réduite .  donnera 

^  4i'-f-  aw.-h":  4*  » T  .  •^'^  "7-  ^"SR^*    5»ppo(afit.  i(^ç  avec  vous  ,  que  la 

I  o  »  3 

Vf  felidifé  ihi 'irécipteut  (bit  di  «^43.  pouoes  omt^iqucàv  fc  la  foMté  de  l'efpaoè  par  iequ^ 
f.  le  pifton  peut' itvarKÎer '^emfâtet  qu^on^^ioufse  le  robioee-^ï:  «^^ou  9^5  pouces  cubi* 

„  ques. 


péiîence  ëff  un  pea  armicfétf ,  mint  oroiive  pcdî^  pliu  de  sâfiAcncff  qufi 
eclftr  qui  vient  éx  ff^ct^iMAt'  â*uti:  frai:  piiidn.  Le.  cântonr -anâvd  daori» 
()ûnipt$  finifpli»,^  b dîfikuilé  iiugm(mtt.à  mduiec^  : 

Du  TUYAU   ftOIÏR   AsiuiiijiRj  JtÀ  JlÀl^^if  AC^Ipl?;  Dfi   L^AjJg;  : 

,  La  dernière  chofe  que  j'cxamïnciailcV,  5c  qui  'regarde  les  pdfrâpcs'cn  gc-^ 
çeral^  c*eûl*avantag^e  qu'on  tire  d'un  t^jjfau  de  verre,  d'une  ou  de  deux  lig-' 
nés  de  diamètre  ,.qii'on  ajoute  àl la  pVmpcV  ' '  11  eff  ihdïflFcrcnt  de  qUclfe' 
inâmàç  on  y  }oi|;ne  ce  \\y^^  }i(^yf^\iXi  de  fcs  bouts  ait  çommunicar 
tion  au  récipient,  ti  qiie*  l'autre /ti:(yxi|tc) dans  dii  mercure  ^expolÇ*  â  toute' 
VAnxiofphèr^,  ^9?Mnc  àas^  leÇjBarççxètrcs  :  avefc  ceh  ce  tuyau  Idôît^awit 
a^  de  kaûteur, pour,  que  le  me^cyr^  y  puiffc  ixtontef'aiiffi'W  qûe'darij 
le  Baromètre.  Il  fert  à  feiire  voir  d'un  coup  d'oèil,  dans  toiis  Icsmoriichs 
le  degré  de  rarcfaàion  de  Tair  dans  fe  récipient.  Pour*  cet  effet  on  corn-* 
fare.enfexnt>le  Ja  hai^c^r  du  merci,|j|:f  dans  ce  tuyau ,  8c  &  hauteur  dans  le 

i,  qucè,  on  arfra  a  es  — ';x'  343  —  ^is'a  —,  *  MqnatiAn  trouvée  te-cftabgtnre!!  cèîle> 

I  22  .  •  .    ,    J 

„  Ci  x'  -4-  «« —  7<5  —  «  —  50  -r,  r=  o,  dont  U  wcidc  cA  à  peu  i»Tè»  .8.568; 
i«     -  27 

„  donc  la  folidité  cherchée  delà  pompe  fera  -^~  ou  40.03 ,  &  par  confiéqùent  h  lon- 

8.5<5o 


gueur 


— -^  ou  445^  comme  vous  i*avez  troûVé.    Au  relie'  le  Théorème  dont  je  me 


,y  fuis  fervi  dans  cette  réfolnrion  èfl,  comme  j'ai  dit,  fdit  utile  pou^  hi  conftmfbfoa  ^*des 
^^  Logarithmes;  car  le  Logarithme  d'un  nombre   (tant  foit  peu  grand)  étant  donné,.  o|| 

y* 
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trouve  par  ce  Théorème  fort  exactement  le  Logarithme  du  nombre  immédiatement 
fuivanL  Par  ex.  le  Logarithme  de  lô.  étant  donné  fçavoir  x.ooooooooo  pour  trouver 
celui  de  11.  on  n*a  qu'à  multiplier  ce  nombre  J.302883445  q^l  eft  J^  triple*  de  la  fou^ 
tangente  de  la  Logarithmique  gui  appartient  aux  tables  dfdiBaifes  àtfs  LoganthipcsV  P^t 
21  qui  eft  la  fbmtne  de  lO.  &  11.  ou  la  différence  de  leurs  q^anréf&  &  diyiief  Jépn^f 
duit  B7*slk>9S2303  pai  itS^i.,  qm  eft  le  qparré  d^  xo  +  lï.  augmenté  du  double  tq^ 
étangle  de  10.  par  11.  le  quotient  0.041392666.-  fera  la  différence,  des  Logarithmes  de 

^    ^  '•302883443  >«  n  n-iz 

«  xo.  &  de  II.  ©oncle  Logarithme  de  11.  fera  i.oj^ï2^66&.  Auifi  » ^ — 

•'  ^  T^  II+X2  •f-2xiixi^ 

«  ^  0.037788549.^6(1  la  différence  cmtre  les  Logarithmes  de  11  &  de  12,  laquelle 

,Vajoùtée  à**r.6/fi392666/d6rinera' 1.079181215.  pour  le  Logarithme  de  12.    Ér'cn  coni 

„  tinuant  de  cette   manière  on  aura  les  Logarithmes  de" 'foui  lei  nonabres- qw.-fooifati 

^  deflus  de  xo.  &  par  conféquent  auffî  de  tous* ceux  qflk  ibat'4U^e0buside^  xef  Jldaia 

„  quand  on  a  un  nombre  un  peu-plus  grand  que  100.  pour  trouver  la  différence  de  fon 

,9  Logarithme  &  de  celui  du  nombre  'immédiatement  fuivant ,  il  n'eft  paâ  néceflaire  de 

„  fuivre  cette  règle,  mais  on. a  cette  différence  foi^t  exadlement  en  divifant  le  double  de 

„  la  fou-tangeate  par  la  fomntfe  de  ces  deax  nombres^-       '.'    «    .    /  ..!  .'     h  : 

•  >     1     I       ^  Pp  Z 
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)ar  R  £  M  A  R  (IV  ES     SURLES 

BiiDmètié,  &  ak^  k  diâFércoce  de  ces  deux  hauteurs  ^  à  h  praucie^ 
oomiBe  h  quantité  d'aîr  qui  lefte  dans  k  récipient  eft  à  cdle  qa'oo  eu  a 
au.  Ou  Ûea ,  cette  même  differeiioe  eft  à  la  hantçar  du  mouiic  dns 
le  BaiDmètie  j  comme  Tair  tiré  du  récipieiit  eft  à  cdui  qui  j  était  aratit 
rexpéneuce.  Ced  eft  daîr ,  or  Tair  qui  lefte  da»  le  réapicnt  cmpc- 
cliiat  k  mercuic  de  momcr  aufli  haut  dûs  k  tuyau  de  la  pompe ,  qu'il 
eft  monté  dans  k  Baromctic  ,  contrebalance  par  cooféquent  une  colomne 
de  mercure  ^ak  à  k  diftcrence  de  ces  deux  hautcon  ;  &  Taîr  dam  Ibo 
tf.  ctaf  natuicl  contrebalançant  toute  k  colomne  de  mercure  du  Baromètre , 
il  s'enfuit,  que  ces  deux  colomncs  de  mercure  expriment  k  nqiort  de  Tsûr 
qui  refte  dans  k  récipient,  arec  Pair  naturd. 

Le  myau,  dont  nous  parions  id,  peut  (enrir  même  £dis  qu'on  ait  de  Ba- 
itomètre,  &  il  a  enoHe  pkifieun  autres  uiâgcs  qu'on  Terra  dam  ks  problé- 
ibcs  fuÎTants.  U  a  cette  incommodité  qu'il  rend  k  Machine  Ihieumadque 
plus  diffidk  à  tnnfporter  ,  k  longueur  du  tuyau  demandant  une  tabk  ex* 
prèsi  outre  cck  ce  tuyau  eft  toujours  en  dangqr  d'être  cafte  ,  parce  qu'il 
doit  être  entièrement  cxpofé  à  k  vue.  C'eft  ce  qui  m'a  fait  chercher  un 
lome  moyen  de  méfincr  k  nuré&âioii  de  l'air  dam  k  récipient*  Lor^  que 
je  parierai  plus  paiticuliérement  de  k  conftruâion  des  Mécbines  Pmumati^' 
fMf,  je  doonenu  k  deferiptioa  d'un  nouvel  inftrument  qui  a  tous  les  avan*. 
tag^  du  tuyau  dont  nous  parlons  ,  &  qui  n'en  a  point  les  inconvéniens. 

P1L0BK.KMK  IV. 

.   Pêf  ieux  €Mps  di  fvmft^  trùmstr  la  hauteur  du  mercure  dam  le  Barê^ 
mitre. 

Il  faut  ici  faire  attention  à  deux  choTcs,  i.  Que  ce  que  le  mercure  tnon«^ 
te  par  un  coup  de  pompe ,  eft  k  colomne  de  mercure  que  Tair  tiré  par 
ce  coup  contrebalance ,  par  conféqucnt  cette  quantité  d'air  eft  proportio- 
nelk  à  ce  que  monte  k  mercure,  i.  Que  l'air  tiré  par  un  coup  de  pom« 
pe,  &  tout  l'air  qui  étoit  dans  k  récipient  avant  ce  coup  ,  font  toujout^ 
I.  ta  même  raifon  pendant  toute  rcxpéricncc  *. 

Soit  maintenant  e-  k  hauteur  du  mercure  dans  le  tuyau  de  k  pompe  après 
le  premier  coup,  e  ^  e  Çx  hauteur  après  k  fécond  coup,  b  k  hauteur  cher- 
chée du  inercure  dans  le  Baromètre.     11  eft  clair  par  ce  qu'on  vient  de 
dire,  c^t  €j  b  ::  e^  b  '-^  e 
cette  pioportion  te  réduit  i  cclk-ci 

1,  qui  donne  k  valent  6c  h  Zl  ■——  C.  Q;  F.  T- 

P  a  o- 


MACHINES    PNBUMATiaU'Eft'      «8% 

P  R  <^   B    L   B   M  'B        V* 

La  hauteur  du  Saremitre  étant  donnée:  Apres  un  coup  de  pompe ^  trouDêf 
Je  nomhre  des  coups  ju'il  faut  pour  réduire  Pair,  à  un  degré  donné  de  raré^* 
fait  ion,  fans  connoitre  la  grandeur  du  récipient. 

Soit  h  la  hauteur  donnée  du  Paromètre ,  c  la  hauteur  du  mercure  dans 
îc  tuyau  de  la  pompe  après  le  premier  coup.,  h  le  degré  donné  de  rarér 
£iâion  de  Pair,  z  le  nombre  cherché  des  coups  de  pompe, 

Il  cft'  clair  que  i&  cft  à  i&  —  ^  comme  b^c  cA  ïh  moutf  la  hauteur 
du  mercure  dans  le  tuyau  delà  pompe  après  le  fécond  coup  *.  Et  i&  — .  r  ♦  i.  0| 
cft  à  cette  dernière  quantité ,  comme  cette  même  quantité  eft  à  â  moins 
la  hauteur  du  mercure  dans  le  tuyau  après  le  troifîème  coup,'  &  ainfi  de  • 
fuite  :  de  manière  que  toutes  ces  quantités ,  qui  font  les  différences  de  la 
hauteur  du  Baromètre  iveç  la  hauteur  du 'mercure  dans  le  tuyau  de  la 
pompe.après  chaque  coup,  forment  une  progreflion'gcômétriquc,  dont  Tcx-" 

pofant  de  la  raifon  eft  —r-r.  En  fuppofant  que  cette  progreiaïon  foit  coâi 

tinuée,  jufques  au  nombre  de  coups  z,  on  trouve  -r^  pour* la  difFcra^r    •> 

ce  de  la  hauteur  du  mercure  dans  le  Baromètre  &  dans  le  tuyau.  En  di- 
vifant  par  h  cette  différence  de  hauteur  du  mercure ,  on  trouve  le  degré 
de  raréfàdion  de  Pair  après  le  nombre  des  coups  z.    Mais  ce  degré  de  ra- 


réfeâion  par  Thypothèfe  eft  *)  ainfî  on  a  cette  égalité  -—    s=  b.     Les 
Logarithmes  des  deux  membres  de^^ettc  équation  font,  1.  ^^^x  z  •— 

Vbx  zzilb.  d'où  Ton  tire  z  ~  ,   ,  ~  ,^  ~=^  C.  Q.  F.  T.  a. 

1.  A  — 1.  ifr— ^        ^^  ^ 

% 

PROBLBMB  VI. 

jtprh  dtua  coups  de  fmpe^  fans  [avoir  la  hauteur  du  Baromètre^  trouver 
le  mime  nombre  fue  dans  le  froHème  précédent. 

Prenons  ks  mêmes  lettres  que  dans  les  deux  problèmes  précédents  i  la 
feule  chofe  qu'U  faut  faire  pour  refoudre  ce  problème  c'efl  de  foire  entrer 

dans  l'égalité  x  =  j-^-=^=^*  ^^  lieu  de  *  fa  valeur  ^^  qui  don-  *  ]\ 

~  *  =  rT^rrr'c.  Q:  F.  T.  ^ 


|o^      RJEMARaUBS     5:U.R     LES     %ro: 

PROBL.BM.S  .VII. 

Sachant  Ja  hauteur  du  Banmitre^  &  la  fdiiiti  de  la  fompe  étant  dw* 
^ie^  trêWoer  celle  du  récipient  j  par  un  feul  coup  de  pempe.     . 

Soit  h  la  hauteur  dû  Baromètre,  c  la  hauteur  dii  mercure  dans  le  tuyau 
de  la  pompe,  p  la  pompe.  Se  a?  le  récipient.  La  hauteur  du  mercure  dans 
le  tuyau  de  la.  pompe  après  le  premier  coup,  étant  proportioneUe  à  la  quan- 
tité d^air  qui  eft  fortie  du  récipient ,  eft  à  la  hauteur  du  mercure  (kns  le 
•  I.  Baromètre,  cosune  la  pompe  eft  au  récipient  joint  à  la  pompe  *. 

Cybi.p^f^pc 
10.  ce  qui  doqnc,^  =^^^=^^  Ç.  Qi  F.  T.  . 

P      R      O      B      X.     B      M      B     .        V   I  I  L 

^  Trouver  la  grandeur  du  récipient  ^  par  deux  coups  de  pompe ,  fans  f avoir  là 
ÙtiU^r  dm  Baromètre. 

Pour  réfoudre  ce  problème  il  fiîut  faire  ena^er,   dans  Tégalité  n.  io« 

n.  M  =  ^—-^1  kraleur  j^  de  h  &  on  trouve  x  =  -^^  C.  Q;F.T. 


LET- 


.'i       .p 


t       E       T^^"    T       R       E      : 

Mr.  N        eu        WTO       N,    ^ 

Sur  une  Machine  inventée  par  OrfFyreus. 

c  Ooftcur  Desaguliers  'vous  aura  fans  doute  fait  voir  une  Lettre  9  qtte 
-'•le  Baron -fïM^r  lui  a  écrite,  il  y  a  quelque  tcras,  touchant  la  Roue 
^Orffjreus  ^  que  Tlnventeur  afTure  être  un  mouvement  perpétuel.  Mon- 
fcigncur  le  Landgrave  a  voulu  que  j'examinaflc  aufli  la  Machine.  Ce 
Prince  qui  ^mc  les  Sciences  Se  les  beaux  Arts,  &  qui  par  le  fecours 
qu'il  donne  à  tous  ceux  qui  s*y  attachent  avec  quelque  fucccs ,  ne  négli- 
ge aucune  occafîon  de  rendre  utiles  au  public  les  inventions  qu'on  lui 
préfente,  fouhaitcroit  de  voir  cette  Machmc  connue  de  tout  le  monde ,  & 
entre  les  mains  de  gens  plus  habiles  que  l'Inventeur,  afin  qu'on  en  re- 
tirât l'utilité  qu'on  doit  natiiicUement  attendre  d'une  inV^cntion  auffi  par- 
ticulière. J*ai  cru,  M^nfieur  ^  que  vous  ne  feriez  pas  fâché  d'avoir  une 
relation  un  peu  détaillée  de  ce  qu'on  obferve  dans  un  examen  extérieur 
d'une  Machine  fur  laquelle  les  fentimens  font  fi  partages,  &  qui  a  pres- 
que tous  les. habiles  Mathématiciens  contre  elle.  Un  très  grand  nombre 
foutient  l'impoffibilité  du  Mouvement  perpétuel,  d'où  eft  venu  le  peu 
d'attchtioiv  qu'on  a  fait  à  la  Machine  ôi^Orfyreus.  Je  fai  combien  je  fuis 
inférieur  i  ceux  qui  ont  donné  leurs  démonftrations  fur  l'impoGibilité  de 
ce  Mouvement  >  cependant  pour  vous  expliquer  les  fe/2timens  avec  lefqucls 
j'ai  examiné  cette  Machine,  j'aurai  Thonncur  de  vous  dire,  qu'il  y  a  envi- 
ron 7  ans  que  je  crus  découvrir  le  paralôgifme*  de  ces  démonftrations  en 


Làhnitz  avoir  tort  de  regarder  comme  un  axiome  l'impoflîbilité 
Mouvement^  ce  qui-  fert  néanmoins  de  fondement  à  une  partie  de  Çn  Phîlofo- 
phic.  Malgré  cette  perfuafion  j'étois  fort  éloigne  de  croire  q\i'Orffyreus dit 
afl«  habile  pour  découvrir  le  Mouvement,  pp-pétûel  %  je  regardois  ce  Mou- 
vement comme  ne  devant  être  découvert ,  qu'après  pluficurs  autres  inven- 
tions, au  cas  qu*il  le  fut  jamais.  Depuis  que  j'ai  examiné  la  M;ichine,  jb 
fuis  dans  un  étonnement  que  je  ne  faurois  exprimer.  L'auteur  a  du  ^émc 
pour  les  Méchaniques,  mais  n'eft'  rien  moins  que  profond  Mathématicien^ 
cependant  cette  Machine  a  quelque  chofe  de  furprenaut ,  quand  m^me  QC 
.fereit  une  fourberie.  Voici  ce  qui  regarde  la  Machine  même,  dota  l^Au- 
•  tcur  ne  laifle  voir  que  l'extérieur  ,  de .  peur  qu'on  ne  lui  rôle  fon  fecrct. 
C'efi;  un  tambour  d'environ  14.  pouces  d'é^aiffeui*  fur  xi.  pieds  de  diamè- 

çre> 
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trci  U'flft  très  léger»  étant  6is  de  qadcjttes  planche!  aflêmblées  far  d*air-' 
très  pièces  de  boif,  de  manicit  qu'on  rcrroit  rintérieur  de  tous  côtés,  fans 
une  toile  cirée  qui  couvre  tout  le  tambour.  Ce  tambour  eft  traTCifé  d'un 
txe  "d'environ  6.  pouces  de^ diamètre,  terminé  par  les  extrémités  par  des 
axé  de  fer  de  3.  quarts  de  pouce,  furlefquels  la  Machine  tourne.  J'ai 
examiné  ces  axes',  &  je  fuis  très  perfuadé,  qu'il  n'y  a  rien  en  dehors  qui . 
^irontribuc  au  mouvement  de  la  Machine.  J'ai  tourné  le  tambour  très  lea* 
tement ,  &  il  eft  refté  en  repos  ,  auffi-  tôt  que  j'ai  rcthé  la  main>  je  lui 
ù  fait  &ire  un  tour  ou  deux  de  cette  manière.  Enfuite,  je  l'ai  fiiic  mouvoi^ 
tant  foit  peu  plus  vite ,  je  lui  ai  fait  faire  de  même  un  tour  ou  deux, 
mais  alors  j'étois  obligé  de  le  retenir  continuellement)  car  l'ayant  lâché,  il 
a  pris  en  moins  de  z:  tours  fa  plus  grande  célérité,  de  manière  qu'il  a  fait 
2.f .  à  16.  tours  dans  une  minute.  C'eft  le  mouvement  qu'il  a  confei*vé  ci* 
devant  pendant  t.  mois  dans  une  chambre  cachetée,  dans  laquelle  il  étoit 
impoffible  qu'il  y  eut  aucune  fraude.  S.  A.  Ser.  fit  ouvrir  la  chambre, 
&  arrêter  la  Machine  après  ce  tems-là  *,  car  comme  ce  n'efl  qu'un  cffai,' 
elle  n'eft  pas  afiez  forte  pour  que  les  matériaux  ne  s'ufent  par  une  longue 
agitation.  Monfeigncur  le  Landgrave  a  été  préfent  à  l'examen  que  j'ai 
(ait  de  la  Machine.  J'ai  pris  la  liberté  de  demander  à  S.  A.  Ser.  qui  a 
vu  l'intérieur  du  tambour ,  fi  lonque  la  Machine  a  été  agitée  pendant  un 
certain  tems,  rienn'étoit  changé  dans  l'intérieur  )  comme  auilî  s'il  n'y  avoit 
pas  quelques  pièces  dans  lefquelles  on  pouroit  fbupçonner  de  la  fraude, 
S.  A.  Ser.  m'a  afluré  que  non,  &  que  k  Machine  eft  fort  fîmple.  Vous 
voyez,  MonfitwTy  que  je  n'en  ai  pas  affez  vu  par  moi-même ,  pour  aflli» 
rer  que  j^ai  une  démonfbarion ,  que  dans  cette  Machine  le  principe  du 
inouverdent ,  qui  eft  certùnement  dans  le  tambour,  foit  tel  qu'il  le  faut 
pour  rendre  le  mouvement  perpétuel  ;  mais  auffi  je  crois  qu'on. ne  fauroic 
me  nier  d'avoir  des  préfomrions  fortes  en  faveur  de  l'inventeur.  Mon- 
feigneur  le  Landgrave  a  donné  une  récompenfe  di^  de  fa  générante  à 
Orffyreus^  afin  de  voir  le  fécret  de  la  Machine,  avec  promefFe  de  ne  point 
(c  fervir  du  fecrct ,  ni  de  le  découvrir ,  avant  que  l'Auteur  en  eut  retiré 
encore  d'autres  récompenfcs ,  pour  rendre  fon  invention  publique.  Je  fai 
très  bien  Monfieur ,  qu'il  n'y  a  qu'en  jtnghterre  où  les  fciences  fleuriflènt 
aflcz ,  pour  fiiire  trouver  à  l'Auteur  xmc  récompenfe  digne  de  (on  inven- 
tion. Il  s'agit  fîmplement  de  la  lui  affurer,  au  cas  que  fa  MacSîne  foit 
tm  véritable  Mouvement  perpétuel.  L'auteur  ne  demande  à  toucher  l'ar- 
gent, qu*après  que  la  Machkie  aura  été  examinée  en  dedans^  on  nefaunût 
raifonnablement  exiger  cet  examen  avant  la  récompenfe  promife.  Comme 
il  a'agit  d'une  chofe  utile  au  public ,  &  à  l'avancement  des  Sciences  ,  de 
découvrir  l'invention  ou  la  fraude  ^  j'ai  cru  que  cette  relation  ne  vous  fc« 
|xnt  pas  désagréable.  Je  fuis  Ôcc.  '' 
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^r  Jt^iHti'des  MttiAfMkjueSf  écrite^  èT^câfion-  étune  Bô*' 

—  ils  17.  tome,  é^  jHBibUotbéqve  chwfU^  à  ; 

.       '  "  Royale  de  Lohâres,     .  ^  .  ! 

JtmaB  les  Sciences  ne  (ont  en  plus  grand  danger^  que  quand  des  perfbnnes 
dont  Ic'fçavoir  eftr  reconnu  ^'&  qui  ont  enrichi  le  Public  du  finuît'dc 
leurs  veilles ,  prennent  à  tâche  de  les  /combattre  :  le  Public  prévents 
juflement  en  leur  Aveur'  jCén  remet  à  leur  jugement,  6c  abandonne  avec 
beaucoup  de  facilité  des  éonnoifiances  dont  H  croit  ne  pouvoir^  tiier  aucuà* 
fruit.  C'eft  làv  Monfieur,  le  danger  dans^lfequel  fe  trouvent  tujbutd%oi 
les  Mathématiques:  le  célèbre  Auteur  de  ht  Bibliodiéque  choifie  ne  laillci 
point  paflêr  d*occalk»i  d'infînner  IHnutiUté  d*une  étude  qui  de  tout  tems 
a  été  en  pofiêffion  d^une  eiBme  générale,  âc  il  n*y  ^  ptts  fb'rt  longttms 
comme  vous  le  fçayez  fims- doute  , ,  qu'il  a  fbutenu  ouVertement'qtt'bn  ne 
peut  tirer  d'autre  avahtq|e  ddi  Mathématiques  qiie  cdtd  de  s'amuiSr  avec 
cfprit.  î  .    :      ; 

*  Vous  voyez  bien ,  Monfieur ,  que  jfc  veux  parler  de  la  remarque  que  cet 
Auteur  a  faite  fur  la  Mathématiques  en  général  dans  Textrait  qu'il  a  don« 
fié  de  rAnalyfe  du  père  Reyneau,  dans  le  17.  tome  de  fa  Bibliothéqui^ 
choifie.  Cette  remarque  eit  fans  doute  d'un  genre  à  ne  pouvoit  être  que 
très  ùt3e  au  Pi^lîc  fi  elle  eit  bien  fi^dée,  &  d'un  uutre  côté ,  à  ne 
pouvoir  ^avx>ir  que 'des  fuites  défavantageuf^  à  l'avancement  des  Sdeii* 
cet  9  en*  cas*^  qu'èUe  ne  foit  fondée  que  fur  des  ràifens  apparentes. 

S^il  efl  vrai,  Monfieitr,  commç  le  craint  Mdnfieur  le  Clerc ,  que  In 
grandis  ahfiroBivns  des  Mathématiques  ne  Jhnt  que  dès  amujemens  de  Veffrit\ 
fui  cherche^  (^  jui  trouve  des  raperts^  entre  des  nemires^  des  figures' &  ées 
Jijp^si  quÛI  nous  ^tft  aUjfft  peu  avantageux  de'  conûoitre  j  que  ^  de  fiavoir  p^iât 
la  culture  des  àrirês  ,  les  raports  quHl  y  u  entre  les  figures  de  leurs  JeuîUes'j 
i$  leurs  fleurs  ti' de  leurs  fruits.  .      V  '  '  »    '      .    .    i  -     .       .  . 

Si  dis -je,  Modfieur ,  c'éft  là  toute  Putittté  qu'on  puifle  tirer  des  M&« 

thésutiques 9  il  ne  peut  être  qu'avantageux  'aU^ l^bfic  d'ch  txic  avertit 
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«fin  de  dfinimer  de^Stte  étudErbeox  qanSuoient  (XP^ttchaiitt sV  tt* 
tacheri  ii  de  la  faire  ^abandonner  à  ceux  qui  s*y  font'^iSéjà  applfilDés  p«- 

juger  par  eiiK<- mêmes  fi  çetcç  Science >ar  fourr^  (èrnr.daos^  fuitie. 

Mais;  l(4onfîcurV  fi  au  çohtçaïrcVdte  cwmté^.cft  MlTon^  fi  ks 

Matfaémaàqœs  mté  Irtir  ikâké>  ta  rekarmè^dont^  fK>tls  pakoni  né  peut  fiû- 
le  qa*(ïn  très  !mj|U7«s  effer^  en  fii^t'  qoker  i  pfaifiiûnn7>ériMnes  una  étu- 
de qui  poavoit  être  avantageufe  au  PsbÛc,  •JU  qui  Q*cl^déjà  que  trop  aban- 
donnée, à  caufe  de  fa  difficulté^  (c'a  caufe  du  tems  qu'on  y  doit  mettre 
jpour  y  fiurc  quelques  progrès.        -   ^•^         .    • 

Ces  confidéradons,  Monfieur,  m*ont  porté  à  exammer  cette  mnarque^  & 
à  y  fiûre  quelques  réflexions,  que  je  prends  la  lil^arté  àt  «otts  e!#o^  pour 
en  fittie  part  enfiiké  au  Public  ,>  fi  vous  jugez^  qu'elles  en  vaill«c  la  peâaer 

Mais»  Monfieur,  afin  que  l'on  ne  foit  pas  obligé,  de  recounr  à l'extrÂt 
([ont  j'ai  parié;,  j'en  rapoitenû  ici  les  paroles  qui  opt  donné  occafion  à  H 
remarque  que  nowiùlûns  examiner.  CelafervU^  (on  parte  de  llAoaifSé) 
^  ferfeSwmr  d'autres  Siiences  curkufes  (^  uiilis  |  gamtM  aUe  gui  a  offris 
4i  Jtmer  mx  bùrliges  U  jufi$Jf$  uéctjffàire  ^  four  mifmrvr  U  tems  avecwm 
^itude^  cHk  qui  nms  s  iwné  le  moyeu. éTiundrt  notre  vue  aux  objets  fm 
nous  étoieut  inconnus ,  far  leur  trof  grond  éloignement  ^  ou  far  leur  ixtrénù 
fetitife:  coMe  gui  a  iétouvert  la  Manière  de  jetter  les  tombes,  (^  de  lès  faJri 
tomber  frécifément  oà  r^M  vent.  ^ 

^  ïlffna  néMmoins  ^  dit  l'Auteur  dé  la  remarque  ^  à  l'occafion  djcs  parole 
que  je  viens  de  raporter  ,  demeurer  4* accord  que  les  ouvriers  avoient  fait  tt^ 
tout  ceii  Jtfhu  grande  fartie  du  chemin^  &  jm  les  Mathématicsens  ont  flu^ 
fêt  donné  les  raifons  de  en  f m  avoit  ité  inventé ,  (^  les  aigles  qu^il  faudreit 
,/uivrê  four  aller  fins  loin^  que  fait  aucune  découverte  foûr  trouver  un  an 
fui  fjtt  aufaravant  inconnu. 

Je  ne  veux  poipt  examiner  Ici,  Monfieur,  ficcYontdes  l^thénaatic^Qi 
ifpx  çint  inventé  les  hoiioges'i  quoi  qu'il  en  foit,  il  ed  très  fur  qu'ils  ont 
trouvé  un  art,  inconnu  auparavant  aux  ouvriers  ^  fie  qui  donne  à,  ces  hor- 
loges la  jufieflê  qui  leur  manquoit  :  &  cet  art  ne  pouveit  ^tre  découvert 
ffic  par. des  gens^  afiez  verfés  dans  les  Mathématiques,  pour  pouvoir  détcr- 
mùicr  i^'dle  eft  la  courbe ,  que  doit  décrire  un  pcni^ule^  pour  &ire  dai^ 
des  tems  égaux  toutes  (es  vibrations,  quoi  qu'elles  foicnt  inégales i  de  ils  d^ 
voient  encore  être  aâêz  ing^cniôix  pop  trouver  un  moyen  de  faire  âécrine 
au  pendule  la  courbe,  qu'ils  avoient  trouvée.  Peut-  ëtie,  Monfieur^  cÙ  û 
Itncore  vrai  que  ce  ne  font  poiot  les  Mathématiciens  qui  ont  inventé  1er 
luiiettes  d'jqproche,  mais  pourtant  cela  n'empêche  point  qu'ils  îi'ayent  tioa- 
fé  <oiit  ce  qui  eft  néceflàire  à  cea  lunettes,  pouf  leur  pouvoir  donner  Vûâc 
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MflÀéinâtâciem)  car  cet  «rc  iie  cenjQâe  poiat  à  ftû«  «offer  laliiQipbodM» 
le  flMrtter ,  >^  ^  SMCtve  le  &u<à  la  kunière  ,<  mais  i  poncliiif» ,  s'il  aa*ei( 
fenHi  de  me  fcmt  àp  ae  tofme,  labeiQhie  à.rendmit «w  on  k  4»ftia«i. 
Lm'  borittriftHn ,'  anfK  91c  W,  MmhèaSaxiiâa»  «ilQfnc  <}ofui^  4o>.i%l9 
ie  €W  iait,  ks  ijewamt.  à  Pjfrantiim^  ce  qip  f^ifint  qMO  l^v«ic^  «n  Iwu^ir 
«lire  «OKeoBeiîis,  elles  ciafi>ioi&  de  gnods  domittdS^  i  <iiHX.  (fui  1»  «pf 
fikqt^ieât*  I^-piîaJn^éniDqiit^  J»éfne4*eBtie-«i»r«*^ 
èJ6iii».{)i)évtiidoas  fie  aiix  infib  x^^  qu'ils  s'itoiept  iSoQliéeK^jCffiiucôi: 
ifue  4e  choyer' de  fandmeDt.,  ils  ainoifliit  meos  ehcccher  de  Tqiçnir  daiy 
les.ex{»éijflDcai.'l«s  ptei.  enâkes  «yi'i^  âifcûoMC  lem  Mme»i  .oomme  <m  |b 
fmt  |»r  k  deâaer.Chepj  de  la  u  Pactie  de  L'A»  de  jet^  ks  Ixwib^fk 
fiknddi  fic.fî.  cet  bofivbsodiaà.riMoafcBijest  <iùfllt|u«.Àis  kitr  |nVy  Cf  jfi^ 
lok  (juepaïf  honrd  fic.aeiiine  en  tâtMnnt. 

-  Vcki,  Mon%ar,  fa  maotèie  dont  rAitfçur  conûmMr.  ^i.M!^  ^^»Si 
finàrdes  injbrwmtiu  knaués  far^a«txei<%  à  des  ufi^ts  tmx  fi^îs  ks  btr 
venteitri  ff^xikm. t(9»ti»i^éf ,  tomme  fffU  ks.  ufageiMi  hmffes  à ki^j^ nm 

fes  finfffts  iri»  nfimf*He  gimifrk  é9t  rk^  (mr^ffi  à  e9p»%  qMùfu'tikf 
friittt  fngrts  à  réimt  fh(s  fmkmaïf  pt  né^^  f*  fK(  0V9it  é$4,hf!: 
vet$fé.   ^  ;  '■.■■..       î 

,  Il  me  CcmUe .  qpi'of^  auroiit  dit  avec  .p^  de  mifpii ,  <](i?ib  otit  Çq*  .igmittr 
apx  taftrumens  kivent^  par  d*a»»e9>ce  q^i  leur  manquoiK  ptwsfln  ismdir 
l'uûge  plus  uoivesTel  )  fc  fi  hknd'matt^  .jq^i  ne  fpià  pQiOï  MartWiwMitfr 
âeo9%  en  oar  ayflî  profite,  ce  n'a  été  qvi'm  fe  (esywi.^  M<¥fo9m9  «k 
«l^a  premkni  par  exempk,  ppur  ne  parler  que  de»  gnaodés  Hinmei»  f«W 
<iui  en  ont  ^t  quelque  uûige  ùaa  Tçavoir  le»  Math^matiq^isi  »  «>K  piw 
kific  de  &  iêrrk  des  machina  qucka  MathémaMuos  imii.iiMpeotéa,  ponr 
lôuieoir  oes.lunectesi  SC  pour  les  emplo)rer  fans  r«ndwaa  des  tuftwi  iji 
i)Ot  dû  .lé  .icrvir.  ai^  des  prcq^oitioas  ,(pie  ks.mêBin  .MachéaiaciCMnsoÉt 
déterminées  pour  rouvertuise  de  ce»  lunettes»,  i  ^mi  <k»  fthdlitéfc de^.k 
flBoifdk  gétmiétne  »  (j'enteos  raoïtyls  en  géwml)  n'ont  fias  fga  .coo- 

.  Void,  Menfieur,  ce'tfûCxùt  ^ans.k  «Basque,  lùu  ektfe  fù-fmdtjm 
pwid  hmtmr  tmti  Mathànattcms^  nf&mt.Mm  knéfttkn  té^ià  Uvit^  if 
4tHi  la  fntifiit  fui  fseilty  fui  eut-  Hé  déitùt»  dttfrmifts  kt  fkà  ékJtrùtAt 
i$  widmtffiw  âégrù  è  nae.pratipu  mmudè,  ^$u  ks  êmmkrrwffriimt  Su 

Jjfyiklmu&imitUmnfimtMi  MaibéméiàmifiMWfp^     ..      i 

t..  Rr-»  Cette 
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4ff§  OÀeé»  tous  Mi  jM»  ^*  je  «'étMVBcqw'  aQbOîiA^t8tir:f^l(r  $^s,ioit 
,^,^«i^H    » ->       r>|^  ^  aperçu  I  c^^ft  f*  dlc^qw  cet»  RipobJkjw  cft.siqpiéie^A^ 

flous' la  vofoitt:  ek<mtifD^c^Vm  jpévià^  eut.poiat  eiit<^ 

Hfadiéinadcicnk  dam  k  monde  ^  îl  y  a  JoDgi»iu>  qu'eUe  iftimît  fuccOR^ 
Ibu*^  fes^  tfttiemur.  L'khreadoo  àoot  jéVeiot  pa^ei^  cîeftTl'îuftidfc.CQAdwt 
un  vmflteiii  «Il  gnuidtf  ttcr,  qifi  eft  m  «r  qui  a  imccs.  ksrdoçéiàom/^ 
demande  M<^itfiei«r  le  C3I».  Iheft  otik  à  la  vie ,  tout!  k  mondoicoidot 
fDeuie  d^accoKJi  ja'pfanque  en^cft  fâc& ,  pimcpr  des  {geos  dont  le  g^ 
^  ftkt  borné)  *&  dont  l^adrtflb  efir  tiès  mécfiocfe^  k  mettent  tomles.îoim 
en  tiftge  i  il  eft  déduit  des  principes  ks  plus  abftrakft  de  la  (phètc  y  &<k 
rdkùnéifiie,  fit  a  été  i^oodiiit  i  uAo  pn^îqne  commode^  que  Ici^  oismert 
^ém  4ippti&  ^  MathéÀiikidêns^  61;  non  point  les  MadiéxBÎ&deds.  dV^"*^ 
^tkrtir  Je  pfé#dis  qtae  ^afipuia  pofixmcs  auront  d^  k'  peiné'4  in^aciocdél 
ce  ^e  je  viens  de  dire:  comme  j  ês  entendent  tous  les  jouis  loger  Viu&igà 
.  ^  k  booflole,  ik  simaginent  que  c^eft  d'dk  feok  qu^  dépend  k  conduite 

4*un  navire,  £c  que  la  inventions  des  Mathématkiens  n'y  font  pas  d6 
^rand  ulag^:  un  peu  de  connoiflançe  de  k  navigation. kdr  feroi't  bien  voir 
*^e  k  bouflïk  lèmit  «n  i&ftrument  inudk  entre  les^maàis. des  pilotes ,  &ni 
tae  kflfiieé!  de  pratiques  que  les  Mathématiciens  kur^nt  enfdgné^  tant 
^ur  pitddit  k  hauteur  do  pâle  &c  déternuoer  k  tems  ,*  ^e  pour  e/liaîer 
-ifr-chenua  qu*ils.ont  6k  1  &  ces  pratiques,  même  kur  ièroîent  qncipre  inu« 
tiks  (ans  k  tabk  des  loxodromies,  ou  fans  Tinvention  ingénieufe  de  k  car« 
tt  marine,  dont  k  perfcàion  dépend  de  Texaâe  coonêiflânôe  deslongitu* 
liir  des  Ucut  ipA  y  font  marqua  1  ^  ces  longiQid^  ne  peuvent  étyè  dé^ 
teminiia  ex^âeQieK ,  que  par  ^à»  'Obrervaûons  aftronomiques. 

•  Outre  k  navigation  doht  je  viens  de  parler,  je  pourrôis,  Monfieur,  en- 
«Mt  itteCtK  presque  au  même  rang  pkfieurs  autres  parties  des  Mathcma* 
tiques  ,  comme  Tarpantage ,  k  gnomoniqîte  ou  Tan  dt  tracer  ks  cadrans 
ibkirfS,  Seplufienrs  mctcsi  maiscek  me  méneroic  trop  loinf  c'eft.  pour- 
quoi je  pafle'  à  k  méchahiqud ,  dont  on  dit  dam  la  remarque  1  fi^^M  parU 
4  iâ  vérité  df  pùmtité  de  macbims ,  mais  fu' un  enwit  peu^  dtmt  Pufage  fiit 
intndâii  immunémM^  (^  dont  m  tire  beaucoup  d'utilité. 

•  Si  notes  Jes  nuichines  que  ks  Mathématiciens  ont  inventées  fie  Cent  pas 
introduites  dans  Tufage  commun,  il  s'en  faut  prendre  x.  A  ce  qu'il  y  en  a 
plufieun  qui  fervent  à  k  même  chofe ,  &  £nfî  on  s*e&  contencé  d'ern- 
*]>loyer  oèHes  qu*on  a  ji^ées  ks  plus  commodes,  x.  Quand  ud»  madhine  eft 
^oae  fbSa  mtiodutte  pour  UDcettab u&ige ,  il  eft  difficile  ^erk  fiiirè  aSan« 
•.d^MMt  p<mr'  qudqu*atttre  qui  fat  à  k  même  chofe.     Ainfi  ce  Àifonne-» 

ment  nWpéche  fçm  que  les  Marttémariques  ne  foient  tr^s*  otiki  SC  m^ 
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me  très  néccflaires  à  la  méchanique.  Si  tout  le  inonde  étoit  convuncu  de 
cocte  Tenté ,  on  ne  verroit  point  tant  de  machines  dont  on  ne  tire  aucun 
fruit  j'  après  qu'elles  ont  été  mifes  en  pratiques  inconvénient  dont  il  faut 
chercher  la  ndfon  dans  Tignorance  de  leurs  Inventeur  ^  peu  capables  de 
prévoir  ce  qui  en  pourroit  empêcher  Texécution  <c  de  connoitre  qu'elle 
cft  la  figure  la  plus  convenable  à  certaines  parties  de  k  machine  %  coiâme 
auffi  de  calculer  quelle  eft  la  force  néceflaire  pour  furmonter  tout  ce 
qui  pourroit  en  quelque  manière  en  retarder  le  mouvement  >  &  c'eft  cettc^ 
ignorance,  même  de  ceux  qui  (è  mêlent  d'inventer  des  machines ,  qui  eft 
une  troifîème  ra^on  pourquoi  plufieun  machines  utiles  ne  foQt  pas  introdoi* 
tes  dans  l*uiâge  commun.  Après  toutes  celles  qu'on  voit  échouer  tous  kt 
jours  par  les  raifons  que  je  viens  de  dire,  il  ne  fiuit  pas  s'écoimer  fi  on  ai* 
me  mieux  employer  les  machines  dont  on  eft.  fur,  que  de  courir  le  risque 
de  pexdre  fims  fruit  fon  tems  &  fon  aigent,  en  &ifknr  l'épreuve  d'une  nou- 
velle machine  gui  eft  plus  fimple  i  &  avec  d'autant  plus  dd  raifon  que  ceux 
qui  font  exécuter  les  machines  font  ordinsdrement  incapables  déjuger  de 
l'habileté  de  ceux  qui  leur  prônent  leurs  inventions,  s'il  eft  permis  de  par- 
ler ûnfi. 

Voila,  Monfieur,  les  reflexiom  que  j'ai  £ùtes  fur  la  remarque  de  Mr.  le 
Clerc.  Vous  me  connoifTez  aflTez  pour  fçavoir  que  mon  unique  but  en  vous 
ks  communiquant,  eft  la  recherche  de  h  vérité,  &  que  je  fub  prêt  à  me 
letraâer,  quand  on  me  fera  voir  que  je  me  trompe. 

Je  fuis  &c. 
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INTRODUCTION 

A     L  A 

PHILOSOP  H  I  E. 

LIVRE      PREMIER 
CONTENANT    LA    METAPHYSIQ^UE^ 

PREMIERE       PARTIE, 

0      E 

L^       E       T       R       E. 

Mon  Jefein  dans  cet  Ouvrage  eft  d'indiquer  quelques  moyens  utiles^  (^ 
niceffaireSj  four  diriger  notre  Ame  défis  la  recherche  de  la  vérité. 

Cette  recherche  fufpofe  ,  dans  celui  qui  s^y  applique ,  le  ttdent  d'avoir  des 
perceptions  j  car^  fans  perceptions ^  il  n'eft  pas  pojjible  tP acquérir' les  moindres, 
connoifances. 

.    On  4onne  à  la  faculté  d'avoir  des  perceptions  y  on  de  penfer^  le  nom  floA 
telHgetices  &  ^^  nomme  Etre  intelligent  celui  qui  pojfide  cette  faculté. 

La  perception,  qu'on  appelle  auffi  idée,  eft  ce  qui  eft  immédiatement  pri^ 
font  'à  notre  Ame.  Ce  ne  font  pas  les  chofes  mimes  que  notre  Ame  confidère^ 
mais  leurs  idées -,  c'eft  de  kurs  idées  qu'elle  juge  ^  qu'elle  raifonne^  IS  fttr  les^^ 
quelles  roule  uniquement  tint  Fart  de  raifonner. 

Avant  que  de  traiter  de  cet  artj  dont  le  but  eft  de  nous  conduire  à  la  ànt^ 
noiffance  des  chofes  ,  '  not^  croyons  devoir  commencer  par  envifager  les  cbofet 
d'une  manière  abftraite  6f  générale  %  &  comme  il  y  agit  de  diriger  les  opéra^ 
fions- de  not^e  Ame  ^  il  nous  paroit  important  d'en  examiner  aujfi  les  proi 
priétés. 

Foici  donc  Perdre  que  je  me  propofi  de  fuivro  dans  ce  Traité.  Je  eonfidé^ 
rerai  d'abord  les  chofes  en  général}  je  traiterai  enfuite  de  notre  Ame%  &  f«« 
fin  y  j'indiquerai  la  route  qu'on  doit  fwore  dans  la  recherche  de  la  vérité. 
Les  deun  premières  parties  de  ce  Plan  appartiennent  è  la  Métaphyftquei  (fj 
la  Loffque  forme  P  objet  de  la  dernière. 

IL  Porta.  A  ÇBâ^ 


C    H    A    p.    I    T.    R    E       I. 

•     Dé  rEtre  en  génernl,    &  des  Bffencés  des  Cbofes, 

I.  'T^outcs  les  chofes,  foit  que  nous  les  connoiffions,  ou  qu'elles  nous  foicnt 
1    inconnues,  ont  ceci  dç  commun^   c'eft  quelles  r^ift^pr  .  &  tQ„r  ^^ 
qui  cxifte  eft  appelle  Etre. 

t.  Nous  acquérons  Tidcc  de  PEtfi  par  abftraftion,  comme  parlenç  les  Phi- 
lofophes. 

!•  Par  abftraâion  nous  entendons  cette  aftion  de  notre  Ame ,  qui  envifiigc 
une  chofc,  fanf  feirc  attention  à  tout  ce  qui  y  appartient.^  Pv'cxei^lc, 
j'acquiers  Tidée  de  la  rondeur  ,  en  faifant  uniquement  attention  à  la  figure 
d*un  globe,  Guis  penfer  à  fa  maticrc^^ou.à  &  grandeur». 

4.  De  même,  en  confiderant  feulement  ce  qui  eft  commun  à  toutes  les  cho- 
fcs  qui  exillent ,  fans  faire  attention  aux  propriétés ,  que  chacuncs  d*ellef 
pourroient  avoir,  j'acquiers  Tidéc  de  VEtre  en  général. 

S-  Mais  les  Philofophcs  étendent  encore  plus  loin  la  fîgnification  de  ce  mot; 
ils  remploient  pour  défigner  non  feulement  les  chofcs  qui  exiftcnt  mais 
«uflt  ccUes  qui  peuvent  être. 

On  verra,  par  la  Icéturc  de  cette  première  partie,  que  Tidée  abfiiaîtc 
de  TEtrc  u*a  pas  été  fans  raifon  Tobjct  de  Texamcn  des  Philofophcs;  quoi- 
quVa  ne  puiflc  nier,  qu*ellc  n'ait  donné  lieu  à  bien  des  queftions  inutiles, 

g^       En  contemplant  les  choies,  nous  voions  qu'elles  font  différentes  entr'cuâ 
Çc  ^ue  chacune  a  quelque  chofe  de  particulici-,  qui  la  diftiiiguc  des  autres: 
c*cïl  ce  qu'on  appelle  VEfiuci  d'une  chofe,  qu'on  définit,  ^  fui  fait  ^h'^ 
m  <hêji  iji  ce  qu'eUe  eft.  .  Pai*  exemple,  rMcnce  du  cercle  dt  d'avoir  tous 
les  points  de  fa  cirçonféi^nce  également  éloignés  du  centre. 

7,  11  eft  évident,  que  rtiTence  d'une  chofe  ne  fauroit  en  être  féparée  que 
par  abrtraétion.  ôtez  l'EfTence  du  cercle,  qui  vient  d'être  indiquée,  &  le 
caclc  s'évanouira,  par  cela  même.  Avoir  tous  les  points  de^  la  périnhé* 
fie  paiement  éloignés  du  centre,,  2c  être  cercle,  font  une  feule  &  même 
chofe» 

I.  C'cft  ce  que  les  Philofophe?  expriment  d'une  autre  manière ,  quand  ils 
difent,  que/#j£^«w  des  chofes  fint  éternelles ^  c'cft  à  dire,  immuables p» 
Uur  nature. 

^^  .  Le  fcptiïnent  contraire  a  été.gijoptc  par  plufieur^  Auteurs,  qui  foutien- 
actu, -quç  les  Eflcnces  des  chofcs  dépendent  de  la  volonté  de  Dieu  1  &ijui 
pçopoGw  leur  opinion  d'une  manière,  qui  fcmble  fuppofer  que  ceux,  qui 
font  dans  d'autres  idées ,  renferment  la  puifiance  divine  dans  des  bornes 
trop  éttoites. 

La 
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.    La  feule  réBwrquc ,'  que  j'ai  deffein  de  fi^inc  fiir  cette  rontroyerfe:,  eft^  i©. 
qu'il  n'y  t  pas  la  moindre  apparence,  que  ceux  qui  affirment ,  que  les  E»- 
fences  des  chofes  fout  immuables,  &  ceux  qui  le  nient,  attachent  au  mot 
d'EJfence  k.  même  fignification. 

Je  conçois  clairement  ce  que  difent  les  premiers  1  maïs  j'avoue  ingénu-  ix, 
suent  que  je  ne  puis  comprendre  ce  que  les  autres  veulent  dire. 

Quand  je  confidcre  un  triangle ,  je  vois  que  fa  nature  eft  d'avoir  trois 
angles,  *&  de.  n*'en  avoir  que  trois ^  ajoutes  ou  ôtez  un  angle,  &  le  trian- 
gle fera  détruit.  Lors  que  j'affirme  ceci,  j'ai  une  notion  claire  Se  diftin* 
de  de  mon  aflcrtion.  Si  quclquun^lc  nie ,  &  dit,  que  Dieu  peut  donner 
quatre  angles  au  triangle ,  fans  le  détruire ,  de  manière  que  quatre  angles 
ioient  trois  angles  ;  je  ne  pourrai  me  former  aucune  idée  du  fens,  qu'il  a 
prétendu  attacher  à  cette  propofition. 

Ceux  qui  raifonnen^  ainfi  ajoutent ,  que  notre  entendement  eft  propor-  it; 
tienne  à  la  difpofîtiôn  préfence  des  chofes,  dans  laquelle  un  triangle  -a  trois 
angles >  iSais  que,  fi  les  Ëffences  des' chofes  étoient  changées,  notre  enten^ 
dément  fubiroit  aufli  un  changement  analogue.  J'avoue ,  que  cette  nou- 
velle propofition  ne  me  paroit  pas  plus  claire  que  l'autre  y  à  moins. qu'ils 
ne  veuillent  dire,  que  no^  idées  peuvent  être  changées:  or  c'eft  ce  que  je 
ne  prétcns  poiht  nier.  Je  puis  concevoir  unte  figure  de  quatre  côtés,  &la 
nommer  triangle  1  mais  c'eft  s'écarter  de  la  queftion  %  ce  que  j'ai  affirme 
revenant  uniquement  à  ceci,  que  la  figure  du  triangle  ne  fauroit  être  chan- 
gée, pendant  que  le  triangle  refte  ce  qu'il  efl^  c'eft  à  dire ,  pendant  que 
fa  figure  ne  change  point. 

•  Etre  8c  en  même  tcms  n'être  pas,  è>nt  deux  chofes  qui  s'entre -détruî- 
fent,  &  vouloir  étendre  la  puiflance  divitieà  de  pareilles  chofes,  c'eft  affir- 
mer, que  Dieu  crée  ce  qu'il  ne  produit  point  j .&  que  pouvoir  tout ,  ou 
bt  pouvoir  rien,  font  line  feule  &  même  chofe. 


.  C     H     A    .P     I     T     R     E         II. 

Des  Subfiances  &  des  Modes, 

Rcveqons  à  Texasièn  génend  >dcs  chofes.    Lorique  nous  confideiions  que  13. 
toutes  .:les  chofes;  6Xift;ent ,  nous  volons  prefque  stuâSi-^tot,    qu'elles 
n'exiftent  pas  de  la  même  manière. 

'    Qudcpies  -  unes  ont  en.  elles  inêipes  tçut  (ce  qui  €ft  Acce$aire  x  leur  14. 

A  z  cxi- 
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cxîftcnfcc,   comme  un  arbre,   une  pierre  &c. ,   &  on  les  •nomme  Sut* 
fiances. 

15.  D'autres  chofes  ne  jouiflênt  pas  de  ce  privilège  y  il  faut  quelque  chofe 
de  plus>  fans  quoij  elles  ne  (auroient  exifter.  La  figure  fphéiique  ne(ki^ 
roit  exifter  fans  quelque  chofe  qui  ait  cette  figure  j  ni  le  mouvement  lâns 
quelque  chofe  qui  foit  mû.  On  donne  à  de  pardlles  chofes  les  noms  de 
Mode,  d'Attribut  i  &  d'Accident. 

if.  La  Subftance  a  en  foi  tout  ce  qui  eft  nécelTaire  pour  qu'elle  ibit;  au  lieu 
que  le  Mode  n*a  pas  en  foi,  mais  dans  la  Subftance,  tout  ce  qu'il  lui  faut 
pour  exifter. 

17.  Le  corps  eft  une  Subftance,  quoi  qu'il  ait  befoin  de  lieu  j  &  ce  befoin 
ne.  le  rend  point  un  Attribut  du  lieu  qu'il  occupe  j  car  le  corps  n'eft  point 
changé,  lonqu'il  eft  tranfportc  d'un  lieu  à  un  autre;  &  le  lieu  qu'il  vient 
de  quitter,  ne  fubit  aufli  aucun  changement  par  ce  tranfport.  Or  un  At- 
tribut ne  fauroit  être  féparé  de  fa  Subftance,  ni  celle-ci  peidre  un  Attri- 
but, fans  éprouver  de  changement. 

11.  Les  Subftances  ne  nous  font  connues  que  par  le  moyen  de  leurs  Attributs. 
Car  ce  n'eft  que  par  abftraâion,  que  nous  pouvons  concevoir  une  Subftan- 
ce, qui  n'eft  pas  déterminée  d'une  certaine  manière  par  fes  Attributs;  £c 
nous  concevons  les  Attribues,  comme  inhérents  à  un  fujet,  qui.  eft  la  Sut>« 
lUnce  même,  dont  nous  ne  faurions  nous  former  d'idée. 

If.  Il  y  a  des  Subftanca  qui  penfent ,  8c  d'autres  qui  n'ont  point  cette  fii- 
culte.  Nous  n'eu  connoiftbns  que  deux ,  qui  foient  douées  de  la  faculté 
de  penfer,  favoir  Dieu  &  notre  Ame^  quoique  nous  ne  puiffîons  douter  qu'il 
tt'y  en  ait  un  bien  plus  grand  nombre.  Nous  coimoiflbns  auÛi  deux  Sub- 
ftances qui  ne  penfent  point,  favoir,  l'efpace  Se  le  corps. 

a^  On  cnvifage  diverfement  les  Attributs.  Ceux ,  qu'on  ne  fauroit  fépa- 
rcr  de  leur  fujet  fans  le  détruire,  ont  été  appelles  eflendels^  &  on  a  don- 
né le  nom  d'Attributs  accidentels ,  ou  fimplement  d'Accidens,  à  ces  Mo- 
des qui  peuvent  être  féparés  d'une  chofe ,  fans  que  pour  ceh  die  fok  de-, 
truite. 

il.  Les  Attributs  eïTenriels  différent  dans  le  même  fujet ,  félon  la  manière 
dont  on  l'eoVifage,  c'eft  a  dire,  dont  on  le  détermine  s  tous  les  Attributs 
étant  effentiels  dans  un  fujet  bien  déterminé.  . 

En  confidérant  une  boule  d'or,  &  en  ne  fiii&nt  attention  qu'à^ceci,  fa- 
voir ,  que  c'eft  un  corps ,  fes  Attributs  effentiels  feront  l'étendue ,  .l'un- 
pénétrabilité,  &  toutes  les  autres  qualités  eommuna  à  tous  les  corps.  Pour 
ce  qui  regarde  la  figure,  &  les  propriétés  de  l'or,  ce  ne  font,  dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  que  des  Accidens. 
S'il  eft  queftion  d'un  corps  fphérique ,  la  figure  ronde  devient  auffi  un 
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Attribut  cflentlcl ,  fans  lequel  un  globe  d'or  ne  feroit  plus  un  corps  fpfaé* 
riquc. 

Si  la  chofe,  qu'on  examine ,  eft  déterminée  à  tous  égards,  on  ne  pour-  ^^ 
ra  rien  ôter  de  ce  qui  la  détermine,  &ns  la  changer.    C'eit  pourquoi,  dans 
ce  cas,  tout  Attribut  e&  eflèntiel. 


C    -H     A     P     I     T     R     E         I  I  I- 

Des  Relations^    où  ron  traite  du  Non- être  &  du  Néants    • 

Outre  les  fubftances.  de  les  modes ,  il  y  â  des  Relations.    C^eft  le  aom  >3» 
que  nous  donnons  à  Tidée,  que  nous  acquérons  en  comparant  en^ 
femble  deux  autres  idées.  , 

Les  Relations  comprennent  les  modes  qu*ofi^  nomme  extérieurs  ^  8c  par  lef-  .^4«^. 
quels  on  entend  ce  que  nous  concevons  dans  un  fujet,  quand  nous  fàifons. 
attention  à  Ta&ion  d'un  autre  i  comme  écre  aimé ,  être  defiré  :  dans  ces 
exemples,  il  y  a  une  comparaifon  entre  deux  chofes,  perfonne  ne  pouvant      ' 
être  aimé,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelquun  qui  l'aime. 

Les  fécondes  Intentions  doivent  être  rangées  dans  la  même  clafle:  ce  font  ^Si 
4cs  raports  énoncés  par  des  mpts,  qui  expriment  la  manière ,  dont  on  con« 
çoit  la  chofe  mêiiQp,  qu'cm  rapporte  à  unç  autres  comme  être  plus  grande   - 
être  le  double  pu  la  moitié,  &c. 

Les  Négations  8c  les  Privations  doivent  au(H  être  mifes  au  nombre  des 
Relations, 

Les  Philofophes  appellent  Négation  TabJcnce  d'un  attribut,  qui  ne  (au-  ts. 
roit  fc  trouver,  dans' un: fujet î  c'eft  ain€  que  nous  nions,  qu'une  pierre   .  - 
penfe :  ce  que  nous  ne  faurions  faire,  fans  comparer  la  pierre,  avec  une 
fiibftœce  qui  penfe }  car  fans  cette  comparaifon ,  il  nous  eft  impoffiblC; 
d'apperçcvoir,.  que  l'attribut  de  penfer  ne  peut  convenir  à  une  pierre. 

La  Privation  eft  l'abfence  d'im  attribut,  qui  non  feulement  peut  fe  trou-  2j^ 
ver,  mais  fe  trouve  même  ordinairement  dans  le  fujet.    Un  Homme  fourd, 
eft  privé  de  l'ouïe  i   &  nous  acquérons  cette  idée,  en  comparant  l'idée, 
d'un  Homme  fourd  avec  celle  d'un  Homme  qui  jouit  de  la  fiiculté  d'en- 
tendre. 

11  y  a  un  nombre  infini  d'autres  Rélarions ,  entre  lefquelles  fè  trouvent  s|, 
tous  les  jugemens,  &  les  raifonnemens}  mais  c'eft  de  quoi  nous  aurons  oc« 
caiion  de  parler  dsios  la  Logique,  i 

As  U  . 
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19.  *'-  Il  fuffifit  d^agîtcr  ici  une  feule  qucftion-,  fçavoir,  à  qu'elle  claflcdc  cho- 
*  fcs  les  Relations  doivent  être  rapportées?   On  ne  fauroit  dire ,  qu'elles  ne 

*  font  rien  j  cependant  leurs  idées  ne  nous  tq^-éfentent  rien  hors  de  nous, 
différent  de  ces  idées  -,  *  je.  veux  dire ,  que  femblables  aux  notions  abftrai- 
tes  '  elles  n'ont  pas  un  prototype  hors  de- P Ame,  comme  les  idé&  des  fub* 
ftances ,  8c  des  modes.  Ainfi  les  Relations  n'exiftent  pas  comme  les  fub- 
4bnces ,  ni  comfae  les  ouxlcs^  >&  Ton  c&  fbadé  à  demander ,  s'il  faut  les 
mettre  dans  la  claffe  des  Etres?  La  réponfe  à  cette  queftion  dépend  de  la 
définition  du  terme  d'Etre. 

go.  Si  on  appelle  Etre  tout  ce  qui  eft,  de  quelque  ikçon  qu'il  foitj  c'eft  à 
dire,  fi  on  oppofc  TEtre  au  Néant,  toutes  les  Relations  feront  des  Etics. 

81.  <iuc  fi  l'on  n'admet  au  nortbre  des  Etres  que  les  fubftanccs  &  les  mo- 
des    il  y  aura  quelque  efpèce  de  milieu  entre  l'Etre  &  le  Néant.     Ce  mi- 

'•    lieu  cft  appelle  Non-  être  par  ceux  qui  l'admettent  5  &  ils  Je  diftinguent  du 

Néant.  a-       r 

ji.       Il  n'y  aura  pas  la  moindre  difficulté  en  tout  ceci,  dès  qu'on  rapportera 

*  toutei  les  Relations  aux  Non-êtres;  car,  par  rapport  à  l'cxiftence,  elles 
'  font  toutes  de  même  natme  5   &  la  diftinftioh ,  par  laquelle  on  voudroit 

placer  quelques  Relations  parmi  les  Etres,  &  quelques  autres  parmi  les  Non- 
étrcs  ne  fauroit  avoir  de  fondement  5  à  moins  qu'on  ne  donne  de  l'Etre  une 
définition,  qui  exprime  quelques  Relations,  mais  qui  ne  les  comprenne  pa^ 
toutes.  11  ne  faut  pas  difputer  des  mots,  la  fignificatîon  en  cft  arbitraire;, 
mais  il  f-iut  prendre  gaixie  qu'on  he  rapporte  aUx  chôfes  mêmes  une  diftin- 
ftion,  qui  ne  doit  fon  origine  qu'à  cette  figjiification  arbitraire  dès  mots. 

83.  Nous  avons  dit,  que  les  Relations  n'étoient  pas  ce ^ qu'on  af)pelle  rien 
(tp.)l  ou  comme  on  s'exprime  d'ordinaire,  un  pur  Néant.     Le  Néant  n'a 

'  aucune  propriété,  &  Ton  ne  fauroit  nommer  tel  ce  dont  on  peut  affirmer 
ou  nier  quelque  chofc.  '         L^ 

J4,       11  y  a  deux  inconvcmens  à  éviter,  par  rapport:  au  Néant.       '    : 

•   I.  D'envilager.  ce  qui  n'eft  rien  comme  &  c'étoit  quelque  chofè,  ce  qui 
arrive  lôrs  qu'on  affirme,  que  deux  contradidoires  peuvent  être  vrais  en 

même  tems.  ,         ^  r  r         t-    •     •  .      .      v 

•<       1    D'envifager  quelque  chofe  comme  fi  ce  n'ctoit  nen  j  ce  ^  arrivé  à 

ceux  qui  affirment  que  le  vuide  n'ctt  rien,  dans  k  tems  même  qu'ils  en 
admettent  l'exiftencc. 


C  H  A- 
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•     Vu  PoJftbîe&  âe  rimpojftbh, 

NOUS  avons  vu,  qu'on  appelle  Etre  non. fçttlcracnt  ce  qui  cft,  inais  auffi  si. 
ce  qui  n\€p  fis  /  tnàis.  ^i  :peut  itrp  {f,  ).:     Et /cVft  çc  qu^qn  noin- 

Le  nom  à^impojjible  cft  donné  à  ^^  yw  nefauroit  étre^  3^. 

Ce  qui  réfulte  de  la  combinaifon,  ou  de  û  réparation  de  certaines  idées,  38. 
s'appelle.  £/rer  de  rqi[qn% Joii  quîun  pareil  Etre  foit  poflîbjcj^^  ou  impoflible^ 
pourvu  qu'il  n'exifte  point. 

LMmpoflibilité  ne  vient  pas  toujours  de  la  même  fourcc. 

On  appelle  •atfolumcttt  imfôflîblc',   ci  quï  confidcré' en  foî  empêche  fa  39* 
propre  exiftencc.     Au  fond  j^  ce  qui  cft  impoflîblc  de  cette  manière  n'eft 
rien,  quoiqu'on  l'exprime  conAncfi  c^toîr  quelque-  chofe. 

Une  montagne  fans  vallée  eft  impoffiblc  j  &  à  proprement  parler,  ce 
tfcft  rien.  Car,  coipmc  paî^ritbpéùque,  fi  de  trois  j'ôte  trois  i  il  ne  re- 
fte  rien;  de  même,  quand  je  fappofc.  1^  inontagne,  jç  fuppofc  auffi  la  val- 
lée j  en.  fuite  f  en  ôtant  1^  vallçç  5  j'ôtcj  »\lffi  la  montagne  i  ôc  Ip  tout  s'é- 
Tanouit/  - 

11  y  a  plufieurs  Jmpoffibilitéç  dîfféTfi\tçs;^fic  celles-ci.     Quelquefois  une  40» 
chofe  coofidérce  çn  elle-même  cft  poffible,  mais  quelque  chofe  d'étranger 
empêche  qu'elle  ne  puiife  être..    Un  prifonniçr,  ^quoiqu'il  n'ait  rien  en  lui 
qui  l'eropêcho  de  fortir,  eft  obligé  de  reftcr,  parce  que  la  porte  de  la  pri-^ 
fon  eft  fermée. 

Trcs-fouvent  l'^xnpoffibilitc  ne  doit  être  attribuée  qu'à  la  relation  qu'il  '41, 
y  a  entre  deux  chofcs.  Uo  cylindre,  dont  le  diamètre  eft  plus  grand  que 
celui  de  l'ouverture  où  l'on  voudroit  l'introduire  ,  ne  fauroit  y  entier ,  a 
caufe  du  raport  qu'il  y  a  entre  ces  deux  gr^n4curs.  pn.  vaiflcau,  qui  tient  ^ 
une  certaine  quantité  de  fluide,  ne  pourra  pas  toujours  contenir  une  quan- 
tité égale  ,  ou  même  moindre ,  d'un  autre  fluide  ,  à  cauCe  d'une  relation 
particulière  entre  la  matière  de  jce  fluide ,  &  celle  du  yailTcau  t  par  exem- 
ple, fi  le  vaifleau  étoit  de  fer,  &  qu'on  voulût  y  verfer  de  l'eau -forte. 

Toutes  ces  Impoffibilités  font  nommées  phyfiques  ^  mais  il  y  en  a  une  /çt. 
autre  très  importante,  que  nouslnomtnons  Impoflibilité  morale.     On  dtînne 
ordinairement  ce  nom ,  à  une  Impoflibiiité  qui  o'eft:  point  entière.     Mais 
ce  n'eft  point  de.  celle -là  quîiL'j  s?agit  ici  :  elle  apparticjit  à  la  matière  de 
la  probabilité }  &  nous  en  parlerons  dans  \%:Logiqhe. 
'  V Ifnfojfibilité  morale^  dont  il  oft  qucftion  ici,  eft  ceUe  ipnt  il  faut  cher-  4]^ 
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€her  la  Cdu/e  dans  noire  i»tellig/nue :  j^  exemple,  un  Homme  dam  (on  bon 
fens  û'entitm  pas  de  lui-même  dans  un  \mn  d^eau  bouillante^  cela  eft  im« 
poflible,  parce  qu'il  ne  feroit  pas  dans  fon  bon  feus,  s'il  y  entroit  |  mais 
cette  efpèce  d'Impoflîbilité  n'appartient  à  aucune  des  clafles  que  nous  avons 
indiquées,  fî  ce  n'eft  à  la  dernière.  Elle  n'eft  point  phyfique,  ne  pouvant 
être  attribuée  qu^à  Tintelligence. 

Ainfî,  levant  que  de  décider,  qu'une  chofe  (bit  abfolumeiit  poffible,  il 
faut  être  afliirc ,  que  l'exiftence  n'en  eft  point  empêchée  par  aucune  de 
ces  diverfcs  fortes  d'Impoffibilités.  - 


CHAPITRE         V. 

Du  Néce faire  &  du  Contingent. 

4j^  T^n  cpnfîdorant  les  chofes  en  général,  nous  voyons,  que  quelques-unes 
jCd  d'elles  font  nécejfmres^  &  d'auots  comingenies. 
'  Mais  il  s'en  faut  bien,  que  les  Philofophes  n'atuchent  à  ces  mots  le  mê- 
me fens.     Tous,  à  la  vérité,  font  d'accord,  qu'««f  chofe ^  2mt  le  contraire 
eft  impojjibk^  tfi  nicejfahre  \  mais  ils  ne  (ont  pas  attention  à  toutes  les  im- 

-  poflibilités  dont  j'ai  fait  mention.  Quelquefois  ik  ne  confîdéi'ent  que  la 
première,  qui  eft  abfoluei  d'autres  (bis  ils  excluent  uniquoneik  la  derniè- 
re ,  favoir ,  celle  que  nous  avons  nommée  monde*  Outiv  cela,  il  arrive 
41UX  mêmes  Philofophes  de  varier  ,  dans  l'exclufion  de  ceitaines  impoffibili- 
tés  s  ce  qui  ne  peut  que  produire  une  extrême  confofion. 

4^.  .  On  dit  qu'il  y  a  Néceffiti  bypothétifue ,  quand  le  contndre  d'une  cholè 
eft  impodiblc)  non  par  &  nature,  mais  par  quelque  caufe  étrangère. 

47.  Pour  éviter  toute  conflifîon ,  il  faut  attacher  toujours  aux  mêmes  mots 
les  mêmes  idées.  Ainii,  nous  appellerons  en  générai  néceffaire^  ce  dont  It 
contraire  eft  impeffible^  quelle  que  foit  la  caufe  de  PimpeffibiUté. 

4j.  La  Nicejftti  abfolue  fera  celle,  dont  le  contraire  eft  abfolument  impoffi- 
ble ,  c'eft  à  dire ,  qui  n'a  point  de  contraire  (  )p.  )•  C'cft  ainfi  que  le 
triangle  a  néccffairement  trois  côtés. 

49,  Nous  donnerons  le  nom  de  Nécejpti  pbyfique  à  celle  dont  le  contraire  em- 
porte quelque  impoilîbilité  phyfîque  (4i')«  Et  nous  appellerons  auifi  Né^ 
cejftti  fatale  celle  qui  eft  phyficpie.  Qsie  fi  l'impoûfibilité  eft  monde  (4}.), 
la  Néceflité,  à  laquelle  elle  donnera  lieu,  fera  appellée  NéceJJité  morale. 

so.      De  ce  genre  eft  celle  qui  fait  qu'un  Homme,  qui  a  l'ufage  de  (a  raifon, 

s'il 
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s^U  choîfit  entre  de^bons  alimens,  &  du  poUbo,  £e  d^tenpkie  poiurlfipte^ 
micrs.     Csir,  s'il  faÛbic  ua  autre  choix,  il  n'auroit  pas  TuGigede  (a  nûTon.  « 

On  appelle  Contingent  cf  qui  peut  ftre  ou  n'être  pas  %  c'eft  à  dire  5  >  ce  qui*^^' 
n'çft  pas, déterminé  par  fa  propre  nature.    Xe  mot  de  contingent  eft  auffi 
d^  plos  équivoques  :  il  y  en  a  qui  envi&gent  la  Contingence ,  comme  fi 
elle  étpit  opppfpe:  k  tout,  ce  qui  eft  néceflaire^  mais  cette  figiufication  n'eft^ 
pas  ordinaire.    Tous  les  jours  r  on  noitame  contingent  ce  qui  >eft  J'eiFet  {i*u-    >^, 
ne  Nécefllté  morale  >  &  cela  s'accorde  paifàitemcnt;  avec  la  définition  ,dè[ 
la  Contingence.    Car  cette  dernière  concerne  la  chofes  6c  la^Néceffitémo-' 
rate  re^rde  la  perfonne  qui  la  fait. 

Entre  ceux  qui  difent ,  que  nul  contingent  n*eft  nécqflaire,  il  y  ea.a  ^^ 
qui  diftinguotit  ce  qui  eft  néçeflaire,  de  coqui  eft  certains  mais^^ce^^qui) 
eft  certain  ne  fauroit  être  autrepaents  &  ce  qui  ne  fauroit  étrô^  aupreqent  s'ap- 
pelle ,  dans  Tufage  ordinaire  ,  néceflaire.    CeU  s'accorde  ay(|^  aypc;  la  4é«; 
finition  de  ce  terme  t4r.  4705   de  laquelle  on. ne  fauroit  a'éloignp,  fans   .  - 
tomber  dans  la  confufîons  mais  il  faut  diftinguer  entre  les  nécefîUés.de  di6«' 
férente  nature.    Ç'eft  pourquoi  nous  difons,.  qu'une .chpfç  c<))nitij[)gef)t^.^}  que 
Pieu  a  prévuC)  eft  néceflaire >  car le^otitraire  de  ge  quig  çté  aififi.  pr^^tlÇ 
eft  impoflible:  mais^  comme  la  chofe  eft  cependant  cmtmSSOffi^  cette  No^ 
ccflitcne  fauroit  être  phyfîque  ou  fiitale.  .  i       .  -;    b 


CHAPITRE         Vlj  >ro 


De  la  Durée  des  Cbofes  &  .du  Tems. 


'.  >. 


La  première  connoifTance»  comme  nous  l'avons  vu  )  que  nQU5  acquérons.  53« 
en  examinant  les  choies ,  eft  l'idée  de  leur  exiftence ,  à  laquaU$^  (ç> 
trouve  jointe  celle  de  leur  'Durée.  :  ;     :    I 

Nous,  concevons  dans  la  Durée  un  commenceniet^  &  une  ;fini  3ç  ^^fi  54^ 
nous  en  otons  ces  idées,  la  Durée  devient  étemelle.    Quanjd  noui  re^i^- 
chons  la  (èule  idée  d'un  commencement,  la  Durée  s'appelle  Eternelle  a'par' 
te  ante%  &,  quand  nous  ne  faifons  que  retrancher  l'idée  d'une  fin  ^  oa  U* 
nomme  Perpétuelle  ou  Eternelle  a  parte  pofi. 

Je  n'agiterai  que  deux  queftions  ,  au  fujet  de  la  Durée.    La  première 
en  regarde  la  divifibilité  s  &  l'autre  la  fucceflîon. 

On  demande  s'il  y  a  des  momdhs  îndivifibles ,  ou  plus  petits  qu'aucun  $^# 
autre  moment?   Cette  queftion  eft  la  même  que  celle  qu'on  propofe  fur  la 
divifibilité  de  la  quantité ,  Sc  fe  réfoud  de  la  même  manière. 
^yil^^P^tie.  B  Celui 


i«  l 'H  ;t  R  o  D  tj  e  t  f  0  !t 

•■Orfttî  qnî  fc4bnnc  rîdéc  d*an  Moment,  quelque  petit  qu'il  foit,  encon- 

fidcre  le  commencement  &  la  fin  s  &  il  apperçoit  par  cck  même ,  qu*^! 

•   peut  j  avoir  un  Nfc^neiit  plus  petit  :  aînfî ,  nous  pouvons  concevoir  tout 

Moment  <Uvifé  en  d'autres  moins  grands.    Et  il  eft  évident  que ,  dan$  la 

£)urée,  il  n'y  a  rien  d'inàivifîble  ,  que  TinAant  qui  fépare   deux  Momens 

(bcceffifs)  qui  eft  la  fin  du  premier,  &  le  commencement  du  (ècond. 

5^.   -  La  féconde  qiiçftion,  que  nous  ne  devons  pas  omettre^  eft,  s'il  y  a  une 

Soiée  fans  fuçccffion?   J'ai  peine  à  croire  ,  que  ceux  qui  affinnent  cette 

pfopofition,  &  ceux  qui  la -nient ,  ay^nt  d^  idées  différentes  s  tar  la  ré* 

ponfe  à  la  queftion  dépend  de  la  fignifîcation  qu'on  attache  au  mot  de 

^^-SuMjJiw^     Si,  conformémcrnt  à  Vufage  ordmaire,  nous  entendons  par  là 

qu'une  cfaofe  en  fiiivtf  ime  autre  ^  il  n'y  aura  àucime  difficulté  \  &  celui 

qui  aura  examiné ,  avec  l'attention  néceflaire  ,  les  attributs  de  Dieu ,  ne 

pourra  douter,  qu'il  n'y  ait /une  Dorée  fans  fuçccffion. 

S7.  Qî!'^  poutroic  nier  qu'un  Etre ,  qui  ne  (àuroit  fubir  aucun  changement, 
ne  (bit  étemel,  mais  £uis  fuçccffion? 

V  Tonnes  Içs  idées,  qu'une  Intelligence  infinie  peut  avoir,  font  préfaites  à 
IMeu  s  cet  Etre  fuprérae  n'en  faoroit  acquérir  de  nouvelles  %  il  apperçoit 
l^>rappoits,  que  toutes  les  idéçs  peuvent  avoir  entre  elles.  Se  les  rapports 
de  ces  rapports,  à  l'infini.  Tous  c«s  objets  lui  ont  été  préfents,  de  la  mê^ 
me  manière  de  toute  éternité  ;  &  lui  feront  de  même  éternellement  pré* 
\  faifjg-  Tl  ne  (âuroit  rien  perdre^  ni  rien  acquérir^  tout  changement,  quc« 
nous  concevons  en  Dieu,  fê  détruit  lui  même.  Ainfî,  comment  pourroit*- 
on  concevoiflqtylque  Sue^eJJion  àsx)&  la  Durée  dçla  Divinité? 

$«.  Que  fi ,  changeais  la  fignificatîon  du  terme  en  queftion  ,  nous  confon- 
dons la  Suçcefikm  avec  ia^  Durée  j&mple  &  uniforme,  alors  la  Durée,  fans 
Succeffion,  devient  une  Durée  fans  Durées  &  il  fcroit  ridicule  de  vouloir 

»"  :  Ift'fMÎtiafif  i  maisr  ce  n'eft  pas  ce  qu'on  conçoit ,  quand  on  parle  de  Suc^' 
ceffion. 

5j^      L'idée  abftraite  de  la  Durée  eft  défignée  par  le  mot  de  Tems. 

^è.      On  apjjclle  le  Tenà  vrai^  lors  qu'on  cnviflige  la  Durée  fans  Succeffion. 

il.  '  Quand  on  fidt  attention  à  la  Succeffion,  le  Tems  eft  appelle  riUtif\  & 
la  Succeffion  même  en  eft  la  mefure.    Les  parties  ainfi  mefurées  fe  nom- 
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De  ridentité. 

En  fkifant  attcutipn  aux  chorcs  qui  durent',  hoip  nous  appcrccvons  qucl^  «a, 
quefois  qu'c^Uci  chanj^enc  ;  Se  d'autres  fois  que,  confîdéreês. en  dlej? 
înémcs,  elles  n'éprouvent  aucun  changement,  .  '         ,       / 

'    Tant  qu^une  chofe  ne  change  point,  nous  dlToiis  qu^elté  eft  b  même, 
&  qu'elle  eft  diftinâe  de  toute  autre.    C'cft  ce  qu'on  noxmne  VUniti  fie    ^ 
V Identité  de  cette  chofe. 

Une  chofè  eft  jdit^  la  même  à  divers  égards  ^  en  général^  une  choie  |ias«  «j; 
îe  pour  être  la  inéme  ,  s'il  n'eft  arrivé  aucun  changement  à  queîqûùn  de 
iês  attributs  eftcntiels.  '  Mais  il  eft  nécçffaire  dè\fe  rappâlcr  ce  qui  fi 
ete  dit  (zi.)  de  ces  Ibrtes  d'attributs.    On  verra  alors,  que  l'Identité  dé- 
pend de  ce  que  nous  avons  dans  l'efprit;  6c  qu'ifne  chofe  cd  çaviûgép  par  .. 
î*im  comme  la  même  ,  tandis  qu'un  autre  la  regarde  comme  changée  i  ce 
qui  peut  aufli  être  appliqué  à  chaque  Homme  en  particulier,  pouiruqu'op 
l'envifage  en  différents  tems.  Un  cadavre;  n'eft  pas  un  Homme:  cépen^ianti 
quand  il  eft  queftion  de  tel  où  de  tel ,  on  dit  qu'il  eft  renfermé  dans,  Uf 
lombeau,  commç  lî  quelques  reftcs,  dépofés  dans  le  fépuîae,  conftituôienç 
l'Identité  df  l'Homme.  La  cpnfufîon,  qui  fcmble  devoir  naîçrc  de  là,  n'eft 
pas  fi  grande  néanmoins,  qu'on  pourroit  fe  Wniaginer:  l'uiâgc  ordhiaire 
donne  affcz  à  connoîtrc,  ce  qup  les  Hommes  veulent  dirç,  dans  ççs.  fiiates  ^ 
d'occafions.     Mais,  en  conudciant  l'Identité  dans  un  (cns  philbéphj^e^ * 
bn  ne  fauroit  être  trop  fcrupulcux  à  la  définir  exaÔemcnt.^   .  , 

Quand  il  s'agit  des  Subftances,  nous  concevons  chacune  d'elles  difUnâf  64«' 
de  toutes  les  autres  j  8c  c'eft  en  cela  feul  qu'il  en  faut  chercher  l'Identité. 
Aufli  long-tems  qu'pUe  confërve  ce  qui  la  diftinguc  de  toutes  les  autres 
chofts  ,  elle  refte  la  mcipc.  Nous  parlons  de  la  Subftance ,'  c'eft  à  dire* 
du  Sujet  auquel  font  inhérents  les  Modes  s  8é  duquel  quélqdes'Modesc^ 
Êiuroient  être  féparés,  ,.,..'  -  "* 

Que  s'il  s'agit  de  la  Subftance  déterminée/ paf  quelques  sôitrçs  Moden  ^5» 
alors,  pom-  que  l'Identité  foit  confervée^  les  mêmes  Modes  doivent  refter 
dans  la  même  Subftance. 

L'Identité  du  Mode  fuppofe  aufli ,  en  général,  l'Identité  de  la^Sufeftan^  fffi. 
ces  car  le  même  Mode  ne  lâuroit  être  inhérent  à  diverfes  Subftanc^  s;  & 
c^eft  parler  improprement ,  que  de  dire ,   que  deux  corps  ont  k  mêmp 
figure.    ■  ./'.'/."•. 

Un  Mode  ne  âuroit  aufli  paflêr  d'une  Subftance  diyas  une  ijutic:  le  Mo?  574 
de  n'eft  pas  différent  de  la  Subftaoce  modifiée.  ' 

Bz  Pa- 


et.  Pai'eillemeqt^.une  Rél^on  ^e  Kniémc  aufli  Iqng-tems  que  les  cho* 
(es  qui  ont  c^cmble  cette  Réhtion  conrervent,  ficus  awrun  changement  ^ 
tout  ce  dont  cette  Relation  dépend.  Mais  prenons  garde,  que  Tufage  or- 
dinaire de  parler  des  Relations  femblablés ,  comme  fi  c^étoient  les  mcmes^ 
ne  nous  jette  dans  rçrrcur  :   par  exemple  ^  x*cft  s'exprimer  très  impropic- 

*'''  hicnt,  que  dcdifeV  qu^fy  .a.' la  même  Relation '^^  &  lO.  ,  qu*cit- 

tiè  6.  oc' 4.',  patciè  <J^e-àahà  Tuh  &  l'aUtré  cas,  Itf "premier  nombre  con- 
tîait  une,fpis  Çc  demie  Ip  feifond  j  'ci*otf  il  ûe  Venfuit  sjutre  chofe'fi  non^ 
^iie  ces  Relations  lent  femblablés/ 

«9./  LMdcé  de  l*lâeÂïît<î^ 'dè^  la  SubfbUice  rerifei^thcf  l'idée  de'lâîoritinuitîoft 
de  fon  exiftencç     Si  je  conçois  ,  que  la^ubûan'ce  eft,  détruite ,   t'ctt  i 

•'-^  dirc^  an^afltle  par' le  Créateur,  toute  notion  d'Idcntiré  périt  pat  eeïà  mê.- 
me. 'Si  qucjiju'un  dit ,  .qbc  xrettc  Subftancc  peut  être  créée  de  nouveau^ 
5c;r'éppydrîii,  que  cette  nouvelle  Siibftaoce,  ayant  un  commencement  dîf^ 
îcrent  dé  cehii  de/l*autre',  ne  fauroit  être  la  mêtne. 

70.  iCettc  obftrvatiôn  s^ctend  à  un  grand  nombre  de  Modes  &  de  Relations^ 
mais  non  cependant,  à  toutes  les  Relations,  8c  à  tous  les  Modes >  car  il 
^'i^âés'ôccMÎônsj.oîi  l'ildentité  ^cut  fe  rétablir:  le  même  corps,  parer- 
rmple,  aiirt  la  même  figure,  fi  les  mémci  petites  parties  font  difpofées  de 
la  ifiêmc  minière',  <ïtioique  cette  dîfpofition  ait  été  interrompue  pendaiit 
Quelque  tems/ 

-;  Pons' de  certaîtis  Modes,  Mdentité  varie  à  chaque  inftant,  comme  dao^ 
^  durée,  &  dans  le  tranfport  des  corps. 

ji/-^^ït  y  i  une  awre  Identité  ,'  qui  ne  dépend'  point  de  la  Subftance,  mail 
^ei^  feuïesi  mbdificatlins^  elle  a  lieu  dans  la  conftruétioh  des  Machines,  & 
dans  Ic^  autres  corps,,  qui  font  compofésde  diverfcs  parties,  difpofécs  dans 

•*^  'un  'certkin^ ordre,'  pour  un  ufage  déterminé.  Ces  corps,  auflî  long-tem^ 
que  Tarrângement  des  parties  rcfle,  font  conGdércs  comme  les  mêmes  ^ 
^oiqu^il  arrive  quelque  changement,  tantôt  à  Tune  &  tantôt  à  Tautre  de 
leurs .  p^ies  i^  de  manière  qu'il  ne  leur  relie  plus  rien  de  leur  première 
'^Ubftancé/'     '  '^-  ''  '     '  ',....    ^     . 

L'Identité,  en  ce  cas,  ne  fe  trouve  que  dans  l'arrangement  des  partie^^ 

*^  Ifc.non  dans  la  Subftance,  (que  nous  avons  dit  pouvoir  être  changée  >  mais 
fi,  lors  que  la  Subftance  eft  chaiigée.  Tordre  eft  auffi  troublé,  l'Identité 
périt..    Pour,  l'ordre.,  il  peut  être  troublé  ,  quand  la  Subftance  eft  con- 

--  fervée.  '  ^' '. ;  '      '    "     '^:    ;      '    ''     / 

^^  I^rtc 'maifoh' rerfe- la  rtêmc,  'quoique  toutes  fes  parties  ayant  été  renoir- 
râXéà'facccffMtiiénty'âc^t^  qu*il  n*)?  ait*  plus  aucune  de  celles  qui 
ont  fe^vi  à  lapremièrç  conftruâion.   Une.pfiontre  refte  U  même  fî,  après 

**^  avoir  été  démontée,  les  paities  en  fbnc  replacées  dans  leur  premier  ordre. 
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Mais»  il, le  rqxouvellemeot  de^Ia  maiToo  fe  &ic  en  peu  de  teriu ,  &  (ans 
que  Touvragc  foit  interrompu,  on  dit,  quec'eft  une  nouveHe  maifon.  Tor- 
dre ne  devant  pas  être  trouble ,  &C  la  Subftance  changée ,  dans  le  même 
tems.  Nous  obfervons  un  pareil  changement  fucceflîf  dans  les  Plantes ,  auffi 
bien  que  dans  le  corps  des  Hommes,  &  des  Animaux,  quoique  Tldentité 
îefte-  k  même.  .   ,        .i  .  r 

Il  y  ides  Phîlofophes  c^  prétendent,  que •  Pldcntité  de  ces  différents  7« 
corps ,  confîfte  dans  un  germe  que  Dieu  a  formé ,  &  auquel  rintcfpofî- 
tion  de*  quelques*  pt^rties  étrangères  a  donné  plus  d'étendue  :  que  ces  par«    ' 
tîes  feules  éprouvent  des  changemcns ,  au  lieu  que  celles  du  germe  relient 
£c  conierveht  toujours-  le  même  ordre  entre  eUcs ,  auffi  longtcms  que  le 
corps  refté  le  mdme.^    Mais  ce  n*è(l  pas  de  quoi  il  eft  queftion  ici  >   on 
appelle  un  coi-ps  le  même,  aufli  long -tcms  que  Tordre  des  parties  ^ucnous   -^ 
Y  appercevôns  n'cft  pas  dérangé. 

En  examinant  T Identité  des.Subftances  douées  de  la  faculté  depenfer,  73- 
il  eft  ûéceflaire  d'ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  (  64.  )  de  Tldentitc  des 
Subftances  en  génei*al,  quelques  confklérations  fur  Tldentité  de  ce  qu'on 
nomme  une  Perfpnne. 

Les  Métaphyficiens  difent ,  qu'une  Perfonne  eft  une  Subftance  intcUi-  7^ 
^ente  déterminée.     Mais  fuivant  eux,  cette  Subftance  intelligente  doit  être 
telle,  qu'outre  les  idées  préfentes,  elle  ait  encore  un  tel  fouvenir  de  Ces  per- 
ceptions pifTées ,  qu'avec  le  fentiment  intérieur  de  fon  exiftence  aâuelle, 
fe  trouve  jointe  la  mémoire  de  (on  exiftence  paftee. 

C'eft  cette  mémoire  qui  conftitue  proprement  Tldéntîté  d'une  Perfon-  7J- 
ne.    £n  fuppofant  cette  mémoire,  une  Perfonne  eft  la  même  1  en  Tôtant, 
la  Perfonne  eft  changée^  quoiqu'elle  foit  la  même,  par  rapport  à  la  Sub- 
ftance. 

Par  maladie,  ou  par  quelque  autre  accident,  Pierre  a  perdu  la  mémoi- 
re du  paffé  i  les  idées ,  qu'il  a  piréfeniement ,  ont  aufli  peu  de  relation 
avec  celles  qu'il  a  eues  autrefois ,  qu'avec  les  idées  que  Paul  a  eues  >  2c 
nous  ne  découvrons  aucune  Identité  entre  l'Intelligence  préfente  de  Pierre, 
&  fon  Intelligence  pafTée.  La  Subfiance  cependant  n'a  point' été  ckaa- 
gée,  mais  feulement  la  Perfonne. 
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CHAPITRE  V  I  I  i: 

De  la  Caufe  &  de  VEfftt. 

fSs  TJn  vojrant  tous  les  jours  changer  les  cho(ês,  &  en  confîdcnmt  qu'clkj 
•^  ont  eu  un  coQuncncemenc  ,  nous  ac^icrons  Tidéc  de  ce  qu'on  nonune 
Caule  &  Efifèt. 

77.  Nous  appelions  C^fe  tout  a  far  Pefficaci  i^  jm  um  chùft  efi:  &  Effet 
tout  ce  qui  tfi  pur  V  efficace  d'une  Caufe. 

7>*  Tout  ce  qui  eft,  de  quelque  manière  qu*il  foit,  Subitance  ^  Mode  oa 
Relation  ^  ôi  génôaj ,  tout  ce  4)ui  n*eft  pas  rim,  a  eu  un  commence* 
ment,  ou  n'en  a  point  eu.  ,    '        . 

19^  Ce  qui  n'a  point  eu  de  commencement,  cxifte  par  (bi-méme,  ou  a  ét^ 
produit  par  un  autre.  Mais  être  produit  par  un  autre ,  cVft  devoir  à  cet 
autre  fou  commencement ,  en  paflànt  du  non-  être  à  l'être  :  par  confé- 
quent,  ce  qui  m*a  peint  de  commencement  exifie  par  foi- mime \  &  a  ainfî  en 
foi  le  principe  de  fa  propre  exiftences  en  un  mot,  il  efi  parce  qu'U  ne  fau^ 
roit  ne  peint  être. 

90.  L'inverie  de  cette  propofiticm  cft  vraie  auffi.  Tout  ce  fui  a  en  foi  Je  pria^ 
eipe  de  fen  exiftence  ,  efi  fans  commencement  :  s'il  avoir  un  commencement, 
il  feroit  Caufe  de  fon  propre  commencement ,  &  agiroit  avant  que  d'être. 
Le  Néant  feroit,  par  confé<pient,  Caufè  d'un  Effet j  c'eft  i  dire,  ^e  lé 
Néant  feroit  quelque  choie. 

jï.      De  là  il  s'enfuit,  que  tout  ce  qui  n' exifie  pas  pari  foi- mime  a  un  cmmen^ 
ementi  &  que  tout  ce  fui  a  un  commencement  y  doit  fon  origine  à  une  Caufe 
étrangère. 
Les  Méiaphyficiens  rangent  tes  Caufes  fous  diveriès  dalTes. 

8a.  Ils  les  diftinguent  en  matéiieUes,  formelles,  principales,  infbumentaless 
efficientes,  iropulfives,  &  finales.  Une  Caufe  peut  au0L  être  piochaine ou 
ék)tgi\éc,  première  ou  féconde  )  interne  ou  externe  >  inhérente' ou  paflagè* 
it^l  par  foi  ou  par  accident}  univoque  ou  équivoque  1  créatrice  ou  confer«» 
vatricei  libre  ou  néceflaire  &c.  Ce  feroit  une  peine  ;iirez  inutile,  que  de 
rapporter  un  plus  grand  nombre  de  diflinâions  %  Se  une  autre  plus  inutile 
encore,  que  d'expliquer  ce  qu'on  a  écrit  fur  toutes  ces  différentes  Caufes. 
Je  me  contenterai  d'indiquer  certaines  chofès  générales ,  qui  ferviront  à  rc« 
foudre  des  queflions  de  plus  grande  importance. 

jj.  On  dHlingue  entre  Caufe  &  Condition  :.  Caufe  efi  ce  en  quoi  réiîderef* 
ficace,  qui  produit  l'EfiFet }  au  lieu  que  la  Condition  eft  ce,  fans  quoi  la 
Caufe  ne  fauroit  produire  fon  Eâct ,   quoique  cette  Condition  ne  renferme 
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en  foi  aucune  efficace  ,  proprement  dite  :  par  exemple,  une  pîcrre  tombe 
par  fa  pefatitcur:  la  pefanteur  cft  la  Caufc  de  fa 'chute  j  cependant,  elle  ne 
fauroit  tomber,  à  moins  qu'elle  ne  ccflc  d^être  foutenuc'}  &  c'cft  ce  qu'on 
nomme  la  Cohdîiion-  , 

Cette  diftinâion  ne  fcmble  fervîr  qu'à  rendre  Tidée  de  la  Caufe  plus.em-  84. 
barafTée)   car  il  n^eft  pas  toujours  facile  de  difcerner  la  Caufe  d'avec  la 
Condition.     D'un  autre  coté,  en  admettant  cette  diftinâion,  la  Caufe  eft 
fendue  inipuîflànte  par  l'abfcnce  de  la  Condition,  &  ne  peut  qu'impropre- 
ment porter  le  nom  de  Caufe. 

'  C'eft  pourquoi ,'  lors  qu'on  pourra  clairement  diftirtguef  la  Condition ,  9s* 
d'avec  ce  en  quoi  réfîde  l'efficace,  je  nommerai  \/igent  ce  dernier. 

On  nomme  Patient  ce  qui  eft  changé  par  la  Caufc ,  dans  le  tems  que  8*. 
l*E(kt  eft  produit,  ou  fur  quoi  l'Agent  déploie  fon  efficace. 

L'Agent  eft  dit  être  tel  en  fuijfance^  quand,  pour  que  l'Effet  foit  pro-  g^. 
fdttit,  il  ne  manqiïë  autre  chofe  que  la  Condition. 

Mais  quant  à  la  Caufe,  proprement  dite ,  nous  y  raportons  tout  te  qui  %%: 
eft  néceïTaire  pour  produire  PEfièt  j  c'eft  pourquoi  auffi ,    elle  le  produit 
néccflkiremènt.     Car,  fi  elle  ne  le  prodaifoit  pas^  il  y  manqueroit  quelque 
chofe,  pour<iue  l'Effet  fût  produit  j  or  nous  appelions  Caufe,  l'aflembkge 
de  toutes  les  chofes  néceffaires  pour  produire  l'Effet. 

Il  eft  clair  auffi ,  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  d'Effet ,  fans  le  concours  de  %^ 
toutes  les  chofes  néceffaires  4)our  le  produire:  rien.au  monde  n'étant  capa- 
ble de  démontrer  plus  clairement,  que  l'Effet  mênlc,  que  toutes  ces  cîio* 
fes  fe  trouvent  réiinies  enfemWe.  * 

Ainfî,  tout  Effet  a  une  Caufe,   dont  il  dépend  néceffairementj  mais  po. 
cette  néccflité  eft  différente,  fuivant  la  différence  4u  fujet. 

Cette  démonftration,  qui  cft  fimple  &  claire,  prouve  qu'il"  ne  fauroit  y  91. 
avoir  de  Caufe  indifférente  j  c'eft  à  dire,  qui  puiffe,  ou  ne  puifle  pas  pro- 
duire d'Efict  :  trar  produire ,  ou  ne  pas  produire  d'Effet ,  font  des  chofes 
totalement  différentes }   fie  il  faut  qu'il  y  ait  une  Caufe  qui  faffe ,  qu'une 
de  ces  chofes  ait  plutôt  tieu,  que  l'autre  (88.). 

Il  y  en  a  cpii  prétendent,  qu'une  Caufe  libre  eft  douée  du  privilège  dont  92. 
a  s'agit  5  mais  ils  confondent  Caufe  avec  Puiffance:  la  Caufc  a.  en  foi  tou- 
tes les  conditions  rcquifes  pour  produire  fon  Effet,  qui  en  eft,   par  cela 
même,  une  conféquence  ncccffaire  (88.). 

Nous  aurons  dans  k  fuite  occasion  d'examiner  en  particulier ,  ce  ^quî  m. 
concerne  les  Caufes  libres:  nous  parlons  ici,  de  ce  qui  appartient  à  toutes 
les  Caufes  en  général. 

En  vdn  prétendroit-on  tirer  quelques  difiUcultés  de  la  nature  du  Hàfard^ 
ce  dernier  mot  oè  (crt  qu'à  exprimer  notre  ignorance. 
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Il  ne  faut  pas  conclure  non  plus,  de  ce  que  mv^  avons  dit,  qu'en  gé- 
néral une  Caufe  foit  ce  qui  ne  faurolt  être  fuppofc  ,  fans  que  TEfiFet  foit 
Oippofé  auffi,  (qu0  f$ftto  fonitur  efftflus).  Si  deux  Effets  dépendent  d'u- 
ne même  Çaufe,-  en  fuppofant  l'un ,  l'autre  cft  fuppofc  par  cela  même: 
cependant,  l'an  n'cft  pas  Caufe  de  l'autrp.  Par  exemple,  en, tirant  un  fu- 
fîl  charge  à  balle,  on  entend  le  coup,  &  la  balle  eft  pouflec  avec  fb^ce. 
Ces  deux  chofcs  fe  trouvent  toujours  jointes  enfcmble. 

Dans  de  tels  cas ,  on  cnvifage  quelque -fois  l'une  de  ces  chofes  comme 
Caufe  de  l'autre,  mais  improprement.  Par  exemple,  lorsque  le  badin  d'u- 
ne balance  defcend  ,  on  regarde  cette  détente  comme  la  Caufe- qui  fait, 
que  rdùtre  baflin  monte  j  ce  qui  n'cû  point. toujours  vnd,  dans  le  cas  de 
l'équilibre. 

Dé  ce  que  nous  venons  <le  dire  (88.)  il  s^enfuit ,  que  la  Caufe  de  la 
Caufe  eft  Caufe  de  l'Effet. 

A  eft  Caufe,  B  Effet  j  B  à  fon  tour  eft  Caufe  ,  &  C  Effets  je  dis, 
qu'A  eft  caufe  de  C. 

En  pofent  A,  il  eft  ncceffaire,  que  B  f<»t  produit  (88.):  de  même  B 
produit  néceffairement.C.  Ainfi,  en  pofant  A  ,  je  pofc  tout  ce  qui  eft 
néccffaire  pour  produire  C.^    Donc  A  eft  Caule  de  C.  (88.). 

Une  maxime  reçue,  au  fujet  des  Caufcs,  eft,  \uil  n'y  a  point  de  progrès 
de  Caujes  à  T infini.    Cette  maxime  eft  très- vraie,  quoique  les  Mathéma- 
ticiens ayent  démontré ,  qu'il  y  a  un  grand  nombre   de   fuites    infinies , 
compoCÉcs  de  fermes,  dont  le  fuivant  cft  déduit,  fçlqn  certaine  règle,  de 
celui  qui  le  précède.  '  Mais  l'Infini  des  Géomètres  eft  différent  de  celui 
des  Métaphyficiens.     Ces  derniers  ne  connoiffent  d'autre  Infini ,  que  celui 
qui  ne  fauroit  être  augmenté  i   or  il  eft  manifcfte  ,  qu'il  ae  fauroit  y  avoir 
une  telle  fuite  de  Caufes^  car  la  dernière  Caufe  augmenteroit  la  fuite ,    en 
produifant  fon  Effet.    Pour  les  Mathématiciens,  ils  appellent  Infini,  tout 
ce  qui  furpaffc  le  fini  i  c'eft  à  dire  ,  ce  qui  peut  être  mcfuré  ,  ou  expri- 
mé en  nombres.  '    . 
Ij.      Mais  ceux  qui  défendent ,  aufti  bien  que  ceux  qui  attaquent  la  règle, 
dont  il  s'agit,  font  attention  au  commencement  de  la  fuite,  &  dansun  fens 
métaphyfique  :  le  vrai  fens  de  la  règle  propofée  cft ,  qu'il  ne  fauroit  y 
avoir,  à  cet  égard ,  de  progrès  à  l'infini.    C'eft  à  diie ,  qu'on  peut  ex- 
primer cette  règle  ainfi?  §yil  n'y  a  point  de  fuite  de  t^aufesy  fans  comment 
cernent  %  mais  que,  dans  chaque  fuite,  il  y  a  un  premier  terme,  Se  c'eft 
ce  que  nous  déduifons  de  la  nature  même  de  la  férié. 
jj^      Tout  ce  qui  eft ,  dans  quelque  moment  qu'on  le  confidère ,  eft  d'une 
manière  déterminée  ce  qu'il  eft  (6.  ):   ce  n'eft  pas  une  chofe  ou  une  au- 
tre }  par  conféquent ,  ce  qui  eft  par  foi* même  ,  eft  par  foi  même. d'une 
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manière  4étenninéç,  &  cctic  chçfc  détcrmio.éc  çxiftc  ,  parce  qu'elle  ne 
fturoit  ne  jpas  icxiftcr  (yp.)  fi  elle  chcinge  cen'cii  plus  cette  >cliofe  déter- 
minée >sroais  cette  chofe  ne  fauvoit  nç  point  çxifter  j  par  çonféquent  ce 
changement  eft  iinpôflîblc.  .  .     ^ 

Ainfi,  toui  ce  qui  eft  par  foi  eft  immuable.     Tout  cliangcmcnt  que  vous  P^- 
y  fuppofez ,  s'évanouira  dans  Tinflant  même  y  car  ce  qui  èft  changé  dans 
une  chofe  périt,  &  quelque  autre  chofe  eft  fubftituéc  à  fàpUcc.    Mais  ce 
qui  ne  fauroit  ne  point  être,  ne  faiiroit  périr. 

Dans  toure^progreflîon  de  Caufes,  il  y  a  un  éhangement  continuel;  par  loo^ 
conféqiient,  la  progrcffion  n*cft  pas  par  foi  (pp.)*  uiais  a  un  commence- 
ment (7P.)- 

Un  autre  Axiome,  qui  n'eft  guères  moins  fameux,  que  celui  que  nous  loi^: 
venons  d'expliquer,  eft,  qu'il  n'y  a  rien  dam  l'Effet  ^  qui  riait  été  dans  la 
Caufe.  Par/ où  il  ne  faut,  point  entendre  ^  que  ce  qui  fe*  trouve  dans  l'Ef- 
fet, a  été  contenu  dé  la  même  manière ,"  ou  fuivant  l*cxprdIîon  de  l'Eco- 
le, a  été  contenu  formellement  dans  la  Caufe)  car  il  fufHt ,  que  la  Caufê 
contienne  ce  qui  eft  néceflaire,  pour  produire  l'EifFct.  C'eft  dans  ce  fens 
feul,  que  la  règle  eft  généralement  vraie.  Mais  nous  n'apprenons  rien 
par  là:  coiqui  ignore,  qii'une  Caufe  eft  utieCàufe?  Ainii  T  Axiome,  blçi| 
compris,  n'eft  pas  d'un  gtand  ûfage.       "  .      .  .   w 
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CHAPITRE  IX: 

De  r  Intelligence  en  général. 

102  !  A  F*»  f^^***'  expUcjac  (juclqucs-unes  des  propriétés  les  plus  g6içralc5 
'  XJL  communes  à  tous  les  Etres ,  nous  devons,  pour  fournir  le  plan  <jue 
nous  nous  fommcs  tracé ,  confidérer  notre  Ame ,'  avant  que  de  pafler  à 
l'examen  des  règles  qu'elle  doit  fuivre^  dans  la  recherche  de  la  Vérité. 

103.      Notre  Ame  eft  douée  d'IntcUigcncdj  c'cft  à  dire,  qu'elle  a  des  Percep- 
tions, qu'elle  compaijc  eofemble.    Tout  ce  qui  réfufté  de  cette  propriété, 
peut  être  appliqué  à  toutes  les  Subftanccs  intelligentes. 
♦Il  y  a  pljifieuis  idées  qu'wi  ne  fàurpit  comparer» enfembic,  fans  Mémoi- 

^"^^  rc  j  fans  laquelle  auffi ,  il  ne  fauroit  y  avoir  de  Raifdnncmcnt.  Concevez.' 
une  Intelligence ,  qui  n'a  le  pouvoir  ni  de  conferver  prcfcntcs  les  idées 
qu'elle  voudroit,  ni  de  fc  rappellcr  celles  qu'elle  a  euèsi  &  vous  aurez  l'i- 
dée de  la  plus  parfaite  folie.  . 

ics.  Toute  Perception  fe  trouve  infcparablcmcnt  jointe  kvcc  le  fcntimcnt  de 
cette  Perception.  Celui  qui  a  une  Perception,  ne  fauroit  l'ignorcrj  &  par 
cela  même,  il  a  alors  le  fentiment  de  fa  propre  exiftencc. 

io6.  Jl  fent  aufli,  qu'il  exifte  d'une  certaine  manière»  &  c'cft  ce  qu'on  peut 
appcller  fon  Etat  d'exiflcnce.  ..„.,,.       , 

107  II  peut  comparer  enfcmblc  ceux  de  ces  Etats,  dont  il  a  1  idcc,  &  pre- 
férer  l'un  à  l'autre:  c'eft  à  dire,  qu'il  conferveroit  fon  Etat  aétuel,  s'il  fc 
tVouvoit  dans  celui  qu'il  préfère,  &  cela  quand  même  on  lui  accorderoit  le 
pouvoir  de  pafler  dans  l'autre  i  ou  bien  qu'il  paflcroit  dans  cet  autre  Etat, 
au  cas  que  le  dernier  lui  parût  le  meilleur. 
,0,   .  Youbir  cft  l'Aûe  de  notr<;.  Entendement,  par  lequel  nous  préférons  un 
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Btkt  à'UB  «itrc.    En  -confidérant  là  dfofc  avec  attention,  on  ver»,  qu'iï 
tfy  a  rien  de  plus  dans  la  détermination  4e  la  Volonté. 

Je  veux  qu'une  chofe,  qui  eft  hors  de  moi,  foit  d'une  cpitaine  manie-  lof. 
te,  il  cfl:  clair  ^  que.  cela  même  peut  s'exprima  ainfî  :   Que  jc^référc 
l'Etat  d'exiftcnce ,  dans  lequel  j'aurai  l'idée  que  la  chofe  eft  de  telle  ma- 
nière, H  un  Etat  dans  lequel ,i'auraii'idéc  qnç  la  çhofe  eft  autrement!  foit 
que  la  chofe^foit  plus  ou  mdlhs  importante,  /        '  .  , 

Par  cela  même  qu'une  Intelligence  préférç^un  Etat  à  un  autre,  elle  eft  "o. 
fufceptible  de  Bonheur  ou  de*  M^ilheuï. 

Le  Bonheur  &  le  Malheur  font  des  chofes  dont  les  Hommes  ne  parlent  ^^^^ 
la  plupart  du  temsv  quêf  fcliaff iv^cmenè  j  ils  âppellenit  malheureux  ùh  E^t 
qu'il  nommeroient  heureux  ,  s'il<  he  le  cortiparpiont  pas  4vec  un  Etat  plus 
heureux. 

Que  fi  Pon  veut  déterminer  quelque  chofe  à  cet  égard  d'iine  manière  ^iiti 
abfolue,  il  faudra  nommer  heureux  l'Etat ,  qui  eft  préféré  à  la  Nbn-cxi- 
ftence,  &  malheureux  celui  auquel  la  Non-exiftence  eft  préférée.  ^ 

•   Il  atrîve  (buvent  aux  Homtn^s  dé  fe  dîi*e  ihalheméux,  quoique  dtas  cet       t 
Etat  même  ils  préfèrent  l'Exiftcnce  à  fe  Nori-exîfterice.     Mais  alors,  ou 
ils  appellent  malheureux  un  Etat  moins. heiwcto,  qu'un  autre  auquel  ils  Iç 
comparent,  ce  que  nous  avons  dit  aitivcr  fouvent }   ou  bien  ils  ajoutent  à 
l'idée  de  l'Etat  préfent  l'efpérance  de  l'avenir j  auquel  cas,  quoiqu^ls  em-       ^ 
Vifagent  leur  État  préfent  conime  malheureux  ,  îfe  ne  le  confidèrent  pour-* 
tant  pas  comme  abfohiment  tel ,  lorsque  l'efpérance  de  Tavenir  fe  trouve 
jointe  avec  l'idée  de  cet  Etat  préfent.     Où  eft  Phômme  qui  ne  préftit.à.  ^^ 
un  malheur  réel  un  profiDnd  fommeil,  qui,  aulfi  long-tciiis  qu*ffdure,  eâ 
pour  le  malheureux  une  véritable  Non-exiftence. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il  s'enfuit,  que  Tamour  du  Bonheur  1x3; 
eft  caufe  de  toutes  les  déterminations  de  U  Volonté.  Car  tout  Etre  intel* 
ligent  a,  comme  nous  l'avons  dit  (lOf.)  ,  le  fcntiment  de  (a  propre  cxi^- 
^ce  j  &  par  conféquent,  peut  préférer  un  Etat  d'exiftcnce  à  un  autre 
(to7.)>  c'eft-àdire,  tenir  l'un  pour  plus  heureux  que  l'autre  Qiïq.): 
mais  préférer  c'eft  déterminer  fa  Volonté ,  &  il  ne  fauroit  y  avoir  d'autre 
détei-mination  de  Volonté  (108.)  j  donc  déterminer  fa  Folonté  ^  fc?  choijif' 
un  Etat  d" exigence  y  gu' en  tient  four  U plus  heureux  ^  finf  une  feule,  (â  mi^ 
me  chofi. 

•  Il  arrive  très  -  fouvent  aux  Hommes,  dans  leurs  jugemens  fur'  le  Bonheur ^  it4«* 
de  tomber  dans  des  erreurs ,  auxquelles  feules  on  doit  attribuer  tous  les 
maux  qu^ils  s^attkent. 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  a  fa  fource  dans  la  nature  même  de 

C»  ritr 
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rinceUigenctf)  &  ne  (âmoit  être  changé  dans  un  Etre  intelligent,  à  mpii 
que  foo  Intelligence  ne  Xck  détruite. 


N" 
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-    '    ■  '        ^     De  la  Liberté. 

fous  n^avofjs  parlé  jusqu*icî  que  de  la  iimple  faculté  de  ponfer,  A  prc- 
fcnt  nous  fuppofons,  que  la  Liberté  y  cft  jointe. 

J15.  Nous  appelions  Liberté^  la  Faculté  Je  faire  ce  qu'on  i>eut  ^  qu'elle  que 
/oit  la  détermination  de  la  FoUnté. 

Nous  avons  déjà  eu  pccafîon  d'en  parler  en  paflant  »   mab  hypothéti- 
qucment. 

2j^  La  Liberté  TuppoCe  le  Pouvoir  d*agir,  mais  tel  que,  fans  la  dctermina- 
tion  de  la  Volonté,  il  ne  preduife  aucun  effet.  Cette  PuifTance  d'un  Etre 
intelligent  s'appelle  Pouvoir  phy fique  /  mais ,  outre  cela^  dans  \fii^t  de  la 
Liberté,  on  choifit  entre  deux  ou  pWfîcurs  chofcs. 

jiy.  Il  n'y  a  que  Dieu  fèul,  en  qui  la  Liberté  foit  abfolue  Se  parfaite.  En  tout 
Etre  créé,  die  cfl  limitée,  parce  qu'elle  ne  s'éccnd  qu'à  certains  cas  par- 
ticuliers j  le  Pouvoir  phyGque  d'un  pareil  Etre  ne  s' étendant  pas  à  tout. 

nS.  La  Liberté  eft  entière  ,  fî  le  Pouvoir  phyfîque  9  lieu  pour-  toutes  les 
chofcs,  entre  lesquelles  on  choifit.  ^ Quand  je  dchbcve  fi  je  veux  fortir 
à'une  chambre,  ou  y  refier,  pendant  que  la  porte  en  eft  ouverte^  &  que 
d'ailleurs  les  moyens  de  fortir  ne  me  manquent  point ,  ma  Liberté  eft  en* 
ticre.  Si  je  refte,  je  fais  ce  qu'il  me  plaît,  &  je  fuis  libre j  car  j'aurois- 
pu  fortir^  fi  je  l'avois  voulu* 

119..  Mais  ft,  dans  le  tems  de  nu  délibération 9  la  porte,  que  je  croyoïs  ou- 
verte, avoit  été  fermée,  je  n'aurois  point  été  libre  j  à  la  vcrijé^  je  fuis 
refté  de  mon  gré ,  fie  j'ai  fait  ce  qui  me  plaifoitj  mais,  fi  j'avois  voulu 
fortir,  je  n'en  aurois  pas  eu  le  Pouvoir:  8c  par  cela  même,  l'idée  de  Li- 
berté efî  détruite.  Par  où  il  paroit ,  que  la  Spontanéité  feule  ne  remplit 
pas  ridée  de  ce  qu'on  entend  par  là  Liberté. 

^,0,  Entre  ces  deux  cas,  il  s'en  trouve  un  troifième.  mîtoïen,  dans  lequel  il 
y  a  quelque  Liberté,  quoiqu'  imparfaite.  Le  dernier  cas  a  lieu,  lors  que 
celui,  qui  doit  choifir  entre  plufieurs  chofes,  manque  de  Pouvoir  phyfique, 
à  l'égard  de  quelques  •  unes  d'elles.  Si- trois  objets  font  propofés  à  mon 
choix ,  i<  que  mon  Pouvoir  phyfique  ne  s'étende  qu'à  deux ,  ma  Liberté 

n'cft 
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tCc&  poîttt  entière,  quand  même  irti  VolcTnté  fe  dctcrmineroit  pour  un  dés 
deux  objets ,  auxquels  mon  Ppuvoir  s'étend  >  mais  ma  Liberté  auroit  fté 
telle  )  fi ,  dans  mon  choix ,  je  n'avois  fait  attention  qu'à  ces  deux  objets. 

Quand  quelque  empêchement  cft  caufe  qu'un  Etre  intelligcrit  ne  fàurôit  î^i- 
agir,  fuivant  la  détermination  de  fa  Volonté,  la  Contrainte  a  lieu)   &  on 
appelle  cont^înt   tout  Etre  qui  ne  fauroit  faire  ce  qu'il  veut;  '  r 

La  Contrainte  cft  dircâcmerit  opporéc  à  la  Spontahéitc >  c^eft  elle,  &  ^^i. 
elle  feule,  qui  exclut  la  Spontanéité  de  la  détermination  de  la  Volonté. 

La  Contrainte  n'eft  pas  ôppbrèe  dé  la  môme  manière  à  la  Liberté;  à  la  J^3* 
vérité,  la  Contrainte  ôte  bien  la  Liberté  j   mais  nous  avons  vu,   que  cette 
dernière  peut  manqticr ,  fans  que  la  Contrainte  ait  lieu,  la  Spontanéité  étant     ^ 
confèrvée  (m.).  ;     . 

Il  arrive  fouveiit,  pendant  que  nous  choififlbns  entre  plufieurs  chofes,  iH* 
que  notre  Volonté  fc  détermine  pour  une  qui  n'eft  pas  en  notre  Pouvoir; 
fi  dans  la  fuite  nous  en  choififlbns  une  autre,  entre  celles  qui  rcftcnt,  nous 
faiiôns  bien  œ  que  nous  voulons,   mais  noire  Liberté  n'eft  que  refpeâive: 
la  Contrainte  eft  abfblue,  notre  Ame  s' étant  déterminée  pour  ce  .qui  n'eft '^ 
pas  en  notre  pouvoir.     Ce  cas  a  toujours  lieu,  lorsque  de  deux  maux  jious       • 
choififlbns  le  moindre  5   notre  Volonté  fc  déterminant  toujours  à  les  éviter 
l'un  &  l'autre. 

Plufieurs  Philofophes  foutienncht,   que  la  Liberté  eft  auflî-oppoféc  à  la  «5. 
Néceflité":  ce  qui  eft  très -vrai  de  la  Néccflîté  phyfiquc,  ou  fatale  5   mqis 
nullement  de  la  Néccflké  morale 5  .laquelle,  pourvu' qu'elle  fok  feule,  ne 
s'étend  qu'à  des  chofes  contingentes,  &  nç  poitc  pas  la  moindre  atteinte  à 
la  Liberté.  ^ 

Dans  l'exemple  que  nous  avons  allégué  (fo.  )   de  la  Ncceflité  momie,'  j^^^ 
la  Liberté  eft  entière,  vC  le  contmire  eft  impofllble.     Qui  peut  nier,   que 
le  Sage ,  lorsqu'il  agit  librement ,  ne  fuive  néceflairemàit  le  parti  que  b 
fageflc  lui  prefcrit? 

11  eft  clair ,  d'un  autre  côté ,  qu'il  n'y  â  nulle  détermination  fims'  fcau-'  12;. 
fe  (8p.).  On  demande  la- trâfori  pourquoi  la  Volonté  prend  un  pà\tî,  plu- 
tôt qu'un  autre?  Elle  ne  fautoit  ne  fe  point  déterminer,  'pour  ce  qui  lui 
femble  le  meilleur  (  n?.)*»  s'il  arrive,  que  quelquun  fe  détermine  autre- 
ment ,  dans  le  dcflein  de  faire  voir ,  qu'un  Etre  intelligent  n'eft  pas  tou- 
jours fournis  à  cette  loi  j  c'cft  cela  mcme ,  qui  lui  femble  le  meilleur ,  je 
veux  dire,  de  réfuter,  par  cet  exemple ,.  ceux  qui  fur  cette  queftioh  font 
daiis  d'autres  idées  que  lui.    Ainfî  cet  argument  fe  détruit  lui-même.'  i   i 

Tant  que  l'Ame  dcUbcrc ,  il  n^y  a  point  de  détermination  5  quand  elle'  128. 
choifit  une  chofe,  &  qu'elle  rejette  l'autre,  cette  préférence  a  ùl  caufe: 
car  ce'  qui  paroit  digne  d'ctrc  choifî  ne  pavoit  pas  en  même  teras  devoir 
T'    '  C  3  eue 
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rejette.    Si  (|ttelqisiln  répoiv))  i}ue  Tobjét  eft  qlteftieo  ncftatiÂt  d^he 
rc  choifi,  que  parce  que  TAme  le  veut  ainfi,  nous  répétons  la  même 


^  .éfcre 

d'itrc 

qucftion  ,  pourquoi  le  veut  elle?    C'cft  à  dire  ,  pourquoi  s'eft^cllfc  déccr- 

.:  :  minée  ainfi,  &  wn  psp  autrement?  Le  néant  ne  ftturoic.ctrc  la  caufc 
-d'uii  effet.;  .  (  •        .  .  j 

jjjp.      il  y  en  a  qui  îtvoqcnt  que,  'dans  le  moment  mémç  de  k  ^ctcrçiimtioç, 

.r^  '  l^Ame  eft  dirigéç  p^écçlTairemsnt  vers  ^e  .qjx'cllp.<;l>oifit;j,  c/cft  à  dire,  vei-s 
ce  qui  lui  paroit  le  meilleur  en  ce  moment  là ,  ôc  qui  ajoutent ,  que  la 
Libcité  confiûe  uniquement  en  ce  que  TAme  peut  refter  en  fufpens/ con- 
tinuer fa,délibénition,  ou  la  finir  en  fe  déterminant. 

ïje.  Maifi  la  diiiiculté,  dont  il  s'agit,  n'elt  nullement  levéç  par  là|  cv  con- 
tinuer une  délibération,  &  la  finir,  ne  font  pas  une  même  chofe.  Si  on 
;  la  continue,  il  £iujt  que  cette  cootinuajcion  ait  une  caufo';  jfioB  la  termine, 
il  faut  parcUlcmcnt  une  caufe  pourquoi  la  délibération-  eft  terminée  préci- 
fémcnt  en  ce  moment.  Or  elle  cil  toujours  terminée  dans  Tindanc  que 
rAroc  trouve,  qu'il  vauft  mieux  la  finir,  que  la  continuer |.  &  tant  que 
cela,  ne  ,ps^roit  pas  à  TAmc,  elle  continue  à  délibérer. 

J3I 


jours. morakj  fi -cette  NéccÛîtç  étoit  phyfîque,  il  ne  pourroit  pas  y  avoir 
de  Liberté,  comme  nous  verrons  dans  la  Chapitre  fuivant.  Mais,  dans  la 
Çîontrainte,  qui  déuoiit -aufll  la  Liberté  (ixj.),  l'une  &  ^a^tre  Né- 
ceflké  peut  avoir  lieu }  toutes  deux  ^  pouvant  également  empêcher  une 
aôion.  Concevons ,  qu'un  Homme  qui  eft  dans  fon  bon  fens  fc  trouve 
dans  un  lieu  fermé  de  toutes  paitsj  il  veut  fortir,  fans  le  pouvoir:  ainfi  il 
eft  contraint  de  refter  j  mais  cette  Contrainte  eft  phyfique,  Suppofons  à 
préfent,  qu'on  lui  ouvre  une  fenêtre  ,  au  dcflbus  de  laquelle  il  y  a  un  pré- 
cipice. Le  voilà  encore  retenu  >  &  la  Contrainte  n'eft  point  otée  ,  mais 
.  elle  eft  changée.  Elle  eft  devenue. Contrainte  morale,  puis  qu'il  pouiroit 
fortir,  s'il  vouloit  fe  jetter  par  la  fenêtre:  mais  c'eft  ce  qu'il  ne  fauroit  vou- 
loiri  parce  que,  s'il  le  vouloit,  il  ne  feroit  pas  dans  fon  bon  fens,  comme 
nous  l'avons  fuppofé. 

J3t,  Enfin,  ceux  que  noiis  réfutons  en  viennent  jufqu'à  dire,  que  du  moins, 
dans  le  cas  du  parfait  équilibre,  la  détermination  n'a  d'autre  caufe  que  TA- 
me  même.  '  ,  \ 

jgj^  Pendant  que  ^équilibre  dure,  &  que  toutes  les  chofes  font  égales  de  paît 
'  &  d'autre,  il  ne  fauroit  y  avoir  de  détermination:  dans  Tinftant  que  la  dé- 
termination a  iieu ,  ime  chofe  eft  préférée  aux  autres ,  &  il  doit  y  avoir 
une  caufe  de  cette  préférence.     Sans  une  telle  caufe ,  Téquilibie  dureroit 

tou- 
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loujouif }  mil  bien  lôîn  qu^il  puîflV  toujours  <Kircr,  i)  a  peine  à'fubfifier 
pendant  un  court  cfpace  de  teins  i  il  eft  détruit  par  tout  ce  qui  augmente 
ou  trouble  l'attention.  C*eft  TAmc  méme^  dit -on,  qui  ote  Téquilibrc? 
J*en  fuis  fur  ^  mais  pourquoi  rôte-t-cUet  en  penchant  plutôt  d*un  côté^ 
que  d'un  autre?  k 


CHAPITRE  XL 

,  De  ia  FataRti. 

I 

Il  n'y  a  rien  de  plus  otdinaii^,  <pie  d'envi(âger  toute  Néceinté  comme  fi  X34^ 
elle  étoic  fatale  s  on  s'imagine  qu'un  Etre  intelligent ,  s'il  fe  détermine 
nécéflàirement,  reâèmble  à. une  montre,. dont  lés  mouYcmens  font  lescon- 
Tcquences  néceflàires  de  certaines  loix  4e  méchanjque. 

Ne  difputons  point  des  moa^  mais  fongeons  qu'en  abufant  des  ternies^  135; 
on  peut  rendre  confufcs  les  idées  les  plus  diftinâes. 
.  Suppofons,  qu^un  Homme  (bit  en  dpute  s'il  choifîra  A  ou  B:  tant,  que 
cet  état  de  doute  fubfifte,  il  eft  clair,  que  cet  Homme  peut  être  compa- 
ré avec  une  balance  en  équilibre,  Suppolbns  de  plus,  que  cet  Homme 
foit  convaincu  pai'  lesraifons,  qu'on  lui  allcgue,  qu'A,  lui  eft  avantageux , 
fc  B  fwlfiblc.,  II  pottnt)it  choifir.B.,  sUl  le  VQuloit  5  mais  c'eft  ce  qu'il 
ne  fauroit  vouloir,  des  qu'il  cil  perfuadé,  que  B  lui  feroit  nuifible,  s'il  le 
cfaoiilfibicil  ipar  conféquent,  il  doit  (ê  déterminer  pour  Aj  car. nous  fqppo- 
fons,  qu'en  choififlant  A,  il  rejette  B. 

.  Une  détermination,  dont.laxaufe  cil  la,perfuafion  de  l'Ame,  fondée  fur  13^. 
des  raiibns,  peut  être  comparée  arec  le  ipouvcment,  qui  eft  communiqué 
à  la  balance,  par  un  poids  qu'on  met  dans  »n  de  fcs  balTms:  il  y  a  Néces* 
fité  dans  l'un  8c  dans  l'autre  cas.  Mais,  parce  qu'on  peut  employer  l'ex- 
emple de  la' balance,  s'enfuit- il,  qu'il  ne  faille  pgs  diftingucr  cotre  cesfieux 
Néceffités,  qui  font  d'uit  genre  entiàocment  difterenc?  Eft- ce  une  feule  & 
-même  chofe ,  que  d'être  pcr(iiada  par  des.  raiifonç ,  8c  mû  par  un  poids,? 
N'eft^cepas  abuièr  étrangement  des  termes,  .que  de.  confondre  eniemblç 
ccs^eus  choies?  •.   )  :  ,   _  .  - 

.    il  fd  trouve  «des  Philqfophcs  qui,, dans  ce  jcas,  diftingucnt  entre  le  nécf&-  137. 
.tiiife'^  le<;ertaini  mai;  noQs> avons  dé^à.cu  wcal^pn  de  parler  de  cettiedir 
ftinôion  (fi.). 

'     Attffi  long-tems  que  les  choies^. qui  naas  iociKini  .agii;,  çp.crent  fur  j^s^ 
^  notre* 


noti^è^  Iutdlîgchcci  en  tknt'^ù'IntcîKêdhc^j^dctttîanièrcquû  nous  nfagHlîoQf 
que  parce  que  nous  le  voulons,  ôc  qàc  la  détermination  de  notrcVolôntc 
ait  pour  fondement  une  pcifuRfîon ,  apfuïée  fiir  un  jugement  oii  fur  un 
raifonnement,  aucune  Ncocfficcrphyfiquc.  bu  mcchaniquc  ne  fauroit  avoir 
lieu;  &  nos  a£tions  font  entièrement  exemtcs  de  Fatalité.        .    .      , 
139*      Ceux,  qui  admettait  la  Fatalité ,  n'attribuent  pas  nos  aûîons  ànos  idées 
#Aw»-4ofi}ucllcs..fculcs.i£lîdcJa  fCximSojiJ  mais  à. une  çaufe  méchanique^ 
laquelle  entraine  en  même  tems  avec  foi  la  détermination  de  notre  Volon- 
té j  de  maniççc  que  nous  n'agiflbns  pas,  parce  que  nous  le  voulons,   mais 
que  nous  voirions  parce  que  nous  agiflbns':   ôc-c'eftla  vraie  diftînétion  en- 
tre la  Liberté  8c  la  Fatalité. 
140.      £a  Fatalité,  admife  autrefois*  par  les  •Stoïciens,  &  de  nos  jours  par  les 
Mahomccans.,  eft  précifément  celle  dont  nous  venons  de  parler}  car  une 
des  conféqucnces  qu'ils  admettent,  eft,  que  le  mat,  qui  eft  la  fuite  d*unc 
aftion  libre,  ne  fauroit  être  évité,  quand  même  il  auroit  été  prévu. 
Ï41.      Pour  ceux  ,    qiri  ont  de  la  Liberté  ndé<5  que  j'ai  expliquée  ci -dcflus 

ils  n'ont  aucune  peine  à  concevoir ,  qu'il  y  a  une  contmdiétion  raanifcilc 
•      entre  prévoir  le  mal,  8c  ne -le  point  éviter,  qoand  cela  dépend  de  la  Vo- 
lonté, à  laquelle  feule  Tàftion  doit  être  attribuée. 
X4Î.      Jl  icroît  aifé  de  pix)uver  ,  par  pïufieurs  endroitsr  dts  Ecrits  de  Spittêza 
qu'il  a  admis  une  femblable  Fatalité  %  inais  il  fuflSt  de  raporter  l'exemple 
qu'il  propofe ,  pour  éclaircir  l»  matière  de  la  Liberté.     Voici  fcs  paroles 
rendues  en  François. 

„  Concevez  à  préfent,  qu'une  pierre,  pendant  qu'elle  continue  à  fè  mou* 
,,  voir,  penfe  8c  fâche  qu'elle  s'efforce  de  continuer,  -autant  qu'elle  peut 
„  fon  mouvement.  Cette  pierre,  par  cela  même  qu'elle  a  le  ftntimentde 
^,  l'effort  qu'elle  fait  pour  fe  mouvoir ,  &  qu'elle  n'eft  nullement  indiffé* 
„  rente  entre  le  mowement  8c  le  repos,  aoira  qu'elle  eft  très  •libre ,»  8c 
„  <ju'ellc  perfevère  à  fe  mouvoir  uniquement  parce  tju'elle  le  veut.  Et 
„  voilà  quelle  eft  cette  Liberté  taiit  vantée  >  8c  qui  confiftc  feulement  dans 
„  le  fentimeht  que  les  Hommes  ont  de  leurs  appétits  ,  8c  dans  l'ignorance 
„  des  caufes  de  leurs  déterminations.  Spuoza  m  Epifi.  ^84,  5-8 j*.  r 

143-  Notre  propre  expérience  nous  fait  Toir ,  que  les  Hommes  n'ont  point 
une  pareille  Liberté.  En  la  leur  accordant  ,~tous  les  raifonncajens  <levien- 
nent  inutiles,  parce  que  l'aftion  dépend  d'un  agent  étranger  s  8c  c'cft  cet 
agent  qui  plie  la  Volonté ,  comme  cela  paroit  par  l'exemple  de  la  pierre. 
La  pierre  veut,  parce  qu'elle  eft  mûcj  clic  n'eft  pas  ihûc  parce  qu'elle  le 
Veut  I  ce  qui  auroit  toujours  lieu ,  ft  une.  caufe  phy-fique  détcrmi&oic  b 
Volonté. 
>44^      Si  nous  fiiifons  attention  aux  adions  humaines ,  qu'on  appelle  libres  i 

Qou; 


Aôus  Tcrt'ôns'  clairement,  qu'ellci  dolycnt  être  attribuées  i  la  détcrmuiatTorf 
de  la  Volontés  &  que  cette  détermination  n'a  d'autre  caufe  que  la  pcrfua* 
fion  de  TAme:  perftialîon,  qui  n'cft  point  produite  par  des  caufcs  mécha*^ 
niques,  mais  par  des  raifons:       ''  ^  :i 

Celui  qui  fe  gouverne  par  la  raifon  n'eft  point  fournis  à  la  Fatalité  j  145, 
mats  on  peut  dônander,  à  cet  égard  i  fi  une  •pareille  foûmiflîon  ne  répugne 
point  à  U  nature  de  rintelligence? 

Nous  fommC)  trop  peu  inftruits  de  '  tout  ce  qui  concerne  les  Efprits  fé-  i4(?; 
pires  de  toute  maticrc ,   pour  pouvoir  détcrmioer  quelque  chofe  à  leur' 
égard.  '  ' 

Par  rapport  aux  Hommes,  la  réponfe  cft  faciltf.'  Nous  eh  ro^ns  tduî  147; 
les  jours,  à  Tégard  desquels  la  Fatalité  a  lieu.  Les  âuieux,  ceux,  qui  ont 
de  violents  accès  de  fièvre,  caiiTqui  font  agités  de  quelque  paffion  excès- 
fivement  forte,  &  pluficurs  autres  infenfés,  doivent  être  rangés  dans  cette 
clige^  &  Texamen  de  la  détermination  de  la  Volonté,  dans  ces  diffeients 
Hommes,  pourra  rçpandre  beaucoup  de  lumicrc.fur  la  diftinôion,  qu'il  y. 
a  entre  la  Fatalité  Se  la  Lâberté,  \      ,  7 

Dans  l'Homme,  TAme  eft  unie- avec  le  Corps,  &  il  y  a  entre  ces  deux  14!^ 
chofcs  une  intime  union,  dont  l'effet  eft,  que  certaines  penfées  font  telle-» ^ 
ment  jointes  avec  quelques  mouveroens  déterminés  dans  le  Corps,  qu'il  n'y 
a  pas, moyen  de  les  féparer.  Outre  cela,  on  ne  fauroit  douter  ,  que  toute 
penfée  dans  l'Ame  ne  réponde  a  quelque  mouvement  dans  le  Corps,  fi^l'on 
confîdèrc,  que  le  Corps  fe  trouve  fatigué  par  la  méditation  des  vérités  les 
plus  abftiMites.  Tôules  les  penfées  auffi,  fans*  en  excepter  aucune,  font 
troublées,  lorsque  le  Corps  eft  affefté  d'une  certaine  manière.  ' 

Ce  raport  entre  quelques  rnouvèmens  du  Corps  &  les  penfées  de  l'Ame  14»; 
eft  tel ,  que  le  Corps  ne  fauroit  recevoir  une  certaine  imprefiion  particu- 
lière, fans  qu'une  idée  déterminée  n'y  répondes   &  l'Anae  ne  fauroit  avoir 
cette  idée ,.  fans  que  l'impreflion  dont  cm  vient  .de  parler  n'en  foit  une 
fuite.  ., 

Dans  un  Homme  qui  fe  porte  bien,  quelques-uns  de  ces  mouvemens  i^^ 
dans  le  Corps,  &  les  perceptions,  qui  en  foiit  les  fuîtes ,  n'ont  jamais  lieu , 
à  moins  que  quelque  caufe   étrangère. &  déterminée  n'intervienne;  c'eft 
ainfî   qu'on  n'entend  jamais  de  fon,  à  moins  que  l'air  agité  ne  communi* 
que  un  certain  mouvement  à  un  nerf  particulier. 

Il  y  a  d'autres  mouvemens  dans  le  Corps,  qui  n'ont  jamais  lieu,  à  moins  j^u 
qu'ils  ne  foient  précédés  d'une  détermination  de  la  Volonté,  laquelle  eft 
gouvernée^  par  la  raifon  j    quoique  les  jugemcns  roulent  fouvent  fur  des 
idées  extrêmement  obfcures. 

Tout  ceci  a  Ueu  pendant  que  la  fanté  du  Corps  eft  réunie ,  en  l'Hom-^  r,t; 
//•  Farcie.  J>  ^^ 


me 


^ 


me,  OTCC  celle  de  TAnie.  Alors  il  xft  vériiableme&t  Ubie:  p6iu  fi'il 
^U&)  il  faut  que  des  raifons  le  portent  à  vouloir^  &  dans  ce  fens,  il  cH 
Uû-méme  Tauteur  de  (b  aâions. 
153.  Mais  fi,  par  un  dérangement  du  Corps,  les  mouveQens,  qui  doivent  être 
^.  ,pro(hiits  par  h  détormînation  de  la  Volonté ,  font  produits  par  une  caufc 
extérieure,  une  décennination  £i£ale  de  la  Volonté  cn.eft  U  cpi^équeocc 
néceflâire. 
114.  Si  qudquun,  ptf  le  moyen  d*uti  raifonnement,  portoit  un  oi^dade  à  ne 
vouloir  point  fortir  de  Ion  lit ,  ce  malade  y  reftcra  librement ,  tant  qu'il 
verra  qu'il  feroit  nuifible  à  fa  ûnté  d'en  fortir.  Mak  un  accès  de  fièvre 
le  prend,  k  malade  fort  de  fon  Ut,  &  tous  les  raifonncmens  deviennent, 
UiiHiles  5  la  Volonté,  en  ce  cas,  au  lieu  de  gouverner  le  Corps ,  eft  elle 
méoie  gouvernée  par  des  mouvemcns  corporck.  Et  quoique  les  aétions 
s'accordent  avec  la  Volonté,  on  a  cependant  raifon  de  dire ,  comme  on  le 
feit,  qu^un  tel  Homme  n'a  ni  Liberté,  m  Volonté;  ce  qui*  auroit  été  irès 
Vrai  dp  Spinoza  même,  s'il  n'avoit  eu  d'autre  Liberté,  que  celle  qu'il  at- 
tribue à  la  pieiTe,  dans  l'exemple  que  nous  avons  rapporté.    . 


CHAPITRE  XI  L 

Examen  des  divers  Seniïmens    tauçbant  la  Liberté. 

}.5S{  /Quoique  ce  qrjc  nous  venons  de  dire  fuffifc,  pour  mettre  dans  un  grand 
V^  jour  la  matière  de  la  Liberté ,  nous  ne  lîûflèrons  pas ,  eu  égaid  aux 
qucflions  importantes  qu'on  agite  fur  cette  matière ,  d'ajouter  encore 
quelques  éclairciffcmens ,  afin  de  prévenir  qiiclques  difficultés  embaraflàn- 
tes ,  auxquelles  l'équivoque  &  l'abus  des  termes  ont  principalement  dom- 
né  Keu. 

155.      11  ne  s^agit  point  ici  de  la  Liberté  dfc  l>icu,  laquelle  eft  totalement  dif-, 
fércnte  de  la  Liberté  humaine  :   l'indépendance  de  Dieu  eft  foùvei-aîncs  & 
fon  Intelligence  ne  reconnoit  aucunes  bornes j  en  un  mot,  lui  fcul  poflcde' 
une  Liberté  abfolue  &  parfaite  (117.). 

157.      11  y  a  jrois  fentimens  principaux,  concernant  la  Liberté  humaine. 

X5Ç.  I.  Quelques  Phibfophes  prétendent,  que  l'Homme  a  une  Liberté,  qu'ils 
appellent  d'Indifférence.  Selon  eux ,  Dieu  a  donné  à  l'Homme  la  faculté 
de  choifîr  entre  deux,  ou  plufieurs  objets,  à  l'égard  desquels  il  a  le  pouvoir 
phyfique  néccflîurc:  de  forte  cpi'ilpeut  déterminer  fa  Volonté,  en  mettant 


à  fùxttc 
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tonttf  1  w nuiôm  6c  tx)iitei  les onfci  externes,  qùipotmoientlepor-. 
ter  à  pféférer  ud  de  ces  objets  aux  «ocres,  '^ 

C*eft  ce  qui  paroit  impoflible.     Il  eft  qucition  de  choifir  entre  A  ^  B)  SSSK 
vous  dites  que ,  toutes  chofes  mifes  à  parc ,  vous  p0(ive2  choifîi*  l^uft  ou 
Tautoe.    Vous  choifîflcz  Aj  pourquoi?  Parce  que  je  le  veux,  dîtes -vous.    • 
Mais  pourquoi*  voulez- vô<fe  A,  &  non  point  B?'  Vous  répKqotz,-  paire 
que  je  le  veux  5'  Dieûm'a  donné  cette  Ôculté.  \Mais  que  fîgnifie  je  veux 
vouloir,  ou  je  veux  parce  que  j.e  veux? 'Ces  paroles  tf ont  d'autre  fcns 
que  celui-ci,  je  veux  A.    Mais  vous  n^avez  pas  encore  fatîsfaît  ima  que- 
.  ftîon:  pourquoi  ne  vodci  vous  point  B?    Parce  que  j'ai  la  fàctiké  de  me 
déterminer  comme  il  me  plaît.    Pourquoi  vous  plaît-  il  de  déterminer  cette    ' 
'  faculté  en  faveur  d'A ,  &  non  point  de  B  ?    Eft^ce  farts  raifon  que  vous  . 
^    rejetiez  B?  9r  vous  dites,  A 'me  plaît,  parce  qu*il  me  plaît  5  ou  cela  fte 
fîgnifie  rien ,  ou  doit  être  entendu  ainfi  :    A  me  plaît  à  caufe  de  quelque'     ' 
xaifon,  qui  me  le  feît  paroître  préférable  à  Bj  fans  cela,  le, Néant  produî- 
roit  un  effet.     Conféquence  que  font  obligées  de  digérer  les^défcnfcurs'dc 
ce  premier  Syflcme.' 

Mais  je  fens,' ajoutent -ils,   que  je  fuis  libre.    Qui  a  jamais  fongé  à  le  i§q^ 
nier?  Mais  cela  empêche- 1- il,  que  tout  effet  rie  doive  avoir  une  caufe? 

Si  Ton  n'admet  pas  la  Liberté  d'Indifférence,  continuent -ils,  lesaétioûs  itfx,^ 
humaines  deviennent  néceflaîres,  les  loix  (ont  inutiles  ,   les  récompenfes  & 
les  peines  abfurdesj  il  n'y  a  ni  vertu,  ni  vice,  ni  louange,  ni  blârpe,  &c. 

Nous  verrons ,  dans  la  Logique ,  qu'une  conféquence  abfurdc  forme  une  kjjj 
preuve ,  en  faveur  du  fentiment  contraire  j  mais 'que  ,  fi  le  premier  fentî- 
mcnt  eft  prouvé  d'ailleurs ,  ce  fentiment  ne  faùroît  êtrp  renverfé  par  un 
pareil  arguments  lequel,  en  ce  cas,  ne  fait  que  rendre  incertaines  les  deux 
propofitions  oppofées. 

Ce  h'efl  pas  qvie  nous  croïons  que  cette  règle  foit  applicable  à  Tcxem-  i^j; 
pic  en  queflion:  car  nous  n'avons  garde  d'accorder  d'un  côté,  que  dans  le, 
Syilcme  de  l'Indifférence,  la  Liberté  humaine  foit  exemte  de  toute ^Né- 
ceffîté  5  8c  de  l'autre ,  que  toute  Nécefïîté  donne  lieu  aux  conféquenccs, 
qu'on  paroit  craindre. 

I.  En  admettant  riridiffércncc,  dont  il  s'agît,  je  foutiens,  que  les  dé-  154: 
terminations  de  la  Volonté  humaine  n'en  font  pour  cela  pas  moins  néceffai- 
res}  il  eft  vrai,  que  cette  Néceffité  u'efl  ni  abfolue,  ni  fatale;  mais  elle 
eft  telle  cependant ,  que,  dans  chaque  détermination,  le  contraire  eft  im« 
poflîble.  Vérité,' qu'on  ne  fauroit  révoquer  en  doute,  des  qu'on  fiiit  atten- 
tion  à  la  prefcience  de  Dieu  (f^.).  ' 

Ils  répondent ,  que  la  prefcience  ne  contraint  pas  la  Volonté,  &  n'cft  uy; 
j^  caufe  de  fes  déterminations.    Mais  ce  n*eft  pas  dequoi  il  eft  queftion;       ^ 
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.  conthundre  la  Volonté ^  eft  une  omixadtâion  ( iri.)-    Us\^  de  (àTok^ 

fi  le  contraire  de  ce  que  Dieu  a  prcvu  peut  arriver?    Or  coûime  cela  eft 

.  impoffible,  ce  que  Dieu  a  prévu  devient  néceflaire,  par  la  définition  mé* 

me  de  ce  terme  (47. )• 

1(55.  Ceux  mémçs  qui ,  en  admettant  Tlndifférence  dans  la  déteonination  de 
la  Volonté,  nient  la  prefcience  divine^  ne  faurdient  éviter  d*admettre  une 
forte  de  Néceflité,  comme  il  feroit  aifc  de  le  faire, voir.  Mais,  fi  c'çn 
étoit  ici  le  lieu,  il  feioit  bien  plus  facile  encore,  de  prouver,  que  c'cft  la 
chofe  du  monde  la  plus  abfurde,  que  <lc  concevoir  un  Dieu  qui  ignoroit 
hier,  ce  qu'il  yient  d*2^prendre  aujourd'hui.  _  < 

161.  2.  J'ai  dit  fecondement,  que  toute  Néceffité  ne  donne  pas  lieu  aux  coo« 
féquences,  qui  ont  été  indiquées  (161.).  Ces  conféqucnces  ne  font  rien 
contre  la  NéceOité  morale,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

168.  IL  Le  fcconâ  fentiment,  fur  la  Liberté,  a  é<:é  expliqué  dans  le  Chapi- 
tre X.  Les  partifans  de  ce  fentiment  foutiennent ,  que  T  Ame  ne  fe  déter- 
mine jamais  fami  caufe^  que  la  caufe  de  fes  déterminations  n'eft  point  phy- 
fique,  mus  morale,  6c  agit  fur  TlntcUigence  même,  de  manière  qu'un 
Homme  ne  puiflè jamais  être  pouflc  à  agii*  librement,  que  par  des  moyens 

•  '     propres  à  le  perfuader.     Voilà  pourquoi  il  faut  des  loix  ,   &  que  les  pci- 

.  nés  2c  les  récompenfcs  font  ncceiraues  :  refpcrfince  &  la  crainte  agifient 
'ihimédiatemcnt  fur  T  intelligence. 
i6§.      En  admettant  rindifFcrcncc,  ce  n'cfl  ni  la  crainte,  ni  refpcrancc,  ni  la 
connoiflance  des  loix  ,    qui  déterminent  la  Volonté ,  mais  le  néant.     On 

•  "^  répond,  que  tomes  ces^chofes  déterminent  la  Volonté  ,  mais  non  pas  né- 

ccflaircments  c'cft  i  dire,  que  la  connoiflance  de  la  loi  étant  pofée,  l'A- 
me peut  s'y  conformer ,  ou  non  ;  ce  qui  eft  très  vrai  dtf  pouvoir  phyfî- 
que;  mai*,  fi  la  conftitution  préfente  de  l'Ame  étant  pofce,  la  connoiflan- 
ce de  la  loi  ne  fuflît  pas,  pour  que  la  Volonté  fe  détermine,  il  faut  qyel- 
"    '  que  chofe  de  plusj  &  nous  avons  vu,  que  ce  quelque  chofe,  dans  le  Sy- 

llèm^  de  TlndifFérence  ,  ne  peut  être  que  le  néant  tout  pur  (ifp.)- 
170.       Examinons  auflî  ce  qui  regarde  la. Vertu,  &  nous  ne  trouverons  plus  de 
difficulté,  dans  ce  qu'on  dit  de  la  louange  ôc^du  blâme. 

Commençons  par  déterminer  les. conditions  néceflairés,  pour  ou'uneaélion 
humaine  puifTe  être  appellée  vertueufe. 

I.  Il  faMt  que  cette  aûion  ait  fon  origine  dans  l'intelligence  dç  l'Hom- 
me 5  c'eft  à  dire,  qu'il  agîfle  parce  qu'il  veut  agir. 

,  z.  Il  faut  que  cet  Homme ,  pendant  qu'il  agit ,  fâche  quel  eft  fon  de- 
voir dans  Ids  circonftanccs  où  îl  fe  trouve  i  &  qu'il  foit  conftamment  dans 
la  difpofition  de  diriger  fes  aélions  fuivant  la  règle ,  que  lui  a  {>rcfcrit  le 
fouveraih  Maître  du  mon^e. 

3.  Eihî 
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;.  Enfin  ,  il  faut  que  ces  difpplîtions  ,  jointes  a  h,  cottnoiflâpce  de  fbn 
devoir,  foient  les  motifs  qui  plient  fa  Volonté,  Se  quik  xlittrnûnent  i 

agir-  •  '        ^ 

Ceux  dont  nous  examinons  les  fentimens,  ajoutent  une  quatrième  condvr 

tion  aux  trois  que  nous  venons  de  propofer  ^  ilsdifênt,  qu'une -aârion  ne 
(huroit  être  vertueufc,  à  moins  que  celui  qui  Ta  faite,  *n*aît  pu  dans  ce 
tems-là  même  s'en  abstenir  s  #cque  c'eft  dûs  Tufage  de  ce  pouvoir,  d'a^ 
gir  ou  de  ne  point  agir,  qu'A  IlSuc  chercher  les  fondemens  de  la  Vertu. 

Mais  je  demande,  fi  l'amour  de  la  Vertu  ne  pourroit  pas  xflonter  à  un  'T* 
tel  point,  que  de  l'aveu  même  de  ceux  qui  admettent  cette  quatrième  con« 
dition,  h  détamination  oppofée  à  la  Vertu  devint  impoflible? 

Je.fuppofb  un  Homme  éclairé  fur  (es  devoirs ^  &  qui,  dans  le  tems  qu'H 
doit  agir ,  ait  devant  les  yeux  ce  cpi'il  xioit  à  la  Divinité  j  qui  apperçoivc 
clairement,  que  fon  bonheur  dépend  de  cet  Etre  bon  &  tout-puiflant,  8c 
qu'il  dépend  de  lui  fcul.  Je  fuppofe,  que  cet  Homme  foit  fiappé  fi  vive- 
ment de  ces  pcnfces ,  que  toute  autre  confidéraiion  ne  lé  puifie  toucher 
que  foiblement.  Je  demande,  s'il  eft  poffible,  que  cet  Homme  ne  fc  dé- 
termine pas  à  ce  qu'il  fait  que  Dieu  exige  de  lui?  Il  faudroit,  qu'il  chan- 
geât fa  propre  nature ,  pour  agh-  autrcmcntr  Voici  donc  une  Ncceffitc  .  " 
morale;  Se  eft -ce  que,  pour  cela,  cet  Homme  ne  mérite  aucune  louange? 

Il  peut  donc  y  avoir  au  moins  quelques  cas ,  dans  lesquels  la  Venu  ffe 
trouve  dans  un  degré  éminetit,  &  où  la  quatrième  condition  manque  j  la- 
.quelle,  par  conféquent,  n'cil  pas  cflcntielle  à  la  Vertu. 

Ceux  qui  admettent  cette  quatrième  condition  difent,  quje  k  connoiflarv  17a»  ' 
ce  de  nos  devoirs,  &  le  defîr  de  nous  y  conformer,  font  inféparablcs  de  la 
Vertu;  mais,  que  notre  Ame  doit  donner  à  ce»  motift  un  degré  sic  foKcc 
fans  lequel  ils  deviennent  inutiles  v  &  que  dans  le  rems  qu'elle  domie  cette 
force  aux  motifs,  elle  peut  ne  la  point  donner. 

Mais  donner  de  la  force  à  un  motif ,  ou  n'en  point  donner ,  font  des 
chofcs  différentes  j  &  on  peut  appliquer  ici  le  raifonnement  que  nous  avons 
propofc  au  commencement  de  ce  Chapitre.  (ifi>.).  Alors  il  paroitra,  que, 
fi  la  Vertu  confîfte  dans  ce  qui  porte  l'Ame  à  donner  aux  motifs  une  for- 
ce, qu'elle  pouvoit  ne  point  doimer ,  la  Vertu  eft  un  pur  néant,  ?~ 

111.  Le  troifième  fçntimcnt  eft  cuUi  des  partîfâns  de.la  Fatalité  (rjp  ).     .-^^ 

Ce  fcntiment  eft  fujct  à  toutes  les  difficultés  que  nous  avons  rapportée^ 
(x^i.)}  5c  comme  d'ailleurs,  il  n'cft  appuie  fur  aucun  argument  (blide, 
les  difficultés  dont  il  s'agit  le  renverfent  de  fond  en  comble.    Nous  avons 
vu  (144.)  4p  quelle  majiièrc  on  doit  s'y  prendre,  pour  le  combattre  dt-      ^ 
jcétemept. 

i.a  dctermina(ion  de  la.  Volonté,  quand  la  Fatalité  a  lieu,  ^ft  VcScid'u^  174; 
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tie  câufe  pti)rfi<pie  I  8c  U  perfualîoa  précédente  ne  fauroit  emi^écàer  noc 
ii^rtmûacioti  contraire i  une  perfuafîon,  qpi  eft  reffet  d'une  càufe.méchti* 
nique  ^  j)ouvanc  être  changée  par  une  audre  caufe  méchaniquc)  THomme 
ik*cft  plus  auteur  de  fe$  aâions^  les  loix  deviennent  inutiles  Sec. 

^7$«'  Nousixrroyons  avoir  fuififammcnt  démontré^  que  Topinion,  qui  tient  un 
jufte  milieu  entre  rindiffîérence  &:  là  Fatalité  ,  cft  la  feule  vériuble.  Ce 
^u'il  y  a  de  remarquable,  c'eft,  que  ces  dcwc  dernières  opinions,  quoique 
manifeftemènt  oppoféos  entre  elles,  doivât  leur  origine  à  la  même  erreur,  v 

êj6.  Cette  erreur  confifte  à  confondre  la  Néceflité  morale  avec  la  Néccflîtf 
abfolue.  Quand  on  a  démontré  en  général ,  que  le  contraire  d'une  chofc 
eft  impoflible,  tout  le  monde  dit  que  cette  choie  eft  néceflairc)  mais  quand 
«m  regarde  uik  chofe  comme  nécdTaire,  il  n'eft  que  trop  oniinaire  de  né- 
gliger toute  diftinétioni  Se  de  s^imagiaer  d's^ord ,  qu'il  s'agit  d'une  Né* 
cefllté  fatale. 

177.  Ceux  qui  admettent  la  Fatalité,  prouvent  que  la  Néceffité  morale  a  lieu 
dans  la  détermination  de  la  Volonté ,  &  concluent ,  que  cette  Néceflité 
eft  fatale:  iâns  fe  mettre  en  peine  des  conféquences,  ils  foutiennent,  qu'el- 
les doiyent  être  admifes,  II  le  principe  eft  vrai. 

t78.  D^utret  voyant  que  ces  conféquences  ne  âutoicnt  être  vraies ,  con- 
cluent, que  le  principe  eft  faux,  &  rejettent  la  Fatalité ^  mais,  comme  ik 
confondait  les  deux  Néceflités,  ils  ne  veulent  pas  même  admettre  la  Né* 
cefllté  morale,  &  s'imaginent  ne  pouvoir  trouver  de  (ur  refiige ,  que  dans 
r  Indifférence  I  mais,  ians  y  penlèr,  ils  font  tombés  dans  un  autre  genre  de 
Néceflité  (164.),  auquel  je  ne  (ai  quel  nom  donner. 


CHAPITRE  XIII. 

De  rimmatérialité  de  VAmt. 

-*^/'  ^148.).  Cette  union  a  jette  quelques  Philofopbcs  dans  une  erreur 
très  dangercufe.  Ils  ont  cm,  que  notre  Ame  étoit  corporelle,  &  que  nos 
penfécs  n'étoicnt  autre  chofc  que  l'agitation  de  certaines  particules  de  ma- 
tière. 

|8a  D'autres  remarquant,  que  la  penfée  &  le  mouvement  n'ont  rien  de  com- 
mun, &  que  le  Corps  ne  fauroit  acquérir,  par  le  feui  mouvement,  k  fe- 
culte  de  penfer,  ont  cru  cependant,  que  Dieu  a  pu  donncraux  Corpscct- 
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te  ïkculté)  &  que  pour  oda  même,  il  eft  impofliblè  de  déciier^  É  nooé 
Ame  cft  corporelle  ou  non. 

Mais  il  me  paroit,  qu'on  peut  démomrer  par  un  argument  très- (Impie,  liti. 
que  la  &culté  de  penfer  ne  fauroit  être  Tutlribut  d'aucun  Etre  étendu. 

Tout  ce  qui  a  de  retendue  a  des  parties  >  &  on  ne  peut  riCn  attribuer  à  i82« 
cette  étendue  ,  qui  ne  convienne  en  même  tcms  à  fcs  parties.    Suppofons 
ipjéfcfit,  qu'un  Etre  étendu  penfe.     Ou  la  penfée  fera  entière  dans  cha*       ■ 
cun  des  points  de  cette  étendue,  ce  qui  cft  abfuixiei  ou  elle  fera  répandue 
/dans  toute  retendue,  &  par  cela  même  divifiblc  avec  ellci   ce  qui  eft  op-. 
pofc  à  la  nature  des  perceptions. 

Que  fi  quelquun  dit ,  que  les  idées  font  divifîblesj  &  qu'il  conçoit  clai- 
rement, que  l'idée  de  l'étendue  eft  telle:  je  réponds ,  qu'il  confond  l'idée  * 
de  la  chôfe  avec  la  chofe  même.  Celui  qui  a  une  idée,  fcnt  qu'il  a  cette 
idée  (lOfOî  mais  perfonnc  n'affirmera,  que  ce  fentiment  foit  divifible.  6c 
étendu >  cependant  ce  fentiment  ne  fauroit  êtrefeparc  de  l'idée,  &devroit  '*^ 
être  partagé  avec  elle,  fi  la  penfée  étoit. étendue.  Ainfi  penfer,  Se  être 
étendu,  ne  font  pas  les  attributs  d'un  fcul  &  même  fujet. 


CHAPITRE         XIV. 

^ue  VAme  m  confifte  pas  dans  la  Penfée. 

J*ai  remarqué  ci-dcflus,  que  nous  navbns  point  d'idées  des .  iubftanctii^is» 
(  i8.j,  &  que  nous  n'en  connoiffons  que  les  attributs.     Ceux,  qui  dé- 
fendent, l'opinion  contmire,  difent,   que  les  fubftances  ne  doivent  point 
être  diftinguéçs  de  leurs  attribtftS  eflcntiels,  c'dft  à  dire,  de  ces  attributs, 
que^lcs  fubftances  ne  fauroient  perdre,  fans  être  par  cela  même  détruites. 

Selon  çux^  le  corps  ne  diflfére  en  rien  de  l'étendue,  ni  l'Ame  de  la  pcn-  184. 
fée:  ôtez  l'étendue,  difent -ils,   8c  vous  détruifez  en  même  tems  le  corps: 
ôtez  la  penfée,  8c*  il  n'y  aura  plus  d'Ame. 

'  Mais ,  comme  il  ne  fauroit  y  avoir  d'étendue ,  fans  quçjque  chofe  d'é-  ,85, 
tendu ,  de  même  il  ne  fauroit  y  avoir  de  penfée ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
quelque  chofe  qui  penfe. 

'  Ils  ne  difent  pas,  que  l'Ame  foit  une  penfée  particulière,  ^ais  la  penfée  jj^, 
capable  de  touçcs  fortes  de  penfécs  paniciilicres,  qui  en  font  des  mddifica* 
tions. 
Cependant ,  la  penfée  n'eft  pas  différente  des  idées  prcfcntes  à  l'Ame.  1J7. 

Mais 
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M«u  ib  oe  VcAtcndent  point  sûnfi}  cair,  fdon  eux,  ce»  idées  ne  confli' 
tuent  pas  la  nature  de  l'Ame ,  quoiqu'ils  la  faflcnt  confiftcr  dans  la  poifée. 

jJI.  Si  l'Ame  ne  change  point  quoique  fes  idées  foicnt  changées,  alore  néan- 
moins il  arrive  du  changement  à  la  penfée  ;  mais  c'eft  ce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas:  ik  {>rétendent,  que. ce  changement  né  regarde  qu'un  mode  de  la 
penfée. 

rtp.  Le  fcntiment  de  ces  Pbilofbphcs  ainfi  expofé,  nous  croyons  pouvoir  en 
conclure ,  qu'outre  la  penfée  adtucUe ,  ils  conçoivent  quelque  fujct ,  qui 
ne  leur  eft  pas  diftinâement  connu ,  dans  lequel  les  penfées  paniculicrcs 
réfident ,  &  qu'ils  tiennent  pour  la  fubftance  même  de  l'Ame  :  c'cft  auffi 
cette  fubfhnce  qu'ils  nomment  la  penfée. 

Mc.  Si  c'eft  cela  qu'ils  veulent  dire,  la  difpute  n'cft  qu'une  difpute  de  mots; 
mais  c'eû  s'exprimer  fort  improprement,  que  de  changer  ainfi  la  unifica- 
tion du  mot  de  penfée. 

fpi.  La  confidération  de  la  Mémoire  confirme,  que  la  fubftanoe  de  l'Ame  a 
un  grand  nombre  d'idées  qui  ne  lui  font  point  prélcntes,  &  qu'elle  peut 
cependant  fe  rappeller.  Ces  idées  font  autrement  dans  l'Ame,  que  celles 
qui  ne  lui  ont  jamais  été  préfcntcs.  Y  a-t-il  quclquun  qui  pui/Te  conce- 
voir, que  les  idées  en  queftion  réfident  dans  la  penfée? 

X^î.-  Si  quelquun  dit,  que  la  Mémoire  n'appartient  pas  à  l'Ame,  mais  au 
Corps,  &  qu'elle  dépend  entièrement  de  la  conftitution  du  cei-veau,  il  fc 
jettera  dans  dç  nouvelles  difficultés  encore  plus  embaraflântes  -,  car  il  ne 
poun-a  accorder  aucune  Mémoire  aux  ;Efprits  féparés  des  Corps  j  &  quelle 
fcroit,  en  ce  cas,  l'Intelligence  de  ces  El^ts  (104.)? 
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Examen  de  la  quefîm ,   fi  VAm  perife  toujours. 

i93.  r^eux  qui  difent,  que  l'Ame  confifte- dans  la  penfée,  quelque  fens  qu'ils 
^  attachent  ^  cette  propofition,  affirment  qu'elle  pcnfe  toujours  j  &  iU 
trairTl'A   P''°''''"'  P"  °°'  '^^^  "'^**='»  'î"^  *^'°«f  ^  P«^ée,  é'eft  dé- 

Xf  ♦.-  Si  quclquun  fépare ,  ou  plutôt  écarte  l'dce  de  la  penfée  de  celle  de  l'A- 
Su,'  hL"'  a  '■'^"■'  Plûs'/'idée  de  cette  fubftance ,  de  même  qu'on  n'a 
plus  d  idcc  du  corps,  en  écartant  l'idée  d'étendues  d'où  l'on  conclut,  que 

l'Ame 
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I*Ame  ne  lâiirpk  non  plus  fubfiftcr  fans  penfée^  que  le  coq)s  fans  étendue. . 
Mais  la  réponfe  eft  facile. 

Nous  appelions  corps.un  Etre  qui  eil  étendu,  &  qui  a  d'autres  propri&-  ip;. 
•tés.    En  ôtant  rétendue,  le  corps  cA  détruit. 

Nous  appelions  Ame  un  Etre,  qui  a  la  faculté  de  penfer.    En  ôtant  cet-  '9^« 
te  faculté,  TAmeed  détruite.     Mais  il  ne  s'enfuit  point  de  là,  que  P  Ame 
penfe  toujours)  la  nature  de  h- faculté  de  penfer  n'exige  pas  néceflairçment 
une  penlée  aâuelle. 

Si  quelquun  dit ,  qu'il  appelle  Ame ,  un  Etre  qui  penfe  toujours,  il  le  ^97* 
peut)  mais  alors  il  s'agira  de  favoir,  fi  l'Ame  humaine  eft  un  tel  Etre. 

Nous  demeurons  bien  d'accord,  qu'en  écartant  la  pcnfce,  il  ne  nous  re-  ^P'- 
&c  plus  aucune  idée  de  l'Ame  :   mais  cela  vient  de  ce  que  nous  ne  connois- 
lôns  qu'une  feule  propriété  de  cette  fubftance  :   il  ne  s'enfiiit  point  pour- 
.  tant  de  là ,  qu'il  ne  puiflc  y  aroir,   dans  la  (ubdance  inconnue  de  l'Ame, 
d'autres  propriétés ,  qui  peuvent  fubCftcr  fans  une  penfée  aâuelle. 

Je  vois  un  objet  qui  eft  rouge,  &  dont  je  ne  puis  découvrir  autre  cho-  J99* 
Te,"  fi  non  qu'il  eft  rouge }  s'enfuit -iï,  que  la  couleur  rouge  couftitueTes- 
fcnce  de  cet  objet ,  parce  que  y  fi  j'écarte  l'idée  de  cette  couleur ,  il  ne 
refte  plus  rien  de. l'objet  même  dans  mon  Ame?  Car  U  faut  diftingicr  en- 
tre l'objet  idéal,  c'eft  à  dire,  entre  ce  que  nous  avons  dans  l'Ame,  tou- 
chant un  objet,  &  l'objet  même  qui  exifte  hors  de  nous,  8c  duquel  l'idée 
ne  (àuroit  jamais  être  une  repréfentation  parfaite ,  à  moins  que  nous  ne 
connoiffions  cet  objet  parfaitement. 

Nous  fommes  demeurés  d'accord,   que  nous  ne  connoiffions  rien  de  l'A-  aoo; 
me,  que  la  pcnfce.    Mais  ce  n'a  été  que,  pour  démontrer  plus  clairement,       *. 
le  peu  de  validité  de  l'argument  que  nous  varions  d'examiner.     Mais  il  y  a 
encore  une  autre  propriété  de  l'Ame,  dont  on  ne  voit  pas  la  liaiibn  nécesr 
iôiie  avec  une  penfée  perpétuelle. 

Cette  propriété  c'eft  la  Mémoire,  qui  conCfte  en  ce  que  certaines  idées  aoi;, 
réfident  dans  l'Ame,  fans  lui  être  aâuellement  prélcntes  (ipi.).     Or  qui 
peut  affirmer,  qu'en  ôtant  toute  idée  préfente,  irne  refte  point  dans" TA-    ^   * 
me  de  pareilles  idées,  qui  peuvent  être  rappellécs,  ou  qui  reviennent  (bu- 
vent  d'elles  mêmes  .^ 

De  tout  cela  nous  concluons ,  qu'on  ne  fauroit  décider  fans  témérité ,  sot» 
que  l'Ame  penfe  toujours. 

Mais  ceux  qui  affirment,  que  quelquefois  l'Ame  ne  penfe  point,  nepa-  loji 
roiffimt  pas  juger  moins  témérairement.    La  chofe,  difent  ils,  eft  prouvée 
par  l'expérience  \  mais  il  eft  facile  de  faire  voir ,  que  l'expérience  ne  fau-. 
roit  décider  cette  queftion. 

Il  eft  certain,  que' les  Hommes  fe  trouvent  quelquefois,  &  même  pour  ao4é 
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ua  tcms  atfcz  long ,  dans  an  état,  qui  ne  laiflTc  dans  leur  Ame  tûctihç  tra- 
ce des  pcnfces  qu'il  ont  eues,  durant  l'inteivalle  en  qncftion,  s'ileft  vrai, 
Qu'ils  en  aycnt  eu  cfFeftivement:  de  manière  que,  par  rapport  i  eux,  le 
premier  moment  de  cet  état  fc  trouve  confondu  avec  lé  dernier.  C'cft  ce 
qui  a  quelquefois  lieu  dans  un  profond  femmeil;  &  toujours  quand  le  cer- 
veau eft  blcffé,  ou  comprimé  d'une  certaine  manière. 

Mats,  il  ne  s'enfuit  point  de  là,  que  l'Âme  n'ait  point  penfé;  car  il 

*^**  paroit  quelquefois,  par  des  marques  indubitables,  que  l'Ame  a  eu  quelques 

idées  durant  le  fommeil ,  dans  les  occaûons  mêmes  où  il  ne  refte  pas  la 

moindre  trace  de  ces  idées ,  après  le  réveil  %  de  manière  que  celui ,  qui  a 

dormi,  s'imagine  n'avoir  point  penfé/ 

J05       Ainfi  ,  il  ne  faut  rien  décider  fur  la  queftion ,  qui  vient  d^êttt  agitée, 

*  &  //  faut  laifer  dans  la  clajfe  des  chofes  incerf  aines  ^^ Ji  rjme  fenfe  fou- 

J$urs^  ou  non.  ^ 
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CHAPITRE  XVL 

De  rUniên  quil  y  a  entre  F  Ame  &  le  Corps ,  &  des  Effets 
qui  réfultent  de  cette  Union. 

Nous  avons  vu,  que  tout  ce  qui  penfe  ne  fauroit  être  étendu  (i8i.)) 
cependant,  Tcxpérience  journalière  nous  apprend,  qu'il  y  a  entre  k 
Corps  &  l'Ame  une  imion  intime ,  dont  noua  avons  déjà  eu  occafion  de 
parler  (148O- 

J'indiquerai  d'abord  les  principales  conféquences  de  cette  unions  &  j^a- 
minerai-enfuite  en  quoi  cUe  confifte. 
wâoy.  Le  premier  effet  de  cette  union,  &  dont  tous  les  autres  peuvent  (c  dé- 
duire, eft,  que  chaque  penfée  répond  à  un  mouvement  détcrnûné  dans  le 
Corps,  &  que  l'exercice  des  facultés  de  TAme  dépend  de  la  faine  confH- 
tution  du  Corps  5  de  manière  que  ,  l'ordre  de^  quelques  parties  étant  trou- 
blé, la  volonté  n'cft  plus  gouvernée  par  la  raiïon,  &  que  l'Homme  perd 
toute  fa  liberté,  fon  intelligence  étant  troublée. 

Voilà  pourquoi,  nous  attribuons  îl  cette  union  lesdiverfes  inclinations  des 
Hommc3,  &  leurs  divers  degrés  de  pénétration.  Nous  n'affirmons  cepen- 
dant pas,  que  l'union,  dont  il  s'agît,  foit  la  feule  caufe  de  toutes  ces  dif- 
férences dans  l'Ame  :  la  nature  de  cette  fubftance  ne  nous  eft  pas  aflez 
connue ,  pour  que  nous  attribuions  au  Corps  feul  la  variété  des  génies. 
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On  ne  faufoit  néanmoins  nier ,  que  la  conflitution  du  Corps  n*ait  une  pro« 
digicufe  influcnée  fur  tout  ce  qui  concerne  notre  Efprit  :  car  combien  de 
fois  n'éprouye-t-il  pas  les  changemens  les  plus  marqués  ^  dès  que  la  con- 
flitution de  notre  Corps  a  été  changécf 

ht  principe  de  ces  inouvemens  de  TAmc ,  qu'on  nomme  Pajpons ,  fc  an. 
tmuvc  ^ffi  éàmécttt:  unions     L<A9  quq  P  Ame  cft  foctemeot  ntfbâsl  ^Hc .  .r 
CUrps^'éproiire  une-  afgitation  violeiicc,  par.laqiielbiKJmouvcménsL.^e'  TA- 
me  font  encore  plus  excités }  &  cette  ;ilbion  mutudfe  w^mcnte  quelque- 
i|k  l'agitation  jufques  à  faiie  perdre  à  TAme  Tempire  qu'elle  avoit  ftir  le 
SRpS)  &  la  rehdre  îneapable  d'écarter  les- idées  qui  répondant  afoxolou*-    - 
▼cmèhs  que'  le  Corps  éprouve  s  ^  par  cc^éqoeilt,  d'aippai&r  les  moov»- 
Itciis  mêmes.    '  \   •'--'.>    \  .  '  '   '^  .j        -g 

'  Nous  ne  i^pottons  pas  aus  Paffions,  propremoâ^  ainfi  nommées  tùmis  2x2. 
les  agitations  fortçs  de  l'Ame  5  pw  exemple ,  celles  qui  doivent  leur  origi- 
ne, à  un  mouvement  purement  corporel ,  commes  celles  ^'éprouvent  les 
furieux ,  ou  ceux  qui  font  attaqués  d'une  fièvre  chaude  j  mais  feulement     - 
celles,  à  l'égard  desquelles,  le  principe  de  l'agitation  ft  tfoiivc  dans  l'Ame, 
qui  communique  tnfuite  le  premier  mouvement  au  Corps.  ^ 

La  Mén^oire  doit  auffi  entrer  ici  en  confidératîon:   noris  avons  déjà  pai-  213. 
lé  de  cette  faculté  (ïpi-)  j  au  fujet  de  laquelle  nous,  avons  obfei-vé,  qu'el- 
le ne  réfidc  pas  uniquement  dans  le  Corps  j  car  qui  eft-.ce  qui  peut  dou- 
ter, que  les  Efj^its,  féparés  de  toute  matière,   n'aient  de  la  Mémoi- 
re (ipi.)? 

Mais,  comme  toutes  les  penfécs,  dans  l'Homme,  répondent  à  de  ccr-  214; 
tains  mouvemens  dans  le  Corps  ,  ces  mou vemens  doivent'  être  confîdérés ,  * 
quand  il  s'agît  de  rappcllcr  les  idées  ',  car  le  même  môuvemenft  doit  être 
répété,  dès  que  la  même  idée  revient,  puis  qu'il  efl  impoflible  que  l'idée 
foit  préfente  à  l'Ame ,  fans  que  le  mouvement  dans  le^^Corps  foit  répété. 
Plus  cette  répétition  cft  fréquaite ,  plus  le  mouvement ,  ^  qui  rappdle  une 
cetfaine  idée,  fe  fait  avec  fecilitéj  ôc  de  là  vient,  que,  fi,  durant  le (bm- 
mcil ,  ou  une  maladie ,  quelque  caufe  phyfîque  excite  Un  certain  mouve- 
ment ,,  l'idée  qui  répond  à  ce  mouvement  eft ,  par  cela  même ,  préfcntc 
à,  l'Ame. 

D'où  il  s'enfiiit ,  qu'il  faut  attribuer  au  Corps  ce  que  nous  éprouvons  215. 
tous  les  jours  j  favoir,  que  des  opinions  admîfcs  dépuis  long-tems  (ont  dif- 
ficiles à  changer,  quoique  nous  remarquions  qu'^ellcs  ne  font  point  appuîées 
fur  des  raifons  folides*  On  peut ,  par  le  même  principe  , .  rendre  raîfon 
pourquoi  les  Hommes  reviennent  à  d'anciennes  erreurs  ,  quoique  dc$  argu-. 
mens  fans  réplique  leur  en  ayent  fiiit  fentir  le  foible. 

E  ^  C  H  A- 
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CHAPITRE        XVII. 

De  la  Manière  dont  VAme  eft  unie  avec  le  Corps. 

aitf.  I^ous  avons  examiné  jufqu'à  préfcnc  les  effets,  qui  réfulcent  de  Tunion 
^^  de  deux  fubilaaces  qui  n'onc  rien  de  commun  enfemble ,  au  moins 
que  nous  puiffions  décounir.  11  nous  reile  à  dire  quelque  choie  de  cette 
union  même.  g^ 

SX  7*  Ce  fujet  paioit  d*abord  tout  hérifle  de  difficultés  s  &  à  mefure  qu'oPb 
.conûdèic  avec  plus  d'attention,  on  trouve  que  les  difficultés  augmentent. . 

tis.  L'Opinion  la  plus  reçue,  touchant  cette  union,  eft  que  TAme  a  le  pour- 
voir d'agir  immédiateoicnt  fur  le  Corps ,  fie  le  Corps  réciproquement  fur 
l'Ame.     On  appelle  ce  pouvoir  Influence. 

ftip.      L'Expérience  eft  l'unique  fondement  de  cette  opinionû 

s2o.  Les  paitifims  du  (èntiment  contraire  nieiu  cette  expérience ,  Se  oppofent 
à  leurs  Adverfaires  plufteurs  argumens,  qui  (ont  principalement  fondés  (\\t 
ce  que  nous  n'appercevons  rien  de  commun  entre  la  penfée,  &  aucune  d^ 
propriétés  connues  du  Corps. 

tsi.      Ils  nient,  dis- je,  qu'il  foit  prouvé  ^ar  l'expérience,  que  l'Ame  ait  quel- 

.quc  empire  immédiat  {lu*  le  Corps.     Je  veux  mouvoir  mon  bi*as.  &  mon 

.bras  fe  meut  s  cela,  difent-ils,  ne  prouve  pas,  que  l'Ame  communique  un 

certsdn  mouvement  au  Corps ^  mais  feulement,  que  la  volonté  de  mouvoir 

&  le  mouvement  concourent  enfemble^  fie  on  n'en  doit  nullement  conclu- 

re,  que  la  volonté  eft  la  caufe  proprement  dite  de  ce  mouvement  :  mais, 

que  ces  deux  chofes  font  dirigées,  ou  du  moins  une  .d'elles,  de  manière, 

.  qu'elles  concourent  néceflairement  enfemble. 

^J2.  C'eft-là,  difent- ils,  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  l'expérience,  /'//?• 
fiuenct  étant  impoffible^  ce  qu'ils  s'efforcent  de  démontrer  par  les  argumens 
fuivants. 

223.  L'Air  agité  communique  du  mouvement  à  un  nerf  paniculicr,  &  la 
,  fenfation  du  fon  eft  dans  le  moment  même  commuoiquée  à  l'Ame.  Les 
rayons  du  Soleil,  en  pénétrant  dans  l'œil,  communiquent  du  mouvement 
à  un  autre  nerf  ^  8c  mon  Ame  voit  la  lumière.  Si  le  nerf  2gjx  pai'  fon  mou- 
vement fur  l'Ame,  ce  nerf  par  cette  aélion  perd  de  fon  mouvement,  ou  s'il 
n'en  perd  pas,  ildoit  y  avoir  quelque  chofe  qui,  par  fa  réfiflcnce,  rem- 
pêche  d'en  perdre ,  c'eft  à  dire  ,  qui  rétabliflc  fon  mouvement ,  pendant 
qu'il  fe  perd:  dans  l'un  &  l'autre  cas,  il  faut  de  la  réfiftencej  car  qui  peut 
concevoir  un  Corps,  agiffant  par  fon  mouvement,  fans  quelque  chofè  qui 
luirélifte> 

Ainfi 
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Aînfî  donc  TAmc  réfîftc  y  pour  détruire  ou  diminuer  le  mouvement  dîi  %2^ 
nerf,  ou  du  moins,  en  cas  qu*cllç  ne  le  diminue  point ,  pour  fupplécr  à  la 
diminution,  qui  eft  une  fuite  nccéflaire  de  Tadion  du  Corps.     Mais  ce  qui     - 
n'cft  point  matéiiel,   peut -il  rcGllcr  au  Corp»?  Qui  ofcroit  avancer  une 
pareille  propofition? 

"    De  même,  fi  l'Ame  meut  le  Corps,  ce  dernier  rcfiftei  c'eft  à  <iire,  *** 
agît  fur  cette  Ame ,  qui  le  meut  ;   mais ,   comme  Tidée  de  réfiftcnce  ne 
fauroit  être  fcparce  de  celle  d'aâ:ion,  il  s'enfuit  encore,  que  TAmc  doit  ré-^ 
fiftcri  ce  qui  répugne  ù  la  fpiritualitc  de  fa  nature, 

A  ces  argumcns  on  en  ajoute^  un  autre,  tiré  des  mouvemens,  qu'on  re-  ^^ 
ndarque  dans  l'Univers ,  ou  du  moins  dans  notre  Syflème  planétaire^  lesquels 
étant  diriges  (iiivant  des  loix  déterminées ,  font  caufe  que  les  corps  obfer- 
^cnt  conftamraent  entre  eux  un  certain  ordre ,  qui  feroit  troublé  à  chaque'    ^ . 
moment ,  fi  des  Etres  fpirituels  avoient  la  faculté  de  changer  les  mouve- 
mens  des  corps. 

Ceux  dont  nous  rapportons  Topinion  concluent ,  de  ces  différents  argH-  aa?» 
mens ,  qu'il  faut  rejctter  r Influence  de  TAme  fur  le  Corps ,  &  du  Corps 
fur  l'Ame. 

L'Influâice  rejcttce  a  conduit  les  Philofophes  à  deux  autres  Syftèmesi  %%9i 
dont  Tua  efl  celui  des  Caufes  occafionelles  du  P.  Malebrancbe  \   &  l'autre, 
.  celui  de  r Harmonie  préétablie  de  M.  Leibnitz. 

Dans  l'un  Se  l'autre  de  ces  Syftcmes ,  il  n'y  a  aucune  communicasien  ^2^ 
vraie,  &  proprement  dite,  entre  l'Ame  &  le  Corps. 

Ceux  qui  admettent  les  caufes  qu'on  nomme  occafionelles ,  conçoivent^  %^ 
que  Dieu  eft  lui^  même  l'Auteur  immédiat  de  l'union ,  que  nous  remar-     ; 
quons  entre  PAme  &  le  Corps. 

Mon  Ame  veut  mouvoir  mon  bras ,  &  Dieu  le  meut.    Je  veux  jettcr 

une  boule.  Dieu  étend  mon  bras,  applique  ma  main  fur  la  boule,  me  k 

fait  empoigner,  6cc.     Tous  ces  mouvemens  fe  font  exaâemeot,  pendant 

.  que  je  le  vcux^  &:  c'eft  pour  cette  raiibn,  que  je  aie  crois  la  caufe  de  ces 

différents  mouvemens. 

Pareillement,  lors  que  des  corps  étrangers  agîflent  (ur  nos  nerfs.  Dieu  efl  .234; 
l'Auteur  immédiat  des  perceptions  qui  naiffent  de  leur  a&ion.  Pendant  que 
ma  main  s'applique  à  la  boule,  je  ne  fens  point  la  boule,  mais  Dieu  me 
donne  la  perception  de  cet  attouchement*  L'Air  frappe  le  tambour  de  mon 
oreille,  &  j'ai  k  perception  du  fbn^  cependant,  cette  feniàtion  ne  dépend 
pas  proprement  de  l'agitation  de  l'Air ,  Se  du  mouvement-que  cette  agir 
tation  prodiùt  dans  quelquun  de  mes  nerfs  \  mais  c'efl  Dieu  ,  qui  donne 
immédiatement  cettç  perception  à  mon  Ame. 

Ceux,  dont  nous  rapportons  le  fèntiment,  étendent  même  cette  aélkm  ^'^i 
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immédiate  d&  Diea  jiifqu'à  la  communication  àl  '  mouvement ,'  lorfqu^un 
'  corps  en  choque  \m  autre. 
•33.       Parmi  ceux  qui  n'admettent  pas  le  Syftèmc  de  P Influence ,  il  s'en  troa- 
Lve  phjficurs  qui  itjcttcnt  aufli  celui  des  Caufys  $ccaJionelles.    Selon  eux,   il 
n'eft  pas  conforme  à  la  Sageflc  divine ,  que  Dieu  agiffe  toujours.  [  Outre 
.    .  '.cela,  difent-ils,  ce  n'eft  par  raifonner  aflcz  philofophiquemcnt,  qiie  de  re- 
courir perpétuellement  au  concours  de  Dieu ,  pour  exj)liquer  chaque  pUe- 
.nomcnc.    D'ailleurs,  dans  ce  Syftème ,  l'union  entre  l'Ame  &  le  Corps 
.    devient  un  miracle  perpétuel. 
-»»•..    De  plus>  ajoutent;- ils,  la  volonté  dqs  Hommes  troubjeroit  à  chaque  in- 
ûant  r'prdre  des  chofes,  en  p^oduiTant  de^nouveaux  mouvemens ,  quoique 
cela  ^'arivât  que  pai-  l'xntQ'vention  du  Créateur.  ^ 

235^.      Ces  difficultés  ont  conduit  à  uu  troifîèmc  ^ftcme,  qui  eft  celui  de 

.  VHdrmome  préétablie. 

435.      Suivant  ce  dentier  Syftème  ,  l'Ame  poflede  la  faculté  de  former  toutes 

/   -    ferces  de  perceptions,  Ce  même  fes  fcnfaiionsi  de  manière  que  l'état,,  où 

l'Andefc  trouve  dans  un  moment  quelconquç,  foit  une  fuite  de  l'état  ^çù 

elle  a  été  dans  le  moment  précèdent-,  8c  cela,  fuivant  certaines  loix  détfîr- 

/   r.  ininéeii,  non  pas  p^fîques^  mais  qui.  s^accordent  avec  la  natqj^,de  l'Intel- 

.Hgence.  ..  v\. 

fl37.      C'ell  à  caufe  de  cette  faculté,  de  l'Am<ç,  que  M.  Leibnitz  TappcUc  un 
'    *    jftitomste  fpiritueJ  %  ce  qui  étant  entendu  dans  le  feris  que  M:  Leibnitz  & 
fes  Difciples  ont  attaché  à  ces  mots ,  ne  détruit  ni  la  liberté  9  ni  la  con- 
,  ^.  .tingcncc  des  aâiions  humaines.  ,     , 

138.  .   Ainfi  il  ne  faut  aucune  aâion  externe,  pour  exciter  des  fenfations  ou  des 

perceptions  dans  l'Ame.    Je  vois  la.  lumière ,  j'entens  le  fon ,  mon  Ame 

jeUe*méme  produit  ces  perceptions^  du  moins  elles  font,  en  ce  moment 

même,  dans  mon  Ame^  par  fa  conftitution  naturelle. 

239.       Le  Corps  eft  une  machine,  que  Dieu  a  faite  de  telle  manière ,  que  les 

loix  du  mouvement  fuffifenc ,   pour  lui  faire  produire  généralement  tobs  les 

effets  que  nous  obfervons  dans  le  Corps  humain. 

.140.      Comme  Ics^Hommes ,  difent  les  défenfeurs  de  ce  Syftème,*  peuvent  con- 

fttuîre  des  machines,  qui  imitent  certaines  aâions  humaines  1  pourquoi  Dieu 

ne  pourroit*il  pas  conftruire  une  machine,  qui  feroit  méchaniquement  tout 

ce  qu'un  Homme  Êiit,  pendant  le  cours  entier  de  (à  vic^  .£c  dans  laquelle 

arriveroit  tout  ce  qui  fc  paflc.dans  le  Corps  humain,  puisque  k  nombre 

des  mouvemcns  requis  pour  cela  eft  fini? 

241.      Cela  étant,  concevons  une  Ame  5t  un  Corps,  qui  s'accordent  tellement 

enfemblc,  que  les  mouvemcns  du  Corps  répondent  aqx  perceptions  &  aux 

déterminations  de  l'Ame  >  fie  aous  y  trouverons  tout  le  myftcrc  de  l'union 

qu'il 
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qqH  y.â  entre  Y  Ame  &  le  Corjw.    C'eft  cet  stccof^  qu'ion  nomAe  rj%;r-^ 
«^«/^  frééiaUU.  '  '  ' 

Dieu  a  airangé  les  chofes  de  fnanière ,  que  chaque  Ame  humathe  a  (on  ^vH 
Corps ,  dont,  les  iqouvemeDS  répondent  aux  chahgemem  qui  arrivent  dans 
l'Ame,  . 


CHAPITRE         XVIII. 

Oà  Feh  compaH  .tnfemhU  les  divers  Sentimens  fur  rUnhn 
de  VAme  &  du  Corps. 

Jai  expofé  en  peu  de  mots  fcs  différents  fentîmcns,  touchant  Tunion  que  ^43. 
nous  obfcrvon$  entre  l'Ame  &  le  Corps j  mais,  avant  que  de  dire  mon 

avis  fur  ces  fentimens,  je  commencerai  par  avouer,  que  laqueftionmc- 
me  me  paroit  d'une  obfturité  impénétrable. 

Je  ne  conçois  pas  la  manière  dont  l'Ame  peut  agir  (ur  le  Corps  j  je  ne'  ^\j^ 
yois  pas  non  plus ,   comment  une  perception  peut  être  TefFct  du  mouve- 
ment d'un  nerf 5  mais  il  ne  me  paroit  pas  qu'il  s'cnfuive  de  là,  que  toute 
Influence  doive  être  rejettée. 

Lès  fubftanccs  nous  font  inconnues.  .  Nous  avons  déjà  vu,  que  la  natu-  44^ 
rc  de  l'Ame  nous  eft  cachée.     Nous  fav'ons  bien,  que  c'cft  un  Etre  qui  a 
des  idées ,  &  qui  les  compare  enfembic  >   mais  nous  ignorons ,  quel  cfl;  le 
fujet  auquel  tt^  propriétés  conviennent. 

.Nousdifons  la  même  chofc  du  Corps >  ileft  étendu,  impénétrable,  6cc.  14/5. 
Ms^s  quel  eft  le  fujet,   dans  lequel  réfident  ces  propriétés?    Nous  ne  con- 
noiflbns  aucune  route,  qui  puifTe  nous  mener  à  cette  connoiflance. 

D'où  nous  concluons,  que  nous  ignorons  bien  des  chofes  relatives  aux  Ht' 
propriétés  de  l'Ame  &  du  Corps. 

11  eft  invinciblement  démontî'é ,  que  l*Amc  n'agît  pas  fur  le  Corps,  ni  a48*  , 
ce  dernier  fur  l'Ame,  comme  un  corps  agit  fur  un  autre  corps j  mais  il  ne 
me  femble  pas,  qu'on  puiftè  conclure  de  là,  que  toute  Influence  eft  im* 
poffible.  ,  • 

Un  corps  n'agit  point  fur  un  autre  par  fon  mouvement ,  fans  éprouver  44^ 
quelque  réfiftencci  mais  de  favoir,  fî  par  une  aékîon,  toute  difFcrchte,  & 
dont  nous  n'avons  point  d'idée ,  il  i\e  pourroit  pas  agir  fur  une  autre  fub- 
ftance,  de  manière  pourtant,  que  la  caufe  répondit  à  l'efFctj   c'eft  ce  que 
je  n'ôferois  décider^  dans  une  matière  auiE  obfcure.    Il  eft  afTurément  dif« 

-    ficilc 
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£cile  de  oier  .l'Influence ,  ^uand  on  voit ,   comment  les  moindres  pereep* 
tiens  dans  l'Ame  ont  un  rapport  avec  des  mouvemcns  déterminés  dûis 

,  k  Corps >.&  comment,  d'un  autre  côté ^« les  mouvemem  du  Corps  con- 
viennent avec  certaines  déterminations  de  l'Ame*  Je  poite  ici  ma  penfée 
fur  ce  que  les  Médecins  Se  les  Anatomiiles  nous  enfcignent  fur  cette  ma^ 
tiçre.- 

*So.  Je  ne  détermine  donc  rien  fut  ce  premier  Syftcmc,  fi  ce  n'cft,  quel'im- 
fK)flîbilité  ne  m'en  paroit  pas  encore  aflcz  clairement  démontrée.  Compa- 
rons à  préfcnt  les  trois  Syftèmcs  entre  eux. 

451,  Dieu 9  de  toute  éternité  ,  â  réfolu  détonner  Texiftehce  \  cette  fucccs- 
fion  de  chofes,  dont  nous  voions  une  partie.  De  toute  éternité ,  il  a  vu 
d'*n  fcul  coup  d'oeil  toute  la  fucccflîonj  leschofes  qui  dévoient  exifteren- 
femble,  &  celles  qui  dévoient  fe  fuccéder,  lui  étoicnt  prcfentcs  de  la  mê- 
me manière.  11  a  voulu,  que  cette  fucceflion  fût}  &  voilà  pourquoi  elle 
tft.  Cette  volonté  de  Dieu  ,  laquelle  ne  regarde  pas  feulement  les  chofc 
générales }  mais  qui  s'étend  jufqucs  aux  moindres ,  &  cela  dans  le  dernier 
détail,  n'a  jamais  été  altérée.  Les  changemens,  que  les  chofes  éprouvent,' 
font  les  effets  de  cette  volonté  immiuible.  Et  l'aûion  de  Dieu ,  qui  pro- 
duit quelque  effet,  ne  doit  point  être  diftinguée  de  cette  volonté  même. 

%i%.  Voilà  pourquoi,  dans  les  Miracles  mêmes,  où  l'ordre  naturel  des  chofes 
eft  troublé  ,  il  n'intervient  pas  ,  de  la  part  de  Dieu  ,  une  nouvelle  aékion. 
De  toute  éternité  Dieu  a  voulu  que  l'ordre  fût  troublé  dans  ces  occa(îons-là. 

^j,  L'Aéte  de  la  vohnté  divine  ,  lequel  s'étend  à  tout  ce  qui  a  jamais  été, 
qui  .eft,  &  qui  fera ,  eft  unique.  11  a  été,  il  fera  toujours  le  même.  Tout 
eft  préfenc  à  Dieu,  d^une  manière  immuable. 

454.  'Nous  voions,  que  les  chofes  fc  fuccèdent  l'une  .à  l'autre  régulièrement  s 
c'rft  à  dim ,  de  manière  qu'il  y  ait  de  la  connexion  entre  ce  qui  précède 
&  ce  qui  fuit.  Un  pareil  plan  a  été  jugé  par  le  Tout-Puiffant  convenir 
avec  Ùl  Sageffe. 

*J5.  Cependant,  Dieu  a  l'idée  de  toutes  les  fucceffions  poffibless  c'cftàdirc, 
de  ceÙes  dont  l'idée  ne  fe  détruit  pas  elle-même.  Toutes  ces  fucceilîons 
lui  font  préfentes  en  même  tems.  S'il  en  avoir  voulu  créer  une ,  dans  la- 
quelle aucune  connexion  n'eût  eu  lieu ,  il  l'auroit  pu  j  &  il  jfauroit  fallu 
pour  cela,  qu'un  fcul,  unique  &  fimple  zGtt  de  fa  volonté. 

tS6.  Qu'on  ne  s'imagine  pas,  que,  parce  que  ce  qui  fuivroit  ne  feroit  pas  lié 
avec  ce  qui  précède,  il  feudroit  en  Dieu  des  aftes  fucccffifs'&  différents  de 
volonté  &  de  puiffancç,  par  lefqucls  il  produiroit  à  chaque  inftant  ce  qui 
n'auroif  aucune  liaifon  avec  ce  qui  auroit  précédé  Car  ,  puisque  Dieu  a 
)'idéc  de  toute  la  fucccffion ,  il  apperçoit  les  moindres  chofes ,  qui  y  appar- 
tiennent,  ôc  voit  comment  l'une  fuccède  à  l'autre.    S'il  veut,  que  la  fuc- 

.   ces- 
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ceflîon  la  plus  aibitraire  foit,  elle  fera^  Se  un  aâe  unique  d'une  volonté  im- 
muable, qui  s*écend  à  tout^  fufHc  pour  cela. 

_  A  regard  de  Dieu,  il  n'importe  pas,  s'il  y  a  de  la  connexion  entre  ce  257. 
qui  précède  8c«ce  qui  fuit,  ou  s'il  n'y  en  a, pas:  tout  ce  qu'il  veut  cft. 

Une  fuccefllon  perpétuejle,  dans  laquelle  il  y  à  de  la  connexion  entre  les  2s8. 
chofes  qui  fe  fuivent ,  &  une  autre  fucceflion,  dans  laquelle  une  pareille 
connexion  n'a  point  lieu ,  font  préfentes  de  la  même  manière  à  l'Etre  fu« 
l^rême.    Il  les  voit  d'un  coup  d'oeil,  toutes  entières  s  &  pour  les  produi« 
re,  l'une  ou  l'autre.  Dieu  n'agit  pas  différemment.     Celle  qu'il  veut  fera. 

Dans  l'un  &  Tautre  cas  ,  la  volonté  de  Dieu  s'étend  à  tout ,  Se  il  de-  259. 
termine  jufques  aux  moindres  circonftances,  qui  doivent  avoir  lieu  danscha* 
que  point  de  la  fucceflion.  x 

Toutes  ces  conféquences  découlent  immédiatement  de  l'Immutabilité  de  260. 
Dieu ,  laquelle  ne  {àuroit  être  féparée  de  l'Exiftence  qu^il  a  par  lui-mé* 
me  (99*). 

Nous  ne  devons  pas  juger  des  ouvrages  de  Dieu ,  comme  des  machines  s6i. 
faites  par  les  Hommes. 

Un  Ouvrier,    qui  auroit  conftruit  une  machine  pour  un  certain  ufàge,  ^^V 
Se  qui  emploieroit  continuellement  fes  mains ,  pour  faire  ^tourner  chaque 
roue  en  particulier,  le  céderoit  infiniment,  en  fait  d'habileté,  à  un  autre 
qui  par  un  poids  ou  un  reffort  mettroit  toute  la  machine  en  mouvement. 

Mais  un  pareil  raifonnement  ne  fauroit  avoir  lieu ,  par  rapport  à  Dieu.      ^^3f 

A  l'égard  de  la  conftitution  de  l'Univers,  8c  autant  que  nous  pouvons 
juger  de  la  Sageffe  divine,  il  n'importe  guères,  que  le  Maître  du  monde 
agiffe  immédiatement,  ou  par  le  moyen  des  caufes  fécondes^  dans  les  deux 
cas,  les  mêmes  loix  Se  le  même  ordre  peuvent  également  avoir  lieu. 

Si  Dieu  a  donné  aux  Créatures  la  force  d'agir,  c^eft  à  dire,  s'il  a  vou-  261* 
ju  agir  par  le  moyen  des  cauiès  fécondes,  il  ne  faut  pour  cela,  de  fa  part, 
qu'un  feul  a6te  de  fa  vçlonté  ',  mais  cet  a&e  s'étend  en  particulier  à  cha- 
cune des  aâions  des  'caufes  fécondes  :  de  .manière  qu'il  faut  attribuer  à  cette 
volonté  l'efficace  de  ces  caufes,  dans  chaque  aûion  paniculière.  Ainfî, 
par  rapport  à  nous,  il  n'y  a  aucune  différences  &  le  même  raifonnement 
doit  avoir  lieu,  tant  à  l'égard  des  chofes  créées,  qu'à  l'égard  de  la  Sagcflc 
divine  en  les  créant  y  foit  que  la  volonté  de  Dieu  ,  dans  chaque  chofe  qui 
arrivcL,  ait  pour  objet  l'efficace  des  caufes  fécondes,  ou  produife  diiiedement 
les  ef&ts  mêmes. 

L'obfervation  générale,  que  nous  venons  de  faire,  ne  s'applique  pasfeii-  265. 
lelement  aux  loix  phyfîques ,  mais  auffi  à  celles  par  le  moyen  defquellcs 
Taélion  des  corps  eft  tranimife  à  l'Ame  j  comme  auflî  à  celles   par  lefquel- 
les  l'Ame  communique  certains  mouvemens  au  Corps. 
.  II.  F0tie.  F  D'où 
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D*oîi  nous  concluons ,  que  c'eft  fans  fondement,  qu'on  objcôcXux  dé-» 
fenfcurs  des  Caufes  accafionelles  ^  que  leur  Syflème  cft  injuru^ux  à  la  Sagcs- 
fe  divine. 

a(57.  Comme  y  dans  çfe  Syftème ,  tout  PUiiivers  cft  gouverné  par  des  lo«c 
fixes,  ce  qu'on  dit,  que  l'uhion  de  TAmc  &  du  Corps  cxîgeroit  une  fuite 
continuelle  de  miracles,  tombe  aufli  de  foi -même. 

aca.  ^^s  différentes  confîdérations  me  perfuadent ,  qu'H  n'eft  nullement  né- 
'  ceflaire  d'avoir  recours  à  l'Harmonie  fréétablie.  J'admire  le  génie  de  l'In- 
venteur de  ce  Syftème}  mais  fon  raifonnement  ne  me  paroit  pas  tout- à- fait 
concluant,  lors  que  de  la  comparaifon  rapportée  ci-ddTus  (i6i.)3  il  con- 
clut que  le  Syflème  des  Caxfes  eccaftonelles  eft  indigne  de  la  Sageflê  dé 
Dieu.  Et  ce  fondement  étant  détruit ,  l'Harmonie  préétablie  ne  me  pa- 
roit plus  qu'une  fimplc  hypothèfe, 

a6p.  Les  deux  autres  Syllèmcs  fatisfont  également  bien  à  la  queflion  propo- 
fée  5  &  tant  que  rimpoflibilité  du  premier  ne  fera  pas.  clairement  démon- 
trée, il  n'y  am-a  guèrcs  moyen  <ic  favoir  ,.  pour  Icqud  des  deux  il  faut  fc 
déterminer. 

«70.  Nous  avons  indiqué  une  difficulté,  qui  les  prefle  également  l'un  Se  l'au- 
tre :  c'eft ,  que  les  mouvcmens  qui  dépendent  des  déterminations  libres  des 
Hommes ,  troubleroient  les  loix ,  en  vertu  desquelles  tous  les  mouvcmens 
des  corps  s'entre- répondent. 

*7i-  On  dit,  par  exemple,  que  le  centre  de  gravité  de  tous  les  corps,  pris 
enfemble,  àxws  notre  Syftèmc  planétaire  ,  n'eft  point  changé  par  autlinc 
des  aétions  mutuelles  des  corps  \  mais  que  ce  centre  éprouveroit  du  chan- 
gement, fi  quelque  mouvetpent  nouveau,  qui  n'auroit  pas  eu  lieu  par  les 
feules  loix  phyfiques ,  pouvoit  être  produit  par  la  volonté  d'une  Intelli- 
gence, 

a72.  J'adihets  l'objeftion  5  mais  je  demande ,  d'où  il  paroit ,  que  Dieu  ait 
voulu,  que  ce  centre  reliât  toujours  en  repos?  On  répond,  que,  fi  cela 
arrivoit,  le  inonde  en  feroit  moins  parfait:  je  demande  de  nouveau,  com- 
ment on  le  fait  voir? 

273.  Nous  avouons,  que  les  corps  mus  pas  les  feules  loix  phyfiques  ne  faù» 
roient  troubler  ces  mêmes  loix  :  fi  cela  arrivoit ,  ces  loix  ne  rcpondroient 
pas  au  but ,  auquel  il  paroit  évidemment  qu'elles  font  deftinées.  Mais  les 
changetnens ,  dont  il  s'agit  ici  ^  ne  font  pas  de  ce  genre  j  &  leurs -effets, 
peuvent  à  peine  être  fenfiblcs. 
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CHAPITREXIX. 

De  rOrigîne  âes  Idées. 

Il  ne  flous  refte  qu'âne  feule  queft ion  à  examiner,  au^fujet  de  TAme}  (a-  ,174; 
voir,  d*où  lui  viennent  fcs  Idées? 

Il  eft  évident,  que  la  faculté  de  penfer  a  été  accordée  à  TAmc  par  le  a75' 
Créateur.    Ainfi,  c'eft  à  Dieu  qu'il  faut  auflî  remonter  ,  pour  trouver  la 
première  drîgirte  de  nos  Idées. 

c  Mais  on  demande,  comment  TAme  acquiert  fes  Idées,  c'cft  à  dire,  par  *?*• 
quel  moyen  le  Créateur  les*  lui  imprime? 

'   Nous  rapportons  les  Idées  à  trois  claflcs.     i.  Nous  avons  les  Idées  des  277^- 
chofes  que  TArae  appcrçoit  en  elle-même.^ 

'   £.  Nous  acquérons  des  Idées  ,  en  comparant  enfemble  d'autres  Idées  $ 
c'eft  à  dire,  en  jugeant  8c  en  raifonnant. 

5.  Enfin  ,  nous  acquérons  un  grand  nombre  d'Idées  paf  les  ïcns;  dont 
tm  grand  nombre  nous  rcpréfentent  des  chofes,  qui  font  hors  de  nous. 

Pluficurs  ne  veulent  rangei*  l'Idée  4e  Dieu  dans  aucune  de  ces  trois  clas-  278. 
fes:  mais  c'eft  de  quoi  nous  parlerons  dans  la  fuite  (184.  z8tf.)- 
'    Il  n'y  a  aucune  difficulté ,  touchîjnt  les  Idées  de  ce  que  notre  Ame  ap-  a79» 
perçoit  en  elle-même. 

Un  Etre  Intelligent  ne  fauroit  être  créé ,  (ans  ce  qui  eft.inféparable  de 
fa  nature  (8.).  Par  cela  même,  qu'il  a  de  l'Intelligence,  il  apperçoit 
immédiatement  fa  manière  d'exifter  (106.);  &  par  conféquent,  cet  état 
même  eft  la  caufc  de  fon  Idée.  Ainfî,  par  exemple,  il  ne  fiiut*pas  cher- 
cher d'autre  cau(e  des  perceptionis  de  plaifir  &  de  douleur ,  que  la  fîmplè 
modification  de  l'Ame;  modification,  dont  la  perception  immédiate  eAin« 
féparable  de  l'intelligence  même. 

PSir  rapport  aux  Idées  que  nous  acquérons,  en  comparant  d'autres  Idées  iSeï 
enfemble,  comme  dans  nos  jugemens  &  dans  nos  raifonnemens ,  il  eft  allez 
clair  qu*ellcs  n'ont  point  d'aune  caufe,  que  les  Idées  mêmes  que  nous  com- 
parons.   Car  l'Ame,  pendant  qu'elle  les  confîdcre,  en  voit  la  relation  par 
cela  même  1  &  elle  fe  forme  une  Idée  de  cette  relation. 

Toute  la  difficulté  roule  fut  les  Idées,  que  nous  acquérons  par  le  moyen  2tî« 
des  fens)  au  (ûjet  defquelles,  il  eft  néeellkire  de  remarquer  ^  que  les  chofes 
mêmes  n'impriment  pas  des  Idées  dans  notie  Ame  :  elles  pe  font  que  pro- 
duire dans  les  ner^  un  mouvement ,  qui  n*a  rien  de  commun  ni  avec  la 
chofe  même ,  ni  avec  l'Idée  excitée  dans  PAme.     Nous  ne  (aurions  pas  ' 
même  concevoir  h  moindre  rélatioa  entre  le  mouvement  d'un  nerf  &  k  . 
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produftion  d'une  Idée  :  ainfî  ce  n'cft  rien  expliquer,  que  de  dire ,  que  le 
mouvcmeot  du  nerf  eft  k  caufe  de  Tldce. 

i32.  On  ne  conçoit  pas  mieux  ^  que  TAmc  forme  elle-même  fes  Idées  i  & 
fc  rcpréfcntc  des  chofcs  dont,  par  le  feul  moyen  de  ces  Idées,  elle  acquiert 
la  connoiflance.     U  n'y  auroit  point  de  relation  entre  4a  caufe  &  Tcffct. 

i*3^  Nous  croyons,*  qu'il  feroit  fort  inutile  d'expliquer,  &  de  combattre,  ic 
fenti'mcnt,  depuis  long-tems  rejette,  qui  fuppofe  des  Efpcces,  qui  panent 
des  corps ,  &  s'impriment  dans,  l'Ame. 

184.  Pluficurs  Philofophes  croyent,  que  nos  Idées  font  innées  j  c'eft  à  dire, 
qu'elles  ont  été  imprimées  dans  notre  Ame ,  lors  qu'elle  a  été  créée.  Ils 
-  foutiçnnent,  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute,  au  fujet  de  Tldée  de  Dieu, 
que  Dieu  feul  peut  avoir  communiquée  immédiatement.   • 

gS5.  ^Is  ajoutent ,  que  les  Idées  innées  ne  fe  manifeftent ,  qu'à  la  faveur  de 
certaines  circonftances. 

ftZ6.      Mais,  comme  toutes  cesafTcrtions  ne  font  pas  appuiées  fur  de  (blides  raî« 

Ions ,  elles  font  facilement  rcnverfées  par  ceux  qui  les  combattent.    Ces 

derniers  prouvent  aflcz  bien  aufli,  que  l'Idée  imparÊdte  que  nous  avons  de 

l'Etre  fouverainement  parfait,  a  pu  fe  former  par  l'union  de  plufieurs  Idées 

, . .  particulières. 

^87.  Mais ,  après  avoir  fait  voir  la  foibkflc  des  argumcns  de  leurs  antagonî- 
ftes ,  ils  vont  enfuite  jufqu'à  nier  ,  qu'il  y  ait  des  Idées  innées  >  ce  qui 
pourtant  ne  fuit  point  de  leurs  raifons;  un  fentiment  peut  être  vrai,  quoi- 
que défendu  par  des  argumcns  peu  concluants. 

*88.  Ainfi ,  nous  croyons  devoir  laiffer  dans  le  catalogue  des  chofes  inccrtai- 
nesla  queftion,  s'il  y  a  des  Idéçs  innées,  ou  non  5  &  l'obfcurité,  qui  en- 
veloppe l'origine  de  nos  Idées ,  ne  nous  paroit  nullement  diffipée  par  ce 

moyen. 

Nous  avons  examiné  dans  ks  Chap.  XVII.  8c  XVIII.  les  fentimensdc 
deux  grands  Hommes,  M.  Leibnitz  &  le  P.  Malebrancbe^  fur  l'union.de 
'    l'Ame  &  du  Corps.     Voyoi»  à  préfent  ce  qu'ils  ont  dit ,  touchant  l'ori- 
gine de  nos  Idées. 
189.      L'Opinion  de  M.  Leibnitz  t  quelque  affinité  avec  le  Syftème  des  Idées 
.  innées j  &  confifte  en  ceci.  in  .1 

«90.      L'Ame  humaine  eft  fîmple  &  exemte  de  toute  çoropoGtion-,  de  la  il 
concludj  qu'aucune  chofe  créée  ne  peut  agir  fur  l'intérieur  de  l'Ame  -,  & 
que  tous  les  changemens  qu'elle  éprouve,    dépendent  d'un  principe  m- 
. terne.  . 

191.      Dieu  a  formé  chaque  Ame  de  manière ,  qu'il  y  ait  en  cUe  différentes 
•    perceptions,  dont  quelques  unes  font  diftinftes,  plulîeurs  conlufcs.,  &  u** 

grand  nombre  ii  obfcures,  qu'à  peine  l'Ame  les  apperçoit. 

Tou'- 


'    Yontcs-ces  Idées  cnfijtablc  rcpréfenfent  rUrîivcre  entier  j  c'feft  à  dire,  49C 
tout  cç  qui  a  étc^  qui  cft-,  &  qui  fera.    Suivant  la  différente  relation  que 
chaque  Ame  particulière  a  avec  TUnivers,    quelques  unes  de  ces   Idées 
font  diftindtes ,  &  jeprcfcntent  diftiriftement  une  certaine  partie  de  TU- 
lùvers.  •     •  '^ 

Voici  fur  quel  fondement  eft  appuiée  cette  opinion.     Comme  la  partie  ^93» 
de  r  Univers ,  qui  eft  diftin£bement  repréfemée  ^  a  une  relation  néccffaire      ^ 
avec  tout  ce  qui  exifte,  avec  ce  qui  a  été  &  ce  qui  fera,  toutes  les  cho- 
fes  étant  liées,  de  manière  que  les  unes  foient  les  fuites  des  autres^  de  mé« 
me  la  repréfentation  de  cette  partie  de  TUnivers  a  une. relation  fi  néceifaire 
avec  la  reprofentadon  du  tout  9  qu'elle  ne  fauroit  en  être  féparée.     >    . 

Il  s'enfuit  de  là,  que  toutes  les  perceptions,  qui  font  diftinâes  dans  l'A-  ap4« 
ane  ^   étant  liées  avec  les  Idées  de  toutes  les  autres  chofes ,  ces  derniè- 
res Idées  fc  trouvent  nécelfairement  dans  l'Ame  ,  quoique  fort  obfcuré- 
«ent, 

'    C'eft  dans  ce  fois,  que  M.  ùibnitz  a  dit,  que  notre  Ame  efl;  le  Miroir  295. 
de  l'Univers. 

Ces  principes  pofés ,  toict  comment  on  raisonne.     Comme  les  choAs,  296! 
qui  arrivent  dans  l'Univets ,  *fe  fuccèdent  fuivant  certaines  loix ,  de  même 
dans  l'Ame ,  les  Idées  deviennent   fucceffivement  diilindes  fuivant  d'autres 
loix^  qui  quoi  qu'elles  ayent  du  rapport  avec  les  premières,  ne  laiflent  pas 
de  s'accorder  avec  la  nature  de  l'Intelligence.     11  faut  ajouter  ici  les  Arû*      ^ 
clés  2}(S,  ZJ7,  aj8. 

Toutes  les  Ames  humaines  on(  les  mêmes  Idées ,  à  prendre  enfemble  197* 
toutes  les   Idées  de  chaque  Homme.     Mais  celles  qui  font  diftinâres ,   ne 
ibnt  pas  lès  mêmes  dans  tous  %  parce  que  cela  dépend  de  la  relation  qu'a       : 
chaque  Ame  avec  tout  l'Univen.     Cette  relation  eft  différente  dans  eba* 
cune  d'elles,  fuivant  la  place  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  lui  affigner. 
-  Je  Viens  d'expliquer,  auffi  cîaîrement  qu'il  m'a  été  poffible,  la  partie  du  298. 
Syftème  des  Monades  de  Af.   Leibnitz ,    qui  regarde  l'origine  des  Idées. 
11  me  refte  une  feule  remarque  à  ajouter. 

^  *Le'  fondement  de  tout  ce  Syftèmc  eft ,  qu'il  y  a  une  connexion  néces-'  ^99. 
faire  entre  toutes  les  parties  de  l'Univers j  mais,  pour  que  la  conféquence,. 
qu'on  tire  de  cette  propofition,  foit  jufte,  il  faudroit  que  la  connexion  fût 
telle,  qu'en  confidérant  les  chofes  en  elles-mêmes,  on  ne  pût  point 
en  pofer  quelques-unes,  fans  que  toutes  les  autres  en  fuflcnt  une  fui- 
te fi  néceflaire ,  que  l'Idée  d'un  autre  Univers ,  dans  lequd  il  y  auroit 
quelque  chôfe  de  ce  qui  appartient  à  notre  tJifivers  aôuel ,  fut  contra- 
diâoire. 

F  3  Si 


mS  ;I    N    T    It   O    D    U    C    T  ;I    O    N 

jod  Si  une  tdle  comiexîoQ  avoit  liett,  ce  qu'on  fupporc,  touchant  les  Idées 
obfcures,  fcroit  vrai  dans  un  certain  fcnsj  favoir,  celui,  dans  lequel  on  peut 
dire,  qu'un  Homme,  quiaTIdce  diftinôe  d'un  triangle  a,  par  cela  Wme, 
des  Idées  obfcures  de  toutes  les  propriétés  de  cette  figure  i  à  caufe  de  la 
liaifon   néceflairc,   qui  fc  trouve  entre   ces  dernières  Idé«,    &  la  prc- 

go,.  Mais  on  n'appcrçoit  pas  une  pareille  liaifon  ,  entre  les  Idées  qui  fc  fuc*- 
cèdent  dans  l'Ame.  Car,  lors  que  tout  d'un  coup  je  paffe  d'un  Heu  ob- 
fcur  dans  un  endroit  éclaire,  &  que  par  là  j'acquiers  tout  à  coup  les  Idées 
de.  plufieuis  objets ,  que  je  n'avois  jamaîa  vus  auparavant ,  il  ne  femble 
•  pas ,  que  la  perception  de  robfcuritc  doive  me  conduire  à  ces  nouvelles 
WÉes.  , 

302.  Si  pourtant  qudquun  fe  déclare  le  défenfeur  d'une  telle  connexion,  nous 
le  prions  d'alléguer  des  argumens ,  qui  foicnt  indépendants  de  toute  hypo» 
thcfc}*  mais,  quand  même  cette  connexion  fcroit  prouvée,  le  Syftcmc  en 
^ucftioa  ne  fera  pas  exemt  pour  cela  de  pluficttrs  mtxes  difficultés.  Jiefte 
à  examiner  le  fentiment  du  P.  Malebrancbe.  \ 

3P3.  Ce  fameux  Philofophe;fuppofe,  qu'il  ne  £uii^it;  y  avoir  aucune  autre 
caufe  d'une  Idée,  que  cette  Idée  même,  dans  un  autre  Etre  intelligent  1 
Se  il  conclud,  que  nous  acquérons  nos  Idées,  dans  le^  tems  que  notre  Ame 
les  apperçoit  en  Dieu, 

'  Pour  démontrer  fon  fcntimçïÇt,  il  fuit  l'énumeration  de  tous  les  moyens, 
par  lefqucls,  feloq  lui,  on  peut  expliquer  l'origine  des  Idées ^  8c  il  con- 
clud, -  après  avoii*  réfuté  toutes  les  autres  explications,  ^ue  la  iîmne  feule 
cû  véritable. 

30;.  Maïs  fon  raifonnement  me  paroit  avoir  deux  défiiuts.  i.  Qui  cft-ce 
qui ,  dans  une  matière  fi  obfcure ,  peut  affirmer  avoii'  fait  l'énumeration 
de  tous  les  moyens  d'expliquer  la  manière  dont  notre  Ame  acquiert  les 
Idées?  L'Auteur  n'a  pu  favoir  le  fentimeat  de  M.  Leibnitz^  6c,  quoique 
ce  fentiment  ait  quelque  rapport  avec  les  Idées  innées,  il  ne  laiflc  pas  d'ê- 
tre totalement  différent  du  fentiment  des  Cartéfiens,  concernant  ces  Idées  i 
&  les  ^remarques  que  le  P.  Malebrancbe  fait ,  fur  les  Idées  innées  ,, ne  re- 
gardent point  Af.  Leibnitz.  On  pourroit  peut-être  encore  inventer  d'au- 
tres folurions  de  la  mcme  queftion. 

305.      Le  fécond  défaut  du  raifonnement ,  que  noHS  examinons ,  eft ,  que  la 
'  &ufletc  de.  tous  les.  autres  fentimens  n'efî  pas  bien  démontrée  5   au  moins, 
à  ce  qui  nous  paroit. 

307.      Ainfî,  tout  bien  pefé,  il  nous  femble,  qu'il  n'y  a  encore  rien  de  bien 
clairement  démontre,  touchant  l'origine  des  Idées, 
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à 


47. 


II  fkut  remarquer,  outre  cela, î que  la  confidcration  de  h' Mémoire  aug-  308^ 
mente  encore  la  difficulté,  qu'il'y  a  d'expliquer  tout  ce  qui  a  nipporc  aux 
Idé^.      r  7  "         -  -         •«      -,    . 

„  Plufîeitts  Idéesi  qui  ne  nous  ibnt  pas  prcTentês ,  peuvent  être  rappelles' 305^ 
à  notre  fouvenir.    Ces  Idées  ont  une  autre  relation  avec  notre  'Ame.,  que" 
celles  qu'elle  n'a  jamais  appcrçucs,  ou  qu'elle  ne  fauroit  fe  ftppeller.  Mais 
^qu'eft-ce  qu'une  Idcc^dâns  l'Affle,  que  cette  Ame  irappej yoit^npf  il-s^ 
trouve  néanmoins  de  ce  genre. 

La  difficulrc  fe  lève,  en  rapportant  entièrement -la  Mémi^re  à  la  con-  310^ 
ftitution  du  Cerveau.     Mais  cette  foîution  jette  dans  une  difficulté  beau^- 
coup-plus  grande,  comme  nous  l'avons  Vil  (tiu.).     ,, 

r     •  \      F  .    i       N  ■ 

liu  premier  Livre. 
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<£        SECOND 
^.  NANT      LALOGIOUP, 

a  E  M  I  E  R  É     PARTIE/ 
..S    IDÉES    ET    DES    JUGEMENS. 

CHAPITRE  I. 

De  la  Divîfîon  des  Idées, 

9 

NOUS  avons  dît,  que  la  Perception  ctoit,  ce  quieft  immédiatement  pré- 
fent  à.  notre  Ame.    On  h\divkc  en  Senfation  &  en  Idée, 
^ij,       La  Senfation  eft  une  perceptioT^.  <juc  nous  acquérons  par  le  moyen  des 

fcns,  &  qui  ne  nous  repréfente  rien^qui  foit  hors  de  notre  Ame. 
a  13.      Toute  autre  perception  s'appelle  Idée.     Mais  ce  dernier  mot  fe  prend 
auffi  dans  un.  fens  plus  étendu  5  &  exprime  toute  perception  en  général  : 
c'eft  le  fens  qui  y  a  été  atuché  dons  le  Livre  premier,  &  que  j'y  atu- 
chend  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage, 
jj^.      Tous  nos  jugemens  &  tous  nos  raifonnemens  ne  concernent  que  les  Idées; 
&  c'eft  fur  le§  Idées  feules  que  roule  la  Science,  qui  fera  la  matière  de  ce 
-fécond  Livre.    Ainfi ,  il  fera  néceflaire  de  traiter  d'abord  des  Idées  en  gé- 
néral, &  d'en  indiquer  les  différentes  divifions. 
jjj       Quand  on  ne  fait  attention  qu'aux  Idées  mêmes,  on  trouve,   qu'elles 

font  fimples  ou  compofées. 
j,5^      Mais  les  Idées  nous  repréfentent  les  chofes^  &'  ce  n'eft  que  ^ar  leur  moyen, 
que  les  chofcs  peuvent  nous  être  connues.     Si  nous  envifageons  les  Idées 
fous  ce  point  de  vue ,  elles  font  claires  ou  obfcures  5  diflinâes  ou  confu- 
fes)  abllraites,  ou  concrètes j  fingulières,  particulières,  ou  univerfelks>  ab« 

Iblues 
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ibkes  ou  relatives  3  enfin ,  les  objets:  des  Idées  fout  dans  VAme^  ou  hors 
de  TAme. 

Nous  allons  parcourir  ces  divifions,  &  n'indiquerons  que  ce.  qui  a  quel-  3x7; 
que  rapport  au  but  que  nous  nous  propoibns  ^  &  dont  nous  auitns  ibin  de 
marquer  l^lfage  dans  la  fuite.  .      -  ^ 


CHAPITRE         IL 

Des  Idées  Simples  &  C^mpojUs. 

Nbu9  appelions /i9i^^  une  Idée,  dans  laquelle  nous  n*en  faurioos  dccou*  3x8» 
vrir  un  plus  grand  nombre.  '     '      -^ 

Et  tompofiê^  celle  qui  confifte  en  phifieurs  Idées  fimples.  ^  jx^  ^ 

Toutes  les  Senfations,  tomme;  celles  des  couleurs,  des  odeurs,  des  fons»- 320» 
&c.«les  Idées  du  plûfîr,  de  la  douleur,  &c.  font  des  Idées  fimples.  ^  * 

A  la  vérité  ,  il  y  a  de  la  compofition  dans  ce  qui  eft  héceflaire ,  pour  3il< 
que  nous  acquérions  de  pareilles  idées }   8c  ces  Idées  mêmes  peurânt  être 
variées  à  Tinfinis  mais  nous  difons,  que  chacune  de  ces  Idées,  coniîdérée 
en  elle^n^^me,  cfl;  une  Idée  fimplè. 

Nous  mettons  au(fi  au  nombre  des  Idées  (impies,  celles  de  retendue,. du  3^^;    ' 
mouvement,  de  la  détermination  de  notre  volonté ^  8c  pluûeurs  autres  fem* 
blables.  •''  '  '  . 

Nous  avons  dit ,  que  les  Idées  coppofées  confident  en  plufieurs  Idées  323; 
^œples^  de  ce  genre  font  les  Idées  dHm  arbre,  d'une  maifon ,  8cc.  ' 

Par  le  moyen  d'un  examen  attentif,  nous  découvrons  quelquefois  ,  qu*il  3U- 
y  a  dans  certaines  chofês  une  compofîtion ,  qui  nous  avoit  échappé  \  8c 
par  là  il  peut  arriver,  qiie  robjet'dc  Tldéc  foit  compofé,  quoiqu^il  nous 
ait  paru  ^fîmple.     Mats  cela  ne  regarde  point  les  Idées  mêmes ,   que  nous 
confidérons  à  préfent,  fans  relation  aux  choies  qu'dlâs  repréfentent. 

Je  crois  quHme  ligne  eft  droite^  8c  l'Idée  de  la  direâion  de  cette  ligne  3^5» 
eft  fimple>  mais  ayant  découvert  une  inflexion  dans  la  ligne.  Vidée  de  fit 
dircâion  devient  compofée.    Cependant,  je  n'ai  point  pris  ime  Idée  com« 
pofée,  pour  une  Idée  fimple^  l'Idée  eft  changée,  8c  la  dernière  eft  diffé- 
rente de  la  première. 

Notre  Ame  acquiert  des  Idées  fimples,  par  le  moyen  des  fens ,  ou  en  %utk 
faifimt   attention  à  fon  propre   état.     Jamais  eUc  n'en  acquiert  autre- 

//.  Purtie.  G  mcntt 


cnent  i  &  il. 1m  cft  impoffib^  d*en  inventa:  de  novvçlks/  oi^  .^^Ics  fiy^r 
mer,  en  comparant  quelques  autres  îdccs  cnfcmbîe.  *    . 

3^7^     C/eft  pour  cette  raifon  ^  qa'une  Idée  fimple  ne  fimroit  être  conummi* 
*  cjuée,  par  (Jh  mots,  à  celui  qiii  n*à  pas  encore  eu  cette  Idée. 

328.  Nous  exprimons  les  Idées  par  des  mots;  mais,  comme  lé  (êns  des  mots 
cft  arbitraiiie,  ils  ne  fauroient  xien  fignificr  par  eux-tnênies.  Ainfi ,  lon- 
qu'en  parlant  à  quelquun,  je  veux  lui  communiquer  une  Idée ,  il  cft  né- 
ccflkire  que  la  figpifiçation  des  mots  lui  foît  connue;  c'eft  à  dire,  qu'il  cil. 
néceffairc,  qu'il  ait  les  Idées,  qu'on  exprime  par  ces  mots  j  &  qu'il  fachc 
outre  cela,  par  quel  mot  chaque  Idée  eft  exprimée« 

aip.  Quand  nous  expliquons  une  chofp  par  des  mots,  nous  appelions  cela  la 
Jéjimr  1  &  cette  explication  fc  iiomme  Dififàtion ,  &  confiftc  dans  Tenu- 
meration  des  Idées  ^nples»  qoi  (ont  contcmies  àm  une  Idée  compofée. 

330,      Comme  les  mots  n'ont  aucune  fignification  par  eux-mêmes,  îl  cft  libre 
.  à  chacun  d'exprimer  une  Idée  par  le  moç  qu'il  veut ,  pourvu  <|u'il  déclâit 
^auparavant,  quel  fçns  il  attache  au  mot  qu'il  emploie. 
(  . .     C'çft  ce  qu'on  appelle  BifiniHen  de  mm.    Le  refte  de  re  qui  segarde 

x     ^f*'  Péfipitipns  fera  traitté  ailleurs. 

gjj,^  '  Les  Idc»  comppfécs  ne  doivent  point* être  cqnfoncîttes  avec  les  Idées 

,ij-  l^ces  enfembïe  dans  notre  efprit. 

332.  Noua  donnons  ce  nom  à  celles  qui,  confidérées  en  elles- mêmes,  (ont 
diftinâes  ^  mais  qui  font  tellemçnt  préfentesieniêmble  à  l'Ame,  que  l'une 
ne  fauroit  être  excitée,  fans  que  l'autre  s'offre  en  même  tcms.    ^ 

y  9e  ;  Cette  liaifon  des  Idées  eft  différente,  dans  chaque  Homme,  &  dépend 
des  circonûanccs  où.chacuns'ei^  trouvé,  lors  qu'il  a  acquit  certaines  Idées. 

334.  Si ,  toutes  les  fois  que  j'ai  vu  un  corps ,  j'ai  toujours  eu  la  perccpdon 
d'ono  ceruine  XKleury  foit  que  cette  odeur  émanât  du  corps  même^  ou 
vint  d'ailleurs^  toutes  les  fois  que  dans  la  fuite  la  même  odeur  frappera  mon 
,  odorat ,  j'aurai  l'Idée  du  corps  dont  il  s'agiç ,  quoique  je  ne  le  voie  pas. 
Ces  Idées  font  liées  ênfemble  ^  mais  elles  n'appartiennent  pas  à  la  même 
I4ée.  Et  c'eft  pour  cette  raifon ,  que  la  liaifon  dont  11  s'agit ,  ne  doit 
être  rapportée  à  l'union  às^  différentes  Idées,  qui  entrent  dans  une 


Idée  compofée.  Celui,  qui  voudra  s'en,  donner  la  peine,  pourra  aifémcnt 
découvrir  un  grand  nbimbre  de  ces  Idées ,  dont  l'une  eft  ex»ipe  à  l'occa- 
fîon  de  l'autre. 


C  H  A- 
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C     H    A    P     I     T     R     E  ï  I  I. 

*  J)es  IJêfis  Claires  &  Ob/iures -,  DiftinSes  ,(!^  Confufes* 

■ ."'       '    ' 

Une  Idée  claire  cft  celle  que  nous  apperccvons  tx)Ute  entière  j  &  de  ce  335V 
genre  (ont  toutes  les  Idées  fimpies.     Quelque  Idée  fimple  que  nous 
ayons ,  nous  Tayons  entière  ;  une  pareille  Idée  n'étant  pas  fufceptible  de 
partage. 

Une  Idée  compofée  eft  claire)  lorsque nou) avons  toutef  les  Idées  fimpies^  S3& 
qui  forment  ridée  compofée.     C*êft  jûnfi,  par  exeihple)  que  Tldée  d*un 
triangle  équilatéral  dft  claire. 

^.  Une  Idée  compofée  efl;  obfcure ,  s*il  nous  manque  quelquune  des  Idées  337* 
£mples,  dont  eft  formée  ridée  compofée. 

Toutes  les  Idées  des  fubftances  font  obfcuresj  nous  n*en  connoiflbns  que  33tf 
les  attributs  (18;)  :  6c  pour  peu  ^*on  7  faflê  attehtîoh5  on  pourra  fe  con- 
iwiicneV'qu^aticun  Homme  fie  fauroit  pan^r  à  la  connoiflance  de  tous  les 
-^attributs  de  qaelque  fubftancc  partidalîère. 

Nous  prenons  quelquefois  une  Idée  impoffible  pour  obfourei  mais  cek  33S^ 
vient  de  notre  ignorance. 

Si  je  propofe  à  quclquun,  de  fc.  former  Tldéc  d'une  figure  leâiïigne,  34o* 
dont  tous  les  angles  pris  enfemble  vaillent  neuf- cens  dégrés }  8c  qu'il  ignor 
rt  que'  heptagone. fetd  a  ettte  propriété,  ^il  ne  pourra  fc  fonrier  qu'une 
Idée  obfcure  ,  en  concevant  quelques  angles  fermés  par  quelques  côtés  % 
mais  il  lui  fera  impoffible  de  fe  repréfenter  imé  figure  fermée  de  toutes 
parts.  • 

Si^  au  lieu  de  neuf -cens  dégrés ,  j'en  avois  propolï  huit -cens,  il  felc*  34»^ 
roit  formé  une  pareille  Idée,  &  Pauroxt  confidérée  comme  obfoures  quoi<» 
qu'elle  foit  totalement  impoffible.  ^  .        ' 

Une  Idée  dift'inâe  eft  celle,  que  nous  pouvons  diftinguer  de  Coûte  autit.;    ivu 
L'Idée  du  corps  eft  diftiriâc  j  c'eft  quelque  çhofe  d'étendu  &  d'impé-^  343- 
nétrable^  dès  que  ces  propriétés  fe  rencontrent  dans  un  fujet,  il  eft  ce  que 
nous  appelions  corps;  &  cette  Idée  fo  diftingue  j&cilëment  de  toute  autre. 

Une  Idée  confofc  eft  celle  qu'on  ne  £iuroit  diftinguer  de  toutes  les  au-  344* 
très:  ITdée  d*un  objet  vu  de  loin  eft  ordinairement  confolfe. 

Il  ][^aroit  mamfeftement,  qu'une  Idée  diftinâe  n'eft  pas  claire',  'pour  ce-  345, 
la.     C'eft  ainfî,  que  l'Idée  du  corps,  quoique  diftinâe ,  doit  êtf e  cepen- 
dant rangée  dans  la  clafle  des  Idées  obfcures  (343^  338.)}  ,mais  toute  Idée 
cUire  cft  toujours  diftinfte. 

G  J^  V  De 


34^.      De  même,  toute  Idée  eonfufe  eft  obfcure}  mais  toute  Idée  obfaxre  ne 

doit  pas  étr^  mife  au  nombre  àa  Idées  con&fes.  • 
347.      Toute  Idée,  confidcrée  en  foi,  eft  claire  8c  diftinâej  Pobfcuritc  &  b 

confufîon  rcg^irdcnt  Tobjet,  qui  nous  çft  tcpréfcnté  par  rWéçj^^Cc-naif- 

fent  Me  nôtre  ignorance  à  Tcgahi  de  certaines  chofes,  qui  appàrtiftincnt  à 

cet  objet. 


•^  •  ;  C     H    API     T     R     E  I  V: 

,  Des,  Idée  s  Abftraites^  où  Von  traite  des  Idées  UniverftUes  y 
'    '  '  *    •  Particulières  &  Singulières. 

%^     '  '      »         '         '  ^       . 

348-l^ous  levons  dit. <  3)5  qu5  les  Idées  ic  ferment  par  AbUraétion  1  lorsque 

^i^  noys  riscranc^ons  quelques  Idées  fimpks  de  Tldée  compolee^  d'une 

chofe^  c*eft  à  dire,  lorsque  nou^  ne  (aifons  pas  attention  à  toutes  ces  Idées 

^  :    fimplesi  ôc  c'eft  ce  qui  fe  fait  en.  pluileurs  manières. 

349*  .    I*  Nous  pouvons  coniîdérer  comme  Abftraâion  tout  examen  qui  fe  fait 

»  .:  par  parties  >  alors  nous  concevons  ces  parties  comme  féparées}  quoiqu'elles 

lie  foient  pas  telles  dans  le  fujet.  .      . 

350..     ^.  Li'Abflraâion  a  lieu,  quand  nous  concevons  un  mode^  &nsi  faire -at- 
tention à  k'fubflance  à  laquelle  il  appartient.    Par  exemple ,  je:cônûdèie 
un  certain  mouvement  déterminé,  fans  faire  attention  au  corps  qui  eft  mu. 
351.      3*  Ces  modes ,  confidérés  ainfî  d'une  manière  abftraite  ,  donnent  lieu  à 
.:-  une  Semblable  Abftraâion. 

Ps^  exemple  ,  j'aivifage  la  dire&ion  du  mouvement ,  fans  faire  atte;ntion 
à  la  vîtcfle. 
3^9^    .  4.  Enfin,  ù  je  compare  plufîeurs  çhoib  enfemble,  &  que  j'écarte  l'Idée 
^  de  chacune  en  particulier  ,  en  ne  m'âppliquant  qu'à  confidérer  ce  qui  eft 
^  çoriimun  à  toutes,  j'acquiers  une  Idée  abftraite ,  qu'on  nomme  univerfcUc. 
Tçlle  eft  l'Idée  de  l'humanité  ,  de  la  mobilité ,   du  mouvement  en  gène* 
^.  .j.r^,  &c.  •     .    .  • 

353*  Dans  le  feùl  premier .  cas ,  ,favoir  celui  où  no^s,  cpnfidérons  une  partier 
^  d'un  objet;,  l'Idée  abftraite  pci^t:  nous  repréfentcr  quelque  choie  hors  de 
**  'l'Ame^    n  n'en  eft  pas  de  même  dans  les  autres. 

354-   /L'Attribut  ne  fauroit  être  féparé  de  fa  fubftance.    Une  Idée  univerfelle 
n'a  point  de  prototype  hors  de  l'Ame:  c'cft  à  dire,  d'objet  repréfentc  par. 
,    •  .  cette 


^cftt^  Idce^    itn'yii  {boit  iPHdmin»  dft  génial,  ti  ee^ii'àil  9i  Id^e  v'6c 
rhumanité  n'exifle  nulle  paît,  G  ce  u^eft  en  chaque  Homme' en  parttcaliâr. 

Noos  avom  -vu^  qu«i*  Idée  àc  l'-Etre  ^  en  génenU ,  ft^atqt^iert  par  Abittac  •  35*1 
^tipn  (4}$jnAgi^  xk»<.a*eft  pluq  contt^ro>i  la  raUbn,  que  de'eMk:liim:dêlà[, 
qu*il  y  a  un  tel  Etre;  ôc  que. tons  Iç^  EcreS'paftic&U^  âpparpieçilsiii  celr 
clément  à  cet  Ëtçe.en:gài|shd;|  qo'iknerauroieatTavçkd'exl^n'àetE)U*eià^Jui.  '>^ 
-    Qui  peut  9  à  moins  .que.ce  tie  fott  idéalement  y  pSparer :dfuh.  Etre  pai:^-  356. 
ticulier  rexiftence?     Ce  n'eft  iioipendant,  que  par  le  moyen-de  cette  fôpé- 
ration,  que  s'acc^iert  Tldéo  de  l-Ecre- en  général.      •  .  :—   j:  -:, 

Une  Idée  imiverCçUe  eft  quelquefois  appellée  paiticulière^  relativement  .3S3^ 
à  unaautre  Mée^-plMssumVc.rfcUfc.y    :.   .;  .^  '«*.•/.;  l       v  s 

Cette  xlemlère  -Idée-,  qui,  en>cc  pas',  cobler^e  le  mm  i^nivirfidSe^  3S8« 


cgmprctid  cpi^t^Jçs  Idées  qujï  ^olfttt  fi^nfidéiûnsl   x.Couune^rpar^  exempte^ 
fi  je  confîdère  les  figures  planes ,  Tldée ,  quHes  repréfente  toutes  en  g£- 
,>içtal , .  pjft.^^i^Uée.uiuKçrftik.  %  j:fi«4*é(i?çôivânent.  à  .cette  vidée  -,  les  Idées .    z 
des  figures  reâifignes,  curvilignes  Se  mixtilignes ,  f6nE>4es  Idée^  paixkai- 

*     Si ,  Tam  &ire  attention  aux  autres ,  je  confîdère  ks  feolts  %va  fûS^*  359^ 
lijgnc^j  JcUr.J^éc  ftya.uiHyqçfçUç,  (Çç-ppiwr«i  éwJubïUvifçcttnd'auaiB Jiccs.  ,: 
paiticulicres.  ^  î'  .  .  .'   ' 

Dans  la  format^  (|ps  I46(Ss,.,40nr.Qn..YKnt  de. parler, -M  doit  fàiiftat-  3^» 
^tention  aux«Iiidividià.    Les  Idé^  de$  Individus  s'gppsUcnt.fingttUères. 

•  yoxàtes  ,ces  diftkiéUons  qja  \èw  ut^to.daos  J'9fiitsQeavika;t:bQi^3  fiit-  36j. 
^oiit  lorsque  les  chqf<a^  %it,>ien..^Ofmës;:dai^;C«^     qui:k  fiuM^moîns,  h 
divifién  de  Tldée  univerfelle  en  Idées  particulières. eft  tiâs'Ampacfaite.  \   A 
,    ^C'eft.;priacipali(me<iit  pciir  ,cettd  raifisn ,   qa*on  no  faurcMC  presque  tirer  %^%^ 
'aucun  finit  de  ce  que  plufieurs  Auteurs  pot  dît,  ^  touchant  les  jsinq  Umy^ 
faux  des  Scholaftiques,  au  (ujet.dnqucls  «.  ont  a  agité  tant*  de  queiUons^iq- 
utilès.    Cependant,  comme  ks  noms  de  cesUnivofaux  fe. rencontrent  foT^   ' 
vent  dans  Ics.JLivws.  de  Philolbphie,  jedirai  en. peu  de.naoots  co^e  Veft.  -; 

I.  On  appelle  G^ff  une  Idpe. univerfelle,  qui  ai eoaticbcj {tueurs pab  363. 
ticulièrcs.  ^  1  ..     -  !;  .      : 

1.  Chacune  dé  ces  Idées  particulières  s*appellb  Efpice..     Mais  llEfpèce^  364. 
relativement  au  Gqpre  fiipérieur ,   eft  Çenre  à  .fon  tour ,  par  rapport  à 
rEfpèce  infénciire,  comme  il  a«écé:dic  au  fujei  des  Idéc^  iparHculîèt^ 
.(  $fP*)')  quî  deviennent  univccfelkt,-  quand  on  ks  compare  à  de  '|>lus  par-* 
ticulièrcs.  ;  !..         ,-  . .'.  -^r.     • 

3.  On  rapporte  différentes  Efpftçc^s  ,à  iq)  Genre  commun ,  enc^fidcnmt  355. 
ce  qu^elks  ont  de  commun.    Mais  dans  chaque  Efpèce,  il^  a.quelquc  cho- 
ie de  particulier,. fiuis  quoi  rEfpèce  ne  fauroit  être  conçue.     C'eft  ce  qui 
..     ,     .  G  3  .diftin- 
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fomo  lo  iitiiâime  des  univerGiux. 

i|9ti  il  Arrive  fouvcnt  »  qu*U  y  a  pluficurs  èhofes  qui  difUngoent  ainfi  une 
txf^  I  tSMÉi  aIqo,  U  Différence  (pécifique  .eft. formée  ptr  celui  de  ces 
«\«ibuMt  qu'on  regarde  comme  k  pfincipsL  .       <  !«     ;. 

|.y^  4,  Lt  Pnfn  cil  u{i  attribut  pardi)  ep  quelque  forte ,  à  celui  qui  con« 
ftitue  k  DiMitnce  fpécifique  \  *maùs  qui  ne  convient  point  eflentiellement 
à  rfirpèce  :  de  manièfe  f^*on  peut  k  concevok  (ans  cet  attribut  \  ce  qui 
cependant  ne  fauixwt  fe  faiie,  bos  que  TETpèce  fooffre  quelque  changetncnt, 

;i«B,  \   On  envifage  k  Pfopit  de  quanc  moniàes  différentes. 

3^9^  i^e  h^ium  /nMt  mmlé  convient  à  k  Teule  Efpècé,  mais  non  pas  à 
€«lli  El|>dct  c«iè»-  C*cft  à  dire^  que  r^crtbut,  dont  fl 's'agît,  ne  peut 
èwp  attrnié  que  <k$  feuls  Individusde  rfifpèce  en  que(bon)  mais  non  pias 

IV^      Le  iV^/ww*  fuumlo^mdê  convient  à  ^oute  l^Êfpcce,  mais  non  pas  à 

CMie  f-fpèce  feule.       t  '  ^•'  :        *       ^ 

}7i.       Le  Prfrium  tertio  modo  convient  à  toute  rEfpècc,  à  PE/pcjcc  lèulc, 

mais  non  pas  toujours.      ^         >    ^     ^'     ^  /  •      , 

37>«      Enfin)  \cPf9f9iium  fuarto  iMiê  comâïnt  a^ toute  PË(pèce ,  à  k  feuie 

Efpcce,  &  toujours. 
173*  «  JL-Homnae  eft  rEfpéce,  quand  TAnimal  eft  le  Genre. 

Le  Proprium  frima  modo  de  THomme,  eft  de  s'appliquer  à  Pétudc.    Le 

*  Propriim  fuMÊdo  mod^^  eft  d'avoir  deux  jpiés.  ht  Proprium  tertio  podo^ 
^ft  d'exprimer  fes  f  enféea  par  des  paroles.  Et  avbir  cette  fàculré  ,  c'cft 
le  Proprium  quarto  modo.    »         *  i...        . 

474-  f.  La  dcpûcnB  des  cinq  Idées  univerfeiks,  «ft  l'Idée  étTjfcciitm.  On. 
appeUe  Accident  ce  qui  peut  fe  trouver  dans  l'Efpèce,  ou  ne  s'y  trouver 
pas,  fans  que  l'Efpèce  en  (buffie.     l^tre  à-  Leide  eft  une  chofc  accidente^- 

•  k,  par  «port  à  THomme, 

37$.  Nous  avons  dit,  que  ces  diftindions  ne  font  pas  de  grand  ufage,  û  les 
•  chofes  ne  nous  font  pas  affet  connues*  Un  Homme  peut  devenir  un  Mon* 
ftre ,  par  des  changemens  que  fubira  fon  corps  >  &  il  paffera  ainfî  d'un 
Genre  en  un  autre,  ou  d'une  Efpèce  en  une  autre  Efpèce.  Mais,  fi  le. 
changement  fe  fait  fuoceffivement,  qui  pourra  déterminer  le  point  de  chan- 
gement-, où  l'Homme  a  été  détruit  fie  eft  devenu  un  Monftre? 
'  Oe  plus,  k  détermination  du  Propre  n'eft  pas  affez  diftinéte.  Le  qua- 
trième peut  être  confondu  avec  k  Différence  fpécifique  î  &  le  premier,  fie 
k  troifième  appartiennent  aux  Accidens^ 
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NOUS  appplfcns.r//;i/^c/jçp  14^  pffrCTÇtà  W>Pr^  «fipnt  la  cpmpa-i  jif. 

paraiton  à^'âli^là^^  4<Jff^ajf^  aux  autrcs-lç  noiR   ^ 

J^ah/hlues.  '  •  .    .;  *      . 

Les  Idées  rélativeî  ue  nous  reprclciitent  rien  hor^  de  TAme}  c*e(I;  pour-  %ru 
quoi,:  il  faut  fe  garder  de  tombée  dans; la  même,  crreiir.,  qui  a  quelguçfopa  . 
lieu  à  régar<^  ^  Idéea  abûraitèsi  )f  vett3^  ^ir^y^Â^fitwc^  qu'une  poifûUf 
lâce  ait  pour  priototy^^fe  que\iy|e  çihofçd'ieioilant^^c^^  m^mcîrdc  pfiffiUe^ 

Les  Idées,  qu'on  compare,  s'appdkot,les^Tefm^  de  ]a  ^^ktioiu.  FcQl  379. 
&  Fik  font  les  Termes  :  Paternité  exprime  leur  Relation. 

Il  y^  a  des  Relations  fans  nombre,  puis  qu'on  les  forme  delà  comparai-  37SK 
ion  dS  toutes  fortes  dTdéésf^aQt  des  iublliances  &  des  modes,  que  de  cd- 
les  des  Relations  mêmes. 

L'Union  de  )^Ame  ave^  le  Cbrps^  ^^  ine  Rélat&n  entre  déàx  fubftan*  38o* 
ces.      ^  •  .   ^      . 

Par  la  confidératiûn  de  différentes  ^gurés,  nous  acquérons^  l'Idée  de  la 
Relation,  qu'il  y  a  entre  différents  modes. 

L'Idée  d'une  boule  d'or  Sç>v^t  v^  Riéiation^  entre  une  fvd>fiance  6c  db 
mode.  '   '    f      •'  "  ''"  \ 

Mais  les  Relations,  mêmes,  çoqipar^Qi  aiifenfble^i  tn  fc^  ..  j 

les.  ^  Si  je  vois,  que  le  d^mblf  eft  contpmi  tirpw  foy  éms  le  (kxtupley  j^ap^ 
perço^  une  Relation,,  entre  deux  wi;rt»  Ré^MPns.      •        . 

Tout  ce  qu'on  peut  déterminer,  .teucbaqlt  ks  grandeurs,  appartient  au»  3lr« 
Relations.    Nous  .appelions;  grandeur^  tQUt; ce  qui  peut  être  aiqpnenté,  9c 
diminué.;  ..         1     /  •  ;*         -  .*  ,/ ' 

Rien  ne  fauroit  être  dit  grand  5  quç  télativemem  à  qôdque  chofe  de  St^- 
plus  pctitV  & ;CCtte  Idçc,n'offrç  rien  à.l'cQjpt  4ê  dé^rminc.  .      i  .    ; 

Ua#6ouris  eil  un  grand  Animal,  en  compar^îfon  d'une  Fourmi)  *&  pe- 
tit y  A  coraparaifon  d'un  Eléphant.,      ,,  .  ,     .  .  ..... 

,   De  même,  les  termes  ,de  pefant  .faideau^  ^  longue  tie,.  d'efprit  ûupit 
de^  de  mouvement  rapide,  expriment  des  Relations. 

Cependant ^  iljaut  obfoverg  fiu^Gij^*de«:gf^éut9.,  t}tie' chacune. cFel-  38}. 
les,  C9nfidpée..ca  fpi ,  cf^,  4^tçfn)«ïé4  ^ffifrquet-çette.dÀcrm^        n'efl 
pomt  une  Relation.     Si  je  confîdère  ijntf  finie  qu^mtitév  en  mettant- à.  pâit 
u>utça..les  auti£s,  \ccti^  qui^ti(;é  .«i^,4é|inïnin^    &y  comme/.oane  kcom-     : 

parc 
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pcmcxTciiKnx^^irVspaiK^ldéedeltaa^     Maïs  en  ce 

>s  &  ncon  Ifomme  au 

les  Hommes,  toa* 

j  qa^Us  ne  fàuroîent 

oiune.    .On  aiiroit  de 

^^Krair,  fiir  la  grandeur  des 

k  même  téfefcope  }   ou  fiîr  la 

—   -   ^  — a f  fins  on  td  lêcours. 

i  S.£icint  peat  ôac  Hsrnnaxj  tous  les  Hommes  ont  les  mê- 

^rarnr^  Sl  cc4  poorcctte  riîfbn,  que  les  Hom- 

:  A  i  ArcriDÉ  des  Idées  qu'Us  ont  des  grandeuR 

^\e5-  or  ^  i\£t  rames  fiirles  gnmdcuri;  momies,  mais  fîff 


CHAPITRE  V  1. 

^t:    ^uj  -•:   .^  m    '}  pBtJi  Jms   nuire  Jme. 

rnttb^  ?nnCBC  X  MC  ^v'ji»  ffe  Idées,  qui  a  xme  relation -partîcuKc- 

rxtnr  Life  roit  tae  fipf«*cc  &  TAme  ,•  où  iisx  chofes  qui  font  hois 
^:\Varw  ^  ^MHtt  onr  diênéca  cxnbrailè  les  Idées  de'tbutes  les  chô- 
,v>  %  -nt  7«c  y  rappccwr  «MT  ce  doot  nous  avons-  parlé  jufqùes  ici ,  tant 
A  .M^  iQtt  jsraos'  uxc  iks  c&cfe  tt  géncnl ,  'dans  lé  prerAier  Lîne  ,  que 
«  .CQC  »cw^ -KnTSs  Aiîq^  «iei  I%fi^>  dans  celui-ci.  Cependant,  3  eft 
ivv\tr  »;r  ^x  "^inr  :ci  v^uciqucs  nemarqpKS ,  fur  les  Idées  qui  nous  reprcfen- 
j(^«^:  <»v:«t  «dbct>  co  quelque  afièâin  de  rAme/ 

^4  lX*^st*aMRttK>il  de  ht  Volonté i  TAttention  i  la  Mémoire,  laquelle 
-rnv.  ^  ^ï$  «t  ;ic*t^  piU(  cceadu  coocbatt  aiiffi  Tlmaginacion  \  lès  Psdli^  de 
*  A-v^  xv«rvîtc  Jt  Coîci^>  r Amour»  h  Haine  &e.-,  appartiennent  à  Tac- 
rvNt  o^-  IWttfcc-     I>MS  VHices  CCS  chofes,  nous  concevons  TAme  comme 


^$it.  l>flr«:  Vt  sttCNi  d^âm»  de  TAïae,  nous  nous  la  reprcfentons  4sfos  au- 
<\ïte  tôxnk  De  ce  çawe  tcot  b  Joèe,  k  Douleur,  kFaim,  k  Soif,  & 
l<\i,ve\tTt  œti«  «lïeâîots  feniblibks.  ^ 

irx      U  liait  ranger  àam  k  «tee  ckft  KMtts  ks  Senlâtions  des  Odeurs,  des 

Sens, 
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Sons  )  2c  du  Goût ,  àufli  bfen  que  celles  que  nous  acquérons  j^ar  T  Attou- 
chement, &  par  la  Vûe^  favoir,  les  Senfations  du  Chaud,  du  Froid,  de  ce 
qui  à  l'Attouchement  nous  parôit  rade  ou  doux ,  de  la  Lumière  £c  des 
Couleurs.  1 

Nous  avons  eu  ci -devant  occafîon  de  parler  de  la  DétermioatioQ  de  h  390w 
Volonté  (io8.  &  fuiv.) 

Nous  appelions  jfUenfion  cet  aâe  de  notre  Ame  ,  par  le  moyen  duquel  39i* 
une  Idée  lui  refle  préfente ,  pendant  un  certain  tems.     Nous  en  parlerons 
plus  au  long  dans  la  fuite,  à  caufe  de  Tutilité  particulière  dont  elle  eft  dans 
la  recherche  de  la  vérité. 

*  Nous  avons  déjà  dit  quelque  chofe  de  la  Mémoire    (104,  ij^i.  ii)£.)j  3J«^ 
&  il  faudra  y  revenir  dans  la  fuite.    Pour  le  préfcnt ,  il  fuflira  d'obferver, 
que  la  faculté  de  rappeller  une  Idée  s'appelle  Itnagination ,  lorsque  cette 
Idée  a  été  excitée  par  quelque  caufe  externe  8c  corporelle.     Nous  en  par* 
lerons  aufli  plus  amplement  dans  la  fuite. 

Il  a  été  auffi  parlé  des  Palfions  de  TAme  (211.  iiz.))  &il  y  aura  pa«  39S» 
reillement  quelques  remarques  à  ajouter  à  ce  qui  en  a  été  dit. 

A  l'égard  de  la  Joie ,   &  de  la  Douleur,  de  la  Faim  ,  &  de  la  Soif,  il  394^ 
ne  fauroit  y  avoir  de  difficulté,  puisqu'il  s'agit  d'un  eut  de  l'Ame,  qu'elle 
apperçoit  immédiatement. 

Mais ,  quand  il  s'agit  des  Idées  que  nous  acquérons  par  les  Sens ,  nous  3951; 
attribuons  (buvent  aux  cho(ês ,  qui  font  hors  de  nous ,  ce  qui  appartient 
uniquement  à  l'Ame.     C'eft  ainfi  que  le  Scm  ,  l'Odeur ,  Se  la  Couleur,: 
appartiennent  à  l'Ame,  &  non  point  aux  objets. 

Quand  j'ai  la  perception  du  Son,  il  n'y  a  autre  choie  dans  le  corps  (b-  3i^ 
Qore,  qu'un  tremblement  des  parties  qui  le  compofent. 

Le  même  corps,  qui  me  paroit  rouge,  deviendra  jaune,  verd,  ou  bleu, 
par  le  feul  changement  de  l'épaiflèur  des  particules  qui  couvrent,  ou  for- 
ment, la  (uperfide  de  ce  corps. 

Il  fiiut  avoir  foin  de  diftinguer  la  Senfation  même,  d'avec  les  Idées  que  397; 
nous  en  déduifons.    J'applique  la  main  à  une  (iiperfîcie,  qui  me  paroit  ru- 
de}  je  conclus  de  cette  Senfation,  qu'il  y  a  de  petites  inégalités  dans  la  iii- 
perficie.     Mais  cette  Idée  eft  entièrement  différente  de  la  Senfation ,  qui 
affêâe  mon  Ame. 

Je  vois  de  la  Couleur,  je  conclus,  qu'il  y  a  une  fuperfîcie,  à  laquelle  je 
laporte  cette  Couleur  s  &  je  prens  cetteipfiiperficie  pour  la  fuperficie  d'un 
corps;  mais  tout  ceci  eft  bien  différent  de  la  Couleur,  que  j'apperçois  im- 
médiatement. 

On  demande ,  par  rapport  aux  Senfations ,  fi  elles  font  les  mêmes  dans  391* 
tous  les  Hommes?    Mais  qui  peut  réfoudre  cette  queftion? 
:^.  Pitrtii.  H       '  .  Deuj^ 
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399.  Deux  Hommes  voiem;  an  même  corpi  cdoré ,  âc  entendent  donner  le 
nom  de  rouge  à  la  Coukor  de  ce  corps.  Toutes  les  fois  que  la  même  Sen- 
fadon  fbppera  leur  Ame,  chacun  d*eax  dira.,  que  la  Couleur,  qu'il  voit, 
eft  rouge  ^  mais  il  eft  impoflible  de  décider ,  fi  c*efl:  la  même  Senfation, 

•'  <iu*as  expriment  par  le  même  motj  c'cft  à  dire^  fi  r  Ame  de  chacun  d'eux 
eft  frappée  de  la  même  manière ,  lorsqu'ils  difent  l'un  &  l'autre ,  qa'ïk 
Toient  du  rouge.  La  même  remarcpie  doit  être  appliquée  aux  autres  Scn« 
Citions. 


CHAPITRE  VIL 

Confidérations  générales  fur  les  Jugemens. 

j^^  T  a  compamifon  de  deux  Idées ,   Se  la  perception  de  la  relation  qu'il  y  a 
JL/  entre  elles  ,  s'appelle  Jugement.     Nous  avons  déjà  fait  plufîeurs  re« 
marques  fur  les  relations:  nous  allons  à  préfent  nous  étendre  fur  ce  qid  re- 
garde la  perception  de  ces  relations. 

4bff.  Il  n'y  a  autre  chofe  dans  un  Jugement-,  qu'une  perception  i  8c  ceux  qui 
croient ,  que  la  détermination  de  la  volonté  y  eft  aufii  requife ,  ne  font 
certainement  attention ,  ni  4  la  nature  des  perceptions,  ni  à  celle  des  Ju* 
gemehs. 

^'oK  I^^  dêtermmation  de  la  volonté ,  peut  avoir  rapport  aux  cholb ,  qui 
précèdent  le  Jugement.  Car,  pour  qu'un  Jugement  ait  lieu,  deux  Idées 
doivent  être  préfentes  i  notre  Ame»  &  la  volonté  peut  agir  de  différen- 
tes manières,  à  l'égard  de  ces  Idées:  par  exemple,  nous  pouvons  nous  dé- 
terminer à  les  rappeller,  à  y  faire  attention >  mais  alors,  il  ne  s'agit  pas  en- 

•'  core  du  Jugement ,  qui  eft  diftinft  de  ces  Idées ,  quoiqu'il  ne  puiilc  pas 
avoir  lieu  fims  elles. 

^03.  Dès  que  les  Idées  font  préfentes ,  le  Jugement  fiiît  j  car  celui  qui  ap- 
perçoit  les  Idées ,  voit,  par  cela  même,  la  relation  qu'il  y  a  entre  ellcs} 
ou  bien,  il  apperçoit  qu'elles  lie  fauroient  être  comparées  enfemble  immé- 
(Eatement.  Mais,  cela  même  eft  une  relation}  &  la  perception  de  cette 
relation  eft  un  Jugement.  Cehii  qui  voudroit  féparer  le  Jugement ,  de  b 
perception  de  deux  Idées,  fe  trouvecok  obligé  de  foutenir,  que  l'Ame  n'a 
pas  la  perception  des  Idées  qu'elle  apperçoit. 

4Ô4.  ^^  Jugement  exprimé  par  des  mots  s'appelle  Prùpofithn\  terme  par  le- 
quel nous  défîgaons  en  général  toute  relation  entre  deux  Idées,  quand  cet- 

4C 
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te  relation  cft  exprimée  par  des  mots,  foît  qu'on  puîfle  rappcrceron?  îm- 
médiatement,  da  non. 

Dans  toute  relation  entre  deux  Idées ,  l'une  eft  toujours  rapportée  à  405. 
rautre>  c'eft  à  dire,  qu'elle  en  eft  affirmée,  ou  niée. 

L'Idée  qui  cft  affirmée,  ou  niée,  fe  nomme  P Attribut  àc]ai  Proportion.  \o6. 
L'autre  Idée  eft  le  Sujet. 

Le  Sujet  &  l'Attribut  d'une  Propofîtion  s'appelleiit  les  termes  de  cette  407* 
Propofition.  '  ^ 

Ces  deux  Termes  font  joints  enfemble,  par  une  particule  copulatîve,  qui  408* 
exprime  l'affirmation,  ou  la  négation.  • 

Mais ,  quoique  toute  Propofîtion  foit  néceflTairement  compofée  de  ces  4011» 
deux  Termes,  Se  d'une' particule  copulative,  il  arrive  cependant  quelque- 
fois, que  l'cxpreffion  en  eft  plus  abrégée.    Pierre  court ^  veut  dire,  Pierre 
eft  courant.     Je  lis^  fignifie,  je  fuis  Ufant. 

Les  Termes  d'une  Propofition  iont  JifHf  les  ^  ou  c&mfîexes.  4xa 

On  les  appelle  fmpïes^  (1  on  les  exprime  par  un  fcul  mot,  comme  le  So^  41  Xt 
leih  &  complexes^  fi  on  emploie  plufieurs  mots  pour  les  exprimer,  comme  * 
U  plus  grand  corps  de  notre  Syftime  planétaire. 


CHAPITRE         VII  L 

Des  Propofitiorts  Univerfelles  &  Particulières. 

On  «  beaucoup  écrit  fur  la  dxviûon  des  Propofitions.    Je  ne  parlerai'  4X3; 
que  de  ce  qui  me  parott  pouvoir  être  de  quelque  nCàge  1  &  je  me 
contenterai  d'indiquer  peu  de  choies  de  tout  le  refte ,  qui  me  paroit  inu« 

tile.  .        . 

Les  Propofitions  (ont  univerfelles,  particulières,  ou  fîngulières.  4x3. 

Une  Propofirion  eft  appellée  univerielle,  lorsque  le  Sujet  dc^  cette  Pro-  4x4* 
pofidon  à  toute  l'étendue  qu'il  peut  avoir,  &  comprend  tous  les  Indivi- 
dus ,  fans  aucune  exception.     On  l'exprime  par  les  mots  de  Tout  &  de 
f^uli  comme,  tout  Homme  eft  menteur \  nulle  pierre  ne  penfe. 

Quand  le  Sujet  a  moins  d'étendue ,  la  Propofîtion  devient  particulières  4x5; 
comme ,  quelques  Hommes  font  vertueux  s  quelques  pierres  ne  font  pas  fphi-' 
tiques. 

Le  Sujet  d*une  Propofîtion  fînguiièfe,  eft  un  fcul  Individu}  comme,  41A 
^Jtote  eft  U  Prince  des  Philofopbes. 

H*  Ces   • 
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4ï8.      On  ne  peut  pas  toujours  juger 

d'une  Propofition ,  par  les  exprcflîons  feules  5   mais  il  faut  la  plupart  du 
tems  faire  attention  au  but ,  qu'a  celui  qui  parle.    Perfonnc  n'entend  tous 
les  Hommes  fans  exception,  quand  il  dit,  que  tous  les  Hommes  favent  tel* 
Je  ou  telle  chofc. 
V19.      On  range  en  quatre  clafles  les  Propofîiions,  quand  on  les  confidèrc  com- 
me univerfeUes  &  particulières^  ce  qui  forme  ce  qu'on  appelle  leur  ^af^ 
ttti:  &  quand  on  fait  attention  à  ce  qui  les  rend  affirmatives  ou  négative  > 
ce  qui  détennine  leur  ^lité. 
I .  Une  Propofition  peut  être  umverfcllc  aflSrmative, 
z.  Particulière  affirmative. 
9:  Univerfelle  négative'. 
4.  Particulière  négative. 
\%Q,      Les  Propofitions,  qui  ont  le  même  Sujet  &  le  même  Attribut,  s'appcl- 
*    •.  lent  oppofées,  lors  qu'elles  différent  en  Qualité >  c'eft  à  dire,  lorsque  Tu- 

ne  eft  affirmative,  &  l'autre  négative. 
41X.      Les  Propofitions  font  oppofées  entre  elles  de  différentes  manières:  fi  elles 
différent  en  Qualité ,  &  qu'elles  conviennent  en  Quantité ,  on  les  appelle 
xonfrairesj  quand  toutes  deux  font  univcrfellesi  comme,  tout  Hamme  penfe^ 
Mcun  Homme  ne  penfe. 
411.      Mais,  fi  elles  font  particulières,  on  les  appelle  fukontraires ^  comme, 
juelque  Homme  eft  boni  quelque  Homme  n'eft  pas  bon. 

413.  On  nomme  contradiûoircs  les  Propofitions,  qui  diflférent  en  Qualité,  & 
en  Quantité  >  comme ,  tous  les  turcs  font  Mabométans^  quelques  Turcs  ne 
font,  pas  Mabométans, 

414,  Dans  Tufagc  ordinaire ,  on  appelle  feulement  contradidoires  les  Propofi- 
tîons,  que  les  Logiciens  défignent  par  le  terme  de  contraires  (4ii0- 


CHAPITRE  IX. 

Des  Propofitms  Simples.      Où  Pon  traite  des  Propofitions 
Complexes  &  Incidentes. 

^_   -Les  Propofitions  font,  ou  fîmples,  ou  cbmpofées. 
^5.      Une  Propofition  fimpU  eft  celle ,  dont  ie  fujet  eft  unique  j  &  dont  on 
'  n'affirme,  ou  on  ne  nie,  qu'un  unique  attribut:  Pierre  vit. 
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A     LA     PHILOSOPH  UE;  W 

Les  Prop0fttions  compofécs  ont  plufîcurs  fujets,    ou  plufieurs  attributs.  42^7^ 
Le  Soleil  Ù  la  Lune  font  des  corps  fpbiriques.    Le  Soleil  efi  fphérique  (^  lu^ 
mineux. 

On  appelle  les  Propofîtions  finiplcs  complexes^  fi  Pun  ou  Tautre  terme  eft  -^^fc 
complexe  (41  î.)'  c*eft  à  dire,  fi  le  fujct  ou  Tattribut  eft  exprimé  par 
des  termes  complexes. 

En  ce  cas ,  on  dit  que  la  Propofitîon  eft  complexe ,  dans  la  matière  i  4»SK 
parce  que  le  fujet  &  Tattribut  forment  la  matière  de  la  Propofitîon.  Si, 
dans  cette  Propofipon,  le  Soleil  eft  lumineux^  je  mets  au  lieu  du  Soleil^  le 
plus  grand  corps  de  notre  Syftème  planétaire^  la  Propofitîon  fera  complexe ^ 
&  elle  feroit  telle  auflî,  fi,  au  lieu  de  lumineux^  j'avois  dit,  quil  en  fort 
des  rayons  de  tous  cétés. 

Quelquefois  les  Propofîtions  font  complexes,  feulement  dans  la  forme j  43^% 
ce  qui  arrive  quand  la  particule  copulative  eft  énoncée  en  termes  com- 
plexes}  ou,  pour  exprimer  la  chofe  plus  clairement,  quand  Taffirmation  ou 
la  négation,  eft  limitée  d*une  certaine  manière  ;  comme,  fi  je  dis,  il  me 
faroit:  parce  qu'alors,  je  n'afiîrme  ni  ne  nie  d'une  manière  abfolue.  Mais, 
fi  je  dis,  je  fuis  certain  y  alors  non  feulement  j'affirme,  ou  je  nie  l'attribut 
du  fujet i  mais  j'affirme,  ouore  cela,  que  je  fuis  certain  de  la  vérité  même 
de  la  Propofitîon. 

Les  Propofitions  complexes  dans  la  forme  font  appellccs  modales^  quand  43 »• 
l'affirmation,  ou  la  négation,  font  limitées  d'une  de  ces  quatre  manières; 
favoir,  quand  on  détermine,  qu'elle  eft  néceflaîrc,  contingente,  poffiblc, 
ou  impoffible. 

Dans  toutes  les  Propofitions  complexes  dans  la  forme,  il  y  a,  outre  la  43t. 
Propofitîon  principale ,  une  féconde  Propofitîon ,  que  Ton  nomme  inciden-* 
te.    Car  on  ne  fauroit  limiter ,  ou  modifier  l'affirmation  ou  la  négation 
d'un  attribut,  fans  l'addition  de  quelque  autre  Propofitîon. 

Quand  je  dis,  cela  me  parois ^  ou  je  fuis  certain ^  ou  cela  eft  pofjihle^  j'ex- 
prime, par  ces  termes,  des  Propofitions  différentes  de  celles,  dont  il  s'agit. 

11  eft  bon  d'obferver ,  à  l'égard  de  ces  fortes  de  Propofitions ,  que  la  433- 
plupart  tiu  tems ,  on  ne  fauroit  déterminer  fi  une  Propofition  eft  inciden- 
te, par  la  fimple  énonciation  de  la  Propofition,  dans  laquelle  elle  eft  con- 
tenue ^  alors ,  il  faut  découvrir,  par  ce  qu'on  fait  d'ailleurs,  quelle  eft  la 
Propofition  incidente ,  &  quelle  efî  la  principale. 

Si  je  dis  ,  tous  les  Aftronomes  demeurent  d'accord ,  que  c^eft  la  Terre  gui  434. 
tourne^  nous  aurons  deux  Propofitions;  car,  non  feulement,  j'afîîrme  le 
mouvement  de  la  Terre  ,  mais  j'ajoute ,  que  c'cft  le  fentîment  de  tous  les 
Aftronomes  >  &  quelle  que  foit  la  Propofition  principale  ,  l'affirmation  n'y 
eft  pas  fimple,  mais  cdmplexe.  ., 

H  }  '  S'a 
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435.  S*il  eft  queftion  du  mouvement  de  la  Terre ,  ce  qui  cft  dit  des  Aftro- 
nomes  forme  une  Propofition  incidente ,  dont  la  vérité  ou  la  faufTeté  ne 
regarde  pas  la  Propofition  même. 

435.  Mais ,  s'il  s'agifibit  du  fentiment  des  Aftronomes  9  ce  feroit  le  mouve- 
ment de  la  Terre  qui  formcroit  la  Propofition  incidente ,  dont  la  vérité 
ou  la  fauflcté  n'auroit ,  à  fon  tour ,  rien  de  conmiun  avec  la  Propofition 
principale. 

437.  La  Propofition  incidente  s'exprime  fouvent  par  le  pronom  relatif,  fui^ 
quelle  y  que-,  tnais  alors,  ce  pronom  fert  à  expliquer,  ou  à  déterminer.  Dans 
le  fécond  de  ces  cas ,  le  pronom  fe  rapporte  -À  la  Propofition  principale. 
Si  je  dis,  les  JngloiSj  qui  habitent  une  ikj  fent  ingénieux \  cette  Propofî- 
tiori,  qui  habitent  une  île,  eft  une  explication,  qu'on  auroit  pu  omettre. 
Mais  ,  dans  cette  autre  Propofition,  les  Hemmesy  qui  aiment  la  vertu^fênt 
agréables  à  Dieu^,  ces  mots,  qui  aiment  la  vertu ^  détermineot  le  fujet^de 
la  Propofition  principale.  Mais  c'eftpar  Tintention  de  celui  qui  parle,  la- 
quelle doit  nous  écre  connue  d'ailleurs,  qu'il  faut  juger  la  plupart  du  tenis, 
il  la  Propofition  incidente  eft  deftinée  à  expliquer  ,  ou  à  déterminer,  b 
Propofition  principale. 


CHAPITRE         X. 

Des  Propofithns  Compqfées. 

438.  '^J^^  avons  vu  ce- que  c'étoit  qu'une  Propofition  compofcc  (417.).  11 
JL^  y  en  a  de  deux  fortes. 

439.  La  Compofition  eft  exprimée  clairement ,  ou  ne  l'cft  pas.  Dans  le  fé- 
cond cas ,  les  Propofitions  dont  il  s'agit  s'appellent  exponibles ,  parce  qu'il 
eft  néceflaire  qu'elles  foîcnt  expliquées,  pour  que  la  Compofition  paroiflTc. 

440.  Dans  cette  Propofition ,   Dion  eft  revenii  dans  fa  Patrie ,  pour  ^  mettre 
'  fin  à  la  tiranniej  la  Compofition  eft  expreflcment  marquée. 

441.  Ces  fortes  de  Propofitions  peuvent  êtres  rapportées  à  différentes  cl^dlcs. 
On  les  diftingue  en  4:opulatives  y  disjonRives  ^  conditionelles  y  caufaléSy  qui 
comprennent  aufii  les  réduplicativesi  en  relatives  y  &  en  dijcrétives. 

4A2.      L'Exemple  du  nombre  440.  contient  une  Propofition  caufale  }   &  ceux 

du  N®.  417.  contiennent  des  Propofitions  copulatives. 
;i43.      La  Propofition  fuivante.  Le  fer  ardent  eft  plus  chaud  y  que  Veau  bouillan* 

te ,  eft  une  de  celles  qu'on  lommc  exponibles ,  £c  fignifie ,  que  le  fer  ar« 

dent 
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dent  6c  l^cau  bouillante  ont  de  k  chaleur)  &  out»  cela,  que  le  ^  a  pli^i 
de  chaleur  y  que  Teau. 

Ces  fortes  de  Propofitîons  ont  été  auffi  partagées  en  direrfcs  claflês  j  &  444. 
font  exclufives^  exceptives ^  comparatives^  incepsives  ou  déjitivis.    L'Exem-i 
pie  du  nombre  précédent  appartient  aux  comparatives. 

J'ai  indiqué  ces  diftinftions  en  peu  de  mots ,  afin  de  faire  voir  combien  445» 
éUes  ont  été  multipliées. 

Si  j'entrcprenois  d'expliquer  tout  ce  qui  a  rapport  à  chacune  de  ces  clas- 
iès,  &  de  marquer  les  différentes  manières  dont  on  contredit  aux  Propofi- 
tions  qui  les  compofent  )  &  fî  avec  cela,  je  traitois  de  la  Converfion  des 
Propofitions  ,  j*entrerois  dans  un  détail ,  qui  ne  fauroit  eue  picfque  d'au* 
cun  ufàge,  dans  la  recherche  de  la  vérité. 


CHAPITRE  XL 

Du  Frai  9   &  du  Faux. 

Toute  Idée,  confidérée  en  (bi,  eft  vraie,  c*eft  à  dire,  qu'dle  repréfen*  44ff, 
te  exaûement  ce  qu'elle  repréfente,  foit  que  ce  qu'elle  ofiFre  à  reQpric 
exifte,  ou  non.    Pareillement ,  toute  chofe,  confidérée  en  foi,  eil  vraie, 
c'efl  à  dire,  qu'elle  eft  ce  qu'elle  efl. 

C'eft  ce  que  peifonne  ne  révoquera  en  doute  \  mais  quelle  utilité  pour-  447* 
roit-il  y  avoir  à  envifager  la  Vérité  fous  cette  face?     11  faut  coniidérer 
la  Vérité  relativement  à  nos  connoiffances. 

C'eft  par  le  moyen  des  Idées,  que  nous  acquérons  des  connoiflimcess  &  448* 
on  doit  regarder  comme  vraie,  toute  Idée  qui  repréfente,  comme  elle  eft, 
la  chofe  à  laquelle  on  la  rapporte.     Dans  ce  fens,  les  Idées  fàuffcs  font  cel- 
/les,  qu'on  envifage  comme  fi  elles  repréfèntoicnt  des  choies,  avec  lesquel- 
les elles  ne  conviennent  pas. 

C'eft  de  cette  Vérité  des  Idées,  que  nous  devons  traiter)  c'eft  d'elle  que  44». 
dépend  toute  la  certitude  de  nos  connoiffances. 

On  peut  dire  quelque  chofb  de  fêmblable  de  nos  Jugemens.    Un  Juge-  4S«^ 
*ment  eft  vrai,  lorsqu'il  nous  repréfente  la  relation  qu'il  y  a  entre  les  idées, 
que  nous  examinons  \  fi  nous  concevons ,  qu'il  y  ait  entre  elles  une  rela- 
tion, qui  ne  s'y  trouve  pas,  le  Jugement  fera  faux. 

Pour  expliquer  ce  qui  regarde  la  Vérité,  envifagée  fous  cette  face,,  nous  45{, 

partagerons  les  Idées  en  deux  clafl^à. 

Noys 


«^  INTRODUCTION 

iS^.  Nous  rapportons  à  la  première  toutes  les  Idées,  cpie  nous  acquérons  im* 
médiatemcnt.  Telles  font  les  Idées  de  ce  qui  fe  pafle  dans  notre  Ame> 
c*e(l  à  dire,  des  aâions  de  notre  Ame,  &  de  fes  afFeâions. 

«53«  Nous  rapportons  à  la  même  clafTe  tous  nos  Jugemens  s  car  ils  ne  font 
autre  chofe  que  des  Idées  de  relation ,  que  nous  appercevons  immédiate- 
ment ,  lorsque  les  Idées,  que  nous  comparons  enfemble,  font  préfentes  â 
notre  efprit. 

4S4t  11  faut  diftinguer,  dans  nos  Jugemens,  entre  b  Vérité  des  Idées  que  nous 
comparons,  £c  la  Vérité  du  Jugement  même,  C*eft  de  cette  .dernière, 
que  nous  parlons  à  préfent. 

455*  Je  rapporte  à  la  féconde  chSk  toutes  les  autres  Idées)  c'eft  à  dire,  tou- 
tes celles  que  nous  acquérons  par  le  moyen  de  quelque  caufe  externe,  quelle 
qu*elle  puÛre  être. 
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De  r  Evidence. 

45^*  i^Nous  appelions  Evidence  k  perception  immédiate. 

457.  Cette  Evidence  e(t  la  marque  caraâériftique  de  la  Vérité,  pour  les  Idées 
de  tout  ce  que  nous  appercevons  inunédiatemenr.  C*eft  à  dire ,  que  cette 
Evidence  fuffit  pour  nous  convaincre  pleinement,  que  Tldée  que  nous  ac« 
quérons,  convient  avec  ce  que  nous  appercevons  inmiédiatement. 

4S8*  Car  la  chofe  même  convient  toujours  avec  la  perception  immédiate,  que 
nous  en  avons.  Quand  je  penfe,  la  |)enfée  n*eft  pas  diftinâe  ,  dans  mon 
Ame,  de  la  perception  que  j'en  ai.  La  joie ,  dans  mon  Ame ,  &  la  per- 
ception que  j'en  ai,  font  une  feule  &  même  chofe.  .  Ainfi,  cette  percep- 
tion doit  me  donner  la  vraie  Idée  de  cette  joie. 

459*  Cette  obfervation  doit  s'appliquer  à  toutes  les  chofes  ,  que  nous  apper- 
cevons immédiatement:  car,  fi  ces  chofes  ne  convenoient  pas  avec  les  Idées 
mêmes ,  elles  ne  pourroient  pas  être  apperçues  immédiatement ,  puisque 
notre  Ame  n'apperçoit  que  des  Idées. 

4«o.  Nous  déduifons  aufll  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  tout  Jugement  eft 
vrai.  Car  nous  appercevons  immédiatement  la  relation  qu'il  y  a  entre  1er 
Idées,  qui  font  préfentes  à  notre  efprit  (4f}.)  j  &  à  caufe  de  cela,  cette 
perception  nous  repréfente  la  vraie  relation ,  qu'il  y  a  entre  ces  Idées } 
car ,  dans  le  tems  que  j'apperçois  une  telle  relation ,  fon  Idée  ne  (âuroit 
être  féparée  de  celles  que  je  compare. 

C'eft 
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'C'cft  par  làj.qu^pn  peut  rendre  raifon,  pourquoi  TEvidence.  entnûne no-  461: 
tic  Confentenicnt,  d'une  manière  irrcfiftible- 

Par  tout  où  TEvidcnce  fe  trouve,  elle  fe  fait  fentir  fi  clairement^  qu'il  461. 
n'eft  pas  poifible  qu'il  nous  rcfte  à  cet  égard  le  moindre  doute.     Celui 
qu^  a  une  perception ,  fcnt  qu'il  a  la  perception ,  qui  eft  préfente  à  fon 
Ajnei  &  comment  pourroit-il  révoquer  ea  doute,  qu'il  appcrçoit  ce  qu'il 
apperçoit?  ^  -  ..  , 

Tout  cela  eft  fi  clair,  &  il  eft  fi  facile,  d'en  déduire  des  réponfes  à  tou-  453* 
tes  les  difficultés  ,   que  les  Sceptiqu£;s  oppofent  à  cette  propofîtion  ,  que, 
r Evidence  eft  la  marqué  car^ériftique  d€  l^  Vérité  ,   qu'il  nous  paroit  in- 
utile, de  nous  y  arrêter.       :  .\  " 

\  Nous  ne  faurions  nous  tromper,  des  que  l'Evidence  nous  éclaire.  S'il  ^^^ 
y.  avoit  de  l'erreur  dans  le?  Idécç ,  que  nous  ^vons  rapportées  à  la  première 
cjafîe  (4f  1..  )  ^  ou  dans  iios  Jugemens  ,  cette  erreur  ne  pourroit  venir  que 
dju  manque  d'Evidence.  Or  l'Evidence  manque,  quand  nous  affirmons, 
que. les  chofes,  dont  notre  Anoe  n'a  point  acquis  la  connoiflance ,  par  une 
perception  immédiate,  font  vraies 

D'où  nous  concluons,  qu'en  fàifant  attention  à  l'Evidence,  on  peut  évi-  465* 
tpr  l'erreur 9   dans  toutes  les  Sciences  qui  ne  roulent  que  fur  des  Idées, 
fans  qu'on  ait  aucun  égard  aux  chofes  mêmes  s  telles  que  font  )£g  Mathé- 
matiques pures. 

S'il  fe  trouve  quelque  erreur  dans  ces  fortes  de  Sciences  elle  ne  peut  ja-  46tf. 
mais  regarder  les  Idées.     Oir  fuppofe  ces  Idées,  &  les  conféquences  s'en 
<^duifent5  de  foitc  que,  s'il  y  a  de  Teneur  ,   c'efl:  dans  ces  conféquences    . 
feules  qu'elle  peut  fe  trouver.     Mais  toute  conféqueace  eft  un  Jugement, . 
dont  la  certitude  dépend  de  l'Evidence  (460.). 

Nous  difons,  que,  dans  toutes  ces  Sciences,  on  fuppofe  les  Idées 5  c*cft.4<^7« 
pourquoi ,  les  conduGons  ne  peuvent  «être  rapportées  aux  chofes  mêmes, 
que  fous  cette  condition ,  fi  les  Idées  nous  reprélêntent  véritablement  cef 
chofes.    Àlais  cela  ne  regarde^point  la  Science  même }  &  on  dpit  le  dé«. 
terminer  d'ailleurs.  , 

.  Nous  déduifons  encore ,  de  ce  que  nous  avons  dit  de  TEvidence ,  que  450; 
c^eft  elle  qui  nous  doit  garantir  de  l'erreur ,  dans  toutes  les  Sciences  oui 
ont  pour  objets  les  Idées  que  notre  Ame  acquiert ,  en  faifant  attention  à 
elle- même  j  c'eft  à  dire,  à  ce  qu'elle  feit,  &  à  ce  qu'elle  fent. 

Nous  rapportons  à  ces  Sciences  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  l'Etre  en  gé-  4ff* 
néral,  de  notre  Ame,  des  Efprits,  &  de  Dieu.     Dans  tous  ces  fujets ,  il 
Vagit  des  Idées  dont  nous  venons  de  parler  (468.)  ,  ou  de  celles  qui  s*ca 
déduifent,  &  qui,  >par  cela  même,  font  auffi  acquifes  immédiatement  (460.) 

Enfin  il  faut  aufii  chercher  dans  TEvidence  la  vérité  de  tous  ks  Juge-  479, 

II.  Partie.  I  mensj 
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•  mens ,  que  nom  formons  dans  toutes  les  lùtt»  Scicn<te8,:^qiH  rodent  ^ 
des  Idées,  que  nous  ne  fautions  acquérir  inomédiatcinent  :  •&  ces -Science» 
mêmes  font  ccnaincs,  s'il  paroit  d'ailleurs,  que  les  Idées ,  fur  lesquelles  on 
raifonne,  conviennent  avec  les  cho(ês  auxquelles  on  les  rapporte. 

471.      Dans  toutes  ces  occaiîons,  comme  nous  l'avonà  déjà  remarqué  (4*^4.) 
il  ne  peut  y  avoir  de  l'erreur,  que  lors  qu'on  néglige  d'avoir  égard  à  l'E^ 
videncc.     Or  c'cft  ce  qui  peut  avoir  lieu  par  rapport  aux  Idées,  ou  pat" 
rapport  aux  Jugeraens. 

47».  L'Erreur  fe  trouve  dans  l'Idée,  quand  on  ajoute  quelque  chofê  à  ce 
qu'on  appcrçoit  immédiatement  dans  l'objet  qu'on  confidère. 

473-  Je  fens  de  la  douleur  i  la  perception  que  j'en  ai  cft  immédiate ,  &  mon 
Idée  à  cet  égard  eft  vraie  (4f8.)  »  mais  je  conçois,  outre  cela,  que  k 
douleur  eft  dans  mon  doigt  1  c'eft  pourtant  ce  qui  eft  feux  :  la  douleur 
n'eft  autre  chofc  que  la  fenfation,  qui  afiêâe  mon  Ame,  &  qu'wi  n&iàn- 
roit  diftinguer  de  la  perception  que  j'en  al  Or  je  n'ai  point  une  percep- 
twm  immédiate  de  ce  que  je  m'imagine ,  touchant  mon  doigt.  C'cft  une 
Idée  que  j'ajoute»  je  ne  puis  pas  feulement  appercevoir  inanédiatemem:  ce^ 
doigt  dont  il  s'agft. 

474.  L'Erreur  fe  trouve  dans  les  Jugcmçns",  quand  bous  rapportow  è  certai- 
nes Idées  la  relation  que  nous  avons  apperçue  dam  l'examen  de  quelques 
autres  Idées.  Les  railbnnemem ,  dans  lesquels  on  applique  à  la  Néceffité 
morale  ce  qui  a  été  prouvé  de  la  Néceffité  phyfîque ,  nous  foumiflcnt  un 
eiiemple  de  ces  fortes  d'erreurs. 

475.  11  fe  mêle  aufli  fouvent,  dans  nos  Jugemens,  une  erreur  pareille  à  celte- 
dont  nous  avon»iàic  meetimi,  touchant  les  Idées.     Nous  ajoutons  quel- 
que chofe ,  qui  n'eft  point  contenu  dans  la  relation  entre  ks  Idées ,  que 

''    nous  compapom. 

Les  i:aifonnemens,  que  les  Hommes  font  fur  la  Diviiùté,  pourroicnt  nous 
feormf  plufîeurs  exemples  de  ces  Ibrtcs  d'erreurs.  Nous  nous  contenterons 
d'en  indiquer  un  feul,  qui  fervira,  en  même  tcms,  à  édairdr  une  chofe 
que  nous  avons  indiquée  dans  le  premier  Livre  (zfi.). 
4>(fc  ^^  **  ^  Créateur  de  toutes  chofcs:  cène  condufion  eft  fondée  fur 
des  Jugemens  vrais  i  mais  ces  Jugemens  ne  déterminent  point ,  de  quelle 
nianière  ce  Souverain  Etre  a  créé  l'univers  j  voilà  pourquoi,  pendant  que 
-    je  n'ai  égard  qu'à  ces  fculs"  Jugemens,  je  ne  dois  pas  aller  plus  loin     Ce-' 

•  pendant ,  la  plupart  du  tems  les  Hommes  n'a»  demeurent  pas  lài  fls  dé- 
termment  quelque  chofe  touchant  la  a  éarion ,  fie  ajoutent  aux  Jugemens 

T'^Z'te  **°^*'  '^"*  ^  ^^'^  "^  ^  ^^"^^»  «  fc  fo™»nt  àc  S  créa- 
tion-des  Idée»  qm  ne  -fauroicnt  s'accorder  avec  les  attributs  de  Dieu     Ils 
'■■  coDf  oiveat ,  que ,  dans  k  tems  qu'une  chofe  eft  produite.  Dieu  agit  au- 
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traneat  5]a*il  oc  tySfit  àupar^vapt^  Us  s*jmagînent:,  qur  TEtre  lipprcmp 
pafle  du  repos  au  travail  ^  ou  d'unç  aûion^i^  une  autre  aftion,  &  ils  ne 
prennent  pas  garde  que  c'cft  fuppofer  une  forte  de  changement  en  lui. 
Mais  Dieu  exifte  par  lui- même ,  par  conféquent  il  eft immuable  à  tous 
égards  s  &  il  eft  contmdiâoire  de  concevoir  en  lui  le.  moindre  changement^ 
de  quelque  nature  qu'il  puiiTe  être.  ( pp.) •  Si  les  Honmies  fe  fonnoient  dç 
Dieu  des  Idées  dignes  du  Ifreroier  Étre^  ils  s'appercevroient  aifément,  que 
de  diftinguer,  en  Dieu,  ration,  par  laquelle  une  chofe  (eroit  produite  à  ^ 
préfent)  d'avec  la  volonté  étemelle,  ûmple  &  immuable ,  dont  nous  avons 
parle  ci -devant  (ifi.)»  c'eft  imaginer  une  relation  qu'on  n'apperçoit  pas^ 
fie  qui  ûe  fauroit  fe  trouver  entre  les  Idées  qui  concernent  la  Divixûté. 
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ï)^  la  Vérité  des  Idées  .^   que  nous  n^ acquérons  pas  immi^ 

diatement.     Où  fon  traite  de  P Evidence  Murale^  , 

rparpît  9  par  ce  qui  a  été  dit  dans  le  Chapitre  précédent  ^  que  PEvî-  477* 
dence  ne  fauroit  avoir  lieu  pt)ur  les  Idées  des  cfaofés  qui  font  hors  de 
nous  5   fi  Ton  en  ejcteptc  l'Idée  de  Dieu  8c  certaines  Notions  générales 
touchant  les  Efprits,  Idée  &  Notions  dont  notre  Ame  acquiert  la '^con- 
noiflance,  en  fc  confidér^nt  elle-même.  '  î 

Ces  chofes,  quifons  hors  de  nous,  ne  fauroient  être  appcrçûcs  inimé-  4f«. 
diatcment,  &  nôtre  Ame,  quclqu'attention  qu'elle  fafle  à  clic  même,  ne 
fauroit  rien*  en  découvrir  j  ce  n'eft  donc  que  par  des  Tccours  étrâhgcis, 
que  nous  en  pouvons  acquérir  les  Idées. 

A  l'égard  de  ces  fortes  d'Idées,  til  faut  une  autre  marque  caraôériftîqûc  471- 
de  la  Vérité,  que  l'Evidence.     On  a  pourtant  voulu  garder  le  même  nom, 
en  appellant  cette  marque  Evidence  morale }   &  pour  éviter  touie  équivo- 
que ,  on  a  donné  le  nom    à* Evidence   mathématique  à  l'Evidence  propre-     • 
ment  dite,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Chapitre  précédent. 

Les  Hommes  acquièrent  les  Idées  des  chofes,  qui  font  hors  de  leur  Ame,  sfi^ 
de  WDis  manières j  par  le  moyen  des  Scns,^dw  Témoignage,  Sc  de  T Ana- 
logie^ 6c  ce  font -là  tiois  fbndcmcns  de  l'Evidence  morale. 

Aucun  de  ces  moyens  h'tft  par  lui-même,  c^cft  à  dire,  par  fa  nature,  481; 
la  marque  caradérillique  de  la  Vérité  j  &,  à  cet  égard ,  ^Evidence  mo- 
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raie  diffère  de  î*  Evidence  mathématique  j  cependant ,  cc$  deux  Evidcti* 
CCS  s'accordent,  par  rapport  à  la  periuafion  qu'elles  produifent  Pjmc  & 
Tautre. 

482.  Pour  acquérir  une  Idée  par  le  moyen  des  Sens ,  il  ne  faut  que  Tébran- 
Icment  d'un  nerf,  qui  caufera  une  certaine  irapreffion  dans  le  cerveau ,  & 
^uffitôt  r  Idée  s'offrira  à  l'cfprit,  foit  que  l'objet  de  cette  Idée,  foit  pré- 
fcnt,  ou. non  >  d'où  il  paroit,  qu'il  n'y  a  point  de  liaîfon  npceflkire  entre 
les  chofes  mêmes,. 8c  les  Idées  que  nous  en  acquérons  par  les  Sens. 

^83,      11  en  eft  de  même  du  Témoignage  des  Hommes  :  qui  cft-ce  qui  peut 
*  affirmer  qu'une  chofe ,  pour  être  attcftée  par  un  Homme ,  foit  par  cela 
même  néceflaircmcnt  vraie? 

484.  ,  Dans  les  raifonnemens,  qui  ont  pour  fondement  l'Analogie,  on  applique 
ce  qu'on  a  découvert,  dans  dc9  chofes  qu'on  a  oblbrvécs^  à  d'autres  qu'on 

^  I  n'a  pas  eu  occaGon  d'examiner.  Toutes  les  pierres ,  que  j'ai  examinées , 
font  pefantes,  c'cft  à  dire,  tombent,  fi  elles  ne  font  pas  foutcnues}  j'alïir- 
me  la  même  choie  de  toutes  les  autres,  que  je  n'ai  jamais  examinées,  quoi- 
qi^'eh  ne  conftdérant  la  chofe  qu'en  elle- même,  il  n'y  ait  aucune  liâifbn 
néceflaire  entre  la  pefanteur  des  différentes  pîciTes.  '    . 

^jlj/  11  faut  obfcrver,  fur  ces  trois  marques  cara£tériftiques  de  la  Vérité,  que 
n'étant  pas  telles  par  elles-mêmes  ,  mais  par  quelque  chofe  d'étranger ,  il 
n'eft  pas  toujours  facile  de  difcerner ,  dans  un  cas  particulier ,  fi  elles  s'y 
trouvent,  ou  noni  c'eft 'pourquoi,  ireft  néccflaire  d'emploier  divcrfcs  pré- 
cautions ,  afin  de  ne  pas  fuppofer  l'Evidence  morale  ,  oîi  elle  ne  fe  trouve 
pasrôc  à  cet  égard,  cette  Evidence  eft  différente  de  l'Evidence  mathéma- 
tique,  qui  fe  fait  toujoura  connoître  par  elle   même  (451.). 

.gf,  L'Etre  fouvcniincmcnt*  bon  a  accordé  une  grandq  abondance  de  biens  aux 
Hommes,  dont  iha  voulu  qu'ils  filfcnt  ufage,  durant  leur  féjour  fur  la  ter- 
re 1  mais,  fi  les  Hommes  n'avoient  point  les  Sens,  il  leur  feroit  impofiible 
d'avoir  la  moindre  connoiflance  de  ces  avantages  >  &  ils  feroient  privés  des 
commo4ités  que  Tufage  leur  en  peut  procurer.  Par  où  il  paroit ,  que  Dieu 
a  donné  aux  Hommes  les  Sens,  pour  s'en  fervir  dans  l'examen  de  ces  cho- 
fes, £c  pour  y  ajouter  foi. 

437,  La  Sageflc  fuprcme  tomberoit  en  contradidion  avec  elle-même,  fi, 
après  avoir  accordé  tant  de  biens  aux  Hommes ,  £c  leur  avoir  donné  les 
moyens  de  les  connoicre ,  ces  moyens  mêmes  induifbient  en  erreur  ceux  à 
qui  ces  bienfaits  ont  été  accordés. 

488.  Ainfi ,  les  Sens  conduifent  à  la  connoiflance  de  la^  Vérité  ,  parce  que 
Dieu  l'a  voulu  ainfi  :  Se  la  perfuafion  de  la  conformité  des  Idées ,  que 
nous  acquérons  par  les  Sens,  avec  les  chofes  qu'elles  reprcfentent,  eft  com- 
plettc. 

Ce- 
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Cq>e!ichnc  j  la  manicte  dont  les  Sens  nous  mènent  à  la  connoiflanct  des  4Sfi 
chofes,  n'êft  pas  Êrideiite^iar  eUe-mêm&  Un  long  ufage  te  une  longue 
expérience  font  néceflaircs  pour  cela,  comme  nous  le  verrons  dans  le  Cha- 
pitre, fuivant  i  où  nous  expliquerons  auffî  comment ,  dans  chaque  circon^ 
(tance ,  on  peut  détei*mmer  exaâement  ce  que  nous  pouvons  déduire  de 
nos  ScnGitions,  d'une  manière  qui  né  nous  laiflc  pas  le  moindre  doutfi.. 

Nous  avons  dit  (485.) ,  que,  fans  le  fccours  des  Sens,  les  Hotnmçs  pe  ^^ 
pouiToicnt  acquérir  aucune  cominoiffancc  des  chofes  corporelles  j  niais  lés 
"  Sens  feuls  ne  leur  fuffifent  pas.  11  n'y  a  point  d'Homme  au  monde ,  qui 
puiflc  examiner  par  lui-même  toutes  les  chofes  'qui  lui  font  néccffaires  à 
la -vie  i  dans  un  nom^rp  infini  d'occaGons,  il  doit  être  inftruit  par  d'autres, 
'  &  s'il  n'ajoute  pas  foi  à  leur  Témoignage,  il  ne  pourra  tirer  aucune  utilité 
de  la  plupart  des  chofes  que  Dieu  lui  a  accordées  j  &  il  fe  trouvera  réduit 
à  -mener  fur  la  terre  une  vie  courte  &  malheureufe. 

D'où  nous  concluons ,  que  Dieu  a  voulu  que  le  Témoignage  fût  auflî  ^^^^ 
une  marque  de  la  Vérité.     Il  a  d'ailleurs  donné  aux  Hommes  la  faculté  de 
déterminer  les  qualités  que  doit  avoir  un  Témoignage,  pour  qu'ion  y  ajou- 
te foi.        ' 

Nous  avons  dit  enfin,  que  les  Jugemens,,  qui  ont  pour  fondement  TAna^  49»» 
logie  ,  nous  conduifcnt  aufli  à  la  connoiflancc  des  chofes.  Et  la  jufteflc 
des  çonclufio'ns,  que  nous  tirons  de  l'Analogie,  fe  déduit  du  même  princi- 
pe, c'eft  à  dire,  de  la  volonté  de  Dieu,  dont  la  providence  a  placé  l'Hom- 
me dans  des  circonftances  ,  qui  lui  impofent  la  néccffité  de  vivre  peu  & 
'miférablement,  s'il  refufe  d'attribuer  aux  chofes,  qu'il  n'a  point  examinées^ 
les  propriétés  qu'il  a  trouvées  à  d'autres  chofes  fembhbksi-,  en  les  exa- 
minant» 

Qui  pourroit,  fans  le  fecours  de  l'Analogie  ,  dîflinguer  du  poifon  de  ce  49^* 
qui  peut  être  utile  à  la  fanté?     Qui  olêroit  quittei*  le  lieu  qu^il  occupe? 
Quel  moyen  y  auroit-il  d''éviter  un  nombre  infini  de  périls? 

Nous  concluons  dé  tout  èc  qui  vient  d^ctre  dit ,  que  les  Sens ,  le  Té-  494- 
môignage ,  &  l'Analogie ,  (ont  da  folides  fondemcns  de  V Evidence  marah^ 
maisi  pom'  éviter  toute  en  eut,  il  faut  examiner  féparément  chacun  de  ces 
articles. 
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Des  Sms,  pnrner  Fmdement  de.tÈv'r^lence  Morak, 

4«-  Vfous  «vons  dit,  qu^  la  hianîc;w  dont  les  Sens  aoiis  mènent  à  la  con- 
J"^  noiflancc  des  cîîofcs,  liVjlpas  «vidcnté  par  elle -inéroc  {^JSi.)-  C'cft 
ce  qui  paraîtra ,  en  examinanj:  chacun  des  Sens  en  particulier.     Car  cet 
examen  nous  convaincra,  que  ce  n'cft.quc  par  des  expériences  fréquemment 
répétées,  &  en  compai-ant  cnfembk  les  Idées,  qui  font  excité~es  par  diffé- 
-     rents  Sens,  que  nous  apprenons  à  déterminer  quelque  chdfc  touchant  le» 
corps,  lorsque  ceux-ci  agiflent  fur  nos  Sens',  Le  même  examen  pourra auffi 
fervir  à  nous  indiquer  les  précautions ,  qu'il  eft  néçeffidrc  d'epiploier  dans 
.  >    l'ufage  des  Sens.  .  '  * 

4ftf.  Par  la  Vue  &  par  le  Taft,  nous  acquérons  les  Idées  des  figures  &  de 
la  fituation  des  corps ,  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Les  autres  Sens  n<iu$ 
font  connoître  plufieurs  ufages  des  corps,  en  nous  découvrant  des  propric- 
.  .  tés  particulières  ,  à  la  connçiflance  desquelles  la  Vue  &  le  Taft  ne  fau- 
iioient  nous  mener.  Très  fouvent  l*Omc ,  le  Goût,  &  l'Odorat  nous  ai- 
dent à  diftïnguer  l'un  de  l'autre  deux  corps ,  que  nous  aimons  confondus 
enfemble,  fi  nous  n'avions  confulté  que  la  Vue  &  l'Attouchement. 
4P7.  Nous  fentons  un  corps  par  le  Taft,  quand  nous  appliquons  à  ce  corps 
quelque  partie  du  nôtre  j  par  cette  application,  quelques-uns  des  nerfe, 
qui  s'étendent  en  grand  nombre  jùTqu'à  la  fupcrficie  de  la  peau,  viennent 
à  être  agités.  "  ..... 

4»8.      Ce  Sens  cftplus  délicat  qa'autre  part. dans  les  extrémités  des  doigts,  où 

(c  terminent  une  plus  grande  quantité  de  fibres  nerveufês. 
499'      Le  Taû,  en  fuppofant  notre  Corps  bien  conftitué,  nous  apprend  qu'un 
.  corps  étrangfreft  appliqué  au  nôtre,  &  nous  donne  l'Idée  de  la  rcfîften- 
ce.     Mais ,  i  force  dé  manier ,  dès  potre  enfance ,    les  corps  que  nous 
voyons,  nous  acquérons  la  faculté' de  juger,  par  le  feul  Attouchement,  des 
inégalités  qui  lé  trouvent  dans  les' fuperficiés  des  corps  j  comme  aufli  de  la 
difpofition  des  fuperficiés ,  par  lesquelles  les  corps  font  terminés }  ce  qui 
nous  donne  l'Idée  de  la  figure  du  corps:   Idée,  qui  cependant,  eft  aflcz 
imparfaite  la  plupart  du  tems. 
soo.      Par  le  moyen  du  même  Sens,  nous  acquérons  toutes  les  Idées,  qui  naif- 
fent  de  la  diverfité  de  la  réfiftence,  telles  que  font  les  Idées  de  la  dureté 
des  corps,  de  leur  molleflc,  de  leur  fluidité,  &c. 
501.      Ce  n'eft  que  par  l'expérience ,  que  nous  aprcnons  à  déterminer  quelque 
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dioie  taouchant  les  corpj,  par  le  moyen  de  P Attouchement  j  tnaia  U  arrive    .    ^ 
raremc«,  que  nous  n'^mp-loyorn  à  rexameii  d*un  corps,  que  le  Tadiculv 
&  nous  fommes  peu  accoutumés  à  un  pareil  examen.     C'eft  pourquoi ,  à  ^ 
moins  .qa*îl -peî  foit  qyeftiond*un  corps  bien  connu,  &  que  nous  avons  cxa* 
mine  .pkw.d^wiQ  fois  par  T Aaoueheip^f: ,  il  ne  faut  pas  aj.oijtcr  foi  à  ce. 
que  nous  découvrons  pai'  le  Ta6t  feul.     Obfervation ,  qui  ne  regaide  p^ . 
uii  Homme,  cfaï  aurait  été  aveugle  pendant  un  grand  nombre  d'années }' 
ua  td  Homme  eft  toujours  plus  attentif  aux  Idées  qu'il  acquiert'  par  T At- 
tquchemeni:.. 

^,Si  le  téwpigpagfl  ^t  la  Vue  eft;  réuni  avec  celui  du  Taft,  il  eft  difficile  502. 
qu'il  y  aic.de  Tcrrew  dans  les  Idées,,  qpe  nous  acquérons  par  le  moyen  de 
ce  dernier  Sen$,  poqr  peu  que  nous  y  paillons  attention. 

La  Vue  eft  celui  de  tous  nos  Sens,  par  le  fecours  duquel  nous  connois-  503. 
fons  le  plus  de  corps ^  mais,  pour  parvenir  à  cette  connoiflance «  il  faut 
aufll  une  Iqngue  expérience,  pendant  laquelle  on  ait  fouvent  joint  T Attou- 
chement à  la  Vue. 

La  Vue  d'un  objet,  en  fuppoiant  l'œil  bien  conftituc,  prouve  que  cet  .504; 
x>b)et  eft  repré&nté  dan^  le  fond  de  l'œil,  ^ar  une  image ,   dont  chaque 
point  eft  formé  par  des  i-ayons,  qui  entrent  divergents  dans  Tœil,  &  qui  y        l 
font  rompus  de  manière  qu'ils  fe  réuniffent,  dans  le  point  dont  il  s'agit. 

Pour  k  Senûtion  ,  elle  dépend  de  l'agitation  du  nerf  optique ,  dont  les  505. 
fibres  les  phis  délicates,  qui  tapifTent  le  fond  de  l'œil,  font  agitées  par  les 
rayons,  dont  le  concours  forme  un  point  de  l'image,  dont  nous  venons  de 
parler  >  ôc  dans  le  moment  même,  ce  point  eft  apperçu  par  notre  Ame.  '  • 

Un  point  vifible  n'eft  tel,  que  parce  que  des  rayons  de  lumière,  qui  en  50^, 
partent,  font  djfperfés  de  tous  les  côtés >  ceux  de"ces  rayons ,  qui  entrent 
dans  r«il  par  la  prunelle ,  y  entrent  divergents ,  8c  étant  raflemblés  fur  le  ' 
fond  de  l'œil ,  ils  y  peignent  le  point  dont  ils  font  partis  j    ôc  alors  notre 
Ame  apperçoit  ce  point.     Mais  cette  peinture  reftera  absolument  la  mê- 
me,, d  le  point  vifible  s'approche  ou  s'éloigne,  pom'vu  qu^il  refte  dans  une 
même  ligne,  qui  étant  continuée  entreroit  dans  l'œil.  Par  conféquent,  ^ar    *    ' 
ù  peinture  feule ,  c'eft  à  dire,    par  le  mouvement  que  la  lumière  commu* 
nique  au  nerf  optique ,  notre  Ame  ne  fauroit  juger  de  la  diftatice  àes  ob« 
jets  qu'elle  apperçoit. 

.  M^&,  quoique  par  l'éloigncmcnt  d'un  point,  la  peinture  de  ce  point  507. 
puiflc  refter  la  même ,  cette  peinture  deyiendroit  conmfe  par  un  tel  chan-       ^ 
gcment  ,.^fi  cela  n'étoit  pas  corrigé  par  celui  qui  fc  fait  en  même  tcnlS 
dans  l'œil  même.     La  fituation  des  yeux ,  quand  nous  lés  employons  tous 
deUX)  change  aufli  par  l'éloigneme^t ,  ou  l'appsoçhe,  du  pbint  que  nbi^t 

♦oypns..      .,-.,,_         .■.:.    .  ,.     /,.,....  *î  .      .  ^ 
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508.  Comme  CCS  changcmcns  Te  font  feritir,  fur  tout  avant  que  noua  y  Ibyons 
ftmîlhiriféî,  il  arrive  que,  par  un  long  ufage  ,  nous  appitnom  à  juger  des 
diftances  par  la  Vue  j  &  cela  en  examinant  par  le  Taft  les  corps  que  nous 
voyons  5  &  en  dbfci-vant  ces  corps  placés  à  différentes  diftances,  &  dedif* 
fércntes  manières,  pendant  ^ue  nous  ^vons  que  ces  corps  n^éprouvcnt  au- 
cUn  changement. 

5oy.     •  Tous  les.  Hommes  ont  appris  cet  art.    I>cs  leur  première  enfance  ,   ib 
font  coritinucltemcnt  obligés  de  faire  attention  à  k  diftance  des  objets  $  & 
ils  apprennent-  infenfiblcmcnt  à  en  juger >  &  dans  la  fuite ,  ils  fe  perfuadent, 
•'    que  ce  qui  eft  l'effa  d^un  long  exercice  éft  un  don  de  ta  ^twe.    Nciis 
venons  de  démontrer,  en  examinant  la  manière  dont  fe  ftît  la  vifion,  que  la  ' 
faculté  de  juger  des  objets  que  nous  voyons,  eft  un  art,  qu*on  apprend  par 
*     Vufage  &  l'expérience.     S'il  Tcfleaicore  àijuelquun  quelque  dotftefur  ce 
point,  ribus  le  prions  d'examiner  avec  foin  ITiiftoire  d'un  garçon,  qui,  né" 
-aveugle,  recouvra  la  vue  à  Tage  de  treize  ans  8c<juelqucs  mois:  les  circon- 
fiances  de  ce  fait  font  des  plus  çurieufes,  &  fe  trouvent  détaillées,  dans  les  ' 
'      TransaHions  Pbilofophiques  de  la  Société  Tlojahde  Londres.  N«.  401,  Art  7. 

^j^       En  fuppofant  à  piéfent,  que  j'ai  la  faculté  de  juger  des  diftances,  lors-  ' 
que  je  vois  un  point ,  &  que  l'organe  de  ma  Vue  efl  cxemt  de  tout  dé-  " 
faut,  cette  .perception  ne  prouve  autre  chofc,  fî  non,  que  des  rayons  de 
lumière  enaent  divergents  dans  mon  oeil,  comme  s'ils  partoient  d'un  point, 
pofé  a  unç  diflance  xiétermince,  dans  une  ligne  déterminée  (yo».  fo8.). 

51 1.  Or  cela  fuffit,  pour  que  nous  voyons  les  corps  j  rar  tous  les  corps  vifi- 
bles  ont  cette  propriété.  Ils  envoient,  ou  bien  ils  réfléchifTent,  la  lumiè* 
rc  en  forte  que,  de  tous  les  points  de  leur  fuperfîcie,  il  parte  des  rayons, 
qii  fe  ditpcrfent  de  tous  côtés  ^  &  qui  par  conféquent ,  font  divergents» 
C*efl  ce  qui  fait,  que  chacun  de  ces  points  efl  vifîble  (fo(î.)i  &  que, 
par  le  moyen  du  Jugement  que  nous  portons  des  différentes  dîftances,  wus 
ïppcrccvons  les  figures  &  les  inégalités  dans  les  fuperficies. 

51a.  La  Senfation  eft  la  même,  foit  que  les  rayons  partent  d'un  certain  point ^ 
pu  qu'ils  entrait  dans  l'œil  comme  s'ils  partoient  de  ce  poîrit ,  quoiqu'ils 
viennent  véritablement  d'un  autre,  ayant  été  plies  avcmt  que  d'anîver  à 
l'ceil.  Dans  ces  deux  cas,  le  mouvement  de  la  lumière  dans  Pocil,  &  fbn 
aftion  fur  les  fibres  du  nerf  optique,  font  abfolument  les  mêmes. 

513.  Voilà  pourquoi ,  fi  Tes  rayons  ,  qui  partent  ^un  objet ,  paflent  par  des 
verres,  ou  font  réfléchis  par  des  corps  polis,  avant  que  d*entrcr  dansPœU^ 
on  pourra  voir  cet  objet  dans  l'endroit  oà  U  n'eft  points  t:c  qui  peut  jettcr 
dans  l'erreur, . 

514.  Le  jugement  touchant  la  diftance  <îes  points  vifibfes,  par  lequel  nousdî. 
ftinguons les  figures  des  corps  (fii-)»  ^^  incertain,  toutes  les  kM  qn'd 
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eft  (pieftiôn  d'objets  éloignés.  Dans, ces  cas,  nous  déduifons  la  figuit  de 
Tobjet  des  ombrin,  ic  des  divers  dégrés  de  lumière^  que  nous  appercevoni 
en  différents  endroits  des  fuperficics.  Cette  manière  de  juger  eft  auffi  lé 
fhiit  d'un  long  ufagès  mais  elle  devient  douteufe,  dès  que  la  diftance  pafle 
Une  certaine  grandeur.  - 

Il  paroit  par -là,  que,  s'il  eft  qucftîon  d'objcts^fort  éloignés,  il  peut  sis» 
facilement  y  avoir  de  Terreur  dans  nos  jugemens  -,   &>jqu'en  ce  cas ,  une 
peinture  peut  être  prife  pour  l'objet  qu'elle  repréfentCi  ce  qui"  arrive  auffi, 
It  nous  ne  regardons  qu*avec  un  œil  des  objets ,    qm  i^e^  font  pas  drop 
éloignés.  ^ 

II  feut  obferver,  outre  cela,  que  toute  Vifîon  dépend  de  la  lumière j  &  515^ 
•que,  dès  que  celle-ci  eft  trop  foible  pour  agiter  fuffirammcnt  les  fibres  du 
nerf  optique,  nous  ne  devons  pas  nous  fier  à  notre  Vue. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  concluons ,  d'un  côté ,  que  plu*  517. 
iîeurs  conditions  font  requifcs,  pour  juger  fûrement  des  objets  par  la  Vuei 
&,de  l'autre,  qu'il  ne  doit  reftcr  aucun  fcrupule,  'dès  que  les  çirconftîmces 
fuivânts»  fe  trouvent  raflembléc?.  ^  * 

1 .  Que  les  objets  envoient ,   ou  réflécliiflTenc  une  huniêrc  afl»  forte 

(j-16.). 

2.  Qu'ils  foîent  placés  à  une  jufte  diftance  (fi4.)«  .  ' 

3.  Que  rdbfervàtion  fe  faffe  de  différents  côtés.  , 

Si  Ton  ajoute  à  cela,  que  Tobjct,  qu'on  apperçoit,  peut  auffi  être  ma-  ^jg^ 
nié  8c  examiné  par  l'Attouchement,  il  ne  peut  pa§  reftcr  le  moindre  dou- 
te, fur  ce  que  nous  avons  découvert  par  la  Vue.     Mais  il  faut  remarquer, 
Tqû'il  ne  s'agit  point  ici  de  ce  que  notre  Ame  peut  fupplécr ,  ou  déduire 
des  apparences. 

Cependant,  il  n'eft  pas  toujours  néceflaire,  pour  prévenir  tout  doute,  ^^a 
que  toutes  les  conditions,  que  nous  venons  d'indiquer,  concourent.  S'il  eft 
queftion  d'objets  connus,  chactm  pourra  aifément  juger,  par  des  cîrcon- 
ftanccs  connue  d'aîllcuis,  s'il  court  rifque  de  fe  tromper  j  c'eli  pourquoi, 
il  fuffira  de  faire  quelques  obfervations  générales ,  touchant  les  cas  ,  dans 
lesquels  il  ne  paroit  pas  clairement  s'il  y  a  raifon  de  douter,  ou  non. 

I.  Si  on  regarde  avec  un  œil  quelques^ objets  par  un  trou,  on  ne  pourra  stt^ 
rien  conclure  touchant  ce  que  l'on  voit,  à  moins  qu'on  ne  fâche  d'aUleyrs, 
que  les  objets  qu'on  obferve ,  ne  font  point  peints ,  ou  ne  fe'  voyent  pas 
dans  un  miroir ,  8c  que  les  rayons  ne  paffimt  pas  à  travei:s  de  quelque  véri- 
té, avant  que  d'^entrer  dans  Tceils  car,  à  tous  ces  égards,  on  ne  peut  riea 
conclure,  par  la  fimple  Vue  (fij.  fif). 

z.  A  une  diftance  un  peu  grande,  mais  différente  pour  différents  Hom-  ^it; 
lues,  un  objet  peint  pourra  être  pris  pour  un  objet  réel  (/if.)  j  &  il  ne 
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fem  pas  <âcÛc  de  découvrir  l'erreur ,  fi  on  fc  trouve  pjacé  prè$  cht  points 
où  Ip  peintre  a  voulu  que  fût  l'œil  du  fpeôateur.  Si  celui  .<n4  regarde  le 
tableau  eft  placé  dans  un  autre  endroit ,  la  figure  des,  objets  lui  fera  aifé- 
ment  appercevoir ,  que  ce  ne  font  pas  de  vrais  objets  qu'il  contemple  ;  Se 
dans  ces  fortes  d'occafions ,  le  changement  de  place  eft  le  plus  fur  préfer- 
vatif  contre  l'erreur. 

522  ?•  Si  qudquun  regarde  par  une  ouverture  médiocre ,  un  miroir  poum 
l'induire  en  erreur j  c'eft  pourquoi,  fi  on  n'eft  pas  fur  d'ailleurs,  qu'il  n'y 
ait  rien  de  pareil,  il  faut  examiner  la  chofe.  Mais  il  pourra  arriver  aifé- 
ment,  qu'on  fe  trouve  dans  l'obligation  de  fufpcndre  fon  jugement. 

«3,  4.  Si  nous  obfervons  un  coïps  en  mouvement,  la  fimple  Vue  ne  pourra 
pas  nous  faire  juger  du  chemin  qu'il  a  parcouru ,  s'il  eft  queftion  de  queL- 
que  objet  éloigné  j  à  caufc  de  l'incertitude  du  jugement  que  peut  porter 
un  fpedateur  ,  fur, la  diftance  d'un  objet,  qui  s'approche»  ou  qui  s'doi- 

524,  c.  L'air,  qui  nous  environne,  peut  fecilement  noua  jetter  dans  l'erreur j 
parce  que  les  particules,  doùt  il  eft  compofé ,  réfléchiflcnt  une  luijjîÊre 
fcihle,  qm  ne  nous  eft  pas  fenfiWe  pendant  qu'une  plus  forte  lumière 
frappe  nos  yeux.  Mais,  dans  les  endroits  où  une  telle  liumcre  plus  forte 
ne  fe  trouve  point ,  cette  lumière  foible  fe  fait  fentir  „  &  elle  nous  fait 
vôh-  une  couleur  bleue  dans  tous  les  points  du  ciel,  où»" s'il  n*y  avoit  point 
'  d'air  autour  de  la  terre ,  nous  ne  verrions  que  du  noir.  Et  comme  nous 
fomme»  accoutumés  ù  voir  des  furfàccs  colorées,  qui  nous  ont  auffi  été 
rendues  fenfiblcs  par  l'Attouchenaent ,  nous  reportons  cette  couleur  bleue 
SL  une  telle  furface  j  8c  nous  nous  forgeons  une  fphère  célefte  ,^  ou  un  cid 
folide,  qui  n'exifte  nulle  part. 

Stj.  Noui  acquérons  la  perception  du  fon  par  l'Ouïe  y  mais ,  fi  Porgane  eft 
bien  conftitué ,  cette  perception  n'a  point  lieu ,  à  moins  que  l'air ,  agité 
d'un  mouvement  de  tremblement  ^  ne  frappe  le  tympan  de  l'oreille.  L'ex- 
périence nous  enfcignc  par  quels  corps ,  &  dans  "quelles  circonftances  ,.  ce 
mouvement  eft  communiqué  à  l'air  i  ce  qui  Élit  ^  qu'après  avoir  remarqué 
plufieurs  fois  que  le  même  fon  eft  produit  par  une  certaine  caufe ,  nous 
concluons  »  lorsque  ce  fon  fe  fait  encore  entendre  ^  que  la  même  caufe 
vient  de  k  produire. 

S*6.  ■  Il  faut  obferver ,.  touchant  cette  fcnfation,  qu'il  peut  facilement  y  avoir 
de  l'erreur,  par  raport  au  lieu,  d'où  nous  jugeons  que  procède  le  fonj  car 
la  dirçôion  peut  en  avoir-  été  changée  »  par  la  réflexion  :  &  d'ailleurs ,  le 
fon  peut  êtie  conduit  par  des  tuyaux  à  l'endrqit  qu'on  voudra,  pourvu 
qu'il  ne  foit  pas  trop'élpigné  j  c'eft  pourquoi  nous  ne  pouvons  pas  déter- 

*      ïRiaer  ,  par  l'Ouïe  feule  1  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  un  lieu  ouvert  de 
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toutes  partis  y  de  tjuel.cdCp  eft  le  corps  d'où  part  le  fon }  c*eft^  à  dire,  <]i4 
communique  à  l'air  un  mouvement  de  tremblement.     Cependant  la  plupart 
du  tems,  quelques  circonllatKes,  connues  d^ailleurs,  font  que  noua  ne  pou-  - 
vons  guérd  nous  tromper  à  cet  égard. 

.  L'Odorat  &  le  Gbût  nous  découvrent  des  propriétés  Mrticulières  de  qern  527. 
tains  corps  $  Se  nous  concluons  du  retour  des  mêmes  (enTationst^  qpe  ces 
mêmes  pix>priétés  fe  trouvent  dans  d'autres  corps  que  nous  examinons.  ^D^ 
manière  que  ^  par  rapport  à  phifîcuts  corps ,  il  arrive  afleat  foùveot  que 
nous  ne  pouvons  les  dillmguer  les  uns  des  autres,  que  par  le  fecoucs  de 
l'Odorat,  ou  du  Goût.  r 

-    A  ces  remartiues ,  qui  n'ont  rapport   qu'à  chacun  de  iios  Sens  ,  confir  S^S- 
dérés  en  paimiculicr,  nous  allons  en  ajouter  d'autres  plus  générales,  qui  rer- 
gardent  tous  les  Sens  généralement.  . 

"  I.  Il  faut,  lors  qu'on  le  peut,  employer  plufieurs  Sens  à  l'examen  des  529^ 
chofes,  afin  de  prévenir  tout  foupçon  d'erreur 3  car,  conmie  les  caufes  qui 
peuvent  nous  induite  en  emeiu:  font  différentes^  pour  les  difFéirntsSens,  il 
n'arrivé  que  très -rarement,  &  peut*  être  même  jamais,  que  deux  Sens 
concourent  à  nous  tromper.  Si  nous  cn^employons  trois  ,  l'erreur  ne  fau- 
roit  avoir  lieu  \  d'où  il  s^enfuit,  que  la  méthode,  que  nous  indiquons  ici,  : 
mène  à  la  certitude  par  un  chemin  facile. 

2.  Par  un  pareil  examen  j  dans  lequel  on  ftit  îhtervenîr  différents  Sens,  ^3«. 
on  prévient  tout  fcrupule ,  qui  pôurroit  regarder  l'organe  nïéme  du  Sens: 
Nous  avons  toujours  fuppofé.cet  organe  bien  conllitué;  parce  que^chaque 
défaut,  qu'il  auroit,  pcmrroit  être  une  caufe  d'erreur  $  car,  lorsque  tel  ou 
tel  nerf  eft  agité  d'une  certaine  -manière^  noua  avons  toujours  la  même 
fenfation  (48209  quelle  que  puifle  être  la  caufe  de  cette  agitation.  C'eft 
ainfi ,  par  exemple,  que  celui,  quia  perdu  .une  main,  a  quelquefois  la 
même  perception,  que  s'il  touchoit  quelque  dt^rps  dô  fds  doigts.  Erreur  j 
qui  ne  peut  avoir. heu,  fi,  dans  cette  ocjCafion.,  deux  on  trois  Sens  font 
emploies:  &  fouvent  le  fcul  examen  de  l'organe  nous  en. fait  découvrir: I0 
défaut.  •  •    ,.^      :   '.    *      /  ."        «., 

-    9 .  Il  n'efl  pas  toujours .  néçefTaire  de  ^fe  fervir  de  plufieurs  Sens ,   pbur>  53i« 
examiner  im  corps  5  un  feul  fuffit  quelquefois^  pour  nous  conduire  à  lacent 
titude,  fi  nous  coiifidérons  de  plufieurs  manières  le  fujct  propofé  à  notre 
examen,  afin  d'exciter  en  nous  plufieurs  fenfations  difFâ^entes. 

4.  Dans  ce  que  nous  avons  obfèrvé  touchant  chaque  Sens,  confidét^  532* 
en  particulier,  nous  avons  fait  u(age  de  tes  manièits«de  ^^Icr ^  fu^on  foit     - 
iT ailleurs  j-  ou  par  les  circonjiances  :  exprefiibns  qui  fi^ifient,  que  nous  avons 
appelle  à  notre  fecoun  quelques-uns  de  nos  autres^  9ms  ,    ou  que  nbus 
avons  empbié  le  mêqie  Sens  d'une  autre. manière  i^ ou  bieQ,.x}uc.nou9 

K  z  avons 
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•▼ô»  pu  tppeUer  jl  nom  fecoon  les  aoms  fondriûc»  de  TEtideoce  tot^ 

hdc. 
$33.      f .  Comme  ks  cas ,  daot  ksqpdi  nom  pomoni  nom  feryir  de  plufiemt 
Sens,  font  uès  fréquents,  &  que  d^iiDeors  noas  acquéraos  ,  par  le  moyen 
d*an  feid  Sens ,  phifienn  idées  toodumc  on  méoc  objet ,.  il  airive  rare- 
ment ,  que  nous  ibyons  oUîgés  de  jeficr  daoa  le  douxe,  par  rapport  aux 
idées  acquifcs  par  fes  Sem  ^  &  pounru  que  nous  fàffions  attendoo  aux  re- 
marques que  nous  avons  faites  for  les  Sens,  confidérés  (éparément,  nous 
pourrons  toujours  éviter  rencur. 
934.    6.  Cependant,  un  examen  fîmple,  quand  même  nous  7  emploierions  tous 
nos  Sens ,  nous  donne  foovent  une  idée  très  jmparfiûie  de  la  phofe  que 
nous  voulons  examiner;  &  il  arnve  <pielque6MS ,  qu'il  n'y  a  pas  ^oyen  de 
trouver ,  par  un  pardi  examen  ,  aucune  différence  entre  des  corps  totale- 
ment différents.     Dans  ces  occafîons  il  £iut  appcUcr  Part  à  notre  fecouis, 
&  réitérer  Pcxamcn,  en  y  employant  d'autres  corps.    Qjie  (î  ,  par  aucun 
moyen  ,  nous  ne  pouvons  appercevoir  de  la  différence  entre  deux  corps , 
à  notre  égard  ces  corps  ne  différent  pas,  fie  doivent  être  r^ardés  com« 
*  me  parfaitement  femblaUes. 
535.      7.  Le  défaut  de  connojflànce  nous  jette  dans  Teneur,  toutes  les  fois  que 
nous  affirmons  quelque  chofe  de  plus  que  ce  qui  tombe  fous  nos  Sens,  ou 
que  nous  pouvons  déduire  de  ce  que  nous  connoiffons.    Je  puis ,  par  le 
moyen  de  ma  Vue,  comparer  tkux  lignes  enfcmble,  fi  j'applique  l'une  à 
l'aune,  ou  que  j'applique  à  toutes  deux  fcparément  une  troifiéme,  qui 
leur  fervira  de  mefure  commune  j  mais  ,  fi  quelquun  entreprcnoit  de  Êiire 
à  la  fimple  Vue  la  comparaifon  dont  il  s'agit ,  il  pourroit  facilement  fe 
tromper. 
sz6       8.  Pluficurs  objets  échapent  k  nos  Sens  %  ainfî ,  il  faut  fH'èndre  garde 
'  de  ne  pas  conclure  de* là,  que  ces  objets  ne  font  point  préfents,  à  moins 
que  cette  conféquence  ne  fbit  appuiée  fur  d'autres  obfervations ,  £iites  par 
nos  Sens. 
j..       De  ce  qui  vient  d'être  dit  des  Sens ,  on  peut  tirer  une  folution  à  une 
difficulté  )  qtie  des  Philofophes  ont  propofée ,  contre  les  connoiffances  que 
nous  acquérons  par  le  moyen  de  nos  Sens.     De  ce  que  les  Sens  foumis- 
fient  aux  Hommes  de  fréquentes  occafions  de  tomber  dans  Terreur,  ils  con- 
cluent, que  toutes  les  connoiffances,  qui  nous  viennent  par  les  Sens,  font 
imparfaites. 
jjg.      Ceux  qui  raiibnnent  de  cette  manièie,  fe  forment  une  fkuffe  idée  du  bien- 
Eût  que  Dieu  a  accprdé  aux  Hommes,  en  leur  donnant  des  Sens. 

Les  Sens  par  eux-mêmes  n'enfeignent  rien;  ils  peuvent  être  comparés, 
en  qudque  fi>rte,  avec  la  fiunilté  de  parler.     C'eft  par  le  fecours  de  cette 


A     Is  A     P  H  I  L  O  8  O  P  M  I  %:  yf 

^ffokéf  <fic  Ite  Hommes  «primeat  kurs  penfées^  m^$  fi  quelquun  parl^ 
d'une  manière  obfcure^  eft<-ce  à  h  faculté  de  parler  qu'il  faudm  imputer 
ce  défaut j  Dieu  a  donné  cette  âculcé  i  THomme  doit  ^  à  foice  de  tnir 
vaily  en  apprendre  rufàge,  &  Tare  de  s'en  fervir.  De  même,  les  Sens 
(ont  entièrement  inutiles  y  à  moins  cpi'on  n'en  appreime  Tu&ge  :  celui  qui 
ignore  cet  vàge  fe  trompera  à  chaque  inftant ,  &  ne  devra  Ven  prendre 
qu'à  lui-même.  Tour  Homtnc  parlr,  &c  fe  fert  de  (es  Senii  ^  depuis  Tea^ 
.£mcc)  mais  cdui  qui,  parvenu  à  un  âge  plus  avancé ,  a  entièrement  né- 
gligé Tart  de  parler,  parlera  toujours  fort  imparfaitement.  De  même,  ce- 
lui qui  n*a  jamais  examiné  avec  attention  Tuiage  de  fes  Sens ,  fe  trompera 
très  fouvent ,  loifqu'il  lui  arriyem  d'en  faire  ufage.  L*errour ,  dans.  :ces 
fortes  d'occafiom,  vient  coujooss  d'un  défaut  d'attention,  ou  d'une  igno- 
rance qu'il  auroit  été  facile  de  furmonter. 


CHAPITRE  XV- 

Du  Témoignage^  fécond  Fondement  de  V Evidence  Murale. 

Nous  avons  prouvé  ci -devant  (491  •),  qu'il  faut  déférer  au  Témoigna-  %i%, 
ge  des  Hommes.     Voyons  à  prcfent,   quelles  précautions  il  fayt  oW- 
fervcr,  pour  que  nous  piiiffions  nous  fier  pleinement  a  ce  Témoignage.  '  Il 
faut  trois  conditions  dans  un  Témoin. 

I.  Que  le  Témoin  n'îdt  pas  été  trompé. 

II.  Qu'il  ne  veuille  pas  tromper  les  autres. 

'^   m.  Qu'il  exprime  clairement  fa  penfée,    &  qu'on  la  comprenne  dé 
même. 

j[.  Pour  que  la  première  condition  ait  lieu,  trois  chofes  font  nécefTaires.     54^. 

X.  Le  Témoignage  doit  rouler  fur  des  chofes  connues  au  Témoin  j  fans  541. 
cela ,  il  pourra  facilement  ignorer  de  quelle  manière  on  doit  examiner  une 
telle  chofe ,  &  à  quoi  on  doit  principalement  faire  attention.     S^il  s'agit 
de  la  vue,  par  ex:  il  eft  rare  qu'on  fe  forme  une  idée  exâôe  d'un  objet , 
qu'on  voit  pour  la  première  fois. 

a.  Il  faut ,  outre  cela ,  que  le  Témoin  fe  foit  férieufcment  appliqué  à  542. 
examiner  la  cbofe,  dont  il  parle.     S'il  ne  l'a,  par  exemple,  vue,  ou  toil- 
chée,  qu'en  y  faifant  une  légère  attention ,  il  eft  à  craindre  que*  plufîeurs 
circonftances  n'aient  échappé  à  fon  examen. 

}.  Enfin,  à  moins  que  Tcxamen  n'ait  été  fait  avec  un  efprit  tranquile,  Kk^ 
.  .  .  K  5  le 
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îc  Tcmoîn  court  ri%c  de  s'être  trortpéj  c!cft  pourquoi,  û  doit  être  cx- 
cmt  de  haine  ,  d'amôttr ,  d'cfpérancc,  de  colère ,  &  de  toutes  les  autres 
palîîons.  Enfin ,  les  jHréjugcs.^  dont  il  peut  avoir  T  Ame  occupée ,  par 
rappoit  au  fujct  fur  lequel  doit  rouler  fon  Témoignage,  mettront  auflide* 
vant  fes  yeux  un  voile,  qui  Tempêchcra  de  voir  diftinûement  la  vérité. 

544.  Pour  favôîr  fi  un  Témoin  a  tous  ces  caïaâères,  il  faut  ejumincr  fon  Té- 
moignage en  lui-même,  &  faire  attention  aux  cîrconftancâ  corihucs  d'ail- 
leurs. S^l  y  a  lieu  de  former  des  doutes  à  qudquun  de  ces  égards ,  fon 
Témoignage  devient  fufpcft. 

S4S-  -Mais  les  conditions ,  qui  viennent  d'être  indiquées,  concourent  dans  un 
nombre- infini  d'oçcafions,  pourvu  qu*il  s'agiflt  de  chofes  familières  aux 
Témoins,  &  qui  n'aycnt  pas  avec  eux  de  rapport  particulier,  qiii  puific 
exciter  quelque  paffion.  .  .    . 

546.  II.  La  féconde  condition  eft  la  bonne  foi  du  Témoin  y  c'efl  à  dire, 
qu'il  n'ait  pas  voulu  tromper.     Dans  plufieurs  occafions,  il  eft  aifé  de  dé-: 

*mèler  s'il  y  a  de  la  fincérité,  ou  non,  dans  un  Témoignage j  cependant, 
comme  fouvent  il  peut  y  avoir  de  l'embarras  à  cet  égard,  il  fera  bon  d'a- 
voir préfentes  àl'efprit  les  règles  fuivuntes.  i 

547.  I.  Les  mœurs,  l'éducation,  &  les  circonftances  ,  doivent  diriger  riotie 
jugemenè^  quand  il  eft  queftion  de  prononcer  fur  la  bonne -foi  d'un  Té- 
moin. 

548.  2.. Il  arrive  rarement,  que  lés  Hommes  veuillent  nous  tromper,  à  moins 
q^u'ils  n'y  aient  quelque  intérêt.  Mais  ,  ce  qu'ils  envifagent  comme  leur 
intérêt,  a  beaupou]^  plus  d'étendue  qu'ion  ne  penfe. 

149.      3.  Celui  qui  parle  contre  fon  intérêt  n'a  pas  intention  de  tiomper. 

550.  4.  Si  queïquun  confirme  fon  Témoignage  par  ferment ,  &  que  ce  foit 
un  Homme  qui  fâche  ce  que  c'eft  que  d'appcUcr  Dieu  à  Témoin  de  la 
vérité  de  ce  qu'on  avance ,  &  dont  la  conduite  d'ailleurs  fdit  réglée ,  il 
faut  fuppofer  qu'il  n'a  paint  eu  de  deflcin  de  tromper, 

5JI.  f;  Si  plufieurs  Témoignages  concourent,  &  qu'U  n'y  ait  aucune  raifon 
de  croire ,  que  ce  foit  uqc  affaire  çonceriép  j  ou  bien ,  fi  un  tel  concert 
eft  impoffible,  l'intention  de  tromper  ne  fâuroit  avoir  lieu.  , 

552.  6.  On  ne  doit  pas  révoquer  en  doute  la  bonne- foi  de  celui  qui  ajoute  à 
ce  qu'il  raconte  des  circonftances ,  que  nous  favons  d'ailleurs  être  vrayes, 
'mais  qui  ne  pôuvoient  être  connues  à  celui  qui  parle  ^  &  qu'il  n'a  pu  fa- 
voir  ,  à  moins  quelle  refte  de  fon  ^lari-é  ne  foit  ^vrai  ,auifi.  Nous  ne  dou- 
.tons  pas  de  la  vérité  du  voyî\gp  jwtQur  de  l'Afrique,  .dont  parle  Hérodote^ 
Liv.  4.  s  6c  nous  fondons  ipéme.  la  vérité  de  ce  voyage  fur  les  chofes 
c^HirodQte  a  rcjettécs,  comme  incroiablès. 

553,  7.  Celui  qui  a  fpuvent  manqué,  de-  fifle-érite,  ne  mérite  aucune  croiance. 

8.  0« 
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-:    S.  On  doit  tenir  pour  fufpeâ  le  Técnfôignage  de  celui  qui  parle  pendant  59^* 
qu'il  efl  animé  de  quelque  pallions  dufTi  bien  que  le  Témoignage  de  celui 
;qui  rapporte  des  chofes,  qui  Idi  "fttat  ^Vantàgéufes'  à  ïtti  -même.  ^ 

p.  Ceux,  auxquels  on  peut  ordonner  d'être  Témoins,  ne  doivent  point 
^-tre  écoutés,  s'ils ^pkrlent  ^coûfonnément  à  TinHention,  ou  à  i'^intétêt  de 
celui  qui  a  cette  autorité  fur  feXix.  . 

m.  La  troilièmo  condition  géncfâle  de»  Témoignages  cfl:  Cf  ?pO>  qu'un  ^W 
Témoin  exprime  clairement  fa  penfée,  &  que  fa  penfce  foit  comprife  par 
ceux  à  qui  il  parle.     Cette  troifièmc  condition  mérite  d'être  confîdérée, 
avec  autant  d'attention  qu'aucune  des-autres)  un  plu»  grand  nombre  de  faux 
Témoignages  tirent  lear  (bortC;  de  Ji^mobfer^ation  de  cette^  règle  ,  que  de 
ce  cpi'on  néglige  les  autres.        •  '   ■>         »        ^^    .       . 
.  Les  Hommes  ne  font  pas  attâitiôn  la  plupart  dutelnà  à  l'exaâe  £gni-  5S<^ 
fication  des  termes,  foit  qu'ils  parlent  eOx'-m^mes^  foit  qu'ââ  écoutent)  Se 
de  là  vient ,  que  fouvent.  un  Témoignage  eft  compris  dans  un  fens  tout  dif- 
férent de  celui  dans  lequel  il  avoit  été  énoncé. 

Il  anîve  fouvent  au(E  9^  quelles  Hobimes  étant 'interrogés  fur  les  cireon*  ssi^ 
ftances  d'un  fait ,  s'ils  ne  comprennent  pus^  bien  la  dem^ide ',  s'îinagiÀent  ' 
qu'on  leur  parie  de  ce  qu'ils  onc  aâudleifient  dans  l'^prit ,  pour  peu  que 
ce  qu'ils  penfent  ait  de  relation  avec  ce  qu'on  leur  demande  ^  &  ilsrépon* 
dent  d'une  manière  affirsiative,  kn^u'ils  amoient  dû  répondre  négativement. 

Les  Hommes  fe  perfuadent  auffi  facilem^t ,  que  le»  chofes  qu'ils  con-  55% 
noiflent,  &  qui  leur  fixit.faijiiiicres,  ne  fauroient  être  ignorées  des  autres 5 
de  là  vient  qu'ils  fuppriment    quelquefois  certaines  circonftanccs ,   qu'ils 
croient  être  fous  -  entendues  5  &  les  chofes  qu'ils  expriment,  ne  conviennent 
-  point  avec  celles  qu'ils  ont  dans-  l'e(prit.  

Comme  ces  perfonncs-là  agiflcnt  de  bonne -foi,  elles  font  toujours  dfc-  55^ 
pofées  à  confirmer  leur  Témoignage  par  Icrmeot.  * 

Tour  que  notre  troifîème  règle  foit  exaftement  obfervée ,  il  eft  bon  de  5^ 
prendre  les  précautions  fuîvantcs.      .  •' 

r .  Il  faut  non  feulement ,  que  celui  qui  parle  emploie  des  termes ,  dont 
il  a  coutume  de  fe  fervirj  mais  il  faut  aufli  que  celui,  à  qui  il  s/adr^,. 
les  prenne  dans  le  faême  fens.     Quand  il  eft  queftion  de  quelque  termes     ' 
d'art  ou  de  profcffion ,  il  peut  y  avoir  de  l'erreur.     Les  Matelots^  en  di- 
vers endroits  de  la  Hollande  ^  fe  fervent  dç  di^érents  mots  pour  exprimer  k    . 
piéme  chofcj  &  pendant  qu'ils  difent  k  même  chofç,  &  qi^'ils  parlent  k  . 
même  lan^i*  j  &  emploient  les  termes  dont  iïs  ont  coutume  ,dc  îc  fervir, 
&  paroiflènt  pourtant  exprimer  des  chîôfes  difFéraites.  '  '     ' 

1.  Si  quclquun  rapporte  ce  qu'il  a  entendu. dire  à  un  autre,  il  faut  cxà-  s6u 
'miner  ^il  n'ajoute  rien,  par  voie  de  conféquencc,  ou  d'explication» 
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:fS2.  3.  Si  qudqimn  répète  en  d'itttres  tennes  ce  qu'il  a  déjà  dit ,  il  ne  fiui- 
roit  y  tvoir  de  doute  ^  par  rapport  au  fens  de  Tes  expreflions. 

;^3-  4.  De  même,  il  n*y  a  aucun  lieu  à  un  pareil  doute ^  fi  quel<^un  répond 
fi  une  queftion,  non  en  niant  ou  en  affirmant,  mais  en  expliquant  la  chofc; 
<:ç  qui  néanmoins  n'eft  pas  néceflaire)  fi  on  Tinterroge  en  détail ,  fiir  tou- 
tes les  circonftanccs  de  la  chofe  dont  il  s'agit. 

494.  U  faut  iur  tout  avoir  égard  à  toutes  ces  précautions,  dans  les  Témoigna- 
ges qui  doivent  fervir  en  Juftice.  Les  Juges  doivent  eux-mêmes  réitérer 
un  pareil  examen,  Se  avec  tout  le  foin  pofiible ,  de  peur  que  les  Témoins 
ne  (oient  abuTés  par  le  ftile  du  Barreau,  &  ne  rendent  de  Êiux  Témoigna- 
,ges  de  bonne -foi*  C*eft  une  chofe  'presque  incroîable ,  combien  Pinçon- 
vénicht  que  nous  venons  d'indiquer  eft  à  cndndre,  quand  les  Témoins  font 
des  gens  du  commun,  à  caufe  de  leur  ignorance,  non  -feulement  en  fiut  de 
ftile  du  Barreau,  mais  auffi  par  rapport  àla  véfiuble  fignification  des  mots, 
même  les  plus  communs. 

5^5.  Les  Aâes  publics  doivent  auffi  être  rangés  dans  la  clafTe  des  Témoigna- 
ges|  &,c'eft  avec  raîTon,  que  dans  le  Droit,  ils  font  préférés  aux  Témoins. 

S6tf.r.  La  ft\9part  des  obfervations ,  que  nous  venons  de  faire  fur  le  Témoigna- 
j;e,  peuvent  être  appliquées  aux  Hiftodeos ,  afin  de  diftinguer  ce  qui  éft 
x^rtaÎB,  d'avec  ce  qui  dent  être  regardé  comme  douteux.  Cèpend^t,  le 
jnoien^le  plus  fur  de  répandre  de  la  clarté  fur  l'hiftoire ,  confifté  à  corn* 
parer  enfemble  les  Témoignages  de  divers  Auteurs  ^  particulièrement  de 
ceux  qui  n'ont  eu  aucune  relation  enfemble  ^  &  qui  ont  appris  par  eux- 
,'mémes,  ou  par  des  monumeps  public,  xt  qu'ils  ont  kdfl*é  par  écrit. 


CHAPITRE  X  V  L 

De  PJnàjogie ,  troijiime  Fondement  de  P  Evidence  Morale, 

§67.  T  es  Raifonnemens ,  qui  font  appuies  fur  l'Analogie ,  nous  conduifent  i 
-L-^  une  connoiflance  certaine  des  chofes  (4Pi.)  L'Analogie  s'étend  fort 
loinj  &  elle  a  pour  fondemei»  ce  principe  extrêmement  fîmple. 

568.      ^  rUmvm  efi  gouverné  par  des  Loix~ générales  f3  confiantes. 

j69.      Si  Ton  rejette  cette  piopofition  ,  il  eft  clair  qu'il  ne  fauroit  plus  y  avdi 
•  d'Analogie*,  mais  nous  avons  fait  voir,  que  Dieu  a  voulu  qu'elle  eut  lieu. 
Donc  il  eft  manifefte,  que  cet  Etre  fuprème  a  voulu  foumettre  à  des  loix 
fixa  ce  monde  matériel  1  c'eft  pourquoi,  les  confcqucnccs ,  que  nous  dé- 
duirons de  ce  principe,  ne  peuvent  être  qu'indubitables. 

Ccft 
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^  <^*eft  en  vertu  de  ce  raifonnement ,  que  nous  admettons  lin  deux  règlei 
fuivantes. 

.§m  des  Effets  fembîahks  ont  les  mimes  Caùfes  :  règle  ,  dont  la  véritable  57a 
intemgence  fUppofe ,  que  toutes  les  circonftances ,  qui  (ont  requifes  pou^ 
dècenniner  reflet,  s'accordent  entre  elles. 

,   Par.  rapport  aux  effets  fimples  ^  il  ne  fauroit  y  avoir  de  difficulté  ^*  fie  siu 
perfonne  ne  doute ,  que  toutes  les  pierres  ne  tombent  par  la  même  caufe.        "^ 
.  ..Mais,  quand  TefTet  eft  compofé ,  il  eft  fouvent  difficile  de  connoîtré  S 7 1. 
jtoutcs  les  circonftances >  &  en  ce  cas,  il  faut  procéder  avec circonfpcétion! 
X'Orfque  lé  vent  foufle,  Pair  eft  agitée  mais  qui  connoit  les  différents  mou-, 
vemens  des  parties  de  rau?    Ainll,  il  y  aidroit  de  la  témérité  à  attribuer 
^ut  vent  à  une  feule  U  même  caufe» 
^    Voici  la  féconde  r^le.       •   ;  ,.  .         .     '^ 

^^.  A^  fr<^iétés  iis  xarfis,^  fue  mui  tjrouvêns  leur  4tre  telleme,ni  inbir.  S73« 
fientes  ^  qU"  elles  tC admettent  ni  augmentation  ni  diminution  j  6f  qui  convie^peni 
à  to^s.îu  corjpSy  à  FégardJe/quels  nous  avons  pu  faire  un  fareil  examen'^ 
doivent,  itrt  confidéréiSj  ewfpte  des  propriétés  communes  à  tous  les  corps. 
.  ^  L'Alimentation  &  la  diminutionn  dont  il  eft  queftion  dans,  cette  règle  ^  574. 
tp  iraLjfpgTU  ttux  propriété  ç^éxpe^^  &  non  point  à  leur  efiet.    Le  mouve^ 
ment  eft  augtnen^é  Qc  diminué  £.,  mats  c'eft  reflet  de  la  mobilité  y  li^qu^U^ 
de  (çuffre  ni  augmentarion  ni  diminution^  voilà  pourquoi  la  mobilité  ^^  qui 
^nyiçntAtouflles  cprps  4]ue  nous  avons  eu  occaûon  d'examiner,  eft  con(î«      * 
4érée  CQQime  une  propriété  générale  de  tous  les  çofggs.  /  . 

Cette  règl|î  rqgard^^auffi   les  p^rcçriétçs,  qui  oirt.Ucû  dcs.cîrconr  575. 

fiances  parriculières  j  £c  nous  affirmons  j  que  ces  prôpnété^  ont^  auM  lîcu 
jians  des  circonftances  fcmblables,  ^  caufe  que  cette  conféquence  fe  déduit 
avec  la  même  jufteffe  du  pruicipe  général  (fd^.)'    C^cft  en  vertu  de  cet-" 
te  conféqpencc.^  qi^  nous  germons,  ^que  ^ous  les  corps,  qui  fe  trouvent 
dans  le  fôifhiagfc  de-  la  terre,"  font^pefahts.    -^       ^      -  *      -  ^      ^ 

Dans  ces  fortes  de  cas  fUnples,  il  qefauroit^  avoir  ni  difficulté,  m  dan-  57^.. 
ger  de  fe  tromper.    Mais*,'  àjù^d  ît  S'agit  de  "quelque  chofe  de  plus  com- 
pp(c,  il  faut  prêtidre  plus  d'une  précaution..    Pour, conclure,  que  des  jjJacH 
tes  de  même  cfpcce  ont  les  mêmes  vertus,  ii'faut  auffi  faiit  attentioa.âu  *"2 
terrain,  où  elles  ont  été  cultivées. 

Pour  être  pleinement  perfuadés,  qu^un  aliment,  que  nous  voyons,  n'eft^  577. 
point  venimeux,  il  ne  fufH^t  pas  de  cbnnoître  c'et  aliment^,  mais  il  faut  que 
Vious  Tachions  d^aillcurs,  fi  on  n'y  i  pas  mêlé  quelque  poifbn ,,  que  npus  -^•"■Z 
p^appcrccvons  pas. 

Nous  avons  ti-aité  féparcment  des  trois  jprincîpcs  de  l'Evidcnct  morale  5'  578, 
cependant i  quand  on  fait  ufàge  de  ces  principes,  ils  ne  font  point  féparés, 

Jl.  Partie.  L  San» 
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Sans  les  choCes  que  les  Sens  nous  découvrent,  il  ne  (àuroit  y  avoir  de  Té« 
iBoignageSf  ni  de  Raifonnemens  déduits  de  T Analogie.  Qj^i  eft-ce  qui, 
de  Ces  propres  obfervttions  feules,  paît  tirer  des  concludons  générales,  qui 
(oient  appÛcables  à  tous  les  corps?  Jl  faut  qu*il  connoifTe  aufli  lès  obferva- 
tions  des  autres ^  8c  c'eft  ce  qui  ne  fe  peut,  fans  le  Témoignage. 

579.  Sans  Analogie,  &  par  cela  même,  fans  Témoignage  ( fjS  ),  nous  ne 
pouvons  rien  connottrc  par  les  Sens  5  dans  la  Vifion ,  par  exemple ,  nous 
fuppofons,  que  la  lumière  fe  meut,  fuivant  les  mêmes  loix,  dans  les  yeux 
de  tous  les  Hommes >  que  tous  les  corps  réflèchiflcnt  la  lumière,  félon  des 
règles  fixes:  dans  toutes  les  fcnfations ,  nous  fuppofons,  que  les  mêmes  eau» 
fes  produlfent  exaftcment  la  même  agitation,  dans  les  mêmes  nerfe. 

l8o.  Nous  avons  démontré,  que  les  Sens,  fes  Témoignages,  &  TAnalogie^ 
nous,  foumiffent  des  raifons  fuffifantes ,  pour  nous  perfuader  de  ce  qu'on 
prouve  par  ces  différents  moyens  j  nous  avons  vu  ce  qui  étoit  néceflâire, 
pour  qu'à  Tégard  de  chacun  de  des  articles ,  il  ne  pût  y  avoir  aucun  lieii 
de  douter;  que  s'il  reftè  cependant  encore  quelque  doute,  à  caufe  que^ 
dans  Texamen  des  Sens,  nous  avons  fiippofé  T Analogie ,  avant  que  d*avoir 

-  expliqué  ce  qui  y  appartient ,  on  pourra  à  préfent  que  nous  venons  de  trai- 
ter cette  matière  ,  réitérer  Texamen  j  £c  on  aura  occafion  de  fe  convain^^ 
cre,  que  le  fcrupule,  qu'on  fe  formoit,  étaoit  fans  fondement. 

581.  C^and  il  fiiut  expliquer  des  chbfês ,  qui  ont  une  intime  liaifon  entre  d* 
les,  il  faut  ^  pour  éviter  tmite  confufîon  ,  les  confidérq:  chacune  féparé* 
ment  j  ôc.fouvcnt  il  cft  néceflaire  de  renvoier  i  la  fin  ce  qu'on  emploie  à 

^       éclaircir  les  fujets,  qui  doivent  être  traités  au  commencement. 
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He  la  Probahtliti. 

58t.  '^Jous  avons  vu^  qu'il  y.  avoir  une  différence  totale  entre  l'Evidence  ma* 
-^^  thématique,  &  TEvidehce  morale.     La  première  eft  la  marque, de  la 

.  Vérité,  par  elle-même  (4f7,  4f8.)i  &.la  féconde,  par  la  volonté  de 
Dieu  (488,  4pi ,  49^  )>  C'eft  à  dire,  par  Tinditution. 

583.  Comme  l'une  &  l'autre  Evidence  eft  appuiéc  fur  un  fondement  folide^ 
la  perfuafion  qui  fuit  l'Evidence  morale  eft  auffi  entière,  que  celle  qui  eft 

,  fondée  fur  l' Evidence  mathématique  :  par  on  il  paroit,  que  cette  perfua- 
fion eft  différente  de  la  Certitude,  qu*on  appelle  vulgairement  morale 5  & 
par  laquelle  on  entend  une  grande  Probabilité» 

La 
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^  La  ProiJabilitc  tfcnt  un  milieu  entre  Tignorancc,  &  k  fdciicei  »  la-.  584* 
quelle  il  ne  inanqûe  rien ,  c'eft  à  dire ,  qui  doit  produire  une  perfiiafion 
abfolue.  •  ^        ,, 

«  La  Probabilité  n*a  point  lieu  dans  TEvidence  mathématique.    Quand  il  585.' 
s'agit  de  cette  Evidence,  nos  .connoilTances  s'augmentent  lors  que  nous  ac- 
quérons de  nouvelles  idées  des  chofes,    dont  nous  avons  une  perception 
immédiate  (4f7.)9  ou  en  comparant  enfemble  les  idées  que  nous  avons 
déjà  (4^0.)  '  ' 

.   La  connoiflance  de  chaque  idée,,  que  nous  acquérons  de  cette  manière,  cg^ 
eft  parfaites  &  on  ne  fauroit  concevoir  de  milieu  entre  l'ignorance,  &une 
Ccience  certaine  y  quand  il  s'ag^  de  ce  qui  s'offre  immédiatement  à  notre 
Ame  (451.). 

Cette  réflexion  ne  fauroit  être  appliquée  à  l'Evidence  morale.  Lors*  587. 
t]u'il  eft  qUeftion  d'acquérir  la  connojflance  des  chofes ,  qui  font  hors,  de 
nous,  le  concours  de  pludeurs  circoni^ances  eft  presque  toujouis  nécefTaire} 
fi,  pendant  qu'une  partie  des  circonftances  s'y  trouve,  le  rcfte  manque,  la 
perfuafion  touchant  la  convenance  entre  l'idée  &  la  chofe,  à  laquelle  on 
la  rapporte ,  eft  imparfaite.  Ain(i ,  il  peut  7  avoir  différents  dégrés  dans  ^ 
cette  perfuafion}  fie  ce  font  ces  dégrés,  que  nous  appelions  dégrés  de  Pn>* 
];>abilité,  qu'il  s'agit  d'examiner  à  préfent. 

S'il  fe  trouve  dans  un  fujct  quelque  chofe ,  que  nous  concevons  devoir  581. 
s'y  trouver,  nous  nommerons  cela  un  En^nemînt-^  parce  qu'en  confîdérant 
la  chofe  en  elle-même,  elle  auroit  pu  êtr»  autrcmept:  &  la  Probabilité 
peut  aufS  bien  avoir  rapport  aux  évènemens  futurs ,  qu'à  ceux  qui  fpnt       > 
péfcnts  ou  paiTés.  '    *  -      ' 

Tout  ce  qui  peut  contribuer  à  former  une  preuve  ,  maïs  qui  fcul  n'en  58f. 
forme . pourtant  pas  une,  fournit  un  certain  degré  de  Probajbiiité.  Si  je 
cherche  en  quelle  maif(Hi  un  certain  Homme  fc  tient,  &  que  je  découvre 
)a  ville  où  il  cfl,  j'ai  déjà  quelque  chofe,  qui  peut  me  mener  à  la  connoîs? 
(ànce  de  ce  que  je  fouhaite  de  favpir  j  mais  cela  ne  fuffit  pas^  Si  l'oii 
m'indique  la  rue,  la  Probabilité  augmente j  &  en  cas  que  j'entreprenne  d« 
déterminer  la  maifon  ,  où  il  fe  trouve ,  le  rifquc  de  me  tromper  ,  quelque 
grand  qu'il  puiffe  être,  fera  moindre,  que  s'il  avoit  &llu  la  choifîr  dans  tou- 
te la  ville.  . 

,   Ofi  peut  voir,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  Probabilité  ne  5^^ 
fegardc  pas  les,  chofes  mêmes,  mais  b  connoiflanec  que  nous  en  avons-,  & 
qu'on  peut  la  confidérer  comme  une  quantité,  qui  va  en  croiffant,  depuis 
fe  pkis  pitit  degré  4e  coimoiffànce,  jufques  à  la  perfuafion  entière. 

C'cfl  pour  cette  raifon ,  que  nous  concevons  la  Ccrtitu^  comme  un  s^x* 
jout,  divifibfc  en  autant  de  parties  qu'on  voudra  j  &  .que  ,  pour  détermi-      ^ 
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nef  h  ProBabilité ,  nous  devons  affigncr  la  ndfon  .qu^U  y  a  entre  ce  tout^^ 
êc  la  partie,  qui  exprime  ce  ,qui  nous  eft  connu. 

(92.  Suppofons,  qu'un  Homme  forte  d'un  vaiflcau,  dans  lequel  il  y  a  quatre- 
vingt  &  quatre  Hollandais  ^  douze  Jngloisy  &  quatre  Jllçmands.  J'ignore 
de  quelle  nation  eft  celui  qui  vient  de  fortir  du  vaifTeau  y  mais  le  rifque  de 
me  tromper  fera  moindre,  &  par  conféquent,  la  Probabilité  plus  grande, 
fi  j'affirme ,  que  c*eft  un  Hollandais  ,  que  fi  je  le  fuppofc  AlUmani ,  oi» 
Anglois. 

«P3.  Cependant,  Taflcrtion  de  celui  qui  diroît  que  c'cft  un  Allemand^  ne  fe- 
roit  pas  deftituée  de  toute  Probabilité. 

5P4.  -  Dans  le  premier  cas ,  la  Probabilité  fermt  à  la  Certitude ,  comme  ai. 
à  zf.  &  dans  le  fécond,  comme  x.  à  if.     Nous  indiquerons,  dans  la  fui^ 

"^     té,  les  fondemens  de  cette  forte  de  calcul. 

595.  On  appelle  Fraifemblanco  la  Probubilitc,  qui  furpafle  la  demi -certitude. 
Dans  l'ufagc  ordinaire ,  on  appelle  frohàbk  ce  qui  a  de  la  Vraifemblance. 
C'eft  pourquoi ,  il  ne  faut  point  confondre  ce  qui  eft  probable  avec  ce 
qui  a  feulement  quelque  Probabilité.  ti 

5P(ç.  La  demi  -  certitude  forme  le  Doute  proprement  dit,  Se  peut  être  envifa* 
géc  comraie  une  efpccc  d'équilibre. 

597.  Les  dégrés  de  Vraifemblmce  croiiTent,  depuis  le  Doute  jùfqu'à  la  Cer» 
titude. 

598.  On  appelle  incertainl  ce  dont  la  Probabilité  eft  moindre  que  la  demi-cerw 
titude,  &  il  eft  manifefte,  qif  il  doit  auffi  y  avoir  ici  différents  dégrés. 

599.  •  La  preuve  de  là  Poffibilitc  de  ce  que  nous  examinons ,  appartient  à  la 
matière  de  la  Probabilité.     Car  la  première  chofe  5  qu'il  nous  importe  de 

'  "  détermine!' ,  par  rapport  à  tout  ce  que  nous  fouhaitons  de  connoître ,  eft 
de  favoir  fi  cela  eft  poffible.  Ainfi ,  la  fimple  Poffibilitc  forme  le  pre« 
mier  degré  de  Probabilité  j  mais  le  moindre  de  tous ,  &  plus  petit  que 
tout  degré  affignable.  Voila  pourquoi,  dans  la  pratique,  la  fimple  con- 
noiflance  de  la  Poffibilité  eft  confondue  avec  l'ignorance  1  quoiqu'à  propre*- 
ment  parler ,  la  Poffibilité  diffère  de  la  parfaite  ignorance ,  pour  laquelle 
la  Poffibilité  même  eft  incertaine.  C'eft  ainfi,  par  exemple,  que  ce  qu'on 
raconte  des  Spcôres  &  des  Sorciers ,  n'en  devroit  pas  moins  être  regardé 
comme  fabuleux ,  quand  même  on  en  prouveroit  la  Poffibilité. 

éno.  On  déduit  quelquefois  la  Probabilité  de  la  confidéndon  de  la  chofe  mê- 
me >  £c  quelquefois  de  la  Probabilité  de  l'argument,  fiir  lequel  l'affertion 
eft  fondée. 

601.  Dans  l'un  &  l'autre  cas ,  on  fe  fert  des  mêmes  règles,  pour  déterminer 
la  Probabilité  i  qui  eft  ou  fimple,  ou  compofée. 

«02.      Je  parlerai,  de  la  Probabilité  fimple  dans  ce  Chapitre  i  &  je  marquera , 
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dans  lé  Chapîtic  fmvant ,  à  quoi  fl  feut  isûre  attention',-  quand  il  s*agif  de      ^ 
confidérer  cnfcmble  plufieurs- Probabilités. 

Pour  déterminer  la  Probabilité ,  qui  réfulte  de  la  nature  de  la  chofe,  il  ^^%^ 
ftiit  afïîgriér  les  cas  poffiblcs,  entré  lesquels  VEvinement  ^  de  la  Probabilité 
duquel  il  s'agît,  fc  trouve  nécejBairemcntj  &:ces  cas,  s'ils  font  compofésf, 
doivent  être  divîfés  de  manière,  que  tous  puiflcnt. arriver  arec  une  égale 
facilité!  Et  la  Probabilité  fem  k  la  Ccftitude,  comme  le  nombre  des  c^s^  ^ 
dans  chacun  desquels  V Evénement  propofé  a  lieu,  au  nombre  de  tous  les 
cas  poffibles* 

Par  exemple,  quelquun  cherche  le  degré  de  Probabilité  qu'il  j  a,  qu-U  ^04: 
amène  huit'  points  arec  deux'  dés  :  les  cas  poffibles  avcfc  cfcux  dés  font ,  '  :> 
qu'on  amènera  z,  J,  4,  f ,  6,  7,  *,  9,  10,  11,  ou  iz.     Mais  ces  on- 
%c  C2S  n'arriven£  pas  avec  la  même  facilité  :  fept  points  peuvent  être  ame^ 
nés  de  fix  manières j  &  douze,  ou  deux,  d'une  feule- 
En  divifant  ces  onze  cas ,  on  découvre ,  que  deux  dés  peuvent  donner  ^% 
trente -fix  coups  différents,  &  qui  peuvent  tous  arriver  avec  la  même  faci- 
lité 3  car  à  chacune  des  faces  d'iln  des  dés,  peut  répondre  quelquune  des      i) 
fix  faces  de  Tauti^e,  • 

Parmi  tous  ces  coups ,  il  y  en  a  cinq  de  hmt  points  i  par  çonféquent  ,*  ^^^ 
comme  f.  eft  à  ;tf ,  ainfî  la  Probabilité  qu'on  cherche  e&  à  la  Certitude 
(60 3.) s  &  cette  Probabilité  vaut  5^  de  la  Certitude. 

•    Quand  un  des  deux  hombres,  qui  exprime  la  raifon  qu'il  y  a  entre  la  607. 
Probabilité  &  ta  Certitude,  manque,  k  Probabilité  ne  fauroit  être  détef*? 
minée.  »  .       i 

Quand  ^  pour  découvrir  ces  nombres ,  on  ne  &it  attention  qu'aux  idées  608. 
des  chofes,  on  fe  trouve  fouvent  très  embataffé  ;  fur  tout  dan^  les  affaires    .  -^ 
qui  fe  rencontrent  dans  le  cours  ordinaire  de  Ja  vie.     On  fe  fert ,   dans  ces 
occaûons,  d'une  autre  méthode,  pour  déterminer  la  ProbabUités  (avoir y 
en  examinant  les  évènemens  mêmes.  .  '  . 

Suppofons ,  qu'une  urne  contienne  des  ballottes  noires  Qc  des  ballotte^  6o> 
blandies^  on  demande  quelle  Probabilité  il  y  a ,  ^ue  la  première  ,  qu'on 
tirera,  fera  noire. 

Cette  Probabilité  eft  à  la  Certitude ,    comme  le  iK>mbre  des  ballottes 
noires  dans  Turnc  eft  au  nombre  de  toutes  les  ballottes  (tfoj.).     Mais  l'un      ^ 
&  l'autre  de  ces  nombres  font  inconnus. 

,    En  négligeant  la  confîdération  de  ces  nombres,  nous  découvrons  la  pro*  6tf%. 
portion  que  nous  cherchons,,  ii  pluGeurs  ballottes  ont  déjà  été  tirées  au-, 
paravant,  foit  qu'elles  aient  été  rcjettées  dans  l'urne,  ou  non 5  car  Ip nom- 
bre de  toutes  les  ballottes  tirées  rft  au  nombre  des  noires ,  qui  fe  trouvent; 
fanai  ces  ballottes,  comme  la  Certitude  à  la  Probabilité,  que  nous  cherchons. 
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<^"*  '/A  la  vérité^  it  pett  y  «voir  une  petite  erreur  i  mais,  û  le  iiofnbre  dek 
ballottes,  qui  ont  été  tirées,  eft  grand,  il  ne  faut  pas  s'etnbarafler  de  cettç 
erreur  dans  la  pratique. 

.  Car  on  a  démontré  mathématiquement,  qu'en  augmentant  le  nombre  des 
pbiêrvations ,  le  danger  de  fe  tromper  devenoit  petit ,  au  point  de  s'éva* 
nouir  presque  à  la  fin. 

611.  On  peut  emploier  avec  fuccès  cette  méthode ,  pour  déterminer  la  Pro* 
habilité  de  la  vie  des  Hommes  ^  &  avec  le  fecours  d'une  uble,  formée  fur 
un  grand  nombre  d'obfervations  ,  on  peut  réfoudre  un  grand  nombre  de 
queftioQS  utiles. 

613*  '  Si  les  obfervations  ont  rapport  à  d4s  cas  plus  déterminés,  comme  à  quel* 
que  ^naladie  particulière,  la  cohclufion  fera  plus  prccife  auffii  &  on  pour* 
ra  afilgner  la  grandeur  du  danger  auquel  eft  expofce  la  vie ,  de  celui  qui  a 
la  maladie  en  quedion. 

414*  Le  péril  dans  les  navigations  peut  être  déterminé  de  la  même  maiùère, 
pour  fixer  le  prix  de  Tailurance.  .     . 

tfis*  Si,  de  RÛUe  vaifiêaux,  qui  ont  entrepris  le,  même  voyage,  il  en  efl  péd 
dix  ,  rafTurance  vaut  la  centième  partie  de  la  valeur  ^de  ce  qu'on  aflure; 
proportion,  quHl  fiuidra  augmenter,  bu  diminuer,  fiiiyânt  la  bonté  duvais* 
(eau,  en  cas  qu'elle  foit  connue  ^  car  nous  fuppofons»  que.  les  obfervations 
ont  eu  rapport  à  des  vaiflfeaiix  quelconques. 

.:  ^  Si  les  obfeiSrations  avoient  été  fiiites  à  Tégard  'dt  mille  vatûTeaux,  par- 
faitement femblables  à  celui  dont  il  ;'agit ,  oa  fixeroit  plus  exaârement  le 
prix  de  Taflurance  i  auquel  cependant  il  faut  ajouter  quelque  gain ,  en  fii^ 
veur  de  raflureur,  parce  que  l'affunncb  eft  une  éfpcce  de  négocie. 

Ci  6.  Cette  méthode  de  déterminer  la  Probabilité ,  par  le  moyen  d'un  certain 
nombre  d'oblci-vations ,  a  pafie  en  ufage.  Mais,  comme  la  plupart  des  cas 
ne  font  pas  marqués  exaâement ,  âc  que  les  Hommes  négligent  fou  vent  de 
confidércr  diftinâement  les  évènemcns,  qui  n'ont  pas  une  relation  particu« 

•':  ^  Hère  avec  eux,^  ik  déterminent  la  Probabilité  par  une  eftimation  groilicrc: 
èc  on  appelle  pflldents  ^ux  ,  qui,  en  fiiifaht  attention  à  ce  qui  doit  entrer 
dans  le  calcul ,  s'écartent  moins  de  la  vérité  que  les  autres  dans  des  efti* 
mations  de  ce  genre. 

CJ7.  ^  Et  qu'on  ne  s'étonne  pas,  que  nous  rapportions  à  une  proportion  déter* 
minée I  noii  feulement  les  chofes  quidéprâdent  d'une  caufe  régulière,  mais 

•^  nfêrùe  celles  qui  font  cntiaèrcincnt  contingentes  :  car  rien  n'eft  irrégulicr, 
01^  fortuit,  (I  Ton  confiUère  les  chofes  mêmes.  Nous  appelions  iftégulier, 
ce  doftt  nous  n'appercevons  pas  la  régularité,  à  caufe  du  concours  de  plu« 
ficurs  caufes  différentes,  6c  noua  douions  1c  nom  de  fortuit,  à  ce  dont  nous 

*    -  '  •    ^  »'apr 
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TPappercèvpns  pas  It^  Uétori  de  dépendance,  avec  une  caufe  détirmméc,  :  ^ 
-^»ôique  tette  liaifort' foît  très  réelle  (^o.  ). 

Il  arrivé  très  fouvent,  que  la  régularité,  laquelle,  cîiconfîdérantunpe-  ^^8. 
/'tît  nombre^ tf effets,  nous  échapoit,  fe  dévclope  à  nos  yeux,  en  augmen- 
tant le  nombre  des  effets  que  nous  feifbns  entrer  dans  Texamea  (tfii,). 
?De  coriibien  de  caufeé  ne  dépend  point  la  fin  de  lavîe  ^  PHômme?  Ce-     ^ 
•penflant,  .dans  un-riorabrc  de  trente  ou  de  quarante  mille  Hommes,  la  fui- 
te-de  ceux  qui  meurent  eft  régulière.     Et  cette  fuîté  même,  s*il  eft  quc- 
'ftion  d'Hommes*  pris  au  hafard  parmi  tous  les  habitans  d'un  pays,  n'effpas     '^ 
troublée  par' unc-maladic-épidémiquc s   &  quand  même  il  y  arrive  quelque 
'dérangement ,  ce  dérangemerit  n'a  lieu  que  pendant  un  petit  nombre  d'an- 
tiéès  :  pendant  toutts  les  autres ,  la  fuite  conrinuc  ,  cc/mme  s'il  n'y  a  voit 
c^int  eu  de  moftalixé  extràoitlinairc.  -•    .     .    . 

'•'^^ îl ^ùt  bbfervef  ^e  plus,  au  fujet  de  la  Probabilité-^  que  fouvent  on  dé-  619. 
cîèuvre  qu'il  y  i  Probabilité,  fans  qu'on  puiffe  la  déterminer}  ce  ijui  arri- 
-^  quand -nous -voyons    que  l'événement  dont  H  s'agit  fe  trouve  néceflaîre- 
ment  parmi  d'autres,  qui  peuvent  airiver  avec  la  même  facilité,  mais  dont 
le  nombre  nous  efl  inconnu. 

MilU  habiiaoi  dlime  Atilic  foat  péris,  par  un  accident -impré vu  1  la  Pi!^  620; 

habilité  que  Pieire,  qui  demeure  dans  cette  ville,  eft  du  nombre  des  morts, 
eft  à  laX^eftiuide^  cpmme  mille  au  nombre  inconnu.dcs  habitans  de  4a  ville. 

Si  révèhement,  dont  il  s'agit,  fe  trduvc  parmi  d'autres ^  que  nous  re-  6ai.  - 
gardons  comme  pouvant  arriver  avec  la  même  facilite,  &  que  le  nombre     * 
en  foit  infini,  il  h^y  a  plus  de  Probabilité. 

Que  fi  cçla,  même  nous  eft  inconnu,  favoir,  fi  ce  nombre  eft  infini  ou 
'non}  nous  ignorons  "s'il  y  a- quelque  Proirabîlhc,  pu  s^il  n^y  en  a  pik.^^     '  "> 
^  '  Ceux  qur  prétendent ,  qu'il  y  a  des  habitans  dans  les  planètes  ,  fc  ftm-  62%. 
.dent  fur  les  conformités  qu*il  y  a  enti-e  les  planètes  &  notre  terre  ;  confor- 
mités qui  prouvent  la  poffibilité  de  leur  aflcrtion.     Maïs  la  Probabilité  que     > 
'les  planètes  font  habitées,  eft  à  la  Certitude,  comme  cet  ufage  particulier 
des  planètes  5  c'eft  à  dire ,  comme  Punité,  eft  au  nombre  des  ufages  aux« 
'quéls  les  planètes  peuvent  avoir  été  deftinées.    Or,  qui  ofera  affirmer,  que  -^ 
ce  nombre  n'cft  point  infini? 

Nous  avons  dit,  qiie  la  Probabilité  a  quclqdëfob  rapport  aux  argumens,  «2s. 
fur  Icfquels  telle  ou  telle  affertion  eft  fondée  (600.).  Cette  forte  de  ProbabiH- 
tc  fe  découvre  de  la  même  manière,  que  s'il'étbit  queftion  d'un  événement.  •'  "> 
"     Il  faut  examiner  combien  de  fois,  dans  tm  certain  nombre  de  cas,  oh  éx^ 
•  un  argument  a  été  emploie,,  cet  argument  n'a  pas  trompé j*  &  ce  premi<fc 
'^nombre  fera  au  nombre  des  cas ,  comme  la  Probabilité  de  Targumenc  à  la 
Ccrtttudc*r     . 


^        T' N  :r  ^  o  D  vç  T  f  P  N 

6i<  Si  j'entends  «conter  ceot.cfeofe»  à  an  Homae ,  qo'U  affiirc  avoir  topr 
*'tC8  vues,  &  qu'il  n'ait  dit  la  vérité  que  quatre-vingt-dix  fbisj  quand  jl 

'  racontera  quelquç  chofe  dans  U  fuite ,  la  ProbabiUté  de  fon  témoignage 
vaudra  éri  &  cette  Probabaité  de  l'argument  indique  la  Prol?abilité  de  la 
chofe,  qui  n'efl:  fondée  que  fur  ce  fcul  argument. 

<5tfi.  Toute  Probabilité  doit  être  diftinguéc  de  la  Certitude  j  car ,  comme  noqs 
voyons  quelquefois  arriver  ce  qui  n'étoit  guércs  pr<*ablc,  il  fc  pe^t  au^ 
qu'un  événement  très  probable  n'arrive  pas.  - 

car.  Cependant,  la  Probabilité  peut  être  augmentée  sça  point  de  ne  pouvoir 
plus  être  diftinguéc  de  la  Certitu4c.  Pierre  cherche  Paul,,  qui  cft  caché. 
11  Ce  rend  à  la  villç  où  eft  Paul  »  il  entxe  dans  une  maifon ,  &  va  touc 
droit  à  l'endroit,  qui  recèle  celui  qu'il  ciicrcbe.  .  Je  dis,  que  ca  epdnk 
a  été  Connu  de  Pierre:  perfonne  n'en  difconviendra.  Cependant,  il  n'y  i^ 
en  faveur  de  mon  aifertion  ,  qu'une  très  grande  Probabilité  >   car  le  con- 

^  traire  a  quelque  Probabilité,  quoique  très  petite j  6c  cette  dernière  Prob*- 
bilité  eft  à  la  Certitude,  comme  l'uiùté,  ^  nombrç.de  tous  Jcs  lieux  <» 
Paul  a  pu  être  caché.  ... 


.rr      f    '■'    f't- 


CHAPITRE  XVI  IL 

De  la  ProbahiUté  Compofée  (*)..' 

5î8.  V'^iand  pUifîeurs  Probabilités  fimplcs  doivent  être  confidcrccs  cnfcmblc^ 
V^~nous  leur  donnons  le  nom  de  Probabilité  compofi^ ,   (6oi ,  6oz.  ).  Les 

'■  cas  où  la  chofe  a  lieu,  font  aflex  fréquents,  &  extrêmement  variés. 

w^Q^  I.  Par  rapport  à  deux  ou  pluficurs  évènemens ,  dont  la  Probabilité  eft 
.domaée,  on  demande  qu'elle  ProbabiUté  il  y  a,  que  dans  un  cas  décermi*, 
né,  Pun  ou  Taurre,  ou  s'il  y  en  a  plufîeurs,  un  de  tous,*  arrive. 

i%o..  Cette  queftion  fe  réfoud  par  l'addition  de /toutes  les  Probabilités  don* 
nées;  &  la  fomme  donne  la  Probabilité  qu'on  cherche. 

Ntiis  elle  peut  auffi  fc  rçfoudre  direftcment ,.  comme  s'il  étoit  queftion 
d'une  ProbabiUté  fimplc.  '  . .  ,  . 

^31.  Dans  l'exemple  du  N«.  fpt.  fi  quelquun  demande  quelle  Probabilité  jl 
y  a,  que  c'eft  un  HoUandois,  ou  un  Allemand,  qui  eft  forti  du  vaifleaû, 

*^   '  la  fomme  des  HoUandois  &  des  Allemands,  pris  enfemble,  eft  ^au  nombre 

'     .         ...       .        ;.....:.."        .  /  -.    .     •  .  ^^ 

(♦)  Ceux  qui  n9  fon»  pas  ajfcz  verjés  dans  VJritbmétiiue  peuvent  pajfer  tk  Cb^itre% 
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de  tous  ceux  qui  font  dans  le  vatflêaU)  c*eO:  à  dire,  88.  t^  à  ïod.,  oa 
22.  à  if.,  comme  la  Probabilité  eft  à  la  Certitude  (603.)!  c*e(l  pour- 
quoi  cette  Probabilité  vaut  I7 ,  qui  eft  la  fomme  des  deux  Probabilités 
réparées  5f ,  &  ^,  (fP4,  60^.). 

Avec.dntK  dés^  on  peut  amener  huit  points  de  cinq  msmières,  &  neuf 
dp  quatre  manicies  )  donc  la  Probabilité  que  quelquun  amènera  huit  ou 
neuf^  vaut  ^i  c'eft  à  dire  -j-  ((Î05,  66^^  tfo5.). 

II.  Les  Probabilités  de  deux  évèneaiens  étant  données,  on  demande  la  ^3^* 
Probabilité  qu'il  y  a,  que  Tun  ou  Tautre  arrive,  dans  des  casdiftinûs.  On 
demande,  par  exemple,  quelle  Probabilité  il  y  a,  qu'avec  deux  dés  queK 
-quun  amène  du  premier  coup  buit^  ou  du  (econd  neuf. 

L'Exemple  (broit  précifémcnt  pareil,  £[  Jean  s'engageoit  à  payer  mille  ^^3^ 

florins,  en  cas  qu'après  dix  ans   Pierre  ou  Paul  ,  dont  l'âge  eft  donné, 

'bit  en  vie:  on  demande,  quelle  Probabilité  il  y  a,  que  Jean  payera  la  dit 

^  fomme?  Il  faut  déterminer  féparément,  à  l'égard  de  Pierre  6c  de  Paul, 

jelle  Probabilité  il  y  a  qu'ils  vivront  après  dix    ans  1  &  eniuite ,  il  finit 

dre  un  calcul ,  dont  j'expliquerai  la  méthode  en  réfolvant  la  queftion  du 

La  Probabilité  du  premier  coup  vaut  ^  (tfotf.)»  8c  du  fécond -j^,  ou-^}  CUé 

\  qu'on  trouve  de  la  même  manière  (<So}.). 

La  Probabilité  du  premier  coup  diffère  de  la  Certitude»  qui  eft  expri* 

ée  par  l'unité,  àc  \\i  c'eft  à  dire,  que  ^.  forment  la  Probabilité  con- 
traire. 

Cette  Probabilité  ^â  9  du  premier  coup ,  doit  être  augmentée ,  &  la 
Probabilité  contraire  diminuée,  parce  qu'il  reftcun  (ècond  coup  à  tirer. 
La  Probabilité  de  ce  fécond  coup  eft  -|- }  mais  fi  l'on  ajoutoit  cette  der« 
nière  Probabilité  toute  entière,  la  première  feroit  trop  augmentée,  le  (e« 
cond  coup  n'ayant  point  lieu ,  fi  on  amène  huit  du  premier  coup.     Ainii 
l'augmentation  ne  doit  pas  valoir  un  ~  de  la  Certitude  entière,  mais  feu*-       > 
lement  -^  de  la  Probabilité  que  le  fécond  coup  aura  lieui   laquelle  eft  la. 
même  que  la  Probabilité  dit  contraire,  dans  le  premier  coup,  &vaut  i|: 
la  neuvième  partie  de  cette  (raftion  vaut  ^,  laquelle  ajoutée  à  |^  don- 
ne ^  I  nombre  que  nous  trouvons  avec  plus  de  facilité  par  la  règle  fui« 
vante ,  qu'il  faut  toujours  emploier  dans  de  femblables^  occafîons ,  &  qui 
s'étend  à  un  nombre  quelconque  de  Probabilités ,  qu'on  confidère  en  mê« 
me  tems. 

Nous  appelions  Complément  d'une  Probabilité  ^    et  qui  manque  à  cette  ^35. 
Probabilité,  .pour  atteindre  à  l'unité,  qui  exprime  la  Cerdtude. 

Règle^  En  muhif liant  les  cmflémens  de  toutes  les  Probabilités  j  foit  qu'il  aU 

JJ.  Partie.  M  y 
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f  en  ait  deux,-  ou  davantage,  /#  comptément  du  induit  donnera  U  Prthê^ 
biliti  fu'on  cherche. 

^37.  D^  rcxeinpk  du  N«.  «JJ.  fuppofons,  que  Pierre  ait  i8.  ans,  &  ï^aul 
47.  La  Probabilité  ,  que  le  premier  fera  en  vie  après  dix  ans,  vaut  fji 
la  Probabilité  de  la  vie  du  fécond,  après  dix  ans,  vaut  -|-j  le»  compic* 
Aiens  font  ^  &  -jî  ^  produit  de  ces  complémens  eft  -jî^^,  dont  le  com- 
plément', favoir  j-f,  exprime  la  Probabilité  qu'on  cherche  >  parconféquent, 
ip  eft  à  50',  comme  la  Probabilité  que  Jean  payera  la  fomnic  de  mille  flo- 
rins, eft  à  la' Certitudes  ôc  ce  dernier  a  pluf  promis,  que  fi,  fans  aucune 
condition ,  il  s'étoit  engagé  à  payer  dans  dix  ans  neuf  •  cens  foixante  flo- 
rins. ^  ' 

<F38.  Le  calcul  devroit  fe  faire  de  même,  fî  Piotè  &  Paul  étoient  de  même 
âge ,  ou  fi  quelquun  avoit  entrepris  d'amener  avec  deux  dés  huit  points, 
*  du  premier  ou  du  fécond  coup  :  car,  en  ce  cas,  il  ne  faudioit  qu'appliquer 
la  règle  à  des  Probabilités  égales.  •» 

é39.  :  Une  chofe,  à  laquelle  il  faut  bien  prendre  garde,  eft  de.  ne  pas  prendre 
pour  égaler  des  Probabilités  qui  ne  font  pas  telles  \  ce  qui  peut  arriver, 
lorfque  l'union  de  deux  Probabilités  apporte  du  changement  à  une  d'elles. 

6lf;  SuppQfons',  dans  l'exemple  du  N®.  fpi,  que  deux  Hommes  fortent  du 
vaiflcau , .  &  qu'on  demande  la  Probabilité  qu'il  y  a ,  que  l'un  ou  l'autre 
ibit.un  Hollandois.  La  Probabilité,  à  l'égard  du  premier,  vaut  ^  (605.)» 
c'cft  à  dire  |y  j:  à  l'égard  du  fécond,  elle  n'eft  i^la  mêmes  car,  quand 
le  premier  eft  forti ,  il  ne  rcfte  que  99  Hommes  dans  le  vaiflcau  j  &  à 
moins  que  tous  les  Hollandois  ne  (oient  dans  ce  dermer  nombre,  il  n'eft 
pas  néceflairc  que  le  fécond,  qui  eft  forti,  entre  enconfîdéi^tions  par  con« 
féqùeot^  la  Probabilité  vaut  ||  (60}. )•  Ainfi  ,  ci  font  les  Probabilités 
H  ^  f^  4^^9  fuivant  la  règle  donnée, (<S3<S0^  doivent  entrer  dans  le  cal- 
cul. 

^41.  ni.  PlufîcuTs  queftions ,  difi^érentcs  de  celles  que  nous  venons  de  pro- 
pofer,  peuvent  être  rapportées  ices  fortes  de  queftions  s  de  manière  que, 
pour  les  réibudre  par  les  mêmes  règles,  il  ne  faut  autre  chofe  que  changer 
Vcxpofîtion  du  cas. 

442.  On  demande,  touchant  ce  qui  a  été  dit,  N^.  635.  &  637,  quelle  eft 
la  Probabilité  que  Pierre  &  Paul  mourront ,  l'un  Se  l'autre  dans  Tcfpacc 
de  dix  ans  ?  Ccne  question  caincide  avec  celle* là  même  que  nous  avons 
traitée 5  Ôc  la  Probabilité,  qu'on  cherche,  vaut  la  Probabilité  du  contraire 
de  ce  qu'oti  dcmandoit  dans  le  nombre.  (^57.  j  &  elle  vmt  la  diflFérence 
qu'il  y  a  entre  la  Probabilité,  cherchée  en  cet  endroit.,  £c  ht  Certitude. 

^  Pareillement ,    fi  Ton  demande  quelle  Probabilité  il  y  a,   que  Pierre  & 

'  ]^ui  feront  l'un  8c  l'autre  £d  vie  dans  dix  ans?    Cette  Probabilité  eft  la 

même 
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même  foe  celle  da  contruie,  ipu*  du  manque  de  Certitude  de  cette  au&t 
PlropofidoD ,  que  Tua  ou  Tautre  mourra  dans  le  tems  marqué  s  &  cette 
queftion  appartient  à  celles  que  nous  avons  expliquées  (tfjx.  &  fuir.). 

Mais  il  efl  plus  commode  de  réfoudre  ces  fortes  de  queftions  direâe*  644* 
ment  >  elles  appartiennent  à  une  autre  claûTc  y  dont  nous  traiterons  dans  la 
fuite,  (tffi.  fie  fuiv.)- 

IV.  L'Union  de  di£Férens  argumens  probables  augmente  la  Probabili*>  ^45* 
té  I  cependant ,  les  Pnobabilités  des  argumens  ne  doivent  pas  être  jointes 
enfemble,  par  une  fîmple  addition. 

.  On  propofe  un  argument,  dont  la  Probabilité  vaut  4"^  P^  conféquent,  ^^\ 
ce  qui  refte  d'incertitude  n'eft.que  -y-,  fie  ce  -^  eft  encore  diminué,  fi 
en  ajoute  un  fécond  argument  probable  :  ce  fécond  argument  ne  fauroit 
ôter  toute  l'incertitude  ^  ce  privilège  n'appartient  qu'à  une  preuve  com- 
plette.  Si  la  Probabilité  du  fécond  argument  vaut  ^,  il  retranchera  deua^  ?• 
tiers  de  Tincenitude,  c'efl  à  dire,  deux  tiers  du  quart  qui. reftoi^,  c'eft  à 
dire  -^  du  tout  s  en  ajoutant  ce  -^  à  la  Probabilité  du  premier  argument^ 
nous  :^urons  la  Probabilité  que-  nous  cherchons,  fçavoir  7^.  ^ 

Ce  raifonnemeii^t  revient  à  celui  du  N''.634.     £t  larègle  (6^6.)^  car  tf4t* 
laquelle  la  quefÛon,  proposée  en  cet  endroit,  fe  réfoud  avec  facilité,  peut 
auffi  êtie^  sy;>pliquée  ici ,  lorsque  deu:ic ,  ou  un  plus  grand  nombre  d'argu«- 
mens  probables.  Ce  trouvent  réunis.  ^. 

Pour  pouvoir  appliquer  cette  règle,  il  faut  examiner ,  fi  la  Probabilité  648. 
d'un  argument  n'eft  pas  changée  par  le  concours  d'un  autre  i  ce  qui  arri- 
ve, qqand  la  règle  du  N''.  60}.,  peut  être  appliquée  aux  circonftances  qui 
concourent,  confidérées  conjointement. 

,   .Un  Homme  a  été  tué  d'un  coup  d'épée  ,  dans  une  foule  :  il  fe  trouve  649^ 
qu'il  n'y  a  eu  que  ûx  Hommes  qui  ayeut  tiré^l'épée.  Se  que  Jaques  a  été 
un  dés  fixs  la  Probabilité,  qU'i)  eft  l'auteur  du  meurtre,  vaut-^  (603.  )« 

Il  fe  trouve ,  outre  cela,  que  celui  qui  a  (ait  le  coup ,  avoit  les  che- 
veux noirs  ^  '  que  dans  la  foule  il  y  en  a  eu  dix ,  dont  les  cheveux  étoient 
de  cette  couleur,  8c  que  ce  fécond  indice  convient  encore  à  Jaques.    Ain- 
*fi,  il  y  a  une  nouvelle  Probabilité,  qui  vaut  ^5-,  Ôc  qui  concourt  avec  la  . 
première.    Les  Probabilités,  jointes  enfemble,  valent   ^  (<$47«  6^6.). 

La  Probabilité ,  que  Jaques  a  commis  le  meurtre,  eft  bien  détem^inée  ^50; 
de  cette  manière- là,  fi  nous  ne  connoiflbns  rien  de  plus,  que  ce  qac  nous 
venons  de  fuppofer.  Mais  ,  fi  nous  acquérons  quelque  nouvelle  lumière^ 
ja  Probabilité  eft  changée,  .c'eft  à  dire,  augmentée,  ou  diminuée.  Si  les  >, 
deux  circonftances  indiquées  pouvoient  être  jointes,  fie  qu'il  y  eut  moyen 
de  déterminer  en  combien  d'Hommes  ces  circonftances  concourent ,  il  ne 
£iudroit  toniklérer  que  ces  Hommes -là  fçuls.    Si  les  fix  Honunes,  dont  il 
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i  été  prcmiè^rcmcnt  fidt  mention,  avoîcnt  les  cheveux  nbifs,  laTnSbabîltté 
ne  vaudroit  plus  -j-  ,  mais  -^ ,  &  le  fécond  indice  fcroit  inutile  i  mais  fi 
on  trouvoit ,  que  les  deux  circonftances  fe  réunifient  dans  la  feule  pcrfonnc 
de  Jaques,  la  Probabilité  fc  changeroit  en  perfiiafîon. 

^51.  -Y:  Nous  avons  examiné  jusqu'ici  les  Probabilités,  qui  ont  été  augmen- 
tées par  le  concours  d'autres  Probabilités  i  il  nous  refte  à  parler  de  la  di- 
minution des  Probabilités.  Cette  diminution  a  lieu ,  quand  le  fondement 
même  de  la  Probabilité  n*eft  que  probable  >  car  la  Probabilité  diminue^  en 
raifon  de  la  diminution  de  la  Probabilité  du  fondement. 

«a.  Si  la  Probabilité  de  P événement  eft  -f-j  niais  qu'il  y  ait  J-  de  Probabili- 
té,- que  la  première  Probabilité  pniflc  avoir  lieu ,  la  Probabilité  de  Tévè- 
nement  Vaudra  le  tiers  de  la  moitié ,  c'eft  à  dire  -g-  de  la  Certitude ,  & 
fera^  commç  on  voit,  le  produit  de  la  multiplication  des  Probabilités  données. 
%53.  Cette  règle  a  lieu,  toutes  les  fois  qu'un  événement  probable  dépend  d'un 
autre  événement  probable ,  foit  qu'il  y  en  ait  deux ,  ou  un  plus  grand 
nombre. 

^54-      Paul  s'eft  joint  à  neuf  compagnons,  dansledeficin  de  s'embarquer i  mais 

•*     de  CCS  dix,  il  n'y  en  a  eu  que  fept  qui  foient  entrés* dans  le  vaifleau. 

Quand  le  vaifieau  a  quitté  le  port,  il  s'y  trouvoit  deux -cens  Hommes, 
dont,  dans  la  fuite,  cent  cinquante,  avec  deux -cens  cinquante  autres,  ont 
été  envoies  à  «ne  expédition ,  dans  laquelle  ces  quatre  -  cens  font  tous  pé- 
ris ,  à  l'exception  de  trente.  On  demande  la  Probabilité  qu'il  y  a ,  que 
Paul  (bit  au  nombre  des  morts? 

-  I.  La  Probabilité,  que  Paul  ait  été  dans  le  vaifieau,  vaut  ^.  t.  S'il 
y  a  été ,  la  Probabilité  qu'il  ait  été  de  l'expédition  vaut  -|-.      3.  S'il  en 

•^  ^  a  été,  la  Probabilité  qu'il  ait  été  tué  vaut  ys  (60}.).  Le  produit  de 
ces  trois  Probabilités  donne  la  Probabilité  qu'on  cherche  ((ffz.  65*3. )> 
c'eft  à  dire  ré^j  ou  *  P^^  P^^  "H-        * 

655.  La  queftion  touchant  Tafilirance  d'un  vaifl*eau,  qui  doit  toucher  $  difié- 
Tens  ports,  eft  précifément  de  la  même  nature. 

656.  Un  vaifleau  doit  fe  rendre  à  un  port,  de  ce  port  à  un  autre ^  2c  enfin, 
revenir  à  l'endroit  d'oîi  il  eft  parti.  ^ 

.  Les  Probabilités  de  ces  navigations  difi^érentes  étant  données  (tfif.))  on 
demande  la  Probabilité  du  retour  du  vaifleau  s  &  il  paroit,  par  ce  qui  vient 
d'être  dit,  qu'il  ne  faut  pour  cet  efièt  que  multiplier  les  Probabilités  des 
troi5  navigations,  confîdérées  féparément  (6f£,  6f3.). 
6J7*  C'eft  par  le  moien  de  la  même  méthode ,  qu'on  peut  déterminer  le  con- 
cours'des  évènetnens,  qui  arrivent  dans  le  même  tems. 
«5^  Qî&tre  qucftions  peuvent  avoir  lieu,  dans  l'exemple  des  N*.  633.  &  6yf. 
fuivant  le  différent  concours  des  circonftances. 

On 


1.  On  demande  la  Probabilité  qu'il  y  a,  que  Pierre  &  Paul  feront  en 
vie,  daos  dix  ans?  ^■'      y      V       ^      *' 

z.  Que  Pierre  fera  feul  en  viej  ;         , 

3.  Ou  que  ce  fera  Paul  fculj 

4.  Ou  enfin,  que  Tun  &  TauU'e  feront  morts ,  dans  le  même  efpace  de 
tcms?  /         '     :  '  •  ^ 

Entre  vingt  Hommes  de  Tâge  de  Pierre,  il  en  oieurt  trois  dans  dix  an», 
&  il  en  relie  dijc-fept  en  vie^  donc  la  Probabilité ,  que  Pierre  vivra  dans 
dix  ans,  èft  î^,  &  celle  qu'U  fera  mort,  eft  À  (60}.). 

On  découvre  de  même,  que  la  .Probabilité  que  Paul  fera  en  vie,  ^près 
le  même  tems,  eft  ^%  ce  qui  kiffe  une  Probabilité  de  -^  pour  fa  mort 
((ÎJ7-  tfo}.) 

.Pour  répondre  à  la  première  queftion^  il  faut  joindre,  par  la  multipUca« 
tion  y  les  Probabilités  touchant  la  vie  de  chacun  d'eux  en  particulier ,  f| 
par  -y }  &:  la  Pipbabilité ,  qui  en  réfuke,  fera  j^  ,  c*eft  à  dire,  à  peu 
près  f.. 

^La  réponfe  à  la  féconde  queftion  (e  trouve  ^  en  multipliant  la  Probabilité 
que  Pierre  fera  en  vie  ,  par  la  Probabilité  que  Paul  fera  mort  >  K  par  |: , 
ce  qui  dçtnne  •^,  c'cft  à  dire,  à  peu  prcs^  -^  (6fz.)- 

De  même,  3L  par  ^  donné  un  nombre  qui  fatisfait  à  la  troifîème  que* 
ftion,  favoir  «ê,  ou  à  peu  près  rt  {6ft.). 

Enfin ,  pour  réfoudre  la  quatrième  queftion ,  il  faut  multiplier  enfemble 
les  ProbabÙités ,  qu'ils  viendront  tous  dei)x  à  nxmrir  dans  le  tem&  marqué, 
c*eft  à  dire  ^  peu:  Is  ce  qui>  donne  jîo  C^f^O*  - 

Cette  même  règle  (6fi.)  peut  être  appliquée  à  toute  propofîtion  com»  6^9. 
pofée  de  diverfes  autres  prôpofitions ,  qui  ont  chacune  leur  degré  de  Pro* 
habilité. 

On  s'en  peut  fervir  auffi  pour  déterminer  la  Probabilité  d'une  preuve  ,  65o* 
qui  fe  déduit  probablement  d'un  autre  argument  probable  1  comme  fi  Pier- 
re affirmoit  qu'il  a  entendu  raconter  un  certain  fait  à  Paul ,  Se  que  le  té* 
moîgnage  de  l'un  8c  de  l'autre  fût  fufpeâ. 

Il  eft  clair,  qu'un  pareil  concours  diminue  extrêmement  les  Probabili-  66k 
tés:  car  deux  Probabilités,  dont  chacune  vaudroit  i^,  jointes  enfemble „  ne 
formeraient  pas  tout  à  fait  ce  que  nous  avons  appelle  le  doute  (6f  i.  fp6.}* 
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CHAPITRE  X    .1    X. 

Des  Oh j estions  y  &  des  Probabilités  oppofèes. 

662.  TL  ne  fuffit  pas,  lorsqu'il  s'agit  d'acquérir  des  connoiffances,  de  Éiîrcfca- 
JL  iement  attention  à  ce  qui  fen  à  prouver  ce  que  nous  examinons  i  nais 
il  faut  confidérer  auffi,  ce  qu'on  peut  allégoer  en  faveur  du  fentiment  con- 
traîife. 

663.  Par  rapport  à  l'Evidence  mathématique,  il  eft  trcs-vni,  qu'on  n'y  fiiu- 
roît  rien  oppofer}  2c  quand  il  eft  cpieftion  d'une  perceptîoâ  fimple,  & 
immédiate,  il  ne  fauroit  jamais  y  avoir  d'erreur  (4f8.  )« 

tS6^.  bans  des  cas  plus  compofés ,  où  il  &  trouve  plufîeuit  jugemens ,  il  ne 
fauroit  non  plus  y  avoir  de  l'erreur  ,  lorsque  d'un  feul  coup  d'œil  nous 
voiom  tous  ces  jugemens ,  &  que  nous  appercevons  la«  liatfen  qu'il  y  a 
entre  im  principe  fimplc,  &  la  proportion  dont  il  s'agit  (450.}. 

555.  L'Erreur  a  lieu  quand  on  n^Uge  l'Evidence  (471.)  î  ce  qui,  à  caufe 
de  l'imporfeâion  de  l'Entendement  humain,  peut  arriver  .dans  des  cas  plus 
compofés  (471.  474-)  :  dans  ces  cas,  on  regarde  comme  évident^*  œ  qui 
n'eil:  point  tel^  &:  on  donne  lieu  à  dos  objeâions. 

666.  Il  s'enfuit  de -là,  que  fi  une  propofîtion  me  paroit  évidemment  dé- 
montrée, &  qu'on  me  pmpofe,  en  faveur  de  la  propofîtion  contraire^  des 
argumens,  qui  pie  paroiflent  aiiffi  évidens^  il  me  fiiudra  relier  dans  le  dou« 
tci  il  y  aura  de  l'erreur,  fans  que  je  puifTe  déterminer  de  quel  côté  elle 
fe  trouve. 

fgj^  Quanid  d'une  propofîtion  nous  pouvons  déduire  évidemment  une  confé- 
..  quence,  qui  efl  manifèftement  abfurde,  nous  avons  une  preuve  indubitable 
de  la  fkufleté  dé  la  propofîtion.  *  Mais ,  fî  cette  propofîtion  même  a  un 
fondement,  qui  nous  paroit  auffî  évidemment  vrai,  nous  nous  trouvons  dans 
le  cas  que  nous  venons  d'examiner,  il  faut  refier  dsms  le  doute  ^  c'eil  pour^ 
quoi  ceux  qui  difent,  cela  eft  clairement  démontré  i  ainfi^  je  ne  m^emba-^ 
rajfe  pas  des  conféquences ,  raifonnent  avec  aufli  peu  de  jufteflc ,  que  ceux 
qui  leur  répondent ,  cette  frofo/ttim  mené  à  V abfurde  \  ainfi^  je  ne  m'emia* 
raji  pas  des  argumçns^  par  lesquels  on  prétend  la  démontrer. 

66%.  C'efl  un  ufage  établi,  quand  il  eft  qucftion  d'argumens  oppofés,  &  qu'on 
ne  fauroit  refoudre ,  que  chacun  tient  pour  vrai  le  fentiment ,  dont  la  dé- 
monftration  lui  a  été  propofée  I4  première  }  mais  qui  ne  voit ,  qu'un  pa- 
reil procédé  répugne  manifèftement  à  la  droite  raiibo? 

$59.  Une  maxime  communément  reçue  veut,  qu'on  foit  difpenfé  d'avoir  égard 
aux  objeffionsy  juand  une  propjofition  eft  clair eme fa  démontrée. 

;  Mais 
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Mais  cette  Aiaxime  a  liefom  d'explication.     Elle  -eA  ikulTe,  fi  par  ob-:^tf7a 
jc&ion  nous  entendons  un  argument  évident ,  en  faveur  de  la  proportion 
contraire  (666.) i  en  ce  fens ,  le  contraire  de  la  maxime  cft  vrai)  favoir, 
y»V7  ne  fauroit  y  avoir  de  fJeine  ferfûafietiy  à  moins  que  toutes  les  ohjeSions 
ne  foient  levé f s.         ,  .    .        .       , 

Mais,  il  faut  bien  diftinguer  les  objeôions  d'avec  les  difficultés,  quipeu*  ^7ï« 
vei;it  fubfifter .  f]uais  détruire  la  propofition  même  ,   &  qui  prouvent,   tout  < 
au  plus,  qu'elle  a  un  côté  obfcur.    C'eft  de  ces  fortes  de  difficultés,  dont 
on  n'efl  pas  obligé  de  s'embarafler ,  &  auxquelles,  on  doit  appliquer  la 
maxime  du  N".  669* 

Telle  eft  robjedion  contre  le  mouvement  de  la  terre  autour  du  folcil,^?*- 
laquelle  a  "pour  fondement  la  paralaxe  annuelle  ,  qui  n*a  pas  encore  été  as* 
fez  bien  prouvée  par  les  obfervations  aftxonomiques.  Mais  la  force  de  l'ar-' 
gument  dépend  de  la  diftance  des  étoiles  fixes ,  qui  eft  inconnue.  En  fup- 
pofant  cette  diftance  aftèz  grande,  toute  la  difficulté  tombe  ;  &  nous  pou- 
vons accorder  ce  qu'on  dit  de  la  paralaxe  annuelle ,  fans,  qu'on  foit  en  droit 
d'en  rien  conclure  contre  le  mouvement  de  la  terre.  ♦ 

On  fait  plufîeurs  objeftions  contre  ce  que  les  Mathématiciens  démon-' ^73* 
trent  fur  l'infini }  mais  on. ne  prouve. par,  là  autre  chofe  ^  fi  non  que  nous 
ne  concevons  pas  clairement  tout  ce  qui  a  rapport  à  Tinfini  j.  ce  qui  n'é- 
branle, en  aucune  façon,  les  démonftratioris  dont  il  s'agit. 

Car  toute  objcôioa,  qui  a  pour  fonfiçmcnt  notre  ignorance,  n'a  aucune  674« 
force  contre  ce  qui  cft  ividemment  prouvé.  '^ 

Quoique  toutes  ces  remarques  ayent  tai  rapport  dircét  aveé  PEvidcnce  ^75* 
mathématique,  on  peut  cependant  les  applique^:  auili  à  T Evidence  morale^ 
au  fujet  de  laquelle  noui  obfervons  outre  cela,  que  la  Certitude  ne  peut  ja^       ^ 
mais  être  ébranlée  par  une  Probabilité  eppofée  (671.)  >    parce  que  celle-ci 
n'exclud  jamais  la  Certitude  contraire.  ^ 

Mais,  quand  la  Certitude  manque,  quoique  la  J^robabilîté  foit  grande,  ot^«' 
cette  dernière  eft  diminuée  par  une  Probabilité  oppoféej  parce  qu'une  c|iô- 
fe,  quoi  qu'appuiée  fur  une  grande  Probabilité,  peut  être  faufle,  &  qu'u- 
ne autre  chofe  peut  être  vraie,  quoi  qu'appuiée  fur  une  moindre  Probabi- 
lité (6i<S.).  .  \ 

Deux  Hommes  me  racontent,  fur  un  fait  paiticulicr,   des  chofes  dîrec*  ^^^^ 
tcmcnt  oppoféesj  fi  les  deux  témoignages  font  dignes  de. foi,  je  dois'refter 
dans  le  doute  {666.)  i  ôc  je  conclurai  iïmplemqit ,  que  l'un  dçs,deux  té-, 
moignagcs  eft  vrai.  ^  .  .  i 

Si  l'un  des  deux  cft  digne  de  foi,  &  l'autre  fufpeéfc,  je  n'ai  aucun  égard  <î78. 
au  témoignage  du  dernier  ((Î7fO-*  *  .  . 

S'ils  font  tous  deux  également  fufpeâs ,  le  témoignage  de  l'un  détruit  ^79. 

ce- 
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odul  de  Pautrc}  -que  fi  néanmoins  Vvuï  &  raiitie  de  ces  témoignages  eft 
vnifemblabley  à  caufe  que  les  témoins  font  peu  (îifpeâs ,  il  fera  vnû(em« 
blable  que  l'un  ou  Tautre  aura  dit  h  vérité. 
680.      S'il  y  a  des  argumens  probables  des  deux  côtés  ,  mais  dont  les  Probabi- 
lités font  inégales  9  on  pourra ^  ces  Probabilités  étant  données,  déterminer 
de  combien  Tune  furpaflc  Tautre. 
6$i.      Mais  il  ne  faut  pas  regarder  comme  une  Probabilité  opposée,  celle  qu'on 
déduit  d'une  chofo,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  fujet  dont  U  s'agit }  Us 
argumens  doivent  itre  puifés  dans  des  four  ces  convenables, 
^lu      Pour  déterminer  la  Probabilité  d'un  événement  contingent,  nous  ne  de- 
vons pas  fiîrç  attention  à  ce  qui  eft  déjà  arrivé   en  pareil  cas  j  car  deux 
cvèoemen^,  qui  s'entre- fiiivent,  &  dont  l'un  ne  dépend  point  de  Pautrc, 
tfont  pas  plus  de  relation  enfemble ,  que  deux  autres  évcnemcns  quelcon* 
ques. 
<Î83.      La  Probabilité  d'un  coup  de  dés  n'eft  pas  changée  par  la  connoiffancc 
que  j'ai  du  coup  précédent  ;  cependant,   combien  n'y  a- 1-  il  pas  de  gens, 
qui  y  font  attenrion  ,  &  qui  diîènt,  cela  vient  l'arriver^  donc  cela  n'arri^ 
ver  a  pas  une  féconde  fois  à  préfent  ? 
^84.      D'autres  au  contraire,  parce  qu*une  choie,   quoique  très  probable,  ne 
leur  a  pas  réufli,  n'ofent  plus  s'expofer  au  même  risque,  &  difent,  cela  a 
manqué  j  donc  cela  manquera  encore. 
(85.      Que  de  chimères  ne  fe  forgent  pas  les  Hommes,  au  fujet  de  la  fortune, 
du  bonheur,  &  du  malheur ,  dans  des  cas   où  la  prudence  voudroit  qu'iJs 
ne  filTent  attendon  qu'à  la  feule  Probabilité! 
(86.      ^^  ^^^  ^  bonheur  ou  de  malheur  n'expriment  autre  chofe ,  que  le 
rapport  qu'il  y  a  entre  les  defîrs  des  Hommes,  &  des  évènemens,  dont 
la  Probabilité  eft  très  perite. 
m.     Je  finirai  ce  que  j'avois  à  dire  de  l'Evidence  mathématique ,  de  l'Evi- 
dence morale,  Çc  de  la  Probabilité,  par  quelques  obfervarions  générales. 
581,      Les  bornes  étroites ,  dans  lesquelles  Tlntelligence  des  Hommes  eft  ren- 
fermée, font  caulè  qu'il  ne  leur  eft  pas  poffible  d'éviter  toute  erreur.     Ils 
démêlent  à  la  vérité  les  règles  qu'il  fàudroit  fuivre  pour  cela }  mais  l'ob- 
(êrvarion  confiante  de  ces  règles  eft  au  deflus  des  forces  humaines, 
ésp.      Les  opinions  des  Hommes  dépendent  du  dégié  de  leurs  counoiflânces, 
qui  fe  trouve  fi  différent  dans  chacun  d'eux  en  particulier,  &  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner  s'il  y  a  parmi  eux  une  fi  grande  diverfîté  d'opinions ,  & 
s*il  arrive  fi  fouvent  au  même  Homme  de  changer  de  fentiment. 
690,      Une,  choie  me  paroit  cenaine:  on  me  propofo  une  objeûion,  que  je  ne 
(aurois  réfoudre  1   &  je  commence  à  douter  (670.)     Je  trouve  là  folution 
de  la  difficulté  propofée,  mon.  doute  s^évanouit}  fie  un  fécond  changement 
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arrive  dans  ma  perfuaGon ,  touchant  la  vérité  de  la  chofe  dont  il  s'agit. 
De  pareils  changemens  arrivent  moins  fréquemment ,  dans  des  chofcs  de 
grande  importance  ^  à  ceux  qui  s'appliquent  tout  de  bon  à  étendre  leurs 
connoiflances. 

Il  eft  évident,  que  de  tous  nos  jugemens^  il  n'y  en  a  point  qui  doivent  ^^'» 
éprouver  de  plus  fréquents  changemens,  que  ceux  qui  roulent  fur  la  Proba- 
bilité. Toute  Probabilité  eft  relative  à  la  connoiflance  imparfaite  que  nous 
avons  d'un  fujet ,  Se  cette  connoiflance  peut  varier  à  chaque  inftant  (fpo.). 
Voila  pourquoi ,  le  même  argument,  qui  à  l'un  ne  paroit  presque  avoir 
aucune  Probabilité,  ne  laifle  aucun  doute  dans  l'ame  d'un  autre,  qui  a  des 
connoiflances  plus  étendues,  fur  le  fujet  en  queftion  {6ij.). 

C'eft  ce  qui  arrive,  fur  tout,  dans  les  chofes  qui  regardent  le  cours  or-  69%^ 
dinaire  de  la  vie.  La  Probabilité  7  eft  dîfi%rente  presque  pour  chaque 
Homme,'  &  dépend,  la  plupart  du  tems,  de  l'attention  qu'on  ^t  à  de  pe- 
tites chrconftances ,  dont  chacune  en  particulier  ne  prouve  presque  rien  , 
mais  qui  tirent  leur  force  de  leur  aflcmblage  (<î4f.)  j  &  qui  par  là  for- 
ment quelquefois  une  fi  grande  Probabilité,  qu'on  ne  la  diftingue  plus  de 
la  Certitude  (617.). 

Nous  jugeons  de  ce  qui  Ce  pafl!e  dans  l'ame  de  quelquun,  par  le  tems  (^93. 
&  le  lieu  dans  lesquels  il  a  fait  certaines  chofes;  par  l'attitude  &  le  mou- 
^^ement  de  fon  corps,  par  fa  voix,  fon  vifage,  &  les  changemens  que  iious 
y  avons  obfervés  1  comme  aufli  par  un  nombre  infini  d'autres  circonftan- 
ces,  dont  la  plupart  font  telles,  qu'on  ne  faurait  ni  les.  faire  fentir  à  un 
autre,  ni  les  rapporter  à  quelque  mefure  déterminée  1  ce  qui  eft  caufeque, 
'  dans  ces  fortes  de  circonftances ,  nous  pouvons  fèuls  juger  de  la  Probabili* 
té  qu'elles  forment  par  leur  rétmion. 

Pour  juger  de  la  force  d'une  preuve,  laquelle  réfulte  de  l'union  de  ccr*  <jm* 
taipes  circonftances  qui  concourent  à  un  même  but,  il  faut  dfc  l'art  ^    & 
quoique  cet  art  ne  puifTe*  guères  être  réduit  en  règles ,  nous  ne  laiflêtons 
pas  d'en  dire  quelque  chofe,  dans  la  fuite. 
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CHAPITRÉ  XX- 

Des  Jugemens  cowpofés  ^  ou  du  Raifonnement. 

€95'  /^n  forme  un  Jugcn^cht,  low  qu'on  compare  deux  idées  (400.).  On 
Vy  affirme,  ou  Ton  nie  l'attribut  du  fujet  (40f.)f  c'eft  à  dire,  qu'on 
joint,  ou  qu'on  féparc,  les  idées  du  fujet,  ou  de  l'attribut. 

€96.  Il  n'y  a  aucune  difficulté,  quand  ces  idées  peuvent  être  immédiatement 
comparées  enfcmblc-,  mais  cela  ne  fe  peut  pas  toujours:  en  ce  cas,  il  faut 
avoir  recours  à  quelque  idée  moyenne  ^  &  la  comparaifon  qui  fe  fait  par 
.  l'entremîfe  de  cette  nouvelle  idée,  s'appelle  un  RaifonHement. 

^i^7.  Cette  idée  moyenne ,  qu'on  nomme  auffi  Moyen ,  eft  comparée  féparé* 
m^t  avec  le  fujet,  &  avec  l'attribut  dont  il  s'agit  j  ce  qui  fe  fait  en  deux 
propôfitions  diftinâes ,  lesquelles  ,  conjointement  avec  la  propofition  mê- 
me qu'il  faut  prouver,  forment   ce  qu'on  appelle  un  Argument. 

6g3.      La  propofition,  que  l'on  veut  prouver,  s'appelle  la  Conclu fion. 

699.      L'Attribut  de  k  ConcluGon  s'appelle  le  grand  Termes  &  la  propofition , 

l  dans  laquelle?  ce  terme  eft  comparé  avec  l'idée  moyenne,  forme  la  Majeu* 
re  de  l'Argumcnt- 

70Ô.  Le  fujet  de  la  ConcluGon  fe  nomme  le  petit  Terme  j  &  on  donne  le 
nom  de  Mineure  de  l'Argument  à  la  propofition ,  dans  laquelle  ce  terme 
eft  joint  avec  l'idée  moyenne. 

701.  La  Majeure  &  la  Mineure,  de  l'Argument,  en  font  appellées  lesPr/- 
miffes. 

70Î.  Le  Raifonnemcnt  eft  fimple,  &  eft  exprimé,  par  un  fimple  Argument, 
quand  bn  n'y  emploie  qu'une- feule  idée  naoyennc. 

703.  S'il  faut  plufieurs  idées  moyennes,  pour  démontrer  la  relation  qu'ont  en- 
tre elles  deux  idées  qu'on  veut  comparer,  le  Railbnnement  devient  com- 
pofé,  &  on  doit  joindre  enfemblc  plufieurs  Raifonncmens  fimplesj  comme 
nous  le  verrons  (727.  &  fuiv.)>  après  avoir  expliqué  ce  qui  a  rapport  au 
Raifonnemcnt  fimple. 

704.  Si  j'entrêpcns  de  prouver^  que  la  l'erré  eft  fpbirique^  il  me  fera  impoffi- 
ble  de  comparer  immédiatement  enfemblc  l'idée  de  la  figure  fphérique,  & 
cejile  de  la  terre  ^  mais ,  avec  le  fecours  d'une  idée  moyenne  ,  favoir  celle 
de  l'ombre  de  la  terre ,  qui  fe  trouve  être  l'ombre  d'un  corps  fphérique, 
je  ferai  la  comparaifon,  dont  il  s'agit:  &  voici  comment  j'exprimerai  mon 
Argument. 

705.  l'eut  corps  eft  fphérique  ,  fi  fon  ombre ,  tombant  directement  fur  un  plan^ 
eft  circulaire^  quelle  que  foit  la  fit'uation  de  ce  corps. 
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Or  mus  vojùHS ,  dans  les  icUpfss  de  lune ,  que  V ombre  de  le  terre  a  cette 
fropriété, 
jDonCj  Is  terre  efi  un  corps  fpbérique. 

On  n*ezprhne  pas  toujours  .toutes  ces  proportions  :  mais  il  eft  Sicile  de  7o5. 
fuppléer  celles  qu'on  fupprime. 

L'Ame  penfe.  lo-j. 

Denc,^  elle  n^eft  peint  cerperelle. 
n  faut  fuppléei;  cette  pix)poiîtion: 

Ce  qui  penfe  n'eft  point  corporel. 
Pour  que  la  Conclufîon  Toit  jufte,  il  £mt  premièrement  9  que  les  Pré-  708* 
miflês,  qui  conilituent  la  Matière  de  TÂrgument,  foient  vi-aies  :  en  fuite, 
que  la  Concluiion  en  Toit  |>ien  déduite  1  c*eft  à  dire,  que  la  compai-aifon 
de  ridée  moyenne,  avec  les  Termes  de  la  Conclufîon,  démontre  leur  rela- 
tion ^  ce  qui  appartient  à  la  Forme  de  l'Argument. 

Je  ne  parlerai  à  préfent  que  de  la  Forme  s  &  je  marquerai  ce  qu'il  faut  709» 
obferver,  pour  n'y  pas  pécher. 

On  trouve,  fur  cette  matière,  chez  les  Dialeâiciens ,  un  grand  nombre 
de  règles ,  dont  la  pi-aticpie  ,  quoiqu'elle  ait  Ton  ufage  en  plufieurs  occa« 
lions,  n'eft  cependant  pas  abfolument  nécef&ire,  pour  bien  raifonner. 

C'cft  pourquoi  je  tâcherai  d'expliquer  la  chofe  en  peu  de  mots ,  per-  710^ 
fuadé  qu'il  y  a  des  moyens  infinimem:'  plus,  abrégés ,  que  ceux  que  fournis- 
fent  les  méthodes  ordinaires,  pour  juger  de  la  folidité  d'mi  Raifonnement. 

Comme  cependant  l'Art  d'argumenter ,  confîdéré  en  foi-,  '  efl  certaine-  71X, 
ment  très  beau^  &  qu'il  a  fon  utilité,  fuc  tout  quand  il  s'agit  de  convain- 
cre les  autres  de  la  Âuflèté  de  leurs  Raifonnemens,  quand  ils  fè  trompent, 
je  parlerai  de  cet  Art,  dans  un  petit  Traité  à  part ,  par  lequel  j'ai  deflcin 
de  terminer  cet  Ouvrage. 

Pour  juger  d'un  Argument,  il  faut,,  avant  tnufies  choies,  entendre  la  7124 
matière,  dont  il  efl  queftioni  après  quoi  il  eftnéceflaire  de  faire  attention 
aux  règles  fuivantes: 

I.  En  tout  Raifonnement  il  n'y  a  que  trois  Termes^  le  Sujet  Se  l'Attri*  7rs> 
but  de  k  Conclufîon;  lesquek  Termes  font  joints,  dans  les  Prémifles,  avec 
le  troifième,  favoir  le  Moyen.    Par  conféqucnt,  un  Rtùfonnement  eft  fauuj . 
s'il  contient  quatre  Termes.  . 

•  II.  Pour  qu'il  n'y  ait  point  quatre  Termes,  le  Terme  moyen  doit  fe  7x4. 
prendre  univerfeUement:^  au  moins  uhefoii^     Car ,;  s'il  fe  prend  particulière^  ' .  « 
ment  dans  la  Majeure  &  dans  la  Minenre,  41  pourra  aniver  <]ue,  dans  ces 
deux  propofîdons ,  ce  qu'on  prend  pour  le  Terme  moyen  exprimera  des 
idées  di£Férentesi  &  alors  il  n'y  auia  point  d'idée  moyenne. 

Nx  Si 
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Si  je  dis,  un  Homme  vit ,  un  Cbeval  vit  y  il  ne  s*agit  psis  de  la  même 
vie  dans  ces  deux  propofîtions. 

Mais  9  fi  je  dis  9  un  Homme  vit^  une  pierre  ne  vit  pas  ^  comme  dans  ce 
dernier  cas  j'exclus  toute  vie  poflible,  celle  dont  il  eft  fidtmentiony  dans 
la  première  propofition,  y  eft  auffi  comprife. 

715.  III.  La  propofîtion  qui  contient  Tidée  moyenne ,  prife  univerfellement^ 
fournit  toujours  une  autre  exprefllion  de  cette  même  idée.  Ceci  (è  fait  en 
fubftituant  ces  mots ,  quelque  cbofe  9  ou  quelque  cbofe  de  déterminé  9  en  W 
place  de  ceux  qui  expriment  l'idée  moyenne  9  que  nous  (uppoibns  univer* 
felle  9  &  dont  Texprcfiion  contient  toujours  celle  qu'on  lui  fubftitue  9  qui 
eft  particulière.  Dans  l'exemple  précédent  9  une  pierre  ne  vit  pas  y  au  lieu 
de  ces  mots  être  vivant  ^  je  puis  mettre  être  quelque  ebofe  de  déterminé  qui 
n^efi  point  pierre.  Si  la  pierre  étoit  le  Terme  moyen  9  comme  ce  Terme 
eft  pris  univcrfellement  9  au  lieu  de  ce  mot  piene  ^  je  pourrois  mettre , 
quelque  cbofe  de  déterminé  qui  ne  vit  pas. 

7itf.  IV.  Pour  déterminer  à  préfent  fi  un  Argument  piopofé  eft  en  due  For* 
me  (70809  il  ^ut  examiner  d'abord,  s'il  n*a  pas  quatœ  Termies  (7ij.)i 
c'eft  à  dire  9  fi  le  Terme  majeur  fie  le  mineur  ont  le  même  fens  9  dans  les 
Prémifiès  9  que  dans  la  Conclufîon  1  fie  fi  c'eft  la  même  idée  qu'on  em- 
ploie dans  chaque  Prémifle9  comme  idée  moyenne. 

^p.  S'il  n'y  a  point  de  dé&ut  à  ces  égards ,  il  £iut  changer  Texprefilon  de 
ridée  moyemie  danï  celle  des  deux  Prémifics  9  où  l'idée  moyenne  fê  prend 
univerfellementi  fie  cette  exprefiion  doit  être  fubllituée  à  la  pkce  de  l'idée 
moyenne  dans  l'autre  Prémifle  1  laquelle  9  fi  la  Gonclufion  eft  bien  tirée  9 
devient  parfaitement  conforme  à  cette  Conclufîon  9  ou  du  moins  elle  a  le 
.même  fens. 

Si  l'idée  moyenne  eft  priTe  umverfellement  dans  toutes  les  deux  Prémis- 
fes9  il  eft  indifférent  à  laquelle  des  deux  on  applique  la  règle  que  nous  ve« 
nom  d*expliquer. 

7x8.  Il  eft  clair  9  que  par  cette  méthode*  on  exprime  la  comparaifôn  qu*on 
découvre  9  entre  le  fiijet  fie  l'attribut  9  avec  l'aide  de  l'idée  moyenne  j  c'eft 
pourquoi,  fi  nous  ne  parvenons  pas 9  par  cette  route 9  à  la  Conclufîon  qu'on 
vouloit  prouver  9  il  faut  néceflsdrement  qu'elle  ne  fuive  point  ddl  Prémia^ 
fes,  quoiqu'elle  puifle  être  vraie  en  elle  même. 

919.  E     X      s      M      P      !«      B  L 

Les  Mabomitans  font  des  Infidiles. 
Les  Chinois  font  des  Infidèles. 
Donc  y  les  Cbinois  font  Afabomhans. 

Ce 
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Ce  Syllogifme  eft,  compofé  de  quatre  Termes  s  cgr  il  n*eft  pas  queftiob 
des  mêmes  Infidèles,  dans  k  Majeiue,  &,  dins.U  Mineure  (71},  714). 

£      X      E      M      F      L      &  I   I»  •  710» 

Ce  jue  fai  acheté^  je  Pai  mangé. 
y^ai  acheté  de  la  viande  crue, 
Denc^  /ai  mangé  d^  U  viande  crue. 

Cet  Argument  eft  compofé  de  quatre  Termes,  ou  la  première  propofî- 
tîon  eft  fàuflc  %   car  il  auroit  Êdlu  ajouter ,  aptes  F  avoir  fait  préparer:  ce    f 
fens  n'étant  point  attaché  au  terme  de  mangé ^  dans  la  Conclulion. 

Exemple  III.  7ax« 


//  ne  faut  rien  deftrer  de  désbonnSte. 

Il  y  a  des  gains  désbonnétes. 

jponcj  il  y  a  des  gains  ^  fWil  ne  faut  pas  deft\ 


Nous  voyons  que ,  dans  la  Majeure  ,  of^  peut  mettre  à  la  place  de  dis-' 
honnête  ^  quelque  cbofe  qu'il  ne  faut  pas  dejirer  (7if,)-     En  faifant  cette 
fubftitution  dans  la  Mineure  (717. ))  nous  avons,  Il  1  a  des  gains  qui  fin$    : 
des  cbofes  qu'il  ne  faut  pas  dejirer*^  ce  qui  eft  précifément  la  Conclufion. 

Exemple         IV,  7sx; 

Le  Corps  efl  impénétrable. 

Il  y  a  quelque  cbofe  d"" étendu ,  qui  n'tfl  point  impénétrable. 

Donc^  il  y  a  quelque  cbofe  détendu  ^  qui  n^efl  point  Corps. 

La  Mineure  fidt  voir,  qu'à  la  place  d'impénétrable^  on  peut  mettre ,  ce 
qui  rfefi  pas  une  certaine  étendue  déterminée ^^ (y i y.) ^   Se  en  fàiiant  la  fub*     * 
ilitution  dans  la  Majeure   (717,) ,  nous  avons ,  le  corps  n'eft  pas  une  cer* 
taine  étendue  déterminée  :  propofîtion  qui  cpincide ,   quant  au  fens ,  avec  b 
Conclufion  de  l'Argument. 

"^ 

Exemple  V. 

Les  Turcs  ne  font  pas  Chrétiens}    , 

Les  Efpagnols  ne  font  pas  Turcs  % 

Dtme^  'les  Efpagnols  ne  font  pas  Chrétiens. 

Je  m'apperçois  que,  dans  la  Majeure,  au  lieu  des  Turcs,  je  puis  met« 
tre,  certains  Hommes^  qui  ne  font  pas  Chrétiens \  en  fâifimi  la  iubftiiuiion, 

N  }  ^       j'ai 
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j*ai  dons  la  Mineure  :  Les  EfpâgMls  ne  font  pês  certains  Hmmes ,  fui  m 
fini  pas  Chrétiens.  Et  la  Gonclufion  de  TArgument  eft  défedueufe. 
1%^  11  y  a  d'autres  Argumens,  dans  lesquels  le  Moyen  n'eft  pas  comparé  avec 
les  Thermes  de  la  Gonclufion,*  dans  deux  propofitions  diftinâes;  maisla  pro- 
pofidon  qu'on  appelle  la  Majeure^  dans  ces  forces  d'Argumens,  contient  la 
Gonclufion  entière,  à  laquelle  on  lie  Vidée  moyenne.  Dans  ces  fortes  de 
cas,  il  faut,  dans  h  Mineure,  fubiUtuer  à  Tidée  moyenne  ce  que  la  Ma- 
jeure nous  râfeigne  fur  cette  idée. 

yt5..  Exemple         VI. 

S* il  n^y  a  point  de  Dieu^  tout  efi  gouverné  par  le  bdzari. 
Mait  tout  n^eft  point  gouverné  par  le ^  bazar d.  ^ 

Done^  il  ejl  fau9c  qu'il  n'y  ait  point  de  Dieu. 

Il  eft  évident,  par  la  Majeure,^  que  ces  mots,  n' efi  point  gouverné  par 
le  bazard^  coincident  avec  ceux* ci:   //  eft  faux^  qu'ail  n'y  ait  point  de 
Dieu.    En  faifant  la  fubftitution  dans  la  Mineure ,  nous  avons  la  Gouclu* 
fion  même. 
•^^  Exemple         VII. 

Le  Soleil  fi  meut  y  ou  bien  c'eft  la  Terre  \ 
Mais  le  Soleil  eft  en  repos. 
Donc  y  c'eft  la  Terre  qui  fi  meut. 

Nous  fùppofons ,  dans  la  Majeure ,  que  le  mouvement  de  la  Terre  em* 
porte  le  repos  du  Soleil^  Se  qu*uiie  de  ces  chofes  peut  être  mifc  à  la  place 
de  l'autre.  En  fâi(ânt  la  fubflitution  dans  la  Mineure,  il  paroit  que  la  Con« 
clufion  eft  bien  tirée 
717.  Nous  avons  dit,  qu'un  Raifonnement  eft  compofé  (70}.)»  lorfijuc  plu- 
fîeurs  idées  moyennes  font  nécefiàires ,  pour  faire  la  compai*aifon  des  Ter* 
.  mes  de  la  Gonclufion. 

Soient  A  Se  D  les  idées  qu^il  s'agit  de  comparer  emfemble,  &  qu^onne 
fauroit  comparer  immédiatement  1  mais  je  puis  comparer  A  avec  B,  &  B 
avec  G,  qui  à  fon  tour  peut  être  comparé  avec  D.  Par  ce  moyen,  c'cft 
à  dire,  par  l'euttemife  de  B,  8c  de  G,  je  compare  A  avec  D:  ce  qui  fc 
£dt,  ou  par  un  Raifonnemeni  continué,  ou  par  des  Argumens  féparés. 

^8.  Exemple         VÏII. 

La  première  Caufi  de  tout  n'a  point  ellcf  mime  de  caufi. 

Cm  fKÎ  n'a  point  de  caufi  ^  a  en  fid  ce- pi  eft  nicejaire  pur  euifttr. 
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Ce  qui  a  en  for  €e  qtn  eft  niceffaire^ pour  exijierj  ne  faureît  nt^pas  êttje. 

^oncy  la  Caufe  première  exifie^  parce  qu'elle  ne  fauroit  ne  pas  itre. 
^  '  •  .. 

^  Ce  Raiibnncment  peut  facilement  fe  réfoudre  en  Argumens  iimples }  719^ 
dont  chacun  pourra  être  examiné,  fuivaut  les  règles  que  nous  avons  indi* 
quées  (716,  Ji/.)* 

Ce  qui  n^a  point  de  caufe  ^  en  foi  ce  qui  eji  niceffaire  pour  exijler.         li9k 

Le  Caufe  première  n'a  pmnt  de  caufe. 

Donc  y  la  Caufe  première  a  en  foi  ^  &c.  ^  ^ 

Cette  Conclufion  fèrtdo  Mineure  dans  le  fécond  Argument,  dont  laMa« 
jeure  cft  la  propofîtion  fuivante  du  Raifonnement  continué.  Et  on  for- 
meroit  de  la  même  manière  les  autres  Argumem,  s*U  y  avoit  un  plus  grand 
nombre  d*idces  moyennes. 


Lh 
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SECONDE      PARTIE. 
DES     CAUSES     DES     ERREURS. 


CHAPITRE         XXL 

Des  Caufes  des  Erreurs  m  général.  . 

ÏSï«  T^^u^  avons  vu,  que  les  bornes  étroites,  dans  Icfquelles  T Intelligence  des 
-L^   Hommes  cft  renfermée,  font  caufe  qu'il  ne  leur  efl:  pas  poflîble  d'é- 
viter de  tomber  fouvent  dans  Terreur  (688.)*     Mais,  en  examinant  la  con- 
ftitution  des  Hommes^  nous  découvrons  aifément,  qu'outre  cette  cau(ê  gé- 
nérale, il  y  es  a  un  nombre  prodi^eux  de  particulières,  qui  naiilênt  de  la 
variété  de  leurs  inclinations,  &  de  la  diverfite  des  circonftances ,  où  ils  fe 
trouvent  placés.     Le  chçmin,  qui  mène  à  la  vérité,  eil  unique,   &  mille 
routes  conduifcnt  à  l'erreur» 
?S**       Avant  que  d'entreprendre  l'explication  de  la  méthode ,    liiivant  laquelle 
nous  devons  diriger  nos  Raifonnemens  dans  la  recherche  de  la  vérité,  il 
nous  paroit  néceflaire  de  faire  quelques  remarques  préliminaires,  fur  les  cau- 
fes de  nos  erreurs.     Il  importe  à  celui ,  qui  entreprend  un  voyage,  d'être 
averti  des  dangers,  qu'il  doit  éviter  fur  la  Toute. 
Î33«      JMous  avons  déjà  marqué  ce  que  c'étoit  que  l'erreur  (448.  471.  474. 
47f.).     Dans  un  fens  abftrait  &  philofophique,  nous  nous  trompons,  tou- 
tes les  fois  que  nous  regardons  comme  vraye  une  propofîtîon,  de  la  vérité 
de  laquelle  nous  n'avons  pas  une  perception  claire  \  ou  que  nous  affirmons 
d'une  chofe,  ce  qui  ne  nous  paroit  pas  clairement  s'y  trouver. 
734^      Si,  dans  ct:^  fortes  d'occafions,  quelquun rencontre  par  hazard  la  vérité, 
il  ne  doit  pas  s'en  glorifier  ;  il  étoit  entré  dans  le  chemin  de  l'erreur  \  & 
pour  peu  qu'il  y  fafle  attention,  il  remarquera,  qu'il  a  pris  l'incertain  pour 
le  certain,  maïs  que,  par  bonheur,  l'incertain  s'eft  trouvé  vrai. 
7ÎS-      Perfonne  n'ignore ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  d'indiquer  toutes  les  caufes, 
qui  jettent  les  Hommes  dans  l'erreur)  je  me  contenterai  de  parcourir  ^  ea 
peu  de  mots,  &  par  ordre,  celles  qui  m'ont  paru  les  principales. 

Je 
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Je  ne  répécemi  pas  ce  que  j*ai  dit  ci -devant,  fur  cette  matière,  dans  le  730: 
cours  de  cet  Ouvrage  :  j^accorderai  aufli  d'avance ,  qu'il  y  a  plufieurs  er- 
reurs,, qui,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  ne  font  d'aucune  importance. 
Mais,  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  travailler  très  férieulèment  i 
éviter  toutes  fortes  d'erreurs,  autant  qu'il  nous  eft  poffible.  La  même  cau- 
fe,  qui  nous  a  fait  tomber  dans  une  erreur,  légère  ,*  peut  nous  jetter  dans 
une  autre  beaucoup  plus  importante. 

Et  qui  fiuroit  prévoir  les  cflFets  que  peuvent  produire  les  erreurs?  Par  737. 
exemple,  il  n'importe  guères,  que  la  Populace   ait  des  idées  juftes  fur  les 
corps  céleftes,  &  fur  leurs  mouvemens^  cependant,  quelle  conflernation  & 
quels  troubles  n'ont  pas  fouvent  produit  dsms  des  armées,  &  parmi  des  peu- 
ples entiers,  les  éclipfès  Se  les  comètes! 

J'indiquerai  quelques  claflês  générales  d'erreurs,  qu'il  faudra  fubdivifer  en  73I. 
d'autres  moins  étendues  5  6c  je  ferai  quelques  obfcryations  fur  chacune. 

\^t&  claiTes,  auxquelles  je  rapporterai  les  erreurs ,  feront  71^ 

I.  L'Autorité. 

%.  La  Conftitution  dû  Corps  s  où  il  faudra  auffi  traiter  des  Paflions  de 
l'Ame; 

3.  L^Orgucil. 

4.  La  Pareflc,  ou  l'Indolence. 
f.  La  Confiifion  des  idées. 

tf .  La  Néceflité  de  choifir  entre  différentes  opinions. 
7.  A  quoi  j'ajouterai  l'explication  des  erreurs ,  qui  fe  mêlent  dans  les 
Raifonnemens  mêmes  3  &  que  les  Logiciens  on];  rappoitées  à  différents  cheâ. 


CHAPITRE         XXI  L 

Des  Erreurs  qui  naijfent  de  F  Autorité. 

Il  eft  très  naturel ,  que  celui  qui  n'a  pas  la  capacité  qu'il  fàudroit  pour  74%; 
examiner  une  chofê,  s'en  rapporte  à  un  autre,   fur  ce  qui  regarde  cet- 
te chofe. 

Mais,  en  ce  cas,  il  ^udra  qu'il  examine  l'Autorité  à  Laquelle  il  fe  fou-  741, 

met. 

Et  fî  fa  capacité  ne  s'étend  pas  même  jufqucs-là,   il  ne  lui  refle  d'au-  74s* 
tr-c  paiti  à  prendre  que  celui  de  fe  foumcttre  à  la  première  Autorité  qui 
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nôtre  Ame  a  fécoué  le  joug  de  T Autorité,  tenir  pour  incertaines  toutes  les 
epinions  que  nous  avons  adxnifes. 

Notre  Ame  n'acquiert  pas  des  forces  tout  d'un  coup;  cela  ne  fe  ftit  que  753^ 
par  degrés  j  dabord  elle  ne  peut  juger  que  d'un  petit  nombre  de  chofcs, 
&  ce  nombre  devient  enfuite  plus  granJ|  nous  parlons,  d'un  jugement, 
qui  ne  lui  laiflè  aucun  doute.     C'ell  ainfi    que  le  nombre  d'idées  cenai- 
nés,  qui  fe  joignent  aux  préjugés  de  l'enfance,  augmente  tous  les  jours. 

Pour  fe  délivrer  de  ces  préjugés,  yoici  le  parti  qu'il  fiiut  prendre:  tou-  75^ 
tes  les  fois  que  nous  avons  ocsafion  de  réfléchir  férieufement  fur  un  fujet, 
nous  devcms  commencer  par  examiner ,  iî  les  principes ,  fur  lefqucls  nous 
voulons  raifbnner,  ont  des  fondemens  dont  nous  avons  vu  la  iblidité  ;  iâni 
quoi,  nous  courons  toujours" rifque  de  nous  tromper. 
,  De  plus,  toutes  les  fois  que  nous  voyons  révoquer  en  doute,  ou  rejet- 
ter  comme  faux ,  ce  que  nous  admettons  comme  vrai ,  nous  devons  nous 
rappeller  nos  idées,  pour  favoir  fi  nous  avons  jamais  examine  les  albumens, 
fur  lefquels  notre  opinion  eft  fondée  -,  &  en  ce  cas  là  même,  nous  devons 
aufli  pefer  les  raifons  oppofées  ,  6c  ne  rien  négliger ,  pour  bannir  de  notre 
Ame  nos  anciens  préjugés. 

Celui  qui  fuivra  ces  règles,  en  fentira  bientôt  l'utilité  $  mais  il  faut  une  75^, 
forte  Se  une  férieufe  applicarion,  pour  les  ob&rver:   il  ne  s'agit  pas  d'une 
chofe  aifée  i  mais  la  peine  n'eft  rien ,  en  comparaifon  de  l'utilité  qui  en 
revient. 

La  tîrannie  de  1* Autorité  n'eft  pas  bornée  à  cet  âge  tendre,  dont  nous  757, 
avons  parlé  jufqu'à  préfents  elle  exerce  fon  empire  durant  tout  le  cours  de 
notre  vie. 

Ce  qui  a  le  plus  d'afcendant  (ur  nous,   dans  les  premières  années  de  no-  751, 
tre  vie ,   après  l'Autorité  de  nos  Parens ,  &  de  nos  Maîtres ,  eft  le  con- 
cours des  opinions  (745.).      Mais  fi  nos  Païens  nous  affirment  des  chofes, 
que  nous  entendons  tous  les  jour^  aflurer  à  tout  le  monde ,  c'eft  alois  que 
ces  chofes  fe  gravent  dans  notre  Ame  avec  des  caraâères  inei&çables; 

De -là  vient,  qu'il  eft  fi  rare  que  les  Hommes  renoncent  à  des  opinions  7551, 
commtîhément  reçues  ^   Se  que  tant  d'Hommes  rejettent  tout  ce  qui  leur 
paroit  nouveau. 

C'eft  par  le  même  principe,  qu'on  peut  rendre  i^fon,  pourquoi  la  vé-  760. 
rite   femble  être  attachée  aux  lieux  ;    car  ce  qui  eft  regardé  comme  vrai 
dans  un  pays ,  eft  rangé  dans  un  autre  au  nombre  des  chofes  les  plus  ab« 
furdes.  -• 

Ce  que  nous  difons  des  pays  peut  s'appliquer  auffi  aux  fociétés ,   dont  7^1- 
prefque  chacune  eft  diftinguce  des  autres,  par  certaines  opinions,  qu'admet- 
tent les  membres  qui  la  compofent. 

O  z  Ajou- 


\ 


io8  INTRODUCTION 

*t-  Ajoutons  à  cch ,  que  les  Hommes  reçoivent  facilement,  comme  md, 
ce  qui  eft  adopte ,  comme  tel ,  par  ceux  qu'ils  croient  favants  i  &  ils  rt- 
gardent  comme  une  preuve  dr  favoir  Tair  fuffiiânt,  ou  le  ton  déciiif^  ou 
bien  ils  (è  laiflent  tromper  par  un  air  modefte,  qui,  (buvent  auffi,  fait  pas* 
fer  un  ignorant  pour  im  habile  l^mme. 

f63.  On  éviteroit  facilement  les  erreQrs,  qui  découlent  de  ces  fources,  fi  Ton 
aimoit  mieux  fc  foumettre  à  Texamen,  qu'à  T Autorité. 

?d4-  Pcrfonne  n'eft  exemt  d'ime  opinion,  qui  eft  admifê  par  tous  ks  habitans 
du  pays,  dans  lequel  il  a  été  élevé.  Une  telle  opinion  eft  du  nombre  de 
celles,  dont  nous  avons  déjà  eu  occafion  de  parler  (7f8.)j  mais,  comme 
elle  (ê  confirme  de  jour  en  jour ,  la  difficulté  de  s'en  dégager  eft  encore 
plus  grande. 

765.  Pour  ce  qui  concerne  une  opinion ,  qui  eft  particulière  à  une  Codétéj 
on  ne  l'embraflcroit  point  avant  que  de  l'avoir  examinée ,  fî  l'on  fe  don* 
noit  la  peine  néceflaire  pour  éviter  de  tomber  dans  Terreur- 

7^-  11  ell  bon  d'obferver  ,  par  rapport  à  l'examen  en  lui  même  ,  qu'il  de« 
vient  difficile  ,  en  plufieun  occafions  ,  par  des  caufes  particulières.  U  eft 
fouvent  dargereux  de  rejetter  un  fentiment  rcçuj  c'eft  pourquoi,  en  exa.- 
minant  ce  fentiment ,  nous  fouhaitons  qu'il  foit  vrai  ;  &  par  cela  même, 
nous  ne  (bmmes  plus  en  eut  de  pefer,  avec  l'attention  néceflaire  ,  les  rai« 
fons  oppofccs. 

767-  Ceux  qui  craignent  qu'on  ne  leur  donne  des  nonis  odieux,  n'ofènt  prcfî 
que  pas  examiner  ceruines  queftions,  de  peur  que  la  iai(bn  ne  leur  démon« 
tre ,  qu'ils  doivent  rejetter  un  fentiment  admis  fans  railbn.  Combien  n'j 
a-t-il  pas  encore  aâuellement  de  lieux,  où  l'on  s'imagine,  que  révoquer 
en  doute  les  contes  ridicules  qu'on  fait  des  fpeâres,  &  des  preftiges,  c'eft 
lenverfer  les  fondemens  de  la  religion!   • 

768.  Celui  qui,  dans  l'examen  de  la  vérité,  craint  ou  defire,  travaille  inutile- 
ment. Ainfî,  il  eft  néceffiûre,  qu'avant  toutes  chofes,  foa  Ame  loitdéga* 
gée  de  ces  paffions. 


CH  A^ 
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Des  Erreurs  qui  naijfent  des  Inclinations  &  ées  Pfijfwns.  , 

On  ne  fauroit  révoquer  en  doute ,  que  la  conftîtution  du  Corps  humain  76>» 
ne  foit  la  caufe  d*un  grand  nombre  d'erreurs.      Car,  c'cft  de  cet» 
conftitution  ,  que  dépendent  nos  Inclinations  (2io.  )  j  &  il  n'y  a  pas  de    ' 
Païîlon  dans  TAme,  fans  quelques  mouvemens  dans  le  Corps  (m.). 

L'Expérience  journalière  nous  enfcigne,  que  les  Hommes  adoptent  fou*  77^ 
verit ,  comme  vrai,  ce  qui  cft  à  peine  vraifemblable,.  tandis  que,  dans 
d'autres  occaGons ,  la  lumière  la  plus  vive  ne  fait  prefque  aucune  impres- 
Con  fur  eux  5  &  à  cet  égard,  on  remarque  dans  les  Hommes  une  diverfi- 
té,  qui  ne  peut  être  attribuée  qu'à  leurs  [nclinatîons  naturelles.  Différen- 
tes chofes  plaifent,  fuivant  la  différence  de  la  conttitution  du  Corps  )  &font 
en vifag écs  comme  vraies,  par  cette  feule  raifon. 

Délibère- 1- on  fur  une  affaire,  les  moyens  les  plus  violents  font  du  goût  77 ï« 
de  ceux ,  qui  ont  du  penchant  à  la  Colère.      Les  Timides  ,   au  contraire^ 
approuvei^t  les  moyens  les  plus  doux  j   &  ,   fî  leur  caradère  eft  porté  à  la 
lenteur,  ils  cherchent  à  renvoier  leur  détermination  à  un  autre  tems. 

Chacun  doit  examiner  fes  propres  Inclinations  5   &  faire  attention,  dans  772» 
l'examen  des  chofes ,  fi  ce  n'eft  pas  quelque  Inclination  naturelle ,  qui  1& 
détermine ,  plutôt  que  la  force  des  argumeiis. 

Les  Paflîons  troublent  la  tranquilité  de  notre  efprit:  elles  ôtent,  parce-  773. 
la  même,  à  notre  Ame  la  faculté  de  confidçrer,  avec  foin,  tout  ce  dont 
la  folution  de  la  queftion  exigeoit  l'examen. 

Celui  qui  eft  agité  de  quelque "Paflion ,  n'eft  presque  fenfîble  à  d'autres  774- 
idées,  qu'à  celles  qui  ont  du  rapport  avec  la  Paffion  qui  l'agite.     Les  au:- 
très  ne  le  frappent  pas,  à  peine  même  les  apperçoit  -  il. 

Ainfi,  il  faut  prendre  garde,  pendant  que  notre  Ame  cft  agitée  de  quel-  77S- 
que  Paffion,  de  ne  juger  d'aucune  chofe,  qui  ait  la  moindre  relation 'avec 
cette  Paffion  :   pour  peu  que  l'agitation  foit  violence  ,  il  faut  s'abûcnir  de 
tout  jugement  en  général. 

.  Dans  ces  fortes  d'occafions ,  il  faut  fc  rappeller  ce  qu'on  a  penfé  autre-  7î^» 
fois,  fur  les  mêmes  chofes ^  ou  refter  dans  le  doute,  quelque  évidence  que 
paroiffent  avoir  les  raifons,  fur  lefquelles  nous  croyons  devoir  nous  fonder. 

Il  y  a  auffi  des  Partions,  dans  lefquelles  l'agitation  de  l'Ame  n'eft  pas  fi  77f* 
forte ,   comme  dans  l'Amitié  tg.  dans  la  Haine.     Mais  comme  par  là  on 
craint  moins  de  fe  tromper,  il  eft  néceffaire  de  (ê  précautionner  encore  da- 
vantage dans  ces  occaûons. 

P  >  Les 
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778.  Les  Hommes  approuvent  tout  ce  que  font  l^urs  amis,  &:  tTùovciit  maai- 
yais  tout  ce  que  leurs  ennemis  font.  Le  moiodre' indice  fuffit,  pour  qu^ih 
regardent  comme  certain  ce  qu'on  rapporte,  au  dé(avantage  ck' ces  dcr- 
*  niere.  S -il  s'agUToit  d'un  ami,  les  argumens  les  plus  évidents  pmuvcroicnt 
à  peine  quelque  chofe  5  que  s'il  n'y  a  pas  moyen  de  nier  les  faits ,  on  en 
clvinge  la  nature  $  &  une  aâion,  qu'on  caraâérifoit  de  la  manière  la  plus 
odieufe ,  pendant  qu'on  en  ignoroit  l'auteur ,  eft:  à  peine  bbiréc ,  cm  la 
trouve  même  excufable,  par  plufieurs  raifons,  dès  qu'on  (kit  qu'elle  a  été 
faite  par  un  ami. 

Y79.  Nous  pourrons  facilement  nous  préferver  de  ces  erreurs,  fi,  toutes  les 
fois  que  nous  rai(bnnons  fur  ce  qui  concerne  nos  ennemis ,  ou  nos  amis, 
nous  appliquons  les  mêmes  circonftances  à  des  pcrfonnes  ,  avec  lesquelles 
«ous  n'avons  aucune  relation  particulière j  ou  plutôt,  lorfqu'il  eft  queftioo 
d'un  ami,  il  faut  voir  ce  que  nous  conclurions  des  argumens  propofés,  s'il 
s'agifToit  d'un  ennemi:  il  fera  facile  alors  de  nous  appacevoir,  ûlaPaiHoii 
influe  fur  nos  jugemens,  ou  non. 


CHAPITRE         XXIV. 

Des  Erreurs  qui  naijfefit  de  POrgueiL 

Ito.  T  es  Hommes  font  faits  de  manière,  que  chacun  defire  de  s'élever  au  des- 
-L^  fus  des  autres  i  ôc  cette  difpofîtion  eft  une  fourcefi  féconde  d'erreurs, 
quMl  m'a  paru  néceflaire  d'en  faire  la  matière  d'un  Chapitre  particulier. 

78 !•  Celui  qui,  trop  animé  de  ce  defir,  s'applique  à  l'étude,  cherche  moins 
la  vérité ,  que  la  gloire  qu'il  poun-a  acquérir ,  en  fai&nt  des  progrès  dans 
les  fcicnces. 

78 »r  Ce  dernier  but  n'cft  point  blâmable,  pourvu  que  le  but  principal  foît 
^  d'acquérir  des  connoiflances  utiles  &  certaines.  Mais ,  il  eft  queftion  de 
ceux  qui ,  ftns  fe  mettre  en  peine  de  l'utilité  &  de  la  vérité  ^e  leuis  .con- 
noiHances ,  s'appliquent  uniquement  aux  moyens  de  (è  faire ,  en  peu  de 
tems,  une  grande  réputation  de  favoir. 

f  8].  P*^ur  cet  effet ,  ils  n'étudient  que  les  fcicnces  ,  qui  font  en  eftime  dans 
le  pays  où  ils  vivent ,  &  qu'on  y  préfère  aux  autres  >  &  parmi  ces  fcicn- 
ces mêmes,  ils  choififlcnt  celles  qui  leur  paroifTent  les  plus  propres  à  en 
impofcr  aux  ignorants. 

784»      D'autres  cherchent  un  favoir  univerfcl ,    ou  plutôt  le  nom  d'un  pareil 

k  fa- 
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favoîf.  Ils  apprennent  de  toutes  les  fciences ,  précifément  ce  qu'il  en 
faut ,  pQur  perluader  au  vulgaire  ignorant  qu'ils  ks  poflcdcilt  toutes  à 
fond. 

Ils  évitent  avec  grand  grand  foin  rout  ce  qui  a  un  air  d'ignorance.    Ils  '** 
parlent  des  chofcs,  auxquelles  ils  n*ont  pu  atteindre,  comme  fi  elles  étoicnt 
au  deflus  de  la  portée  des  Hommes. ,  -Quelquefois  ils  affcéteot  de  méprifer     - 
ces  fortes  de  choies  ,  aiidi  bien  que  toutes  les  fciences ,   aux  quelles  ils  fie 
fe  font  pas  attaches  ^   8c  de  ne  regai'der  comme  digne  d'eftime ,    que  ce 
qu*ils  favent. 

D'autres  prennent  une  route  oppoféç  -,    pour  acquérir  une  réputation  de  78(5. 
favoirj  ils  méprifent  tout  ce  qui  clt  facile,  &  à  la  portée  du  gv^nd  nom?- 
bre,  &  ne  s'appliquent  qu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus  obfcur  6c  de  pius  diffici- 
le dans  les  fciences.     lU  lifent  beaucoup  ,  ils  enrichiflent  leur  mémoire  j 
fiaais  c'ell  eti  rempliffant  leur  tête  d'idées  confufes  Se  mal  rangées. 

Pour  acquérir  de  la  fcience,  il  faut  avoir  beaucoup  lu,  &  beaucoup  re-  78?. 
tenu)  mâts  cela  feul  ne  s'appelle  pas  favoir. 

Tous  ceux. qui  n'agiflcnt  que  par  amour  delà  vaine  gloire,  doivent  ne-  1^^ 
ceffairement  tomber  dans  un  nombre  prodigieux  d'erreurs  j  mais,  ce  qui  mé- 
rite particulièrement  d'être  obfcivé  ,  c'eft  ,  qu'il  leur  ell  prcscjue  impoflî-     ^ 
ble  de  (c  corriger  d'aucune  de  ces  erreurs ,  tant  que  ce  ridicule  amour  de 
la  gloire  n'efr  pas  furmontç  par  l'amour  de  la  vérité. 

Car  qui.  peut  fe  corriger  de  fes  eiTeurs,    s'il  n'cft  pas  difpofé  à  avouer,  1^9* 
qu'il  s'eft  trompé?    Mais  ceux,  dont  il  s'agit,   évitent  avec  foin  tout  ce 
qui  a  le  moindre  aîf  d'ignoi-ance  (78f,)i  Se  pour  cette  raifon,  ils  aiment 
mieux  refter  dans  le  doute,  ou  dans  l'ignorauce,  que  de  paroître  pouvoir 
apprendre  quelque  chofe. 

S'ils  compofent  des  livres ,  ils  ont  devant  les  yeux  ,  en  toutes  cholb ,  790. 
non  l'utilité  des  lefteurs,  mais  leur  propre  gloire.  Mais,  qu'ils  ne  s'ima- 
ginent pas  pouvoir  en  impofer  aux  gens  éclairés  :  ils  manquent  prefque 
toujours  leur  but  j  &  leurs  écrits  font  méprifés.  Si  le  contraire  arrive  qucl- 
<juc  fois,  on  fait  par  expérience,  qu'une  pareille  efUme  n'eft  ni  générale, 
ni  durable. 

Il  ne  fcroît  pas  difficile  de  marquer  par  quek  moyens  on  peut,  avec  très  791^  • 
peu.  de  peine,  compofer  de  gros  volumes >  &  comment  il  faut  s'y  prendre, 
'  pour  faire  admirer  par  les  ignorants  le  grand  favoir,  &  la  profonde  érudi-    \ 
tion  de  l'Auteur.     Mais  les  règles  d'un  pareil  art  ne  s'accordent  nuUemeaC 
avec  le  but,  que  nous  nous  propofons  dûs  cet  Ouvrage. 


C  H  A^ 


lit  INTRODUCTION 

CHAPITRE  X  X  y. 

Des  Erreurs  qui  naijfent  de  la  Parejfe. 

r92*  Tlyttrcs  peu  de  gens,  que  le  feul  atnourdela  vérité  porte  à  s'appliquer 
X  à  rétudc  j  8c  il  eft  très  rare  ,  que  ce  feul  amour  leur  fade  fumaonter 
toutes  les  difficultés  >  c'efl  à  la  néceflîté,  ou  à  quelque  Paffion,  qu'ils  ont 
d'ordinaire  Tobligatioti  de  leurs  plus  grands  progrès. 

Il  eft  difficile  de  furmonter  une  certaine  Pareflc  naturelle ,  qui  eft  caufe 
d'un  grand  nombre  d'erreurs,  t-a  plupart  des  Hommes  s'épargnent  volon- 
tiers un  examen  long  &  difficile ,  ou  bien ,  ils  s'imaginent  qu'un  examen 
fupei'ficiel  fuffit  j  &  la  moindre  convenance ,  entre  les  idées  ,  les  leur  fait 
envifiiger  comme  fi  elles  s'accordoicnt  parfaitement  en  tout. 

793.  Plufîeurs  perfonnes  ne  s'appliquent  qu'aux  chofcs  de  la  connoiffance  des- 
quelles ils  croyent  abfolument  ne  pouvoir  fc  paflcr,  &  négligent  toutes  les 
autres;  ce  qui  eft  caufe  qu'ils  acquièrent  des  connoiflaoces  û  imparfaites, 
que  l'ignorance  même  doit  être  préférée  à  un  tel  favoir. 

^94.  Ils  adoptent  un  fentiment ,  qui  n'eft  fondé  fur  rien  5  &  en  embraflcnt 
enfuite  un  autre  avec  auffi  peu  de  raifon.  Ils  déférent  au  témoignage , 
dans  des  chofcs,  qui  font  du  reflbrt  de  l'évidence  mathématique.  Les  ar- 
gumcns ,  qui  les  frappent  le  plus ,  font  ceux  qui  leur  ont  été  propofés  les 
derniers.  » 

795.  S'il  eft  queftion  de  quelque  probabilité ,  ils  négligent  de  confîdércr  ce 
qui  fert  à  la  diminuer  s  ou  bien ,  ils  ajoutent  foi  à  une  moindre  probabili- 
té, comme  s'il  s'agiflbit  d'une  très  grande j  &  ne  voyent  pas  que,  la  plu- 
part du  tems ,  cette  dernière  ne  fe  forme  que  par  la  réunion  de  divers  ar- 
gumens  problables.  Contents  d'un  petit  nombre  de  tels  argumens ,  il  leur 
paroit  inutile  d'en  chercher  d'autres,  par  cette  unique  raifon,  qu'il  fàudroit 
prendre  quelque  peine. 

7f (î.  C'eft  à  cette  même  Paieflc ,  qu'il  faut  attribuer  l'opiniâtreté  avec  la- 
quelle plufîeurs  perfonnes  défendent  une  opinion  qu'elles  ont  embrafTéei 
quoique  cette  opinion  n'ait,  dans  leur  efprit,  aucun  autre  titre  de  préféren* 
ce,  que  d'avoir  éf:é  propofée  la  première. 

797'      Il  arrive  fouvent,  que  les  Hommes  s'appliquent  avec  ardeur  à  une  fcien- 

,CC5   mais,,  dès  qu'ils  s'apperçoivent  qu'ils  ne  fauroient  y  faire. de  grands 

progrès,  fans  beaucoup  de  travail  âc  d'attention,  ils  perdent  toute  efpéi^an- 

ce,/8c  quittent  la  fcience ,  dont  ils  avoient  fait  l'objet  de  leurs  études, 

pour  une  autre,  dont  pareillement  ils  ne  tardent  pas  à  être  rebutés. 

793.      Chacun  doit  travailler  à  furmonter  cette  Parcffe  naturelle.      Lorfqu'il 

s'ap- 


ê^wpçSiqpic  i  i^f^kp»  étode^  il  doit  cBeichef  la  nmte  çii  màd  à  iniç  Sdei^ 
ce  lolidei  &  il  eft  rare,  que  ce  (bit  ceUc  qui  exige  le  lUoioi  de  tiavaUg^ 
fc  qui  corne  le  moiiis  de  tems.  ^'    . 


-««-«4- 


;        c  H  A  p  ï  t  R  E      X  Xy  t^ 

Des  Erreurs  qui  naijfent  de  la   Confufon  dti^îdies. 

Les  erreurs,  '^jui  naUTent  de  la  Çonfufîon  des  Id^^,  toxkvjSSi  pto-  iièi 

digieuTe  é^end^e.    Nous^  tombons  daps  .ces  erreurs  de  quatre  manièroi 
diffcxjcntës.        ;  '    :  '  - 

!..  QiuiiK^  nous  prenons  d^  Idées /eûtives  pour  des  Idées  àbiçlucs  (3770« 
i.  Des.  Idées  ^flraices  pour  des  Idées  qui  ne  font  pîà  Celles  (3480* 
J.  Des  Idées  diftinàcs  pour  des  Idées  claires  (}4i.  JîfO.-   ... 
4.  Des  Idées  réunies  dans' notre  efprit  p^ui;  des  Idées  compofées  C}}'-)*  1 
\    Nous  avons  parlé  de  ces  diâFérentes  tdéesl     Àini!  9  pour  né  point  don*  890^; 
toer  dans  d^inutiles  répétitions,  nous  nous  contenterons  d  oMçrver,  qu^il  efl 
néccflaire  de  faire  attention  à  ce  que  nous  ayons  dit,  dans  les  endroits  qm    * 
viennent  d*étre  Indiqués ,  afin  de  courir  moins  de  riCque'  de'  nous  ti'oihpér^ 
dans  plufîeurs  occafîons .    Réflexion,  dont,  nous  allons,  fiûre  fèntir  TutUité^ 
par  quelques  exemples.  <    i  .  *   ' 

I.  Lldée  d'une  relation  ije  npus  rcpréfoite  rien  hors  de  TAme  {\fl)^  *^^ 
elle  fe  forme. par'  la'  comparâifon  de  depx  autres  Idées  (  13. ,  376- 7*    Ainfî^ 
on  tombe  dans  Terreur  toutes  les  fois  qu^on  çnviiâge  une  pareille  Idée  ^ 
comme  fî  elle  nous  ofFroit  quelque  cEofé  de  réellement  exiftaiit  hon  de  nous 
(377.)}  ou  toutes  les  fois  qu'on  n^porte  la  rélatipp  même  à  deis  Idées, 


Toutes  les  fois  qilc/ks  Homnâes  parlent  de  la  jg;randèui',  comme  de  quel-  jov 
que  chofe  d^abfolu,  ils  (ê  trompent.  .  On  dit^  par  exemple  Vqu\m  Hom« 
mecft  âoué  -'•"•*' '^•"'''*^'^'^-  •*^-'*  ^-*  ^^'^'^  ^^  n^xc^  i.;i.vk  r^s^c^    n^ 
non  que 
lui  des.  autres 

|>ui(rancé  dii  Créateur,  lorfqu'ils  font  attoition  à'nbtrç.Syfteme  plânetaî^ 
&  ils  font*porfu»désavee  raifo^^  que  ]fn  corps .^om^cii,  quî.comf^ 
H.  Porta:  '  "         .^  ^      ^  ^   i      '      *  "  -    ^cc 


ct^é^mbi  ^tT^ctaéa pfariiK  8agdfB>  ai^kfe»  ipi.ai:'*  xamplltm'^ 
■iiéj'traci  à '«♦»*«» J^™»  Croûte. 


route  détenrùnée.  Se  ^  a  c:ê  prc&atc  à  EHai  de  toute  éteraitc. 

D\>ù  peut  X9ïâ:peçe  dittéiegcer  De  ce  çi'oq  s'ynafflçe  «;c,  par  rap. 
çoit  aux  c*p8 1m  tttx-n:caics,-«tt  à  kar  d^^hàoo,-  ûy  a  quelque  cho- 
ie de  gctai ,  oo  de  périt,  râaûTecxnr  à  celui  qui  prcfide  au  eouveroe- 
ment  da  trtdofis^  -    . 

%^^  11  y  a .u»  KMttmaŒt  afcwii,  &  Taa  tàz  atnmioo  à.  l'efpace  infini  & 
'  iraox>b2t  \  naèrrr  ■carecscEr  ae  farcie  ése  ippcrçu  par  les  ffoiàïndL 
Tcat  m-HWcacs:,  ça  tnebe  toosfefas,  eftTektif.  IJe  Kpos'Stié 
laguYcsKcc  c~erc:=  icjdvcacrii  2c  à  .^aencc,  dont  il  s'agit,  ne  doit 
fcàoc  se  dKKber  ôcs  h  ciac  î=c=c,  csà  d=s  ks  Idées  auxquelles  foit 
arttrS»  «ià  c^  aj-per^  îbœcctoksc,  ou  qui  en  juge.  C'cft  9fnû 
p^TR-ccscsc,  çjr  J3  liée»  c'ai:?.  ffiriàcc  a  de  diminudon  dc^ouven^ent 

_.  k^;  rçisrivo}.  !c  riêcsc  chsœgcssca:  ic  occrrraent,  que  les  uns  regardent 
co<3SX  ".aat  4ug-.tBrf-i.-'cc ..  e±  reor  tcgt  hoc  dlimnution  de  mouvement 
jpvc  i'attts»  A^i  3t  rxsvciT  ÎTiàiTî ,  $'3  eu  qucftion  de  corps  mis  eh 
Bîc«-vçz>s:c  »  »aa:  œs  dîCiîs  ^^  ac  .àjîëtaïc  pas  ablblument,.  mais  rclati- 

|»$»  *    îl.  Ctf  ^Jt  -.«^tts  r»vcs  ?e=sirxé,  toudtanc  les  Idées  relatives  ,("801  )" 
♦■ •. » i.n  .  •■  ■       i..n~.-^ii^  ..-■  *•      .'■'> 


que 

.        .  'Préfcntoienc 

^^^^;^ae  v-Vùr  «  rcdfcaeac  tsiSba*  «as  de  nous,  nous  tombons  toujours 

l».,x  ^cw^  *»cos  ^>:,i  ?t\-  ,5ff.)  <fc  TEtrc  en  général,  que  pluaefars  coa- 
sv>>«i*c  svomc  iv:.trx.  .'        "  ' 

>vv  C>».  *V^  at^vfw  «j3  à  U  même  dafled^erreurs  la  Éuneufc  queftion 
tU  *;vvv  -..'4  *»*r  ni:  «yicftîon  agitée  avec  tant  de  èhalcur  "parmi  les 

*  ^sVii-Kia»»  2t  «rcl->n«c  d'cpaiflb  lcncbrcs^  à  force  de  CifatUités  &  de 
Cv  l .  vbftî*  »  »wi*  "î""  n**uiDk  eu  aucune  difficulté  ,  ifi  die  avoit'  été  pro^ 

I»v<  O»  v<;  jâtKO»  <*}eâk«  aux  Nftthématicicns,  touchant  riinpoffibiht^ 
À'  \\v  iw»»  'S»  points,  «ks  Up»,  &  des  fuperftdes}  &  pour  cette  lii- 
i\fc  sv  vHvv-tai  ,  ^jue  tow  ce  que  la  Géoàtnctws  démontitnt,  i,ctt  égaid, 

{^Viil  ^^  «»  âft  t*s  ancflàxi,  ^  ks  f^i  ^  ligoes,  «les  fuperfi- 

•   des. 


ciMi  Mittent  r^U«AttCidam.:les  corpf,  oonvoe  $&  toute  ^tqiflue  j  vq^^ps 
conçoit  avoir  de  la  longueui'»  de  b  largeur  y  éc/h  profondeur  i  &  qu*oQ 
a0**f«tr6it.  kS*coiffi4eBftr  Rarement  ^  qile  {Hu:.  v(:^e.'d*ab^çiâion  i  mpis»     .^ 
«vt  cepmdaot^  ime^Jépar^tion^rflâi^  pa^nlçe^aire^  f^^  (mepjcR 

étmDnfbt0mm:gétso^  e^i  fci«llî  yfm.u  .  ^  uc  i;:  .;  j'a 

-.IIL  >U:Q&t]fii;^idinaw«jde^coQ^^  Sod^ 

claires^  ^  jQpand  lfiStH<Hmnesi(bt]C.ipaD<eousiÀ  c^ttàokn^  allez  ^j^PA  une;ci^ 
fe,  pour  pouvoir  la  diftiriguep  de  toute  autre  >  »ils«^s'imaginfnu  fouvenren  .   » 
^roîr'uiie  Conooiflanqe^par&ite.  :       •  *     •  -  •:  j;?.         .      ,    m       .  .1 

e ;  A ;U  vérité  ils,nç  fe  trompçnt  pasj  ïo»  qsj'tt  ne, s'agt  quede  leurs  Idétsj. 8ia» 
éfi  nçn  pa$>dfs.c}i(^,^^xUt$i«>rQ6^  ^^  ce  crs^  t^ïut^ifl^ 

Mais  )  pour  ce  quf  regarde  les  diftinâions  que  nous  appercmbna  «ndo  ^^U 
4es  chofes  qui^e^iftent'l^eUemient-,  eUcs  ont  rapport  i  nos  connoiflàncksi    :r:. 
il 'ne  nousajcrivé  pa^.méme  toujouny.d&.âira  attention  à;.toiir'ce(|aq<noa» 
connoiKIbiis  d'Une  choie, .  pour  la  tliitioguer  d'une  antre.    Je  puis,  dtâinguec 
un  coqpstjfpiiériqucrrdo  tout  autre,  quoique*  ks  corps  fphériquea'.puiâciio 
dUFérçtJbnare'feux^  tl'Aie  infinité^ maniàres.  «^  ..  .1 .  . .   •  ^       .;.';>:  -51 

Je  diltingue  Tor  des  autres  corps,  par  fà  couleur,  fa  gravité  Tpéfifiguisiy  Sis. 
&  quelques  autres  propriétés  1   mais  je  n'oferois  point  affirmer  pour  cela, 
qu'il  n'y  a  point  de  différence  entre  un  certain  or,  &  un  autre  or  j  ce  qui 
n'empêche  pas  que  je  ri'aye  une  Idée  diftinâSc  de  ce  qu^ôn  appcilc  or 
(34Z.  f340; 

Ceu^  qui  difeàt,  j$ie  les  efl^ncesTBes  {3!bfbÂccs  Uous  /ont  ddhnuttP,  con-  8x3; 
fondent  les  Idées  claires  avec  les  Idées  diftinâes  (i8.  iSjO- 
Conàne  «10Î  ôcui  qui  prétendent  ^uc'^^ious  «Soimc5(rdriJ^'*'tôûs^lcî|^    814; 
cipes,  dont  on  peut  dédivrçJ«|,ca«Ç^  ^^p^|]«)mènes  de  la  nature. 

C'eft  dans  la  même  clafle  qu'il  faut  i^anger  les  erreurs ,  dans  lefquelles  8i5« 
jtambent  à  tous  tnomens  içeu^  ^qui  riiiroanent:<fufr.ies.a^o(|5  ^mw$i  ?:>  T  .^,-3 

f  IV«  SnfiQsr^npu^  ^vpns  indiqué  k  lîaiioo  é^  1(1^  {?c>iB9iejunf  qqatnl-  Sifi. 
Dde  cau(e4c  çoufufion  (33^0«i  II*  aixivc^iauvéat,  que  les.l^eç,c'qu€riv)til 
avons  acquifes  en  même  tenîs ,  ou  qui  ont  et(^.  plufic^urs  fbi$.  téf^jité^je» 
fiîmblc^  QU  enfin  qui^  dans,^lque  cas  particulier  &  frappant,  ont rété  y 
réunies,  ne  iauroieat  être  féparées  daçs  .notre  efprit,;  ouoiipi'eUes  fakoc 
ttcs  diftiniaff .  eptxp,  çUps  ; .  qp  ^i  &^t  ,quc  fM^i^  cçiwéroçp  jcopwbç  apr 
.partcnwt, au.fp^ >fiaçt.  ,Ç'efb.  gfidf^fi^A^.  prpcBgpw  jcftû:  l* npift- 
rtve ,  des  •erreuia.^  d^*^lcfqueU^  ces  toQ^ .  d'Iidép  raqpft/fiwesi  inoils  ^kfX 
jtoflïbçr. ,  .  ;\r  (.'  j,  ;;^,:.   ;  j-  -    •  ♦. .  .*,  _;     t,  ^  r-  '  ^  "'J'-  '  i*"  '"'*  '^-  '^  '  »*' 

Un  Homme  affis^ ^ins  uaç  voiture  >..  a  fait  uoe  cloute  dimlourcHfe':  tottr  sxf^' 
4(1  k»  fi!V»,flHfi^  ¥"  ^W^  ^  ift9Ptcr  dans  ytOB  ismuc  parcitkf.  tt^épittive  .,l% 

Pi'  de 


•vftï         i  ^-  ^TP'  ft  ^o  i  m  U  C  T  h  O  IT 

de  vlblen»  môUvômcns  de  crainte^  &  cependaffiV  il^  entre  tcÀot  Id  jooil  tfMï 
<iuillcment  dans  d'autrcâ  vokura  plus  périHeuTes. 

8i8.  ^  Une  FiUe  a  fouvent  entdidu  jettcar  de  hauts  Ois  à  fii  Mêrê,  à  k  me 
â^unc  fourisi  £  eUe  fe  tfoit^e  4^  un  danger  preOahc ,  elle  aimerti  mîctti 
s'cxpofcr  au  péril  de  paflfer  à  mtrèn  des  fiamificst  que  de  feâuwr  par  a» 

-  chemin  ouvert,  n«ùs  qui  l'obligeniit  à  sTapprocher  dtf  qudquea  pas  de  Ta- 
nkfialy  que  les  frayeurs  de  fa  Mère  kû  <om  ùxt  pfioitve  fi  feddçiiàbleî 

aip.  '   Les  Idées  acceflbifcs  ont  cependant  leur  utilité. 

120.      L*autorité  des  Supérieurs  fur  leun  Inférieur  fekolt  toufowi  chancèlame^ 

^'^  fi  ridée  de  cette  autorité  n*étôit  pas  snfêpirablement  unie  avec  des  Idées 
àtrt^eSt^  Se  4e  crainte.  Dans  toutes  les  occafions,  cîi  ces  Idées  Te  troiH 
vent  féparées^  les  Sujets  font  plus  forts  qw'  ceux  qui  ùoK  le  dioit  de  leur 

•^  '  commander.3"  -     . 

lu.  r  La'giienv,  que  les  Scytcs  eurent  avec  leurs  ETchvea,  nous  fournit  im. 
exeniple  remarquable  de  cette  liiufon  d'Idées.    Ces  £fclaves  foutinrent  cou- 
ngeufement  tout  TefFort  des-  amies  de  leurs  Maîtres3  mus  Os  forent  vun- 
eoS)  floffi*  tôt  que  ces  derniers  fe  forent  avSfés  de  les  attaquer  avec  4e8  ver- 
ges Se  des  fouets,  comme  Juftio  le  rappwte,  après  Héiodoce.  Liv.  U; 

.rv  Çhap.  T*  ',  ^ 


.r^ 


3  p    H    A    p    I    T    R  j:       X  X  V  I  I. 

Dss  Errturs  qui  naijfent  de  la  Néceffiti  de  cboifir^   entrt 

différents  Sentimens. 


fts.  T  ^  Hommes  fe  trouvent  obligés,  dans  un  gnmd  nombte  iToccafions, 
•'  -'^  -ALr  de  juger  de  choies ,  qui  ne  leur  font  pas  afla  connues  )  ce  qui  ies 

fiût  tomber  dans  des  erreurs ,  qu*3s  auroient  pu  facilement  éviter ,  8*ils  a- 

"voient  fidt  les  réflexions  fuivantes. 
•23*      !•  Souvent,  quoique  la  chofe  même  dont  il  s^agit  nous  foit  peu  connue, 

)UHis  ne  iaiflbns  pas  de  &voir  tout  ce  qui  regarde  ce  dont  il  fout  jugera  de 
^  ibanière,  que  fi  nous  ne  £dfens  attention  qu*à  ce  qvu  nous  eft  néceflâire, 
^  -il^ftra  diltitile  que  nous  nous  trompions/    Mais,  dsns  ces  fortes  d'occafi- 

4M,  ka  lioilames,   k  plupart  dû  tcms,^  jugent  auffi  d*autrcs  chofos,  qui  ï 

Ifi  vérité  ont  rapport  au  fujet  qu'ils  examinent  i  mais  defqueiks  cepeodaot 
•:  '   il  tfefk  pas  queftion,  &  qui  leur  font  entièrement  inconnues. 
•a4.     11  «ft  néceâaizt,  que  les  HQomxcafibcfacsit,.quc  Icfolcîlécl8ure8c  échauf- 
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fe  la  terre:  de  même,  il  fiatt^qn^Us  fbieht  inftniks ,  au  moinr  juiqu'a  un  .^  ; 
«certam  point,  de  Tiiciire  à  k  quelle  cet  aftre  Ce  lève,  dans  kg  pays  où  ik 
vivent,  afin  de  vaquer  à  leurs fflfaires.    Celui  qui,  en^raifomiant  fur  le  fo» 
Idl ,  fe  borne  i  ce  qucL  août  venons  de  dire,  fe  trompera  difficilement  i 
4mîa,  où  eft  l'Hommeqiii,^  en  pendait  au  foleil ,  s'abftiau  de  juger  de  (â     r 
•gpsndcus  i6c  de  la  diftançe?   Et  il  n*y  a  pas  lieu  de  s.'étonner  ,  s*iï  fe  for- 
me ,  de  cette  diftance  &  de  ^ctte  grandeur ,  de  faufTes  idées ,  puis  qu*3 
manque  de.  tout  ce  qui  pourroit  le  conduire  à  tii  véritable  connoiflance  de    '^ 
CCS  chofes. 

.    H.  S'il  eft  queftion  d*un  .cas  réellement  douteux,  &  dans  lequel  la  né-  8»» 
ttffifé  d'opter  regarde  la  cbofe  inconnue  mjSme,  il  fiiut  néceflairement  que 
le  doupe  ait  pour  objet  quelque  aâion  i  car,  dans  tout  autre  cas,  on  ne 
iàuioit  étit  contraint  de  choifir,' entre. des  fentimensqui  paroiflent  douteux*    ,  , 
JOès  que  révidencc manque,  on  peut,  &  même  on  doit,  toujours  dcmeu*»  ' 
rer  dans  le  doute:  . ., 

Mais,  s'il  faut  agir,  &  quHl  n*y  ^t  pas  moyen  de  porter  plus  bin  Teza-  8s& 
men,  nous  devons  fuivre  la  route  qui  nous  paroit  la  plus  fure>  ou  bien, 
fi  cda  même  efl:  incertain,  il  fiuit  choifir  ce  qui  nous  paroit  le  plus  pro- 
bable. 

*  MaiS',  pour  agir  ainfi,  il  n'eft  pas  néceflTaire  (pi*on  fe  détermine  fiir  la  8*7à 
queftioaméme}  il  £iut  reftcr.  dans-  le  doute ^  par  rappon  à  tout  ce  €pi  no 
nous  paroit  pas  aflêz  clair. 
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Des  SQphifmes. 

Nous  avons  traité,  dans  les  Chapitres  précédents,  des  caufes.qui  nous  en-  82^. 
gagent  à  former  de  fauit  jugemens,  ou  à  tirer  d'un  principe  vrai  dé 
fiiufles  conféquences;  c'eft  de  ces  faufles  conféquences  mémej,  fie  des  Pa- 
nlogifmes,  dont  les  Sophiftes  fe  fervent,  pour  obfcurcir  les  chofes  les  plus    * 
claires ,  qu'il  me  refte  à  parler  ,  en  parcourant  les  clafles ,  dans  lefqueUes 
lés  Di^e&iciens  rangent  ordinairement  ces  Sophifmes.  '     ^    .  ' 

On  divife  les  Sophifmes  en  Sophifmes  dt  Grammaire^  Se  Sapl^mes  de  Jj9^  8t»« 
tique. 

Les  Sophifmes  de  Grammaire  regardent  le  fens  des  mots  }    fie  fur  ce  fu-  830. 
jet,  nous  n'avons  qu'une  feule  remarque  à  faire,  qui  eft,  qu'il  faut  exami- 
na avec  Ktentioa  le  fens  des  mots$  afin  de  prévenir  toute  équivoque. 
'"  P3  L« 
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'832.'  I*  Celui  qu'oH  appelle  IgMrutio  Èlencln.  L^Elenchus  eft  Pargament 
qu'on  ti^te,  &  qui  eft  ignoré  de  celui  ^  qui  combat  une  thèfe,  loriqu'H 
p'appcrçoit  pas  ce  qu'il  doit  prouver,  pour  renverfer  cette  thcfe. 
S33.  j  On  tombe  dans  le  Sophifme,  dont  il  s^agit,,  quand,  pour  attaquer  f^/^ 
iràflivn  Newtonimne^  on  raifonne  comme,  s'il  s'agiflbit  d'une  caufe  occoK 
te,  quoiqu'il  nfc  foit  queftion  que  d'un  effet. 
134*  '  IL  La  Pétition  de  Principe.  Cette  Pétition  a  lieu,  quand  le  fondement 
de  notre  raifonncment  eft  cela  même  qu'il  s'agit  de  prouver,  ^ 

l^j.      De  Ce  genre  eft  le  nûfonnemcnt  qu'on  oppofe  a  la  diviiibilité  à  l'infini 
"de  toute  quantité  étendue 3  &  qui  eft  fondé  fur  ce  principe,  que  la  quan» 
cité  fuçceûlve,  Givoir  le  tems,  ne  fauroit  être  divifée  de  cette  manière. 
t\6.  .    ni.  Prendre  pour  caufe  7e  qui  rfejt  point  eanfe.     Gc  Sophifme  eft  em- 
ploie par  ceux  qui  raifonnent  fur  une  chofe,  comme  fi  c'écoit  la  caufed'un 
effet,  quoique  cet  effet  n'en  dépende  point. 
g|7;      Ceux  qui  attribuent  aux  cmnètes  dë^  rinfiuence  fiir  ce  qui  arrive  par- 

pli  les  Hommes,  tombent  dans  Teneur  donc  xuhis  parlons. 
838.      Nous  difons  la  même  chofe.de  ces  Fhiklb^q,  qui  attobuent  des  effets 

(ans  nombre,  à  je  ne  fçai  quelle  matière  fubtile. 
«39.     'IV*  VEnumération  imparfaite.    On  conchic  avec  tàSon^  qu'une  chôfe  eft 
vraie,  brr(|u'après  avoir  £ût  L'énumératîon  de  tous  les  mpxen&.dont  elle 
peut  être ,   on  les  rejette  tous ,  à  l'exception  d'un  feul  \  .  mais  il  eft  clair 
auffi,  que  l'argument  ne  prouve  rien,  fi  l'énumération  eft  défeéhieufe. 
J'ai  eu  occafion  d'indiquer  un  exemple  de  ce  Sophifme  (. 504.^3 ox-)- 
l4^.      Dans  bien  des  occafions,  on  rapporte  au  tout,  ce  qui  a  été  prouvé  de 
chacune  de  fes  parties  j  &  dans  ce  cas,  on  tombe  dans  le  Sophifme  dont  il 
s'agit i  fi  dans  l'examen  des  parties  il  en  manque  une  feule.     Si,  après tivoir 
fait  rénumération  de  tous  les  peuples  de  l'Europe ,  à  l'exception  de  ceux 
qui  font  fous  la  domination  du  Grand- Seigneur,  on  venoic  à  conclure,   que 
..  toyjçc  .l'Europe  eft  Chrétienne ^  parce  que  tous  les  peuples  qu'on  auroit  in-i 
di^uc!^  font  àhrctiens ,  la  conclufîon  feroit  fautive  ,  à  caufç  de  rénumcra^ 
tfon  imparfaite. 
t4i.    ^  ^.-  L^  Sophifme  4e^  V Accident.    On  y  tombe  en  attribuant ,  Amplement 

&  abfolument,  â  une  chofe  ce  qui  ne  lui  convient  que  par  accident. 
I4i.    "  C'eft  de  cette  manière  que  mifonnent   ceux  qui ,    après  avoir  obfcrvé- 
que^tel  JDU  teV^IP^^  ^^  planètes  a  répondu  à  une  certaine  conftitudon 
'de  notre  atmofphère,   concluent^  que  la  même  conftîtûtion  fera  ramenée 

,par  le  même  afpeâ:. 
^43:'     YI-.-^^  Sophifme  de  Compofttm  %  quand  on  affirme  de  certaines  chofes, 
jomtes.çnfcmble,  ce  <^ui  n'eft  vrai  que  quand  elles  font  fépaiées. 

z 
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Ce  nrémc^SophHfne  c^  appelle  ^jife  Diviftojh^  qimnd  w  affi^Tne  des  cho-  844. 
k$  réparées,  ce  qui  n'cft  vrai  que  quand  elles"  font  jointes  enfemblÈT     ^ 

'Exemp,  ^erep^n'a  aueune  f^ne.  Cptte  propofition  eft  vraies  &  ce-  845* 
[fendant ,  cette  aufré  ,  un' corps  en^ repos  réjijîe  aà  Mouvement  ^  n'cft  point 
fàuflc.  La  première  eft  vraie  dans  un  fens  divifé  ,  &  non  dans  un  fens 
comporéj  c'cft  i  direV  (/ûand  on  conçoit!  un  agent  "appliqué  au  corpsi 
c'eft  .dans  ce  fens ,  qi^e  la  <Jerniç;-e  propofition  eft  vraie ,  laquelle  feroit 
faufle  dans  le  fcW  divifé,  où  le  corps  eft  conçu  féparé  de  c^  qiii  agît 
fur  lui. 

^.YIL  P&jg[k^itxt4uU^j^  é^rài  à  ce  qui  efi  vrai  fim^U^  84^ 

meni\  £5?  le  contraire.  '  '         ' 

On  donne  dans  ce  Paralogisme ,  lorçqn'on  aflirme  généralement  d'une 
chofe,  c«  qiî  flh'eff  vrai  quvi  unTicvtzxù  égard  j  .ou  ^andjcjn  eà  affirme  à 
un  certain  égard,  ce  qui  n'cft  vrai  que  lors  qu'on  cnvifage  la  chofe  en 
général.  •  -.s.,    c».    ,    ,      ,    . 

Un  Homme  a  agi  prudemment  en  tel  cas  particulier}  donc,  il  fc  con-  847* 
duît  toujours  avec  prudence.  .'L?efrç«r,  qui  fe  trouve  dans  cette  conda* 
Qpn^  vient  de  ce  qu'çn  regarde  Hpwmc  vraj  funplçment,  ce  qui  n'cfl  ynu 
qu'à  un  cjortain  égard.  ..,>:-  ,L>  \    .  .  .        _  \ 

-Une  conféquence  contraire,  &  cependimt  trompcufe^  eft,  fi  de  ce  qu'un  848, 
Homme  cft-vcrfé  dans  une  fcienee,  je  conclus,  qu'il  fait  parfaitement  tout 
ce  qui  regarde  quelque  qucftion  particulière  ^  qui  a  rapport  à  cette  fcienee. 
Car,  s'étCT- applique  à  une  fcienee^  &  l'cntendTc,  ii'jçft  pas  avoir  examiné 
toutes  les  queftions  poffibles,  auxquelles  cette  fcienee  peut  iîonncr^lieu. 

;  VUL  Ti^er  d'un  GeÈre  dans  PautrOé, 

C'eft   le  Sophisme  de  ceux  qui,   après  avoir  démontré  qu'une  chofe  849^ 
cil  contraire  aux  loix  phyfîques  de  la  Nature,  &  en  ce  fens  impoffiblc, 
€xxidueQt,  qu'elfe  n'a  |ias  pu  fe  f«ire  par  un  oûracle. 
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LA  LOGIQUE. 

TROISIEME      PARTIE. 
DE         LA         METHODE. 


CHAPITRE  XXIX. 

Des  différentes  Méthodes, 

850.  TL  nous  refte  à  préfisnt  à  marquer  k  foute,  qoç  celui ,  qui  aura  médité 
^  lavec  foin  ce  que  nous  avons  expliqué  jofques  à  préfcnt ,  dok  fuivcd^ 
pour  parvenir  à  la  vraie  connoiflânce  des  chofes ,  dont  il  a  entreprit  Texa* 
men» 

851*      La  Méthode  doit  être  différente,  fuivant  la  différence  des  circonilances. 
Je  traiterai  d'abord  de  la  Méthode  de  découvrir  la  Vérité  «  Se  enfuite 
de  ceUe  ,  dont  il  &ut  fake  ufage,  pour  expliquer  aux  autres  ce  que  nous 
(avons. 

851.  La  preniièrc  Méthode  s'appelle  snafytijue^  ouderéfolution:  Tautrej^r»- 
ibétiquiy  ou  de  compofîtion. 

853.  La  différence  générale  entre  ces  deux  Méthodes  confifte  en  ce  que,  dans 
la  première,  on  pafle  du  compofé  au  fimple,  p^  la  réTotution}  dans  la  fe* 
conde,  on  va  du  fimple  au  compofé.  ^ 

854.  Mais  il  y. a  entre  elles  encore  une  autre  différence}  fouvent  dans  la  Mé- 
thode analytique,  il  faut  faire  de  grands  détours,  pour  arriver  du  <:ompofé 
à  des  principes  Amples,  Se  cela  dans  les  occafîons  mêmes,  où  nous  décou- 
vrons  enfuite  un  chemin  plus  abrégé,  pour  revenir  du  fîmple  au  compofé. 

855*      A  ces  Méthodes  on  peut  en  ajouter  une  troifîème,  favoir^  la  Méthode 
^  d'apprendre  s  fur  laquelle  noua  ferons  aufll  quelques  remarques  ,  après  que 

nous  aurons  expliqué  ce  qui  a  rapport  aux  deux  premières. 
(j({.      Une  chofe  commune  aux  trois  Méthodes  e(t ,  que  celui  qui  veut  s*ap- 

pUquer  à  la  reclierche  de  la  Vérité  ,  doit  être  dans  la  difpofition  d'efprit 

de  ne  fe  rendre  qu*à  Tévidence,  Sc  die  faire  de  fincères  efforu  pour  fepré- 

icrver  de  rerreur. 
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îl  eft  ncceflairc ,  outre  cela ,  que  chacun  travaille ,  autant  quMl  lui  cft  sjr.' 
pofliblc,  à  étendre  les  facultés  de  fon  Ame,  qui  lui  font  les  plu$  néceflai** 
res  dans  la  recherche  quMl  entreprend. 

Ces  facultés  font,  î.  Celle  de  confidérer  enfemblc  plufieurs  idées,  z.  CeU  85». 
le  de  ttouver  des  idées  moyennes  -,  quand  les  idées  qu'on  examine  ne  fau^ 
roient  ^tre  comparées  immédiatement  enfemble.    Et  comme  la  perfeâ:ion  de 
ces  deux  facultés  dépend  de  P Attention  &  de  la  Mémoire,  cesdemièrès 
ne  doivent  paà  être  négligées. 
,    IL&ut,  que  nous  traitions  à  présent  de  tout  ce  qui  peut  fervîràcebut. 


CHAPITRE  XXX. 

Des  Moyens  S  augmenter  notre  Intelligence. 

Pour  peu  qu'on  feflc  attention  en  général  aux  facultés  des  Hommes,  .on  «sf* 
aura  lieu  de  fc  convaincre  de  la  vérité  de  cette  proportion  »  c'cft  que 
notre  Intelligence  peut  être  augmentée  par  art. 

Nous  n'avons  aucune  fsunilté  (je  parle  de  celles  fur  Icfquellcs  notre  vo-  86o» 
lonté  a  quelque  empire)  qui  ne  doive  toute  fa  perfeûion  ài'ait  &  à  Tex- 
crcîce. 

S'il  eft  queftion  du  Corps,  que  Ton  comparé  un  Payfan,  qui  ne  s'eft  près-  86it 
que  fervi  de  fes  pies  que  pour  fuivrc  la  chaniie  ,  avec  un  Sauteur  expert 5 
quelle  immcnfc  différence  !    quoiqU'à  ne  conlîdérer  que  les  difpofîtiohs  na- 
turelles, peut-être  les  membres  du  premier  étoient  ils  mieux  formés  pour 
toutes  fortes  d'exercices  du  Corps. 

11  y  a  quelque  chôfe  d'admirable  datiji  le  moyen  ordinaire  dont  les  Hom^  85a. 
Ties  fe  fervent ,  pour  s'empêcher  de  tomber  :   car  dans  le  tems  que ,  pat 
quelque  mouvement,  le  poids  du  Corps  s'augmente  d'un  côté,  un  autre: 
mouvement  rétablit  l'équilibre  dans  Tinftant.     On  attribue  communément 
la  chofe  à  un  inftinét  naturel ,  quoiqu'il  faille  néccffairemcnt  l'attribuer  à 
un  art,  perfcftionné  par  l'exercice. 

Les  Eiifans  ignorent  abfolument  cet  art  dans  les  premières  années  At  leur  Idj; 
vie  :   ik  l'apprennent  peu  à-  peu  ,   &  s'y  perfeétionncnt , .  parce  qu'ils  ont 
continuellcmcht  occafion  de  s'y  exercer  5  exçrcicêqui,  dans  la  fuite,  n'exi- 
ge presque  plus  aucune  attention  de  leur  part  j   tout  comme  un  Muficien 
Tcmiïe  les  doigts,  foivant  les  règles  de  Tart,  pendant  qu'il  appcrçoit  à  pci-.^  , 
.rie  qu'il  y  faffe  la  moiûdre  attention.  :     . 

//.  Partie.      '  Q.  Nous 
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§(ij^  Noos  avons  vu,  dans  le  Chapitre  XIV.,  que,  dms  art,  noos  ne  ferions 
fliyniff  uCige  de  nos  Sens. 

S55.  On  peut  appliquer  les  mêmes  réflexions  à  toutes  les  fiurultcs  de  notic 
Ame  I  rexpérience  journalière  nous  enfeignc  ,  que  ce  qui  au  commence* 
ment  ctoit  difficile,  &  à  peine  poffiblc,  devient  aifc,  à  force  d^exercice. 

U6.      A  la  vérité^  il  6m%  des  talens  naturels  :  quand  ces  derniers  manquent, 
Tart  ne  fcrt  de  rien  j   mais  les  talens,  que  la  Natuie  nous  donne,  peuvent 
être  prodigieufement  augmentés  par  Tcxercice  >  ce  qui  fe  fait,  &  mieux, 
&  en  moins  de  tems  ,  fi  cet  exercice  c&  dirigé  fuivwt  certaine  règles 
c'eft  à  dire,  avec  art. 

tôj..  Voici  la  route  qu'il  faut  fuivre,  pour  étendre  notre  Intelligence:  il  faut 
commencer  par  examiner  un  petit  nombre  d'idées,  en  même  temsi  quand 
notre  Aine  aura  pris  l'habitude  de  confidércr  ces  idées ,  &  de  les  compa- 
rer enfcmble  ,  on  pourra  lui  en  oôrir  un  plus  grand  nombre ,  afin  qu'elle 
prenne,^  à  leur  égard,  la  même  habitude}  &  ainfi  toujours  de  fuite. 

158.  Nous  réduifbns  cette  règle  en  pratique  ,  lorsque  nous  nous  appliquons  à 
une  fcience,  qui  nous  eft  expliquée  dans  un  tel  ordre,  que  les  choies  fkai-- 
les  nous  foient  propofées  les  premières ,  &  enfuite  d'autres  plus  difficiles  i 
&  cela  de  manière ,  qu'on  ne  pafle  jamais  à  une  propofition ,  avant  que 
d'avoir  bien  compris  la  vérité  de  toutes  les  propofitions  qui  ont  précédé. 

jg^  Par  ce  moyen,  on  n'étend  pas  feulement  la  feculté  de  confidérer  enfem- 
ble  plufîeurs  idées  >  mais  l'Ame  s'affermit  auffi  dans  la  difpoiition  de  ne  (è 
rendre  qu'à  l'évidence. 

I70,  Il  ne  fuffit  pourtant  pas  d'étendre  les  bornes  de  notre  Intelligence,  pour 
.  nous  faire  appcrccvoir  plus  aifément  la  li^on ,  qu'il  y  a  entre  plufieurs 
idées  ,  qu*on  nous  propofe  dans  leur  ordre  naturel.  Car ,  quand  il  $*agit 
d'idées  qu*on  ne  fauroit  comparer  enue  elles  ,  que  par  le  fecours  de  plu- 
ficurs  idées  moyennes,  qu'on  doit  fupplccr  (717O ,  on  a  befoio  d'un  au- 
tre arti  &  il  Àut  un  exercice  particulier,  pour  s'accoutumer  à  trouverai* 
£ément  ces  fortes  d'idées.  • 

iTfi  P^ur  parvenir  à  ce  but,  il  faut  nous  attacher  à  quelque  fcience,  dans 
laquelle  notre  efprit  doive  agir  par  lui- même  1  mais  de  façoif,  qu'il  s'ex- 
erce d'abord  à  découvrir  un  petit  qombre  d'idées,  &  ènfuite  un  plus  grand 
nombre* 

479,  Il  finit  à  préfent  choifîr ,  entre  toutes  les  fciences ,  celles  qui  conduilênt 
le  plus  fûrement  au  but  dont  il  s'agit  i  mais  il  n'y  a  pomt  de  difficulté: 
on  ne  fauroit  ilouter ,  que  la  préférence  ne  doive  être  donnée  aux  Mathé- 
n\atiques.  > 

$73.  Nous  trouvons  parfaitement ,  dans  la  Géométrie ,  le  caraâère  que  nouf 
avons  indiqué  en  premier  lieu  (868.).    très  principes  en  font  (impies,  les 

con« 
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fOfiféqoences  iadobitiblct}  &  on  y  nioïKe  pttdés^)  du  âcilci  Acdu  fin- 
pie,  au  difficile,  &  au  compofé. 

Nous  déooaVrons,  dans  rArichmétique ,  &  dans  T Algèbre,  tx)ut  ce  qui  874* 
peut  le  plus  contribuer  à  rendre  Péfprit  capable  d'Inrention  (871.^).  Car, 
il  n*cft  pas  queftion  ici  des  fimpks  opérations  d'Arithmétique  ou  d'Algè*- 
b|:ei  mais  de  l'Invention,  qui.  eft  néceflkire  dans  la  foltilion  des  queftions, 
V    Nous  ne  prétendons  pas  néanmoins,  que  cesfciences  (eules  &tis&flentau  87s* 
but  dont  nous  parlons.  .  U  peut  y  en  avoir  d'autres  ,  qui  ayent  les  condi« 
tions  requifes,  (868.  871.),  pourvu  qu'on  fuive  une  bonne  méthode  en  les 
cnfeignant. 

*"  Cependant,  j'oferois  bien  aflurer  qu'à  ces  égards,  la  Géométrie  &  TAl-  876. 
gèbre  l'emportent  fur  toutes  les  autres  fciences. 

Maisi  il  &ut  aller  plus  loin  s  il  ne  fuffit  pas  de  s'appliquer  à  uœ  (èule  877» 
(cience>  car,  à  mefure  que  les  idées,  que  notre  Ame  acquiert,  ^  (iir  lef- 
quelles  elle  raifbnne ,  diffèrent  davantage  ,  notre  Intelligence  acquiert  auffi 
V  plus  d'étendue. 

Il  eft  bien  vrai,  que  les  fâculxés,  dont  nous  avons  parlé,  deviennent,  par  S7ft 
\m  exercice  bien  réglé,  plus  psafkites  par  les  Mathématiques,  que  par  au- 
cune autre  fcience.    Mais  il  faut  pour  cela,  que  ces  facultés  s'exercent  fiir 
des  idées  différentes  entre  elles.  Se  éloignées  des  idées  mathématiques. 

Ceux  qui  ont  pris  l'habitude  de  ne  confîdérer  qu'une  forte  d'idées    879» 
quelque  habileté  qu'ils  puifTent  y  avoir  acquifc,  raifonncnt  presque  toujours 
mal  fur  d'autres  fujets* 

Il  faut  acquérir  de  Ja  flexibilité  d'efprit  j  &  c'cft  ce  qui  ne  fàuroit  fe  880^ 
faire,  qu'en  s'appliquaut  à  plufieurs  chofes  différentes  entre  elles. 

A  la  vérité  ,  la  Nature  n'a  point  donné  aux  Hommes  une  Intelli^ice  88x4 
qui  puifTe  mettre  aucun  d'eux,  quelque  diligence  qu'il  y  emploie,  en  itat 
d'acquérir  un  favoir  univerfcl  ;  chacun  doit  s'appliquer  principalement  à  h 
fcience,  par  laquelle  il  peut  fe  flatter  de  procurer  le  plus  d'utilité  au  Gen- 
re-humain  5  mais  outre  cela,  il  doit,  autant  qu'il  hii  efl  pofÇblc,  tâcher 
d'acquérir  d'autres  connoiflânces. 

Quand  on  a  fait  choix  d'une  forte  d'étude  particulière,  il  faut  auffi  tm-  88a. 
vailler  à  acquérir  une  teinture  des  autres  fcicnces,  du  moins  des  principales 
Par  ce  moyen ,  non  feulement  chacun  fera  plus  de  progrès  dans  la  fcicn-* 
ce,  .qui  eft  le  principal  objet  de  fes' recherches ,  n'y  ayant  presque  aucune 
fcience  qui  n'emprunte  quelque  chofe  des  autres;  mais,  ce  qui  eft  bien  plus 
important ,  il  fe  rendra  plus  capable  de  &kt.  des  progrès  dans  les  fcicnces 
en  général. 

.11  y  a  une  chofe  à  remarquer  ici,.  &  il  eft  bon  d'y  faire  une  attention  Ma* 

QLa  par» 
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]pArticùliére}  c'eft,  que  nous  dejtroiis  tccoutumer  oocre  cCprit  à  des  confiScii' 
rations  abflraices. 

Lorsqu'il  eft  queftion  de  comparer  en(êmble  des  idées  ^  nons  né  tirons 
jamais  plus  d'utilité  de  ces  (brtes  de  companûfons^  que  quand  nous  féparont 
ces  idées  de  toutes  les  autres,  pour  les  mieux  examiner^ 
UH' .  La  Métaphyfique  a  un  ufage  tout  paniculier,  pour  nous  accoutumer  aux 
idées  abftraites,  pourvu  qu'on  écarte  de  cette  fcience  toutes  les -idées  con* 
fufes,  &  qu'on  range  les  autres  dans  un  ordre  natureL 


CHAPITRE  XXX  L 

Des  Moyens  d'augmenter  rjtientian. 

ns^  ^\Tg\x%  avons  vu  combien  l'Attention  étoît  néccflaîre,  dans  Ja  recherche 
iN  de  la  vérité  (3^1.  85-8.)!  &  en  quoi  elle  ccmfîôoit  (Jpi.)-  Void 
à  quoi  elle  fert. 

•8(5.       I.  S'il  faut  examiner  une  chofç,  qui  eft  hors  de  nous,  &  dont  nous  vou- 

'  Ions  avoir  l'idée  ,  il  eft  évident ,  fi  nous  apportons  à  cet  examen  plus  de 
contention  d'efprit ,  que  nous  pourrons  acquérh"  un  plus  grand  nombre  des 
idées  particulières ,  qui  font  contenues  dans  l'idée  de  ce  que  nous  examî* 
nèns. 

«87.      1.  La  m^me  chofe  a  lieu  ,  par  rapport  à  tout  ce  dont  nous  avons  une 

♦  perception  immédiate  5  foît  qu'il  s'agiflc  de  ce  qui  fc  paflTc  dans  notre  Ame 
(4f2.)l  foit  que  nous  comparions  des  idées  déjà  acquifcs  (4f  j.)  A  l'é- 
gard de  ces  dernières,  il  eft  clair,  que,  fi  nous  confîdérons  pendant  long- 
tems.  &  avec  attention  deux  idées  compofécs,  nous  découvrirons  un  plus 
grand  nombre  de  relations  entre  les  idées  particulières,  qui  les  compo- 
fent>  &  que,  par  cçla  même,  le  jugement,  que  nous  en  portons,  doit 
être  plus  parfait. 

M8.  ^o\xv  augmenter  l'Attention ,  il  faut  avanjt  tout  écarter  ce  qui  pourroît 
la  troubler-,  cnfuite,  il  faut  chercher  des  fecours  pour  l'aider. 

la^.  I.  Pendant  que  nous  fommes  attentifs  à  une  chofe,  il  faut  éviter  tout  ce 
qui  peut  communiquer  à  notre  Ame  des  idées  étratigcres  au  fujet ,  dont  il 
s  Agit  j  -  jparticulièrcment ,  fi  ces  idées  font  nouvelles.  De  ce  genre  font 
tous  les  objets  nouveaux,  qui  frappent  nos  Sens. 

Ipo.      11  faut  écarter  tout  ce  qui  peut  caufer  une  trop  forte  agitation ,  dans 

quoi- 
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t^nelt^utto  àb  nos  neiff$  conmr  bac  loiinèrp  viiirei  un  graiid  bruit ^  une  at^ 
titude  peu  commode,  &c. 

•:  Jl  faut^cttdwgardc  auffij  quHtxt'y  «t  rien  qui  puiflc  troubler  Utran-  û9^ 
quilitç  de  notre  «fprit^  (77^.  )•. .         . 

II.  Il  y  a  des  paffions,  non  pas  celles,  qui  ont  du  .tappprt  ^  ce  qû*oa  ^^9^ 
vient  de  dire,  dans  Tarticle  précédent,  mais  d'autres  plus  modérées ,  qui 
peuvent  fervir  à  augmenter  l'Attention.  Tel  eft  Tamour  réglé  de  la  gloi- 
'  re^  êc  de  l'eftime  des  autres  Hommes:  pauîon  qui, "C  elle  (c  trouvé  joîtïtc 
avec  un  amour  finccrc  de  la  vérité  &  de  la  vertu,  eft  digne  de  louanges, 
&  ne  mwquç  ja»ai^,  de  pro^uirc^d'utilcs  effets.  , 

L'ufage  de  nos  Sens  peut  aufli  fervir  à  augmenter  notre  Attention,  quoi-  893. 
qu'il  s'agifle  de  chofcs  incoçpqççU^s.  :     >  .    . 

Il  eft  très  difficile  à  un  Homme ,  fur  tout  quand  il  n'y  eft  point  accou- 
tumé, de  faire  attention  cn^,  mcrpe  tcms  à  plulieui-s  idces  abftraitcs ,  quand 
ii  faut  comparer  enfemble  tantôt' les  unes,  8c  tantôt  les 'autres,   &  fe  rap-      "  . 
peller  à  chaque  inftantv  celles.' qu'il  doit  conlidcrerj  cependant,  kchofecft 
très  fouvent  néc^flaire. 

.  En  ce  cas,  .il  faut  dcfigner^pàr  quelques  marques  les  principales  des  idées  894^ 
&r  lesquelles  on  doit  raifonnér.,   §c  tracer  ces  marques  fur  le  papier  j  afin      '^ 
que  les  ayant,  par  ce  moyen,  toutes  devant  les  yeux,  l'on  ^-îuîflc fe  rap'pel- 
ier  fans  peine  cellç  dont  on  a  befoin. .  C'eft  ce  qui  peut  fe  faire  commodé- 
menc,  de  deux  manières. 

Premièrement,  en  exprimant  une  idée  par  un  feul  mot,  qu'il  faut  choi-  gpj, 
.fir  teU  qu'il  foit  propre  à  rappeller  Tidée  qu'il  exprime.     En  (ccond  lieu,*'  - 
en  défigoant  une  idée  par  une   lettrp  -,  mais  alors  ,  il  faut  marquer,    dans 
.quelque  endroit  fcparé,  ce  que  nous  faUbns  fignifier  à  chaque  lettre. 

Nous  devons  aufli  mettre  fur  le  papier  les  propofitions ,  fur  lesquelles  89<î. 
nous  devons  fonder  nos'raifonnemens,  6c  y  ajouter  celles  qu'il  nous  amvcra 
de  découvrir;  afin  de  pouvoir,  à  chaque  jnftant,  voir  d'un  feul  coup  d'œil, 
tout  ce  que  nous  favons,  touch^>t  le  fujet  que  nous  examinons. 

On  peut  avoir  recours  à  ces  moyens,  quel  que  foit  le  fujet  que  nous.exa-  897. 
minons i  mais,   fi  notre  recherche, regarde  des  quantités,   c'eft  à  dire,  des 
chofes  fufceptiblcs  d'augmentation,   &  de  diminution ,  comme  le  mouve- 
ment, la  viteflc,  le  tems,  le  poids,'  &c.   potrc   Imagination  pourra  nous 
fournir  de  plus  grands  fecours.  -  ^ 

Car  il  n'y  a  point  de  quantité  ,  .qiie  nous  ne  puiflions  défigner  par  une  gpf. 
lignes   &  en. ce. cas,  une  ligne,  une  fois  plus  longue,  nous  repréfenterà 
une  quantité  double.     Par  cette  méthode,  on  met  devant  les  yeux  toutes 
fortes  de  quantités  5  fie  on  en  raiibnnc  avec  focilité.     Les  raifonnemens  con- 
icrvcnt  la  même  juftcfle ,  fi  on  atuibue  à  toutes  les  lignes  une  petite  lar- 

Q  J  gcur. 
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gcur  y  nuis  égale  pour  toutes  i  abrs  la  fomme  de  plufieun  de  ces  lignes 
forme  uflc  fupcrficie. 
-If 9.      Les  Ouvrages  des  Mathématiciens  îqdus  fourniflêiit  un  gnmd  imnbft  d'ex- 
emples de  queftions  difficiles,  qui  ont  été  réCblues  avec  fiidlité,  eu  7  em^ 
ployant  ces  fortes,  de  fecoun. 


CHAPITRE       ^XXIL 

De  la  Mémoire. 

poo.^\To\JiS  avons  vu,  que,  fans  Mémoire,  il  ne  fauroit  y  avoir  d'Intdlîgcn- 
IN  ce  (104.):  nous  avons  fait  auffi  quelques  autres  remarques  fur  cette 
première  fiiculté  (ipi,  ipi,  ioi,  jop,  Jio.)»  que  nous  allons  coniîdércr 
à  préfcnt,  en  la  raportant  à  la  recherche  de  la  vérité  (8f8.)- 

*pai.  Perfonne  ne  fauroit  douter,  que  toutes  les  notions,  que  nous  avons  acqui- 
fcs,  ne  nous  foicnt  inutiles ,  fi  nous  ne  pouvons  pas  nous  les  rappellera  & 
que  leur  ufag^,  au  contraire,  efl  très  grand,  quand  on  (e. les* rappelle  avec 
tant  de  facilité ,  qu'elles  ne  nous  manquent  jamais ,  toutes  les  fbis  qu'elles 
peuvent  fervir  à  éclaircir  une  matière,  fur  laquelle  nous  méditons. 

J02.  Àinfi  la  Mémoire  efl  d'une  très  grande  utilité,  pour  trouver  des  idées 
moyennes,  qui  ferven^  à  comparer  enfemble  d'autres  idées.  Car  ces  idées 
moyennes  doivent  être  choifies,  parmi  celles  qu'on  a  déjà  acquifês. 

P03.  Ce  n'eft  pas  à  la  Mémoire  feule,  que  nous  devons  la  faculté  de  trouver 
les  idées  moyennes,  dont  il  s'agit  (870.):  ceux  qui  poflcdentla  plus  ex- 
cellente  Mémoire,  manquent  fouvent  de  cette  faculté}  laquelle  cependant, 
ne  fe  trouve  jamds  fans  Mémoire. 

$04.  Il  faut  obfer\rer ,  touchant  la  Mémoire ,  ce  que  nous  avons  remarqué 
touchant  toutes  les  facultés  de  l'Ame  8c  du  Corps  j  fâvoir,  qu'elles  devien* 
nent  plus  étendues ,  &  plus  par&ites ,  par  l'exercice.  Mais  cet  exercice 
même  c&  fufceptible  de  règles ,  8c  doit  être  dirigé  de  manière,  qu'on  en 
tire  le  plus  d'utilité  qu'il  foit  poffible.. 

90 j.  Il  y  a  une  Mémoire  qui  regarde  les  mots ,  8c  une  autre  qui  a  lieu  pour 
les  chofes  mêmes.    Toutes  deux  font  néceflaires. 

906.  L'une  prévaut  ^en  certains  Hommes ,  8c  l'autre  en  d'autres  ^  8c  à  l'égard 
de  toutes  deux,  on  obferve  une  grande  différence  dans  les  différents  Hom* 
mes,  comme  à  l'égard  de  toutes  leurs  autres  facultés. 

007.      Quand  il  s'agit  des  chofes,  rien  ne  foulage  davantage  la  Mémoire,  que 

l'or- 
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rordrei  msâs,  quand  il  s^agit  de  motS)  rien  n*aide  plioi  que  ramaigement 
èc  k  beauté  du  difcours. 

,    Outre  <:ela,  pour  bien  imprimer  une  diofc  dans  notre  M^oire,  il  finit  9ot. 
la  répéter  ibuvcnt,  &  la  confîderer,  chaque  fois,  avec  beaucoup  d'attcn- 
tion$  afin,  fur  tout  s'il  ell  queftion  des  chofes  mêmes,  que l'ehchaînenMit 
des  idées  (bit  plus  vivement  imprimé  ilahs  notre  efprit}   ce  qui  ne  fe  fait 
jamais  mièuic ,  que  quand  nous  expoTons  aux  auties  ces  idées,  dam  Tondre  . 
oîi  nous  les-avons  acquifes.  ' 

,    Cependant  il  faut  remarquer,   que,  quelque  nécefTaire  que  foît  la  Mé*  909. 
moire ,  elle  ne  peut  nous  être  d*aucun  ufage ,  dès  qu'elle  fe  trouve  feule. 
Oa  doit  fkifîc  grand  c^'  de  cette  faculté  ,  quand  elle  eft  jointe  avec  d'au^ 
tres)  mais  il  fiiut  prendre  garde  que,  pour  la  cultiver,  nçus  ne  négligions 
pas  celles  dont  nous  avons  parlé  dans  les  deux  Chapitres  précédenËs. 

Il  y  a  un  art  particulier  de  fe  rappelter  des  idées,  qui  n'ont  enfembk  9x0. 
aucune  liaifen,  comme  aufli  les  mots,  qui  n'ont  aucun  fenss  &  cela^  quoi^  ^ 
43u'on  n'ait  fait  que  tes  propofcr  une  feule  fois.     On  appelle  cet  art  la  Mé* 
moire  artificielle,  * 

.  On  ne  fait  ^  dans  ces  fortes  d'occafîons  ^  aucun  uiâg^  de  la  Méinoire ,  91 1« 
proprement  dite:  il  n'y  cft  queilion  que  de  l'Imagination. 
i    Ceux  qui  pofledènt  cette  cfpède  de  Mémoire  ,  lorsqu*3s  entendent  pro-  f*^ 
noncer  les  mots  qu'ils  veulent  retenir,  fe  repréfentént  des  images,  tk  les 
impriment  fortement  dans  leur  efprit  j  de  manière  qu'ils  les  ayent,  en  quel- 
que forte,' devant 4es  yeuxi   &  ils  choififlent  ces  images  teUes,  que  cha-    ^ 
cune  leur  rappelle  le  mot,  auquel  ils  l'ont  liée)  de  même  que  le  mot^ku^ 
rappelle  Timage. 

L'Artifice  confiile  principalement  en  ceci,  qu'on  puifle  fe  former  îur  le  9ï3* 
champ  de  pareilles  images,  &  fe  les  bien  imprimer  d^uis  T Imagination. 

Il  faut  inventer  une  imagé'  diftinéte  pour  chaque  mot ,  s'il  s'agit  de  9i4« 
mofS)  ou  pour  chaque  chdfe,  fi  ce  font  deis  chofes,  qui  doivent  êti^don* 
fiées  à  la  Mémoire  dans  un  certain  ordre  1  &  cela  dans  le  peu  de  tems  qui 
s^écoule,  pendant  qu'on  prononce  le  mot ,  ou  qu'on  indique  la  chofe ,  en 
Y  ajoutant  le  petit  intervalle  de  tems  qui  s'écoule ,  entre  les  mots ,  qu'on 
ne  doit  pas  prononcer  trop  vite. 

Il  faut  auffî  qu'en  inventant  ces  images ,  on  en  prenne  de  telles ,  que  9x5. 
celle  qui  fuit  ^t  de  la  liaifoh  avec  celle  qui  précède ,  &  que  l'une  condui* 
fc  r  Imagination  à  Tautre* 

Outre  cela,  il  efl  néceifaire  que  Tordre ,  dans  lequel  les  images  doivent  9i^* 
être  difpofces,  (oit  réglé  d'avance,  afin  que  le  lieu,  aflîgné  à  chaque  ima* 
g^  particulière,  fâffe  d'abord  connoitre  la  quantième  elle  efl,  dans  la  fuite 
de  ces  images)  par  ex:  fi  elle  eft  la  dixième,  ou  la  onzième,  8cc. 

II 
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pi 7.     .Il  y  en  a  qui,   poïir  chaque /nombre ,  oht  une  iiniige  panicnHèm  toute 

prête  &  déterminée  auparavant ,  afin  d'en  faire  ufagc  dans  toutes  les  occar 

fions.     Ils  joignent  cette  image  avec  celle  qu'ils  fe  forment  for  Je  champs 

par  ex.  ils  conçoivent  toujours  un  trépié  joint  à  l'image ,  qui  répond  au 

troKîcmc*  objet  «ju'il  faut  rejcenin    Mais  l'ordre,  dans  lequel  on  coaçoit  les 

images,  fuffit  poi^r^en  déterminer  le  rang,  . 

jig.      Concevons  maintenant  un  Homme,  qui  a  entendu  fuccefliTemebt  certains 

mots,  &  qui  s'eft  imprimé  dans  refprit  une  fuite  d'images;  il  pourra  faci- 

'     lement,  en  fcrappellant  ces  figures,  dont  l'une  mène  à  l'autre  (pifO, 

jcciter  les  mêmes  mots,  dans  le  même  ordre,  ou  dans  un  ordre  contraire; 

4?ar  de  Tune  pu  de  l'autre  manière ,  les  images  &  rappellent  avec  la  même 

facilité.  ,  .  . 

«ip.      Dès  qu'il  entend  prononcer  quelquun  des  mots,  dont  il  s'agit,  il  apper- 

.     çoit  d'abord  l'image,  qu'il  y  a  jointe  1  il  voit  à  quel  nombre  cette  image 

répond,  &  il  fait  quel  mot  précède,  &  quel  autre  doit  fuivre.     Si  on  lui 

nomme  un  nombre ,  il  prend  garde  à  la  place  qui  lui  eft  deftinée ,  d'abord 

l'image  s'offre,   &  le  mot,  qui  y  répond,  fe  préfente  à  fon  cfprit.     Ain- 

..;    ^5  il  pouna  le  répéter,  aufli  bien  que  Icjs  paots,  qui  précèdent  j  ou  tjui 

fuivent.  .  »  v         ^ 

ffoi  .  Cet;  art  n*eft  pas  aufli  difficile,  qu'il  pourroit  parx>iire  à  la  première  vue; 
mais  il  demande  de  l'exercice,  &  il  faut  monter  par  dégrés  du  plus  aifé  au 
plus  difficile. 
pu.  Cependant,  toute  cette  Mémoire  artificielle  ne.  mérite ipas  qu'on  en  fai- 
fc  grand  cas.  Çrlle  eft  entièrement; inutile,  s'il.s!figit  de  touj  un^difcours. 
Et  s'il  eft  queftion  de  chofcs,  qui  ont  rapport  à  quelque  fdqnice,  l'cnchaî- 
.  œtpent'  des  raifonnemens  doit  les  rappeller ,  quand  il  en  eft  befoin.  Si , 
dans  l'étude  de  l'Hiftoire,  quelquun  vouloir  emploier  cette  efpèce  de  Mé- 
moire, le  nombre  des  images  s'augmentcroit  à  l'infini. 

Il  faut  confidércr,  outre  cela,  qu'il  eft  utile,  à  la  vébto,  d'étendre  les 
forces  de  l'Imagiriation  j  mais  l'expérience  nous  a  appris,  qifc  ceux,  qui 
s'iabandopn^At  trop  à  leur  J imagination,  ont  de  la  peine  à  concevoir  dans  la 
fuite  une.  chofe,  fans  le.fecours  de  quelque  image j  &  deviennent,  par  cela 
même,  moins  capables  de  méditations  abfttaites. 


•ts. 
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De  la  Méthode  Analpique. 

ON  fefert  dfe  cette  Méthode,  quand  on  examine  une  propèiîtion,  afin  P^a^ 
de  déterminer  (i  elle  éft  yniie,  ou  non.     On  en  £Uc  ufage  auffi, 
^uand  il  s'agit  de  réfoudre  une  queftion }   c^ft  à^  dite  ^  de  favoir  ce  qu'oh 
doit  y  répondre. 

Dans  Pun  '&  Taûtre  cas,  il  faut  fuîvre  la  même  route.  '  Il  feut  remonter  •** 
de  ce  qu'on  propoië ,  à  quelque  vérité  qui  nous  (bit  pleinement  connue, 
afin  qu'il  paroiflê  ckifemcnt,  fi  ce  que  nous  examinons,  ou  ce  que  nous 
découvrons,  éft  lie  avec  cette  vérité,  ou  bien  en  eft  fépaté  \  de  manière  que 
de  r  évidence  de  cette  même  vérité,  nous  puiffions  conclure ,  s'il  faut  ad- 
mettras ou  rejcttcr,  la  proportion  que  nous  examinons. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde ,  de  ne  pas  finir  l'examen  avant  que  9ïS» 
d'être  remonté  à  une  pareille  vérité ,  clairement  connue.  Quand  on  eft 
parvenu  jusques-là,  on  a  atteint  le  but  qu'on  avoir  en  vue,  foit  que  cette 
vérité  ,  connue  d'ailleurs  ,  foit  fîmple ,  ou  compofée  \  foit  que  l'évictence 
mathématique  ou  morale  lui  fcrve  de  fondements  Tune  &  l'autre  évidence, 
que  nous  venons  de  nommer,  prodùifant  une- pleine  perfuafion  (f8j,)- 

Dans  ces  fortes  de  recherches,  nous  devons  procéder  par  ordres  &  pour  f^c» 
cela  même,  diiiger  nos  penfées  fuivant  certaines  règles. 

Cependant ,  il  eft  bon  d'avertir ,  qu'on  entreprcndroit  en  vain  l'examen  527. 
de  quelque  qucftion  particxdicre,  fi  nous  ne  favîons  pas  déjà  plufîeurs  cho- 
fes  relatives  à  cette  même  queftion.  En  comparant  enfemble  les  idées  que 
nous  avons,  nous  pouvons  à  la  vérité  en  acquérir  de  nouvelles  (zj.)* 
mais,  parmi  ces  idées,  il  n'y  en  a  point  de  fimples  (  )itf .)  :  &  pour  ce  qui 
regarde  les  chofes,  ^qui  font  hors  de  nous^  ce  a'cft  qu'en  les  examiftant^ 
que  nous  pouvons  nous  en  former  des  idées. 

Reglbs      ds      l'A  k  a  x«  y  s  9. 

I- 

n  faut  hîen  concevoir  6?  hien  déterminer  Pitat  de  Is  qneJH$n. 

Pour  cet  effet,  il  eft  néceflaîre  que  tous  les  termes,  dont  onfefertpour  pîl#- 
cxprimer  la  queftion,  foient  pris  dans  le  fens  qu'y  a  attaché  celui  par  qui 
la  queftion  eft  propbfce. 

Exemple.     On  demande ^  en  Phy/t^ue^  la  caufe  du.  Son. ...  ••?; 

//.  Partie.  K  Cette 


'  >tjo  I    N   T   R    a  B    U    C   t^    1    d    H^ 

Cette  queftion,  pour  être  entendue,  doit  être  plus  clsdrement  exprimée, 
&  déterminée  plui  eîaétemcnt.       '        ,        *        .        v      -  1,      > 

930-  On  demande^  comment  fat  la  ferceptian  du  Son  que  rend  un  timhe^  fraf^ 
'fé  d'un  coup  de  marteau^ 

931-  Il  n'y  a  aucune  difficulté  dam  les  mots,  à  Texception  de  celui  de  Son. 
Il  s'agit  du  a9^  que  reod  le  timbre,  &  aufli  du  Son  qyç  j'emcosi  ce^b>i 

nier  cft  une  perception  de  mon  ame  (  jpf.)  »  &  U  n'y  a.riçn  de  pairil  dam 
le  timbre  :  ainfi,  ce  n'eft.  pas  dans  le  même  fens  que  jçe  terme  (b  prend , 
dans  Tun  &  l'autre  cas- 

#34.  Je  fais  aflcz  Ce  qu'on  veut  dire  par  le  Sun ,  quand  il  s'agit  de  la  fenfa- 
tiom  que  j'en  aii  je  conçois  facilement  auiH,  que ,  par  le  Son  du  timbre, 
oo  prétend  ma^uer  ce  qui  doit  arriver  ao  timbre ,  pour  qac  j'aie  la  per- 
ception du  Son..  C'cft  cela  même  qu'il  faut  que  je  découvre,  pour  être 
eh  état  de  répondre  à  la  queftion  propofée.  . 

933.      Je  vois ,  outre  cela ,  que  c^eft  en  vain  que  j'entrependrois  l'examen  de 

,-  cette  qMeftion,  û  je  n'avois  aucune  idée  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  fen- 
étions  %  il  faut  que  je  fâche  ,  &  ceci  me  (uifim ,  que  toute  iêniâtion  dé- 
pend d6  l'agitation  de  quelqiie  nerf,  comme  il  a  été  obfervé  ci* devant 
(i8r.)  j  par  où  il  paroit,  qu'en  confîdérant  phydqucment  la  queftion  pro* 
pofce,  il  s'agit  de  l'agitation  de  quelque  nerfi  Scque,  comme  l'oçeille  eft 
Porgane  de  l'ouïe,  c'cft  dans  cet  org^e  que  le  nerf,  dont  il  s'agit,  doit 
fc  trouver. 

^34.      La  queftion  étant  clairemmt  conçue,  il  faut  pafler  à  la  féconde  règle. 

Seconde      Règle. 

93S*  Il  faut  corriger  la  quefiton^  &?  P exprimer  avec  toute  PexaSHude  y  toute 
h  fimpliciti  pojjible. 

935,  Pour  cet  effet,  il  faut  écarter  de  la  queftion  tout  ce  qui  pourroit  nous 
empêcher  de  la  bien  comprendre,  &  y  fuppléer  tout  ce  qui  n'efl  pasailèz 
clairement  exprimé. 

937-  Dans  la  queftion  du  Son  (p}o.),  nous  devons  fuppléer  l'idée  du^ mou- 
vement ,  que  Yîous  ^vons  vu  y  entrer  (p}5  )j  mab  il  fout  écarter  l'idée 
obfcure  du  Son^  qu'on  croit  être  dans  le  timbre  1  &,  pour  paffcr  à  l'exa- 
men de  la  queftion  même,  voici  de  quelle  manière  nous  l'exprimcxis. 

938.  On  demande  comment  la  percujffion  du  timbre  produit  dans  F  oreille  un  mou^ 
vement^  qui  fe  communique  au  nerf  acoujlique. 

Troisième      Règle; 

^39.      B  faut  fiparer  entre  elles  les  idées  qui  appartiennent  à  la  juefiion  fft^o^ 

fi^> 
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féesf  afin  4e  fêrtayr  la  queftim  tn  ausani  d'autres  quefiieni  ^atticuUkéSy  fm 
cela  fe  peut  fans  confufion. 
4     L^Obfervatipn  de  cette  troifièmç  régie  eft  d'un  très  grand  uftgc.    Elle  9¥K 
diminue  fottjouis  k  diflkulio  ,  SçVot^  quelque  «*  fois  emièfement;   pourvu 
'qiie  la  divtfion  qu'on  eniplrâe,  /«it  déduite  de  la  nature  du  fajet.'^    . 

Et  il  ne  faut  pjls  oublier ,  que  la  quettion  propofée  .doit  être  contenue  94x. 
txAXCc  entière  ^  dans  tioutes  ies  ^eflions  pattîctiÛcres  pf^fes  «nfemble. 
'   Ladivifîon  la.  plus  par/aiie  eft  celle  qui  confiilke  en  deux  membres  con*  94  &• 
tradiâroires  j   comme,  fout  ce  qui  efi^  a  un fcmméncement ^  ou  n^e»  a  pasi 
çà  qu'pn  peut  auffi  appliquer  mi  fiibçjivifions.    Alois  il  ne,&uroit  y  avoir 
aucun  doute  fût  1^  divifion^  don^  les  memfaores  i  joints  ecÎTemble,  .compo^ 
fent  toute .  la  chofe  x)u'il  s'agtfibit .  de  divifer «  .  '  :  ' 

Cependant  cette  diviiîon  pourroit  nous  ébigoer  qael4nefois*'de  la  divi|  943* 
ûotx  naturelle,  qiië.la  chofe. méihe' demande,  2c  qu*il  Êiiit  toujours  iuivre. 
(3Vft  de  quoi  la  queftiop-Ak  IcSofrvtL  nous  fournir  un  exemple^*  *  ^ 

•.Jl'^t  ptendœ^arde,  par  rapport  à.  la  divilion,  qu'un  membre  ;ie  foti  94^ 
pas  contenu  dans  Tautres  comme,' ^  je  dilixâ,  les  habitant  de  k  grande» 
Bfttflgiie  font:  Anglais,  ou  Etsofibis,  ou  Citoyens.. de  JLondrest    ^  . 
i'  il  eft^iléceiniire  aufli  dé  ne  pas  rendre^  à  force;de  fiibdivi£ofis^ .  le^  fujèt  94$. 
plus  obfcur,  que  lî  toute  divifîon  avoit  été  négl^ée»         .... 
**^  Dam  l'€xei^ple<lu  Son,  donc  nous  avons  entamé  l'examen^  mus  Téfol-  94^ 
yons  la  queftion  en  trois  autres.  •.  • 

:L  ^'ep-ct-fUiy/è  fait(ilans'lejmt^^^  P47i 

*    IL  J  quoir  devons^  fums  atttibuerda  ùdmipuuàaiiiM'ff^il  ^  a^\enir9.le  timbre  948. 
f^r oreille i  ^  comment /e  fait  cette  oommumcuticà?* 

IlL  ^^ arrive •t'^ il  dam  Voreille  mime?  ^    •    ..  ^  ,     ,  ,  »  .   ^  949, 

C^U   ATRIBME         ReOL   R/  l 

n  faut  chercher  4f^  idées  moyennes^  qtii  puijfent  jeryir'àréjbudre  Wsjjùé*  95a 
fiions  particulières  9  £?*  à  réduire  chacune  d'elles^  à  ^quelqne  propofition  dùer'^ 


Nous  avons  déjà  eu  occafîon  de  parler  de  la  nécellité  de  ces  fortes  d'i« 
dées  (696.  70}.  717.  .870.)* 

Pour  trouver  ces  idées,  nous  devons  nous  rappéller  ce  que  nous  conoois-  ^sU 
fons  d^ailleurs ,  du  fujet  dont  il  s'agit  j   conmie  tout  ce  qui  peut  y  avoir 
quelque  rapport  ^  afin  de  nous  fervîr  Utilement  de  ces  différentes  connois- 
iances,  dans  Texamen  propofé  (870^  j)oz.  jk)).). 

Dans  Texemple  en  queftion  ^  nous  examinons  d*abord  ce  qui  a  rapport  g^tk 
au  timbre  (947<)i  ^  aous  découvrons,  que  les  feuls  corps  ébftiqucs  ren« 

R  4  dcnç 
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^knt  du  Son  ^  quand  on  les  frappe}  sk  mamhe  qu'il  y  a  toujçurs  im  trem^ 
bUment  de  parties  ^  fam  lequel  le  Son  ne  fe  fait  pas  entendre. 

fiZ.  '  Dans  Texamen  de  la  fecoode  queftion  (5H^0»  touchant  la  communica-  > 
tion  qu'il  y  a  entre  le  timbre  &  Toreillc,  il  fkut  obferver,  que  la  cauiè  à 
laquelle  il  faut  attribuer  la  omimunication  ,  dont  il  s'agit ,  tombe  fous  les 
ièns,  ou  n*y  tombe  pas.  m 

.Si  elle  ne  tombe  pas  fous  les  fens^  nous  ne  faurions  la  découvrir,  &  nous 
prendrons  une  peine  inutile  ix)\ir  réfoudre  la  queftion^  il  Ëuit  donc  cxami« 
ner,  fx  cette  caufe  tombe  (bus  les  fcns. 

Il  eft  clair,  que  le  timbre  ne  répand  rien  de  fenfiblc  au  dehoRj  ainfi^ 
il  ne.refte  rien  à  examiner,  que  la  lumière  &  Tair^  car,  de  toutes  les  ch(>* 
fes  qui  tombent  fous  les  fens,  il  n'y  a  que  ces  deux* là,  qui  s'étendent  de^ 
puis  le  timbre  jufques  à  notre  oreille. 

Mais  k  Son,  bien  loin  de  ceflêr ,  n*eft  pas  même  a£R>ibU  dans  l'oblbi* 
rite:  ainfi,  il  ne  refle  que  l'air  à  examiner.  Or ,  comme  en  ôtant  l'air, 
k  Sod  cefle,  il  eft  indubitable,  que  c'eft  à  cette  feule  cauie  qu'il  £iut  at- 
tribuer la  communication,  dont  il  s'agit. 

Mais,  comment  fe  fait  cette  conununication?  Eft -ce  par  l'air  tnofpor» 
té,  dcpuia  k  corps  fonore  jufqu'à  notre  oreilk?  11  eft  ufé  de  prouver  k 
contraire.     Par  conf^quent, 

.^54.      La  cammumcatian  entre  le  timbre  &  mire  ereilk  fe  fait  par  Pair%  (^  ce^ 
la  y  fans  que  Pair  lui  même  foit  tranfporté.     ^ 

çss.  Examinons  préfentement  l'oreille  (y4P.)*  On  y  découvre  'une  cavité 
ouverte  en  dehors,  remplk  d'air,  &  formant  une  efpècc  de  canal.  L'cx« 
trémité  intérieure  en  eft  fermée  par  une  membrane  mince ,  tendue  8c  po« 
fée  obliquement,  qu'on  nomme  Je  tympan.  Cette  membrane  féparè  la. ca- 
vité extérieure  de  l'oreille,  d'une  autre  cavité  intérieure,  laquelle  contient 
aui&  de  Pair.  Dans  cette  dernière*  fe  trouvent  divers  tuv^mx,  difpofés  d'une 
façon  particulière,  8c  formés  d'une  matière  ofTeufe  8c  élaftique.  On  y  ap* 
perçoit  auili  quelques  petits  os ,  qui  font  mis  en  mouvement ,  lorsqu'un 
tremblement  de  parties  eft  communiqué  au  tympan.  Enfin ,  on  obfewc, 
que  c'eft  dans  cette  cavité  intérieure  qu'aboutit  le  nerf,  à  l'agitation  du- 
quel on  doit  attribuer  la  perception  du  Son,  ÔC  que  ce  nerf  eft  attaché  aux 
os  qui  forment  cette  cavité.^ 

C  I    N  Q^  U   I   B   M   B         R  B   G  L.   B. 

jj5.      En  comparant  enfemble  les  propefitions  particulières^  détérmnSeî ffparémenti 
nous  devons  en  diminuer  le  nombre ^  jujqu*à  ee  que  nous  parvenions  à  une  feu* 
le  y  qui  contienne  ce  que  nous  avons  pu  découvrir  y  fur  la  quejlion  fropafée. 
-  -  Dans 
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Dans  la  queflioa  touch^rtt  le  Sph  ,  il  s*âgit  du  mouvement  d'un  netf  957^ 
1Ppj8.)#  Nous  avons  vu,  dthS  la  première  propdfition  ,  que  lé  âon  doit 
être  attribué  au  ttemblemenï  des  parties  du  corps  frtppc  (pft.)j  par  ccif- 
iéquent ,  c^eft  de  ce  mouvcMent  <]u^oa'  doit  dédoiré  celui  du  netf.  H  41 
-paru ,  par  la  féconde  propôfition  •(pr4.) ,  qu'il  y  à  dtf  te  oomniunkratidki 
entre  le  corps  frappe  &  notre  oreille ,  par  le  moyetl  de  Tairi  c*cft  à  dîr*, 
que  le  mouvement  eft  tran^orté  par  le  moyen  de  Tàîr ,  jufques  à  notre  ^ 
tmille,  fans  pourtant  que  Tatr  qui  a  été  mu  immédiatement ,  par  te  corps 
fonore,  parvienne  jufqu'â  nous.  ' 

11  feut  joindre  à  préfent  erifemblc  cet  propofitîoris ,  &  déterminer  èotf-  «•• 
metit  le  mouvement  peut  être  communiqué  par  l'air ,'  fans  que  cet  ik  foît 
traitfporté  lui  même.  En  examinant  Pair'  avec  attchtion,  nous'dëcouvtons, 
que  par  le  mouvement  d*un  corps ,  on  peut  lui  cominùoiqUer  un  mouve* 
Aient  analogue  à  celui  que  produit ,  fur  la  fuperficie  de  Peau  5  une  pierre 
qu'on  y  jette.  ; 

Ce  mouvement  de  Pair  fe  répond  de  tous  côtés,  en  lignes  droites,  danis  PS^ 
chacune  defquelles  le  mouvement  fe  coifimunfque  d'une  particule  à  Tautre, 
en  la  faifant  avancer  à  une  petite  diûunçe,  d'où  ellç  retourne  enfuitc^  ^c'^ 
jefte  en  repos  dans  fa  première  place. 

.  Si  Je  joins  ce  que  je.  viens  de  découvrir ,  avec  ce  que  j'ai  déjà*  trouva  qw 
touchant  le  timbre  (pfi.)>  je  m'appciçois  fans  peine,  que  le  mouvement, 
que  le  coup  de  marteau  produit  dans  les  parties  du  timbre^  durera.  pen4abC 
quelque  tems ,  à  caufe  de  leur  élàfticité.  Ce  mouvement  doit  pfoduim^ 
dans  Tair,  le  mouvemeiit  d'onduktion ,  dpnt  nous  venons  de  parler.  .-Les  ..^  » 
particules  d'air,  qui  touchent  le  timbre,  vont  &  rcvfcnncnt  à.divcrfcs  re- 
prifesj  &  ce  mouvement  fe  répand  de  tous  côtés,  &  dé  cc^ttc  manière  par^ 
vient  à  l'oreille.  Ainfî ,  j'ai  réduit  ks  deux  premières  de  mes  trqis  pror 
pofitions  (pfi.  Pr4.)  à.cftte  propofition  unique.  ,  ^ 

^and  un  timbre  eft  frappé^  par  ceïfl  tnime,^  les  particules  dt  Péfir  ,  fui  g6î. 
font  contenues  dans  la  cavité  extérieure  de  mon  oreille ,  &f  placées  près  du  tym^ 
panj  font  agitées^  vont  6?  viennent ^plujieur s  fois ^  ^  frappent  ce  tympan; 

Il  faut  aller  plus  loinj   &  la  proportion,   que  nous  venons  d'exprimer^  962» 
doit  être  comparée  avec  la  troifième,  concernant  l'oreille  (pff.)j  afin  de 
les  réduire  toutes  à  une  feule. 

Quand  le  tympan  eft  agité  d'un  mouvement  de  tremblement,  ce  mouve-  ptfj, 
ment  fe  communique  aux  petits  os,  dons  nous  avons  parlé,  &  le  mouve- 
ment d'ondulation  de  l'air  fe  répand  plus  loin ,  par  le  moyen  de  la  même 
agiution  du  tympan,  &  pénètre  jufques  dans  les  différents  canaux  qui  font 
contenus  dans  la  cavité  intérieure  de  l'oreille  %  par  là ,  toute  la  fuperficie 
iaterae  de  cette  cavité ,  fie  da  canaux  qui  y  font  contenus  ^  eft  frappée 
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ditfiS'totU  (es  points  I  à  dilFérentcs  reprifest  par  IVur  qui  la  touche  i  &,  i 
xaufc  de  rélafticicé  de  k  madère  ofleufe,  toutes  les  parties  internes  de  Vm^ 
Jttillc  reçpivcnt  on  taguTement  de  tremUemeiVi   lequel, ne  faurpit  manquer 
^'étre  pommuniquc  au  nerf  acoufliqi«e,  qui  eCk  attaché  à  ces  oc    Cetex- 
rfrmpW  me  paroit  fiifiiic ,  pour  doaiKr  une  idéc^dca  r^lcs  qu'il  faut  oWcr- 
^vcf.dam.U  Méthode  amlytique. 
96i.      11  patoit)  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qi^e  les  règles  font  inutiles 
à  moins  que  la  maùcre  même,  dont  il  s'agit,  ne  aous  feit  connue.    A4ais 
clks  indiquent  la  recherche  à  laquelle  nous  devons  nous  appliquer ,  &  ce 
,«^>     fu^il  (àu(koit  faNW)  ounme  aufli  Tordre  que  nous  devons  fuivre  dans  nos 
rafonnciiKnS)  pour  rélbudre  la  qucftion  ,  ou  nous  fidre  fentir  juiqu'à  quel 
point  feuleoBOit  nous  pouvons  y  pénétrer  i  afin  que  nous  ne  perflions  pas 
nos  peines»  en  tentant  une  entreprife  qui  eft  au  ddTus.de.nos  for/reg. 

Il  nous  ntlk  encore  une  règle  à  jouter  à  celles  que  nous  venons  d'cat- 
pliqucr»  &  a  ne  faut  jamais  la  négliger,  dans  les  cas  où  elle  peut  axoir 

Ikiu 

Sëzibme      Rbgle. 

'  '     -  •  »  » 

j^j  f^tÊ^s  hf  fêis  quil  ^agit  d'une  cbff^j  qui  ex^e  hfrt  Je  npus^  &  dm'îk 
f^i^.Ji^f  appartient  à  V évidence  morsle  (4ff.  478.),  n^us  ne  devons  ja^ 
in^w  Jppiif^^  à  ta  cbofe  mime ,  les  conféquences  que  nous  avons  déduites  de 
^<  ^e  nous  connoijfons  de  cette  cbofe  \  à  moins  que  nous  ne  fiions  affurés  d^aiU 
kms^  fn*fl  ne  fi  trouve  pas  quelque  circonfiance^  qui  empicbe  que  notre  con- 
^idjton  ffdit  Heu. 

j^(^.  Nous  ne  connoiflbns  que  très  imparfaitement  ies  choies ,  dont  il.  s'agit 
ici  I  8c  il  eft  très  facile ,  que  quelque  circonftance  inconnue  change  une 
eonclufion  tirée  de  la  fîmple  confidération  de  quelques  idées  particulières, 
qui ,  par  rapport  à  la  nature  du  fûjet  compofé ,  n*aiiroient  pas  dû  être 
conHdérées  feules.  L'exemple,  rapporté  ci-deflus  (4iOf  éclaircit  cette 
règle  :  8c  j'en  ajouterai  un  autre  ici. 

P07,  11  femble,  quand  on  nous  prélênte  une  boete  de  bois,  que  nous  pouvons 
aflurer,  qu'un  boulet  de  fer  d'une  certaine  grandeur  peut  y  être  renfermé^ 
mais  cette  conféquence  ne  pourra  pas  être  appliquée  au  boulet  9  s'il  eft 
tougi  au  feu» 


CH  A^ 
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C     H     A     P     I     T     R     E       -X  XX  IV. 

De  UUfage  des  Hypotbèfes. 

»  • 

IL  «nwe  (cuvent,  lors  que  nou»  eicammons  un  fujet/qne  douane  tm-  ç&fi 
vons  pfls  de  route ,  ^  nous  mène  direftcmient  à  la  ccFtitudc.  En  ce 
cas ,  il  faut  chercher  la  probabilité  i  à  la  quelle  même  fouvent  nous  tad 
iàurions  parvenir,  fans  avoir  recours  aux  Hypothèfes ,  qui  nous  condui(ent 
quelquefois  à  une  probabilité ,  que  nous  pouvons  confondre  avec  la  certi^ 
tude  {6ij,). 

-Je  vais  marquer,  comment  il  faut  fe  conduire  dans  de  pareilles  occailons^ 
afin  qu'on  ne  confonde  pas  FUfage  des  Hypothèfes' avc<^  leur  abus. 

Nous  entendons  par  Hypothèfe  une  fiÛioh,  par  le  moyea. de  laquelle  l^9i 
on  répond  à  une  queftion  propofée. 

Il  faut  raifonner  fui'  cette  fidipn,  tout  comme  fTc'étoit  la  vérité  mê-  970. 
me  i  &c  diriger  nos  raifonnemens  de  manière ,  que  nous  en  tirions  occadon 
de  connoitre ,  fi  la  folution,  que  nous  avons  inventée  eft  vraye  j  car  nous      »> 
ne  devons  Tadopter,  cçmmc  conforme  à  U  vérité ,  que  quand  nous  ayoo^ 
lieu  de  nous  convaincre  xle  cette  confoFciitc. 

Cette  manière  de  raifonner  peut  être  de  grande  utilité  3  mais  les  Hom^.  971. 
mes  en  abufent  étrangement  la  plupart  du  tcms.  ^ 

Première.  Règle. 

//  fûv*  txëmlmr  tnaaemtnt  le  fujet  fur  h^el  route  la  qyeJH0n\  6?  il-  0^  97«- 
nécejfaire  mime  d'en  avoir  une  connoijfance  affez  étendue. 

La  Méthode,  dont  il  s'agit,  eft  d'ufage,  quand  nous  cherchcfns  la  eau-  973* 
fc  de  ce  que  nous  découvrons  dans  un  fuj^t ,  qui  ne'  nous  eft  pas  pteine- 
ment  connu.  .  Ces  cas  ibnt  très  fréquents  en  Phyfique ,  St  cm  lieu  auffi 
quand  on  recherche  tes  motifs  qui  ont  pouffé  quel^uun  à  agir,  ou  quand 
on  veut  pénétrer  dans  fes  dcfrdns.  -  ' 

Tout  ce  que  nous  découvrons ,   par  le  moyen  de  quelque  Hypockèfe  ^  974-  ^ 
n'èft  que  probable  j  &  la  grandeur  de  la  probabilité  dépend  du  nombre  des      ^ 
circonftances  qui  peuvent  être  cfonnuesi  ce  qui  fait,  qu'à  moins  qu^on  n'en 
connoiffe  plulîeurs,  la  probabilité  ne  fauroit  être  fort  grande?  &  il  en  faut 
un  nombre  confidéraWe,  pouc  qtfil  ne  relie  auam  doute  (6x7.  )• 

Seconde'Regle. 

Il  faut  cboiftr  parmi  les  Hrconfiances  f  c'eft  à  dire^  parmi  Us  pariiçuiaritis  97J- 

que 
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fue  nous  eomioipnsy  mcbant  h  fujet  que  nous  examinons,  celles  qui  ont  quel- 
que cbofe-de  plus  remarquable  que  Usrautm.  '\ 
pjs.      Ce  choix  fc'fidt,  pour  examiner  d'abord  ce  qui  paroit  le  plus  impor- 
tant.                    _                                   „      ■     * 

Troisibms      Reglb. 

« 

•?T.  .  -Entre  ces  àretnfiances  princifoles,  il  en,  faut,  choifif  une,  (^  chercher  y  ^ 
flutotmaifuer,  par  quels  moyens  il  pourrait  fe  faire/que  cette  pàrtieuUrié 

tut  lieu,  •  "  .«-'   j'j  •     * 

.C'eft  à  dire,  il  feut  cherdier  quelque  caufe,  dont  on  puiflc  déduire  cet- 
te particularité  qu'on  examine.  Et  fi  l'on  peut  ttouver  plufieurs  caufes, 
qui  facisfàflcnt  au  même  but,  il  faudra  les  marquer  toutes. 

(^U   ATftIBME        RbGLB. 

#}8.  Jî  faut  examiner  Ji,  parmi  ces  caufes ,  il  n'y  en  a  pas  quelqu*une,  dont  les 
autres  circonftanceSy  mifes  à  part  fuivant  la  féconde  Règle^,  fêtent  une  fuite  $ 

•  s'il  s'en  trouve  une  telle,  c'eft  à  elle  qu'il  faudra  s'attacher  :  elU  forme  PHy- 
potbife,  qu'a  faut  examiner. 

J79.  Exempte.  Huygens,  après  avoir  pliifîcùrs  fois  obfervé  Saturne,  8c  avoir 
*  remarqué ,  que  cette  Planète  paroiflbit  quelquefois  ronde ,  mais  bien  plus 
fouvent  garnie  d'anfes ,  dont  la  largeur  varioit  j  &  avoir  marqué  quelques 
autres  particularités  relatives  à  ces  phénomènes,  s'appliqua  à  en  rechercher 
la  caufe.  En  examinant  par  quels  moyens  on  pourroit  expliquer  ces  anfcs, 
il  découvrit,  qu'un  globe  cn»uré  à  une  certaine  diftance  d'un  anneau, 
dont  le  centre  feroit  le  mêrate  que  celui  du  globe,  paroitroit  avoir  des  an- 
fei,  dont  k  largeur  feroit  plu»  ou  moins  grande,  fuivant  k  fîtuation  de 

l'œil-  ,         «  V  .. 

Il  s^apperçut  auffi,  qu'un  tel  globe  doit  paroitre  rondj  c'eft  a  dire,  que 

les  anfcs  deviennent  invifibks,  û  l'anneau  eft  miuce,  &  s'il  fe  trouve  finie 
de  manière  que  fon  plan,  étant  continué,  paffe  par  l'œil}   oji  bien,  fi  la 
Tuperficic ,,  que  Von  regtfde  ,  n'eft  pas  éclairée.     De  tout  cda  cet  ingé- 
nieux Auteur  conclut,  que  l'Hypothèfc ,  que  Saturne  étoit  entouré  d'un  pa- 
-    rca  «»»««,  devôit  être  examinée. 
gto.      Il  «rive  fouvent,  qu'entre  les  caufes,  dont  nous  avons  entrepris  l'examca, 
il  ne  s'en  trouve  aucune,  qui  rende  raifon  des  autres  particukrités,  qui  ont 
été  mifcs  à  part  (P7f.)  î  en  ce  cas,  il  finit  chercher  d'autres  caufes,  & 
même  fupceflivemcnt.t9»tC3  celles  que  chaque  particularité  qu'on  a  remar- 
quée peut  fournir,  jufqu'à  ce  qu'on  en  trouve  une,  qui  fatisfefle  à  toutes  les 
circonftanccs  qu'on  a  chenues  d'abord  (P77.).    Cette  même  fagacitc  ,  qu'il 
^t  pour  découvrir  des  idées  moyennes  {S70.) ,  eft  auffi  néceflàire  ici } 
'  quoi- 
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quoiqu'un  heureux  hazard  vienne  quelquefois  nous  offrir  ce  que  nous  cher- 
chons. 

C  I  N  Q^u  iembRbgLe. 

On  examine  une  Hypothèfe^  en  rappliquant  à  toutes  les  autres  particulari-  P8i. 
tés  qu'on  a  ohfervées\  afin  de  f avoir  fi  elle  efi  propre  à  rendre  raifon  de  tou* 
tes  les  particularités  connues. 

Si  après  cette  application  faite ,  il  fe  trouve  que  THypothèfe  ne  latis- 
feît  pas  à  tout,  il  faut  la  rejctter. 

Que  fi  elle  fatisfait ,  c'eft  du  nombre  des  circonftances ,  dont  elle  rend  982- 
raifon ,  que  doit  dépendre  le  jugement  que  nous  en  porterons.  Si  le  nom- 
bre en  eft  petit,  il  y  aura  lieu  de  (bupçonner,  qu*il  peut  y  avoir  une  au- 
tre Hypothcfej.qui  explique  également  bien  les  phénomènes;  mais,  àme- 
fure  que  ce  nombre  devient  plus  confidcrable ,  le  foupçon  diminue  >  &  ïl 
peut  enfin  s'évanouir  (627.  ).  C'eft  alors,  qu'il  faut  acquiefcer  \  6c  que 
nous  devons  tenir  pour  bien  prouvé ,  ce  qui  n'ctoit  auparavant  qu'une  fim- 
pie  conjcéture,  deftituée  de  preuves. 

Si  le  nombre  des  circonftances,  dont  l'Hypothèfe  rend  raifon,  eft  peii  ^33. 
confidérable,  il  faudra  avoir  recours  à  la  Règle  fuivante. 

SixiEMB       Règle. 

Il  faut  examiner  VHypoifsife  même ,  en  déduire  des  conféquences ,  afin  de  984^ 
découvrir  de  nouveaux  phénomènes  i   £sf  1>oir  enfuite ,  fi  ces  phénomènes  ont 
réellement  lieu. 

L'Hypothèfe  de  l'anneau  de  Saturne  expliquoit,  non  feulement  les  phé-  psj; 
nomèncs  déjà  obfervés,  fie  s'accordoit  avec  les  moindres  circonftances  j  mais 
on  remarqua  de  plus ,  que  les  phénomènes ,  déduits  de  cette  Hypothèfe, 
fe  trouvèrent  aufli  d'accord  avec  les  obfervations  5  &  Huygens  ayant  pré- 
dit les  apparences  de  Satmiie,  fie  en  ayant  marqué  exactement  le  tcmsj  il 
changea  en  démonftration ,  ce  qui  d'abord  n'avoit  été  qu'une  fimple  con? 
jcAure.  . 

Quand  le  nombre  des  phénomènes  ne  fauroit  être  aflcz  augmenté  ,  mê  •  98^ 
me  par  le  fecours  de  la  dernière  Règle,  pour  ôter  tout  fujet  de  doute,  il 
faut  regarder  l'Hypothèfe   comme  incertaine,   ou  vraifemblable ,  fuivant 
que  la  probabilité  en  eft  plus  ou  moins  grande  >  ce  qui  dépend  de  la  natu- 
re fie  du  nombre  des  phénomènes,  qu'on  expUque. 

Nous  avons  vu,  qu'un  raifonnement  hypothétique  peut  conduire  à  la  cer*  98^ 
titude  I  fie  que  ceux  qui  prétendent ,  que  de  pareils  raifonnemeûs  ne  font 
jamais  que  probables,  fe  trompent  certainement. 

Mais  ceux-là  fe  trompent  encore  davantage,  qui  donnent  knom  d'Hy-  988» 

//.  Partie^  S  po^ 


t)f  INTRODUCTION 

pothèfe  à  un  raiforaicmcnt,  dédirit  immédiatement  de  robfiavatkMiiIesphc* 
nomcncs,  &  qui  ne  Tcnvifagcnt  que  comme  probable, 
pf  9.  C'cft  dans  cette  erreur  que  tombent  ceux  qui,  en  parlant  de  Texplica* 
tion  que  Newton  a  donnée  des  mouvemens  céleftes ,  donnent  à  cette  ex- 
plication le  nom  d^Hypothèfe  Newtonicnnc  5  quoique  ce  grand  Homme 
n'ait  rien  pofé,  qui  ne  fût  déduit  mathématiquement  des  obfervatîons  me* 
mcs}  &  cela,  fans  avoir  eu  recours  à  la  moindre  Hypothèfe. 

990.  L'Art  de  raifonncr  par  Hypothcfcs  a  principalement  lieu ,  quand  nous 
entreprenons  d'expliquer  ce  qui  fe  paflc  dans  Tefprit  des  autres ,  &  ce  qui 
les  pouffe  à  agir.  ^  ^ 

991.  Cependant  il  eft  bon  d'obferver ,  a  cet  égard  ^  qu'une  pareille  entre- 
prife  ne  convient  point  à  celui  qui  a  toujours  vécu  dans  la  retraite ,  ou 
qui  n'a  eu  jamais  d'affaires  à  difcuter  avec  perfonne;  quoiqu'il  puiffe  avoir 
emploie  toute  fa  vie  à  lire  ce  qui  a  été  écrit,  fur  les  mœurs,  &fur  Icca- 
raûcre  des  Hommes. 

Il  faut  prendre  garde  auffi,  de  ne  raifonncr  jamais  que  for  des  circonflan- 
CCS  fur  Içfquelles  on  n'eft  point  en  doute-,  &  il  faut  favoir  auffi,  que  les 
moindres  circonftanccs  fourniffcnt  quelquefois  les  plus  grandes  lumières. 


991 


CHAPITRE  XXXV. 

De  rJrt  de  déchiffrer  des  Lettres. 

T  ^  Règles  qui  ont  été  expliquées ,  dans  le  Chapitre  précédent,  font 
JLr  d'un  ufagc  tout  particulier,  pour  déchiffrer  des  Lettres. 

J'ai  cru  obliger  mes  Lefteurs ,  en  entrant  dans  quelque  détail  des  Rc- 
rici  d'un  Art,  qui  offre  plus  d'un  exemple  pour  découvrir  la  vérité,  .en 
raifonnant  d'abord  fur  des  principes  incertains ,  mais  cJUi  nç  biffent  pas  de 
nous  mener  à  la  certitude,  à  l'aide  des  hypothèfcs  qu'on  fe  trouve  obligé 
d'imaginer,  &  de  changer  fouvcnt  pluficurs  fois. 

Aux  Règles,  prefcrites  dans  le  Chapitre  précédent,  il  feut  ajouter  cel* 

le  ••  ci. 

//  faut^  (want  toutes  chofes ,  faire  une  lifte  des  caroâières  eviphiés  dans  les 
^^*'  Chiffres  y  (^  y  marquer  combien  de  fois  chaque  caraElère  fe  trouve  répété. 

A  la  vérité ,  on  ne  tire  quelquefois  pas  grmde  lumière  de  robfcrvatîon 
de  cette  Rcglei  mais,  dans  toute  entrcprife  difficile,  il  ne  faut  rien  négU- 
gcr  de  ce  qui  pourroit  être  utile. 
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,    Pour  fatififiûre  à  h  première  Règle  (p?^.)  du  Chapitre  précédent,  il  pp^,, 
faut  9    I .  qu'on  fâche  la  langue ,  dans  laquelle  eft  compofé  PËcrit  qu'on 
veut  déchiffrer  :  car  j'ofc  aflurcr,  qu'il  eft  abfolumcnt  impoffible  qu'on  life 
un  Ecrit,  s'il  efl:  compofé  dans  une  lan^e  que  nous  ne  favocis  pas ,  quoi- 
qu'on ait  afluré  que  Vietc  poflcdoit  cet  art. 

Il  .faut  encore,  que  la  plupart  des  caraâFcrcs  de  l'Ecrit  y  foicnt  répétés  ppj. 
plufîcurs  fois }   car  c'eft  de  leur  arrangement  fcul,  que  nous  pouvons  tirer 
quelque  lumière. 

On  pourra  bien  déchiffrer  un  petit  Ecrit ,  fi  chaque  lettre  n'y  eft  ex-  997^ 
primée  que  par  un  fcul  caraétèrej  principalement,  fi  les  mots  fonr  fcparés: 
mais,  quand  les  caraâères  font  en  plus  grand  nombne,  quand  deux  ou  trois' 
expriment  la  même  lettre,    &  que  des  lettres  doubles  ^  ou  qui-  fe  trouvent  . 
fouvcnt  réunies,  font  aufïî  défignécs  par  un  caraétèrc  particulier,  ce  qu'on 
peut  aufli  i^ppliquci'  à  des  mots  cpticns   alors  il^feut  que  l'Ecrit  foit  plus 
long,  &  d'autant  plus  long ,  cpie  le  nombre  des  caraétères  eft  plus  grand, 
^afin  qu'il  ne  refte  aucun  doutç,  fur  la  fignification  de  chaque  caraétère. 

L'application  dç  la  féconde  Rjègle  (pJfO  fe  fait,  en  obfei-vaht  ce  qu'il  pjj. , 
y  a  de  particulier,  dans  l'arrangemqnt  des  caraétcres;  en  remarquant  fi  plu- 
fieurs  taraâièrçs  fe  retrouvent,  dans  le  même  ordre j  ou  fi,  dans  l'arrange* 
ment  de  divers  caraâères ,  il  fe  trouve  certains  traits  de  conformité. 

Pour  faire  mieux  faitir  l'ulàge  de  cette  féconde  Règle,  je  propofeiui  un  999. 
exemple,  qui  n'eft  pas  des  plus  faciles,  quoiqu'affcz  l^mplc.    Il  eft  en  La-^ 
fini  Ica  été  écrit,, CI»  changeant  la  fignification  des  lettres. 

IX  eft  indifférent,  que  l'on  employé  des  lettres,  des  nombres  i  ou  j^ucl-  xooo, 
qwes  autres  caraâèrcs,  La  .méthode  de  rayonner  eft  toujours  la  même ,  ,  x 
pour  le  déchiffrement. 

a&c^eMtftflm]ftane6l)setJ^eftfl^ceeftc{Q|^fc0f0fttttelft0fl&|i  loou 

c(tfiffmfpimfduli(atli(&Uuac0liffrcl&0pt06gr&ftbjEi&iftfâm 
mttfnu 

,   Jç  commence  d'abord  par  faire  la  lifte  des  caraftères^  je  marque  com-»  ï^«« 
bien  de  fois  chaçim  d'entre  eux  eft  répété  ,  &  je  mets  les  premiers  ooux 
qui  reviennent  le  plus  fouvent. 

f^  14.   0ao*  m*f.   titz.   r*  I.  -^^^ 

U  14.   t.  9*   ^  '    ^  -    ^  '  ^ 

h.  iz.  fit  8. 

e^ii.   Il*  8. 

pobferve,  qu'A  n'y  a  que  dix-neuf  caraûères  y  entrç  kfqiieb  il  y  en  a  (oç^b 
cinq,  qui  ne  fe  trouvent  qu'une  (bis,     D'où  je  conclus,  qu'un  feul  caia* 
aère  eft  emploie  pour  chaque  lettre. 

S  »  Poujf 


ltt.f. 

n*2.   r.  I. 

d*  4* 

p.».  f.  I. 

D.  3. 

Oti.    t.  I. 

ï.  t. 

Q.I. 
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Ï005,      Pour  qu'on  entende  plus  facilement  ce  qui  fuit,  je  vm  mettre  des  lettres 

capitales  au-dcflus  de  quelques  endroits,. dont  il  fera  parle  dans  là  fuite. 
1006.  A         B C 

aftcoefflgihf:     ï  m  ft  0  n  eft  b  0  eifieftf:    ftffefidaSf 
D  E         F         G   H I 

fc0f0Otne6ôfïiJ)iceiftf:     fin  fpirafîiîaïj  taille  ftilîT 

K  L  M 

ût0bfïJ(b0pi0borbftb06îfif:    ^mftôitefm/ 

Ï007.      Je  cherche  à  préfent  un  petit  nombre  d'endroits,  plus  remarquables  que 
les  autres  5   &  je  découvre,  que  les  cinq  lettres  0Ôtïtf  fe  trouvent  deux 
fois  dans  le  même  ordre  (B.  M.) 2   que  dans  un  autre  endroit,  les  lettres 
•  ifif  (F.)  fe  trouvent  répétées.     Enfin,  je  m'apperçois,  que  JeRf  (G.>* 
a  de  la  relation  avec  Jtfef  (B.  M.)- 

1008.  J^  marque  ces  endroits >  &  je  conclus,  qu'il  eft  probable  que  des  mots 
fe  terminent  en  ces  quatre  endroits j  ce  qu'Û  fout  indiquer,  en  mettant  de* 
points. 

Ï009.  Les  trois  dernières  Règles  doivent  être  appliquées  indiftinAement  1  & 
c*eft  en  comparant  l'aiTangement  des  mêmes  caraélères,  en  différents  cn« 
droits  de  l'Ecrit  propofé  ,  avec  Tordre  des  lettres  dans  lés  mots  latins, 
qu'il  fout  former  des  hypothèfes)  dont  chacune  doit  être  examinée,  en 
l'appliquant  aux  autres  endroits  de  l'Ecrit  dont  il  s'agit.'  Je  marquerai  à 
préfent ,  de  quels  raifonnemens  ]c  me  fuis  fervi  autrefois,  pour  déchiflFrer 
l'Ecrit  en  queftion  *,  en  me  bornant  à  indiquer  les  i^oûnemens  qui  m'ont 
donné  quelque  lumière,  fons  foire  mention  des  autres. 

loio.  Je  compare  ||tïlf  (B.  M.)  avec  Jtllf  (C).  Quelques  mots  fe  ter^ 
minent  en  ces  endroits  (  1008.  ).:  or  rien  n'eft  plus  ordinaire,  dans  la  langue 
latine,  que  de  trouver  des  terminaifons ,  dans  lesquelles,  entir  les  quatre 
dernières  lettres )  il  n'y  a  de  différence  que  dans  les  feules  pénultièmes;  lef- 
quelles,  en  ce  cas,  font  ordinairement  des  voielles.  Cette  conjeâure,  que 
i  6c  t  font  des  voielles  ,  eu  confirmée  parce  que  ces  caraâères  font  du 
nombre  de  ceux,  qui  reviennent  le  plus  fbuvent  (loo;.)- 

101 1.      P^  conféquent,  t  &  t  font  probablement  des  voielles. 

foia.  Voici  le  commencement  d'un  mot  fmf  (G.)  (1008.).  Par  confé- 
quent, m  ou  f  eft  une  voielle  :  mais  m  ne  fe  trouve  que  cinq  fois,  &  f 
quatorze  fois  (ioo3.)j  donc,  il  y  a  une  plus  forte  pmbabilité  pour  cette 
dernière. 

«,13,       Ainfî,  f  eft  probablement  une  voielle,  &  Itt  une  confonc. 

1014.  J'examine  l'endroit  06f6cb0  (K.):  f  eft  une  voielle. (ici 3.) J  doncft 
tfk  une  confone}  c'eft  pourquoi  t  doit  auflî  être  luie  voielle. 


A      LA      P  H-I  L  O  S  O  PU  I  E;  t4i 

Je  marque  donc ,  que  (  cft  probablement  une  voieîlc ,  Ôc  II  une  con-  loij. 
fon^  -.-.... 

Dans  0lb8rl)  (L.)  il  y  a  troîs  confones,  fiivoir  6/  ft/  (îoif.)  &  r  à  loicj. 
caufe  que  cette  lettre  ne  fe  trouve  qu'une  feule  fois  dans  TEcrit  (1065.). 

Donc,  g  eft  probablement  une  voiellc.         •    '  1017; 

Je  ne  donne  toutes  ces  concluions,  que  pour  probables,  quoique  lesder-  1018. 
nîcres' découlent  manifcilement  des  préraiffcsj  mais  le  fondement  de  toutes 
(loii.  ICI}.  ioi4.)n'eft  que  probable.  • 

I^ans  fcgf0  (D.  )i  nous  avons  cinq  yoielles  (loij.  lOif.  1017.)^  ^^^9* 
maïs  les  voielles  ne  fe  trouvent  jamais  tians  cet  otdrej  quand  même  nous 
fuppoferions,  que  les  lettres  v  6c  »,  auffi- bien.que  7  &  /,  font  marquées 
par  les  mêmes  caraâ.èrcs  j  ce  que  le  nombre  des  fcaralétcres  donne  lieu  de 
conclure '(  1004.  )  :  aînfi ,  le  principe  (loi'i.  ),  dont  il  a  été  déduit  que 
f/  f/  8/  ctoicnt  des  voielles,  eft  faux.  Et  nous  affirmons ,  que  f  n*eft  '- 
point  une  voielle,  mais  que  m  en  çft  une>  6c  c'eft  de  quoi  nous  de  doutons 
plus  à  prcfent  (loii.).     . 

Ainfî ,  nops  pofons  comme  certsdn ,  que  tlt  eft  une  voielle ,  6c  f  une  loio. 
confone:     '         '        '  .         ..---.  .2     : 

De  là  il  s*enfuit,  que  II  eft'  une  voielle  (ioi4.),  1021, 

Dans  gbfbcllg  (K.)  nous  avons  un  endroit  remarquable,  dans  lequel  ï^'**« 
"  la  même  Voielle  eft  répétée  trois  fois ,   6c  n'cft  féparée  chaque  fois ,   que 
par  rintcrpolîtîon  d'une  feule  lettre.    Voici  donc,  comme  j'écris  les  voieK 
les,  '    •  •    '  . 


.  u  .  u  .  u  . 
&  en  fuppléant  ks  confones,  je  cherche  fi  je  puis  décowrir  quelque  cho- 
fe  ,  qui"  ait  du  rapport  avec  là  langue  latine.  D'abord  les  mots  ,  legèfe^ 
ederâj  tmere^  l^c.  s'offrent  à  mon  efpritj  6c  je  découvre  aulfi,  amara^  fi 
tibi:  j*en  trouverois  peut-être  d'autres,  mais  je  n'en  cherche  pas  en- 
core j  à  caufe  que  je  m'apperçoii,  que  la  voiellc  e  eft  celle,  qui  fe  trouve 
le  plus  fouvent  répétée  ainfî  trois  fois. 

Donc  ïl  eft  probablement  ^'  A  ^  1023. 

Et  par  la  même  raifon,  f  eft  probabléiofient  r.  ioa4* 

•-     "    en    '  '  •        *\    '    '     ' 
J'écris  qtllCllicte  (I),  en  mettant,  au  deflus  des  caraftèrcs  connus,  xoas» 
leur  lignification.    Outre  cela,  i  '6c  e  font  des  voielles  (  loi  i . ) ^  n^is  el- 

S  3  les 


14*  î    N    T    R,0    P    U.Ç    T    I    O    ^ 

le»  fie  fauipioft  écre.difpofées  comme  dles  le  foqt,  fi  l'une  dès  deux  o'é- 
toit  pas  cmploiéc  pour  une  confone;  c'eft  à  dire,  n'ctoit  pas  j  ou  Vj 

En  fuppofant,  cjuc  ç'cft  >,  je  ne  découvre  ries}  mais  en  ruppofanc,'  que 
c'eft  V,  j'ai  d'abord  revivL 
j^6.      Donc,  i  eft  probablement  v.  .  .  ::      ■ 

.  M»?.  .    Et  e  eft  probablement  /.    , 
1028.      Cela  étant,  j'écris  le  môme  endroit,  avec  ce  qui  précède,  Çc  ce  qui 

.    fuiti  ...  .... 

ueruerevivi 

te  ie  ]is  merfue  revivit.  ■       ,        .    ^       . 

1019.      Donc,  a  eft,/,  &  4  cft,  f.  .  ,  .  ,      .  ,, 

1030.      Je  marque  alors,  dans  cet  autre  oidroit ,  la  figniûcatioa  dâ  cara&.èro; 

•."•   connus, 

e    u  r  i  u 

ÔfÔ&ICftïtf  (E.  F.) 

&  je  lis  eftiriunt.     ,   .  ,  ;    .  :  ;  ,.:;     .     ;■;,.'     ' 

1031."  '  Donc,  ïi  eft/,  ft  eft  »,  &  f  eft  /.  Mais  nous  avons  dcja  vu,  qyp^ 
a  étoit  /  (loij).)»  ainfi,  il  s'agit- de  déterminer.,  de,quclfjôjié  eft  la  plus 
grande  probabilité.  Dans  l'Ecrit ,  on  trouve  quatre  fois  a,  8c  quatorze 
fois  f  (1005.);  patmi  les  conformes,  /  eft  une  de  celles  dont  on  fait  le  plus 
fréquent  uûge,  dans  k.langue  lafine:  outi^  cela,  ifeffc. trouve  trois  fois 
(B.  F.  M. ),&«»/  eft  une_  terminaifon  latine  très  ordinaire. 
»o3z.  Donc  f  fera  />  &  il  fendra  de  nouveau  chercher  la  fignification  de  a, 
comme  auffi  celle  de  Qi  cependant,"  Guis  nous  arrêter  à  cet  incident,  nous 
pourrons  continuer  notre  recherche. 

1033.  Nous  avons  déjà  vu,  que  tn  étoit  une  voielle 

>         connues.  ■  ,  \ 

1034.  Par  con^quent,  m  eft  *,  ou  9  (1004.).  . 

1035.  C'eft  pourquoi,  j'écris  ainC  les  endroits  G  ÎC  H,.     .    . 

t  é  t  .  tt»  t  s  tt 
tot.'uotsu 

fmfpimfSi 

Il  eft  clair,  qu'U  feut  lire 

^ot  quottu  — 

f»3tf.      Donc,  m  eft  O,  &  p  eft  f.    ;;  'v        .      .  I.  , 

J'ajoute  l'endroit  examiné  dans  l'Article  (  1018.),  après  fvoir  rejette  les 
'**"*  figaifications  trouvées  en  cet  endroit  (  10 ji.  )  i  &  j'ai 

'^  Tôt  quot  /«.  «T.-  W  *'W>     ... 

jBf  je  lis ,  t9t  fMt  fttptrfutrt  vivi  f. 


(lozo.)i  fie  e.  i.  ».  font 


A     ^  A     P  H  II.  O  S  O  P  H  I  E.:  14) 

'Je.  corrige  à  préfcot  te  crrcui-s -des  N*.  ioz8..&  loip.,  que  j-Vdc»  1038. 

.couvertes  (io}i.)>  &  je  ra'apperçois,  que  a  cft  j),  &  que  IJ  ^ /. 

Le  commencement  de  TEcrk  çft  ,  10391 

p'e  r  .  i  t  •  s  u  n  t 

êf  il  cftckîr^  qtrtl  feut  lire,  perdita:funt  ♦     '         . 

Donc,  b  eft  i,  &  B  eft  a. 

Comme  je  n*at  aucun  lieu  de  douter  de  la  vérité  de  ce  que  j*ai  décou-  ic/^ 
vertj  fie  que  j'ai  eu  foin  de  marquer ,  dans  Un  endroit  à  part ,  la  (ignifi-  io4i, 
cation  de  chaque  câraftèrc  ,  i  mefure  que  je  parvenois  à  la  connoitrc ,  je 
mets  ici  cette  lifte» 

a.  p  t.  i  i:  u  -  tt.  r. 

6.  ^  f.  /  %n  t:  §. 

Vr  g.ti  ï:  p.  y  t. 

hd  i  s  ttto  q:f. 

II  ne  fera  pas  difficile  de  fuppléer  ce  qui  manque ,  pourvu  ^u'on  met-  109^ 
te,  au  deflus  de  chaque  ligne  de  TËcrit,  la  figoification  connue  de  Chaque 
caraâcre. 

Perditasunf   ,   on  a    .    indaiffsinferiiiur.  pstraia   •  «044; 

aBcftefgôtftf  ïmfcB  n  efttfôelôeftfficeeftc  ï  aj^fcjfije 

u  .  iestesuriunttotquotsuperfuerevivipraetereuqu 

i  n  e6I)f6!)t  cetl!ffmfptmf|^ta6c9t6c&t  t  ieacgbfdctigpt 

aea  .  en  d  afu  nt .  on  s  u  .  i  t  0. 

Bli0tftïit>00lfcf)fimfi$tttfm, 

Il  efl  clair,  qu'il^.faut  lire,  peiditd funf  hna;  donc,  Icfl'*:  \    1044. 

Par  conféquent,    en   mettant  b  pour  ï 'dans  Tautre  endroit,  où  cette  1045. 
dernière  lettre  fe  trouve,  nous  avons  urùp^  au  lieu  qu^il  aufoit  dû  y  avoir 
ûrh. 

Il  efl  facile  de  s'appercevoir,  que  dans  Tendi-ok  où  il  y  a  firafa.  u.4  tfi^  loj^. 
il  faut  Kre,  firàta  bumi  efi.    '      '  .  /;  .  ,    . 

Donc,  l>  eft  i&  &  n  efl  ;*^,'  &  le  nom  propre,  dans^la  fHémîcre  lîgile ,  1047. 
eft  Mindaiusyqni  devoit  être  Afindarus.  "  '    '    .   ■ 

Il  ne  rcfle  à  prcfent  que  r/  ^/  U   niais  on  peut  les  trouver  fans  dii95-  ip^g^ 
culte  i  &  l'Ecrit  fe  trouve  déchiffré ,  de  la  manière  fuivanre. 

Perdita  funt  hna.     Aiindarus  interiit.     Urbs  firata  bumi  eft,     Efuriunt  1049. 
tQt  quoi  fuperfuere  vivi.     Ptéettrea  qu^e /agenda  funt  confulho. 
\  J*ai  'maïqué  exaiftemcnt  la  routé  que  j*ài  Mvîfe  tnôï- même,  pour  dé*  tojo. 
chiffrer  PEcrit  en  queftîon,  fans  parler  des  fauffes  routes,  où  fouvent  je  fuis 
entré,   avant  que  de  trouver  la  véritable.     Ces  fauffes  routes  font  inévita- 
bles ,  parce  qu*il  arrive  rarement  qu'on  tombe  d'abord  fur  un  endroit,  qui 
•».     -    )  ^  puifle 
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'  puiflc  nous  fournir  de  nouvelles  lumières ,  en  raifonnant  fur  ce  que  nous 
connoiflbns  déjà. 

1051.  Je  n*ai  pas  indiqué  non  plus  toutes  les  chofes,  qui  ont  rapport  aux  cxa-* 
mens  particuliers  où  j'ai  été  obligé  d'entrer.    Par  exemple ,  quand  j'ai  dit 
(1019.),  que  jamais  cinq  voielles  ne  font  difpofées  dans  cet  ordre  fcgfjj 
je  r^'en  ai  point  donné  de  démonftration  j  c'cft  ce  que  je  vais  Élire  à  pré- 
fent. 

1052.  l-*^  trois  premières  lettres  détef  minent  les  deux  dernières  ;  mais  parmi  les 
cinq  voielles,  on  en  peut  choifîr  trois  de  dix  manières }  &dans  chaque  ma- 
nière, les  lettres  choifies  peuvent  être  rangées  dans  un  ordre  différent,  de 
fix  façons. 

Donc ,  il  n'y  a  que  foixantc  arrangemens  de  voielles ,  qui  répondent  à 
cet  arrangement  de  lettres  f tjfg.  Or,  après  avoir  parcouru  ces  foixantc 
arrangemens,  ce  qui  n'eft  point  difficile,  il  paroitra,  que  les  trois  caraétè- 
res  dont  il  s'agit  ici  ne  foi\t  pas  tous  des  voielles. 

1053.  Souvent ,  nous  devons  avoir  recours  à  de  pareils  'changemens  d'ordir  % 
c'efl  pourquoi ,  il  cft  néçeffaire  de  (avoir  ce  que  les  Mathématiciens  ont 
écrit  fur  ce  fujet. 

1054.  Nous  avons  dit  qu'on  multiplie  quelquefois  les  caraâères  (997);  en  ce 
cas,  la  difficulté,  qui  fe  trouve  à  déchiffrer  l'Ecrit,  devient  plus  grande j 
fur  tout,  fi  le  nombre  des  caraétcres  différents ,  par  le  moyen  desquels  on 
défigne.  les  lettres  qui  reviennent  le  plus  fréquemment ,  eft  confîdérable. 
On  peut  encore  cmploier  d'autres  moyens ,  pour  augmenter  la  difficulté  5 
mais  il  n'eft  guèrcs  poffible,  que  dans  un  Ecrit  un  peu  long ,  on  ne  puiffc 

. .  découvrir  la  fignification  de  quelques  caraôcres ,  en  compai-ant  enfemble 
pluficuis  endroits  :  &  la  plupart  du  tems  la  moindre  lumière  fuâît ,  pour 
éclaircir  tout  le  myftcre. 

jQç-,  Dans  le  troificme  Tome  des  Oeuvres  de  Wallis ,  nous  trouvons  des  ex- 
emples de  pareils  Ecrits,  &  les  explications  y  font  jointes'j  mais  la  métho- 
de, que  l'Auteur  a  fuivie  pour  les  déchiffrer,  ne  s'y  trouve  pas:  fie  pour 
di»  le  vrai^i^  n'eft  presque  pas  poffible,  quand  il  s'agit  d'un  ^crit  diffici- 
le, d'expliquer  la  route  qu'on  a  fuivie,  en  le  déi:hiffrant. 

1056.  L'Art  de  déchiffrer  des  lettres  peut  avoir  fon  ufage  particulier  y  puisque 
la  pratique  en  conduit  au  but,  que  j'ai  déjà  indiqué  (871.),  &  qui  m'a 
fait  recommander  l'étude  de  l'Algèbre  (874.).  Et  c'eft  à  peu- près  la 
feule  utilité,  qu'on  puiffe  en  tirer  à  préfent;  puis  qu'on  a  plufîeurs  maniè- 
res d'écrire  ,  qui  font  abfolumcnt  indéchiffrables ,  quand  on  n'en  a  pas  la 
clef.  .         .    , 


CH  A- 


J^    Ê  A     4P  fl  I  ^  <!)  S  O  P  H  I  E.^       ,      i4f 
C  H  A  \?  I   T   R  E         XXXVI. 

•De  la  Synibèfe, 

LA  Sytithèfir  eft  d*tifiige,<  loi»  ^  nous  voulou  expliquer  aux  autm  ce  »Sf. 
Vjae  nous  faivoûs  44ji  nous-mêmes. 
•    PerfooDe  n'ignore^  combien  les  différentes  explications  d'une  m£ine  cho^  xosg,» 
fe  afFeâent  diverfement  les  Auditeurs^  ou  les  Leâeurs,  qui  entKcndent  phi» 
rement  Tune  ^  (ans  riea  comprendre  à  Ttutre  ;  quoique  les  mêmes  chofes 
ibient  défîgrtéet  par  les  mêmes  noms ,  ti  qu*îl  n*y  ait  rien  dans  Pune  de 
cbs  explications»  qu'on  ne  trouve  dans  Tautre.  LacÛfférenoe  ne  doit  fe  c1m]> 
cher  que  dans  la  Méthode. 

Prbmib&e       ReGLiB. 

Jlvanf  toutes  ebofes^  m  doit  expliquer  les  mots^  dans  lesquels  il  peut  y  avoir  iosf«i 
la  moindre  obfcurité^       * 

Ce  feroît  en  vain  qu'on  ehtreprepdroit  d'expliquer  une  chofc,  à  ccliû  lotfo. 
qui  n'entcndroit  pas  les  mots  qu'on  emploie. 

Nous  avons  déjà  vu  ce  que  c'étoit  qu'une  Définition  (jip.).     Il  y  en  ^^^ 
^  une  de  nom,  fie  une  autre  de  chofe^  nous  avons  auffi  vu,  dans  quel  fens 
la  première  de  ces  Définitions  étoit  arbitraire  (  J30,  )♦ 

Dans  l'une  fie  Tautre,  on  fe  propofc  de  déterminer  une  idée  j  foit  qu'il  ^^^^ 
%*0L^^  d'ime  idée  «cfue^iMW  avons  d^fl^in  d'çxprimer  par  td  «u  tel  mot,  .1 
comme  dans  la  Définition  de  nom  1  ou ,  qu'il  foit  queftion  de  l'idée  d'ute 
Chofe  déietiMiée,'  oc  -qui  a  lieu  dûs  la  DéfiQïtiw  de  ehofe. 

Cette  idée  doit  être  teliemenc  déterminée ,  qo*on  puifle  la  diftinguor  dp  io53« 
toute  Mfac%  car  c'eft-  là  le  but  de  la  Définition,  qui  ne  doit  contenu-  ique 
cela  9  pour  éviter  toute  confufion.  .  . 

Mais  il  £nt  prendre  garde  de  fie  pas  einploicr ,  dans  les  DâiaitiMs ,  1064; 
des  termes  obfcurss  fi  cela  ne  peut  s'évita^  41  faut  commencer  par  définii: 
ces  termes.  *^  "'  {    i       .  . 

Les  Définitions  n'x>nt  point  lieu  pour  les  idées  fimplcs  (5^7.))  tput«  1065. 
qui  a  rapport  à  ces  idées ^  ne  fauroit  êti^  expliqué  â  ceux,  qui  ne  les     .  :" 
ont.  pas. 

Les  explications  des  mots  ibnt  princi|>alement  nécefiaires,  <}uand  il  s'agit  loCii 
de  chofes,  ^«ride  termes  onlinaires,  mais  dont  les  notions  ne  font  pas  sffleE 
exaftement  ^éitmninées  1  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  ordinaire ,  que  de 
i^gUg^  "l^  Définitions,  dans  ces  fentes  d'occafions.  Les  mots  à^Etroj  de 
tféant^  «de  PerfeSHûn^  de  FoUmté^  de  Liberté^  inertie  y  ôcc.  ne  font  pste 
entendus  dans  le  même  fens  par  tout  le  monde* 
'    il.  Partie.  '  T  Lors- 
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X067.  LoisquVan  t  donné  une  Définition,  il  ne  feut  pan  cmplcrict  le  terme  dé- 
fini ,  dans  un  autre  fens  que  celui  qu'on  lui  a  aflîgné  dans  h  Définiticm* 
Défaut ,  dont  il  eft  fecile  de  s'appercevoir ,  en  fubftituant  le  défini  à  la 
place  de  la  Définition. 

n«B.  *  ;  Il  n'efl  pas  néceÛT^rjC  4e  coQimencer  par.  les, Définitions  de  tous  les  ter- 
mes qu'il  faudra*  expliquer î  c'eft  aflez  qjn'oa  explique  les  mots  avaftt  que 
de  les  emploier,  pourvu  qu'on  prenne  garde  de  ne  pas  interrompre  un  rai- 
fonncment ,  en  y  faifant  entrer  une  Définition. 

1069.  Après  avoir  expliqué  les  termes,  il  fautobfervcr,  qu'il  ne  fauroit  y  avoir 
de  nufonncment,  tdans  lequel  il  n'y  ait  du  moins  deux  propofitions.  à  coa- 
Jfidérer.  (.<?P70^  ^^  ^*  vérité  dejquelles^  dépend  celle  du   raifonncmcnt 

(708.). 

1070.  Ainfî  il  eft  clair  ,  qu'on  ne  fauroit  rien  prouver  aux  autres  par  des  rai- 
fonncmens,  à  moins  qu'ils  ne  foient  pcrfuadés  delà  vérité  de  quelques  pro- 
pofitions. C'cft  par  là,  qu'il  faut  commencer  :  mais ,  pour  qu'il  n'y  ait 
aucune  difficulté  à  cet  égard,  il  faut  choifir  des  propofitions  dans  lesquel- 
les le  fujet  puiflc  être  immédiatement  comparé  avec  l'attribut  j  paice  qu'a- 
lors tous  ceux ,  qui  entendent  les  termes. ,  ne  fauroient  avoir  le  moindre 
doute  fur  ces  propofitions  (4^3*  4^o.). 

*io7i.       Une  telle  propofîtion  s'appelle  \mJxiome:  par  éx.  Le  tout  eji  flus  grandy 

que  fa  fartie.  ,    - 

Seconde      Règle.  ^ 

•    •     •        * 
Ï072..     Jtprh  les  Défimtms^  il  faut  fropofer  clairement  ki  Raifatmmens  fu'm 

ja  jà  faire. 

1073.  11  y  a  d^  propofitions,  qui  ne  font  pas  des  Axiomes,  nnts  qu'on^cnf- 
ploie  comme  tels  j  <ie  qui  eft  néceflaire  en  pluficuis  occafions.  On  pour- 
roit  les  appeller  des  Axiomes  relatifs^  c'eft  à  dire,  des  propofitions,  qui  à 
la  vérité  ne  font  pas  claires  par  elles-mêmes,  mais  dont  la  vérité  eft, par- 
faitement connue  à  ceux  auxquels  nous  propqfons  nos  Taifoonernoos }  de 
iforte  qu'il  feroit  inutile  de  les  démontrer. 

X074.  Il  y  a  des  fciences  entières,  qui  fervent  de  fondement  à  d'autres  1  &  oa 
les  fuppofe  connues,  à  ceux  à  qui  on  doit  expliquer  ces  dernières. 

1075.  Au  reite,  il  n'importe  guères  qu'un  raifonnement  foit  déduit  d'Axiomes 
abfolus,  c'eft  à  dire,  donc  la  vérité  fe  fait  appercevoir  immédiatement,  ou 
d'Axiomes  relatif^ 5  car,  dans  l'un  6c  l'autre  cas  ,  fi  le  ràifonnement  eft 
bien  déduit,  il  ne  fauroit  y  avoir  aucun  doute  fur  la  conclufion  (708.  ). 

1076.  Si  l^s  chofes,  que  nous  devons  expliquer,  concernent  la  pratique,  il  e(l 
*  ttécdfaire  que^celui  à  qui  nous  entreprenons  d'cnfcîgner, cette  pratique,  puif- 

fe  agir.    Qui  pourroic  cnfeigner  l'an  d'écrire  à  un  Honame,  qui  ne  pour- 
loit  remuer  les  doigts?  r- 
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j    Eufcigpcr  la  pratique.  d*«QC  chofc,  c*cft  expliquer,  cbmmcnt  il  fiiut  rii-  1077, 
riger  certaines  aâîons ,  mais  ces  aâions  mêmes  doivent  être  déterminées 
d'avance. 

,  C'cft  cette  détermination,  qu'on  appelle  Demande.  Je  demande  que  ce-  lojl» 
jkii ,  à  qui  j*entreprens  d'enfeigner  la  multiplication  des  nombres ,  puifie 
multiplier  les  nombres  exprimés  par  un  feul  caïuârère;  c'eft  à  dire,  m  ait: 
les  produits  imprimés  dans  Ta  mémoire.  Je  demande  que  celui  à  qui  je 
dois  enfeigner  la  pratique  do  Ja  Géométrie,  puifle  tirer  des  lignes ,  &  tta-* 
cer  des  cercles. 

Troisième      Regl  e. i07j. 

.    Si' on  a  hefoin  de  quelques  Demandes  ^  efles-  doivent  itre  frfi^ofées  aprh  les 
Axiomes.  .  ,  *  »        • 

Cependant ,  cette  Règle,  &  }a  précédente ,  ne.  doivent  pas  être  eaten-..  io8o, 
dues,  comme  fî  les  Axiomes  2c  les  Démodes. dévoient  précéder  tous  les* 
raifonnemens  s  il  fufEt,  comme  nous  Tavons  dit  à  l'égard  des  Définitions^ 
que  les  Demandes  &  les  Axiomes  précèdent  les  raifonnemens  auxquels  ik 
ont  du  rapport ,  potuvu  qu'ils  n'interrompent  .pas  le  fil  de  Li  démônftra- 
uoo.  :  • 

Aux  Définitions,  aux  Axiomes,  Seaux  Demandes,  on  ajoute  fouvent  xo8i« 
des  Hypothè(ês.    C'eft  ce  qui  fe  fait ,  quand  nous  entreprenons  d'expli* 
quer,   ce  qui  doit  réfulter   de  l'arrangement  de  certaines  circonftances. 
Le  raifonnemcnt ,   en  ce  cas ,   eft  hypothétique  \   &.  il  .faut  commencer 
par  poiêr  les  circonftances.     Tout  cela  étant  fait,  il  faut  en  venir  à  traiter' 
le  Sujet  propofé  s  ce  qui  doit  fe  faire  par  parties. . 

Par  rapport  àla  Divifion  du  Sujet ,  il  eft  ablblument  nécefiaire  d'ob* 
ferver  la  Règle  fuivante, 

Q^UATRiEMB      Règle. 

La  Divifion  du  Sujet  propofé  doit  itre  faite 'de  telle  manière^  que  toutes  les  xof«/ 
parties  en  puiffent  itre  traitées  féparément. 

Le  fens  de  cette  Règle  eft,   qu'entre  les  parties,  il  faut  qu'il  y  en  ait  1083. 
une ,  qui  puifle  être  expliquée ,  fans  que  les  autres  entrent  en  confîdéra- 
tion  :  &  cette  parde  doit  être  la  première  \  la  féconde  doit  être  choifie  de 
même,  parmi  les  parues  qui  reftent}  &  ainfi*  des  autres. 

CiN<^uiBMB      Règle. 

La  Divifion  que  la  nature  du  Sujet  indique^  doit  itre  préférée  aux  autres i  lotu 
^   y  les  parties  les  plus  fimples  de  ce  Sujet  doivent  itre  expliquées  avant  les 
autres^  qui  font  plus  compofées. 

T  »         •  Cet* 
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urss.  Cette  Règte  eft  ùil^iximiè  à  la  préeéâea£é>  6*eft  a  âin^  fl't  lieu 
qu'autant  qu'elle  s'accorde  avec  TaUtfe* 

loSi.  Si  j'cntreprenois  d'enfeigner  les  Elémen»  de  la  Géométrie,  voîd  la  Dî^ 
vifion  6c  Tordre  que  je  dcvrois  rulvre,  fi  je  m  fàifois  dtcention  qu'à  la  der- 
oiàre  Règle ,  que  je  viens  de  propofer.  Je  devrdls  commencer  par  ce  qui 
regarde  la  lignes,  de  là  paflêr  aux  triangles,  &  puis  aux  autres  figures  re- 
ftilignes)  enfin,  je  derrois  parler  du  cercle.  Sec.  Mais,  qudle  Géomé* 
trie  fcfoit'^ce  que  collégial  Ce  qui  regarde. les  lignes  perpendiculaire,  & 
içs  parallèles ,  doit  êtrç  déduic  de  ce  qu'on  démontre  des  crlangles^^  &c«. 
c^eft  pourquoi ,  quelque  naturel  que  paroifie  Tordre  que  nous  venons  d*ii»- 
diquer,  il  faut  pourtant  en  fuivre  un  autre. 

logy.  Cependant,  onhc  doit  s' écarter  de  la  cinquième  Règle,  qu^aucant  qu^el- 
le  ne  feuipét  s^accordcr  avec  la  quatrième.  Si  je  devois  expliquer  ee 
qili  cdn^réme  1^  flui^  en  général  i  je  parlerôis  d^abord  des  fluides  en 
i«pos ,  Se  enfuite  des  mêmes  flutdes  mis  en  mouvement  ^  &  la  nature  dtt 
iujet  indique  elle  ménàe  cet  ordre.  Mab,  en  voulant  exécuter  ce  plan^ 
je  me  trouve  an-6té  par  une  difficulté,  qui  eft,  que  la  réiiftence  qu*éprou« 
rê  un  corps  9  mu  dans  lui  fluide  ,  eft  une  prdHon ,  qui  a  lieu  dans  un 
fluide  en  reposa  or  cette  réiiftence  ne  fauroit  être  expliquée,   avant  que 

.:  d'avoir  parlé  du  ftiouvement  des  fluides.  Ain(î,  je  dois  m'écarter  de  la  cin- 
quième Règle,  à  Tégard  de  cette  réfiftence,  (St  je  ne  dois  m'en  .écarter  qu'i 
ce  feul  égai^^  pour  ^feiver  la  quatrième  Règle. 

sois.  Il  y  a  pomtant  des  occafions ,  où  il  faut  obferver  k  cinquième  Règk^ 
en  violant  la  quatrième  1  ce  qui  n'a  lieu ,  que  lors  que  le  Sujet  n^admet 
point  de  Divifion,  qui  s'accorde  avec  la  quatrième  Règle. .  'ÀIois,  il  fiuil 
commencer  par  fuppo(ér  qudque  proportion ,  qpi'on  ne  peut  démontrer^ 
que  dans  la  fuite,  comme  nous  Tavons  dit  (f8i.),  à  Toetafion  des  fonde- 
mens  de  TEvidence  morale  5  qui  nous  ont  fourni  un  exemple  de  cette  ma- 
nière de  raifonner. 

iQip.  Il  eft  néceflaire  de  reman^uev  encore ,  touchant  la  Dififion ,  que  Ion 
<pi'il  dépend  de  nous  de  choifîr  les  parties  conmie  nous  voidons ,  fl  («tt 
avoir  fom  que  ces  parties  ne  foient  pas  trop  inhales  entre  elles  1  en  tout 
autre  cas,  nous  ne  faifons  aucune  attratbn  à  leur  inégalité,  quelque  greor 
de  qu'elle  puiflc  être. 

1090.  Il  eft  bon  de  fe  rappeller  ici  ce  que  nous  avons  dit  de  k.Divifion  (s44« 
.  3^4f .  ),  dans  le  Chapitre  de  TAnalyfe. 

1091.  Après  avoir  expofé  la  DiWfîon  du  Sujet,  il  faut  en  tnrîter  les  diverics 
parties ,  en  rangeant  les  propofîtions  dans  un  ordre  convenable,  &  en  dé* 
Aïontrant  celles  dont  là  vérité  ne  paroit  pas  immédiatement,  à  moia» 
qu'on  ne  les  envifage  comme  déjà  connues  (107^.). 

To*- 
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Toute  coadufion  eft  déduite  de  deux  pcémiilê%,  de  la  vérité  desquelles  ^^9^ 
dépend  celle  de  U.conclufion  (708.). 

SiziBMft      Régime. 

Dans  les  Raifinnemens^Ies  conclufions  ne  doivent  être  déduites  fue  des  /)/-  lOf  J. 
finitions  y  des  Axiantes  ^  des  Demandes  ^  des  Hypothèfes^  13  des  Profofitions 
déjà  frouvies. 

11  n'eft  permis  d'admettre  comme  vraie  aucune  propofition ,  à  moins  1094. 
qu'elle  ne-  ioit  prouvée  de  quelques-  unes  des  manières  qu'on  vient  d'indi- 
quer I  excepté  le  feul  cas  du  N^.  io88,  où  il  fuffît,  que  la  propolition,' 
admife  fans  preuve,  foit  démontrée  dans  la  fuite.    ' 

Il  faupprendre  garde  auffi  ,  qu'en  emploiant  une  hypothèfc ,  on  ne'  re-  io95« 
garde  comme  abfolument  vraie  une  concluilon  qui  n'elt  vraie  qu*hypotké« 
tiquement. 

Septième     Règle. 

toutes  les  Propofttions^  qui  ne  fervent  ni  à  démontrer ,  ni  à  éclairàr ,  le  109*. 
Sujet  qu'on  traite  y  doivent  être  rejette  es.  '        .  * 

Ceux  qui  négligent  d'obferver  cette  Règle ,  ne  (auroient  s'empêcher  de 
tomber  dans  la  confufion. 

Huitième     Règle. 

Les  Proportions  y  qui  fervent  à  en  démontrer  d'autres  9  doivent  nécejaire^  ^^9V 
ment  frécéder  ces  dernières. 

Neuvième      Règle. 

• .' 

Les  Proportions  fimples  doivent  précéder  celles  qui  font  compofées\  6?  les  lofl. 
Proportions  générales  doivent  être  traitées  avant  les  particulières. 

Il  eft  quelquefois  impoflible  d'obferver  ces  deux  Règles  en  même  tems,  ^^9^ 
i  caufe  qu'il  arrive  fouvent,  qu'une  propofition  fîmple  lie  peut  être  dédui 
te  que  d'une  propofition  compofée,  6c  qu'une  propofition  générale  ne  peut 
étie  expliquée,  avant  que  d'en  avoir  démontré  quelque  cas  particulier  $  dans 
ces  occafions  on  doit  négliger  la  dernière  Règle ,  ôc  obferver  la  huitième. 

C'efi:  de  quoi  nous  trouvons  plufieurs  exemples  dans  Euclide ,  auquel  iioot 
bien  des  gens  ont  reproché,  d'avoir  péché  contre  l'ordre  i  mais  ceux  qui 
lui  ont  fait  de  pareils  reproches,  n'ont  pas  fait  attention  à  la  fubordination 
des  Règles,  qui  regardent  l'ordre  des  propofitionsf 

T  j  Dix- 
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Dixième      Règle.         * 

woi.  jfjprès  chaque  Proportions  il  jkut  fremihfement  démontrer  celles  qui  en  font 
des  confiquences%  enfuit e^  celles  qui  y  ont  quelque  rapport ,  en  faifant  précé- 
der celles  qui  y  ont  la  relation  la  plus  étroite. 

iioi.  La  fcconde  partie  de  cette  Règle  doit  être  entendue  de  manière  qu'elle 
ne  doive  avoir  lieu ,  que  quand  elle  ne  fe  trouve  point  en  oppofition  avec 
les  deux  Règles  précédentes.  Euclide  a  eu  raifon  de  féparer  la  i6.  8c  11 
jz.  propofîtion  du  premier  Livre  de  fes  Elémens  ^  quoique,  dans  Tune  8c 
Pautre  propofîtion,  îl  foit  queftion  de  Tangle  extérieur  du  triangle. 

XI03.  l»a  difficulté  qui  fc  trouve  à  fuivre  ces  Règles,  n'eft  pas  fort  confidéra- 
blc.  Cependant,  avant  quç  d'y  être  accoutumé ,  on  pourra  en  faciliter  h 
pratique,  en  obfervant  les  dire&ions  fuivantes. 

1104.  D'abord,  nous  devons  marquer,  8c  bien  déterminer,  ce  que  nom  avon^ 
entrepris  d'expliquer,  en  faifant  une  lifle,  qui  contienne  toutes  Icsptopofi. 
tions,  qui  doivent  être  démontrées,  exprimées  en  peu  de  mots,  ou  plutôt 
fimplement  indiquées. 

iios.      Enfuite,  nous  devons  rechercher  les  argumens,  par  le  moyen  desquels 
.nous  croions  pouvoir,  prouver,  avec  le  plus  de  facilité  8c  de  brièveté ,  les 
propofîtions  dont  il  s'agit.     Ces  argumens  contiennent  de  nouvelles  propo- 
Ctions,  qu'il  faut  ajouter  aux  autres  qui  font  déjà  fur  la  lifte. 

iiotf.      Après  cela,  nous  devons  auffi  marquer  les  principes,  dont  ces  dernières 
j    propofitiops  peuvent  être  déduites,  foit  immédiatement,  foit  par  une  fuite 
de  propofiiions,  déjà  marquées  fur  la  lifte. 

1107.  Enfin,  il  faut  hidiquer  les  mots  obfcurs ,  qui  doivent  être  définis  1  au/fi 
bien  que  les  Demandes  8c  les  Hypothèfes,  s'il  en  eft  queftion  (107p.  1081.). 

f  108.  Ces  différents  matériaux  doivent  être  rédigés  en  ordre  ,  fiiivant  les  Rè- 
gles qui  viennent  d'être  prefcrites  ^  8c  cela  de  manière,  qu'à  l'égard  de 
chacun  de  ces  matériaux  en  particulier ,  nous  appercevions  la  raifon  pour 
laquelle  nous  lui  afiîgnons  plutôt  telle  place  que  toute  autre. 

ixop.  Les  chofes  ainfi  difpofées ,  il  ne  s'agira  plus  que  d'expliquer  les  propofi- 
tions,  qui  avoient  été  fimplement  indiquées  j  ce. qui  pourra  fe  faire,  ou  par 
un  difcours  fuivi,  ou  par  des  propofîtions  féparées,  fuivant  la  méthode  des 
Mathématiciens. 


C  H  A- 
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CHAPITR^E         XXXVI L 

De  la  Méthode  d'apprendre. 


JL  eft  certain ,  qu'A  n*y  a  pt»  deux  Hommes  fur  la  terre,  qui  aient  cXj-  iix«» 
aâement  les  'mêmes  idées.     S'il  s*ea  trouvoit ,  ils  auraient  fut  toutes 
chofes  les  mêmes  (èntimens. 

^Peribnne  ne  fauroit  déterminer ,  entre  les  idées  qu'il  a ,  celles  qui  man- 
quent à  quelqu'autre  Homme- 

;    Ccft  cependant  de  quoi  doit*  juger  celui,  qui  entreprend  d'expliquer  une  iiii, 
chofc  aux  autres.     Car  il  ne  fauroit  faire  mention  de  toutes  les  idées  aux-  . 
quelles  il  fait  attention  j  îl  s'en  offre  à  fon  efprit  un  grand  nombre  de  com- 
munes, qu'il  s'imagine  à  caufe  de  cela  être  auflî  préfcntcs  aux  autres,  quand 
elles  fç  réveillent  en  luii  mais  ij  eft  facile  de  fç  tromper  à  cet  égard,  par- 
ce que  tes  Hommes,  s^imagincnt  très  fouvent  que  les  objets  ^  qui  leur  font      *  ^ 
ïarailîers,  ne  fauroient  être  ignorés  des  autres*  * 

C'eft  là  la  raifon  pour  quoi  bien  des  chofcs ,  qui  font  expliquées  claire-  "!«• 
ment  &  diftinûement,  ne  font  pas  toujours  comprifes,  par  ceux  à  qui  oii 
les  propofe,  dans  le  fcns  qu'a  voulu  y  attacher  celui  qui  les  explique  j   ce 
qui  fait ,   que  ces.  premiers  ne  fentent  pas  toujours  toute  la  force  des  argu^ 
piens:  &  comment  deviner  d'où  vient  la  difficulté^  [ 

Voflà  pomqupi  fouvent  nous  ne  pai^venons  à  entendre  bien  une  chofe.  1113. 
que  par  des  examens  réitérés  ,  Se  en  comparant  ensemble  les  opinions  de 
différents  Auteurs}  foit  que  leurs  fentimens  s'accordent,  ou  qu'ils  foient  op- 
pofés  entre  eux.  A  la'  vérité  chacun  d'eux  néglige  quelques  idées ,  qu'il 
filppofe  connues  5  mais  tous  ne  négligent  pas  les  mêmes  >  fî  bien ,  4]u*en  /^ 
comparant  enfcmble  ce  qu'ils  difent,  nous  parvenons  à  la  fin  à  avoir  toutes 
les  idées,  qui  font  nécefTaircs  pour  la  parfaite  intelligence  du  fujet. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  compris  ce  que  d'autres  nous  expliquent  s  les  tii^ 
urgumens  qu*on  nouis  a  expliqués  doivent  nous  devenir,  en  quelque  forte, 
propres  par  la  méditation  j  afin  que  les  connoiflances ,  que  nous  venons  à 
acquérir,  foient  liées  avec  celles  que  nous  avons  d'ailleurs.* 

On  avance  une  propofition  5   les  argumens,  fm*  lesquels  on  l'appuie,  me  mj. 
paroiffcnt  folides ,  &  je  Tadmets  j  mais  je  rie  m'appcrçois  pas  que  celte 
propofition  eft  oppofée  à  une  autre,  que  je  tiens  pour  vrafc.     Cependant,     ' 
je  ne  faurois  admettre  la  propofition  nouvelle,  à  mçins  que  d'avoir  exami- 
né 
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né  de  nouveau  Tancicnnc,  avec  toutes  ccUcs  qui  en  dépftident.  Il  y  a  de 
rcfreurj  mais  où  ?  C'eft  ce  qu'il  faut  décider,  ou  rcfter  dans  le  doute  {666.). 
iii6.  Souvent  on  fe  contente  d'imprimer  dans  fa  mémoire  ce  qu'on  apprend 
par  la  Icfture,  ou  autrement.  Souvent  on  emploie  des  argumens/donton 
reconnoit  la  foibleflc  |  dans  d'autres  occailo^s  i  puisqu'on  rejette  des  argu- 
mens  parfaitement  (êmblableS)  mais  appliqués  à  quelqu'autre  fojct. 

Si  les  Hommes  fàifoient  attention  à  ce  que  nous  venons  de  dire,  ikn'ad* 
m*itix>ient  pas  tant  d'opinions  contradiftoires. 

Les  Règles  fuivantes  pounont  être  d'ufage  ù,  celm  qui  fera  atâmé  d'w 
defir  finccrc  de  faire  des  progrès,  dans  la  rechcichc  de  la  vente. 


R-£MIERE        R£G|:«E. 


X117.  jfvan/  que  de  nous  appliquer  à  quelque  Science ,  nous  devons  fravaiffer  à 
acquérir  les  idées  qui  y  ont  rapport  y  £5?  faire  que  ces  idées  f oient  ^  s^ilfepeuty 
difpofies  dans  un  bon  ordre  >  de  manière  que  nous  ayons  une  idée  générale  de 
la  Science  dont  tl  s'agit.  ^  ^ 

ml.  Cette  connoiflance  préliminaire  regarde  proprement  la  mémoire  j  il  n'eft 
pas  queftioû  aicore  de  la  folidité  des  raifonnemens.  Ceft  par  la  ledurc 
eu  en  aflîftant  aux  leçons  d'un  Maicfe ,  que  nous  acqucFons  une  pareille 
-  connoiflance i  laquelle,  par  cela  même  ,  n'eft  quTiiftoriquc  :  &  nous  ne 
ïàurions  nous  flatter  d'acquérir  quelque  vraie  connoiflance,  avant  que  d'avoir 
imprimé  dans  notre  mémoire  un  tel  fyftcme  général  s  mais  nous  devons 
feire  de  finccres  efforts,  pour  faifir  la  penfée  de  celui  qui  nous  explique  la 
Science,  que  nous  voudrions  entendre.  Celui  qui  a  deflêin  de  coufliuirc 
Un  édiâce  doiiT  avoir  tous  les  matériaux  préparés  d'avance. 


Seconde 
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,  Jfrh  le  premier  examen  ,  qui  vienî  d'être  indiqué  ^  il  faut  en  entreprendre 
un  fécond ,  en  confidérarU  les  fehdemens  de  la  Science  que  nous  foubai^erions 
d'apprendre^  6?  la  force  des  argumens  fur  lesquels  elle  efi  fèndée  %  en  recber* 
fbant  ce  qu'on  peut  oppofer  à  ces  argumens  ,  £s?  ce  qui  pourroit  fervir  à  leur 
ajouter  un  nouveau  degré  de  force.  Dans  ce  fécond  examen  ueus  devons  bien 
prendre  garde  ,  de  n'admettre  aucun  argument  dont  nous  ^  ne  fentions  pas  clai" 
rement  la  force.  '     . 

«lit.      Celui  qui  pitndra  ces  précautions,  n'admettra  jamais  xlans  un  cas  des  ar-t 
gumens,  qu'il  rejette  dans  d'autres  cas  parÊûtemeat  femblables. 
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^uani  otf  a  acquis  ^  fur  une  Science  ^   4^s  connoiffances  certaines  j  on  doit  i^*'- 
faire  une  attention  particulière  aux  relations  ,  Ç^  aux,  connexions  des  fropoft^ 
tions^  afin  de  difpofer  toutes  ces  cbofes  par  ofârt  ^   t^  pour  nous  former  fur 
cette  Science  un  fyjlème^  qui  nous  foit  propre. 

Les  Règles  expliquées  dans  le  Chapitre  précédent,  (bot  d'une  grande  ^^^^ 
utilité  pour  un  pareil  arrangement.  • 

Celui  qui  obrervei*a  cette  tipilîème  Jlègle,  pourra  facilement  déterminer,  ii^h 
ce  que  la  Science,  à  laquelle  il  s'applique,  a  de  certain  ou  d'incertain ^  6c 
il  y  diflioguera  fans  peine  ce  qui  eft  clair,  d'avec  ce  qui  eft  obfcur. 

Que  fi  l'objet  de  Tes  études  eft  plus  général,  &  embrafTe  dans  Ton  en-   1x14. 
ceinte  diverfes  Sciences,  il  appercevra  aifément  les  relations  qui  (è  trouvent 
entre  ellesi  &  Tes  connoifTances  feront  liées  enfemble. 

Q^U  ATRIBMS         ReGLB; 

^and  il  arrive  à  qmelquun  d'acquérir  de  nouvelles  idées  fur  une  Science  j  ïi^Ï» 
à  laquelle  il  s'eji  appliqué ,  il  doit  les  rapporter  à  celles  avec  lesquelles  elles 
ont  relation. 

11  ne  luffit  pas  d'acquérir  de  nouvelles  idées,  il  faut  prendre  garde,  qu'en 
joignant  ce  que  nous  apprenons  avec  ce  que  nous  favons  déjà,  il  n'on  nais« 
(e  une  efpèce  de  confiilion. 

C'eft  au  fyflème  que  iious  avons  déjà  en  tcte,  que  nous  devons  nppor-  xx2& 
ter  les  idées  nouvelles  que  nous  acquérons,  en  alignant  fa  place  à  chacune 
d'elles  s   ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  le  moyen  d'une  médiution  atten- 
tive, qui  nous  mène  fouvent  encore  à  d'autres  découvertes. 

ClNQ^iriBMB         RbGLB. 

Il  faut  être  dans  la  confiante  difpofition  de  corriger  fes  erreurs.  1117. 

Avec  quelque  foin  que  nous  nous  appliquions  à  examiner  les  chofês ,  xi&t.^ 
quand  il  s'agit  d'une  Science  entière  ,  il  n'eft  gucres  poffible  de  confîdcrcr 
tout  avec  le  même  degré  d'attention  s  &  il  eft  au  dcflus  de  la  Nature 
humaine,  d'éviter  toute  erreur. 

Aiafî ,   nous  devons  toujours   eue  attentifs  à  corriger  celles  dans  les-  m^ 
quelles  nous  fommcs  tombés  j   '&  être  toujours  prêt3  à  examiner  ce  qui 
pomToit  être  contraire  à  nos  opinions. 
vfL  Partici  Y  J^ 
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1130.  Jamais,  en  examinant  un  (cntîmcnt  oppofé  au  nôtrc^^^hous  ne  devons  re- 
jeiter  une  propofitîbn  y  *ùnîqaemerit  à  caufc  qu'elle  nC  s'accorde  pas  avec 
notre  fyflcme  i  mais  nous  devons  examiner  les  fondemcns  du  fyflème  op- 
pofé au  nôtre  j  car,  fi  ces  fondemens  étoient  folides ,  &  faifoicnt  voir  U 
fbiblefTe  de  notre  fyAème^  il  faudroit  jrejetter  ce  dernier. 
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-Çmfiâêrâtîons  générales  fur  le  Syllogisme  ^    &  fur  les  Proptïm  :  -^ 
fttionSy    &  les  Termes  dont  il  eft  compofé. 

TVani  le  Chapitre  XX.  de  la  Logique  nous  avons  vu ,   que  le  Raifcnv  xxsi; 
-L/  ncment  avoit  lieu,  quand  deux  idées  font  comparées  enfemble,  en  y 
emploiant  une  idée  moyenne  %    &  que ,  eette  cotnparaifbn  fervoit  a  former 
un  Argument.'  ^  \ 

Qûaid  cela  le  faft  de  la  manière  là  plus  fîmple,  que  nous  avons  cxpU*  iip; 
.  quée  dans  k  N*.  6yj*^  l'Argument  s*appclle  Syllogisme  fimple  &  parfait. 

Nous  ayons  dit,  qu'il  y  avoit  un  x\rt  particulier  de  forn^er  des  Argu- 
mens  &  de  juger  de  leur  validité  \  &  nous  nous  Cbmmes  engagés  à  donner        ^ 
une  explication  abrégée  de  cet  Art  (711.)*  c'efl  ce  que  nous  alloqi  exé- 
cuter à  préfent- 

Nous  commencerons  par  le  Syllogisme  parfait  %   nous  traiterons  enfuite  rrjjp 
des  autres  efpcccs  d'Argumens,  ou  Syllogismes  imparfaits. 

Il  y  a  trois  Termes  dans  le  Syllogisme,  le  grand  Terme ,  le  petit  Terme ^  ^n%» 
&  le  Terme  moyen.  *  ^        ^ 

Dans  le  Syllogisme  il  y  a  auflî  trois.  Propofitionsi  la  Majeure j  Se  la  Mi-  "» 
neuve ^  qui  forment  les  deux  Frémîflcsj  la  troificme  eft  la  Conchfton.    Sur 
tt)ùt  cela  on  peut  voir  ((fp7— 701,).  *'.        '  .  .      ; 

L'explication  de  ce  qui  a  rapport  aux  Propofitions  des  Argumens ,  de- 
tnande  que  nous  ajoutions  quelque  chofe,  à  ce  que  nous  avons  dit  des  Pro* 
pofitioos  en  général,  dans  la  llogique. 
.      •■  .  i      -  y  j  -Nbu» 
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tx3$.      Nous  avons  vu  9  qu*cn  coi\|îdérant  la  quantité  8c  la  qualité  des  Propofi- 

tioiis  ,   on  les  partagcoit  en  quatre*cla(ïb  (41p.)-     On  d^fignc  ces  claflcs 

par  les  lettres  A,  È,  I,  O. 
1(37.    r  A  marijnc  une  P»pofition^nîvcr(btiç  affimaiivc.  /  #• 

-'.fe,  unèiiniverfrtlénégatik^é..        ^  -  -^ - 

1 ,  une  particulière  affirmative. 
O,  une  particulière  négative.;*  '; 

IÏ38.      Une  Propofîtion  univerfelle  contient  la  particulière  de  même  nature: 

Dans  (pus  1^  Hommes  font  cpntep.us  qu^ques  tiomq\es  :  ^A  contient  I^ 

&  E  contient  O.     ;       ^       I       >-       <^        -^       / 

1139.  Cette  règle  fe  fubdivife  en  deux  parties,  dont  Tune  regarde  les  Propofî* 

jions  affirmatives^  ^  ?*?EP^l!!^./?^iS?'f'y^.?^*^Ô  J'^^H^.^^  2c  fc 

tïomme  Régula  de  nulh. 

1140.  De  ce  qui  a  été  dit  ci-deffiis  (414,  41  fO  il  s*enfuît,  que  Tuniverfa- 
lité,  ou  la  Jaiticularir^  d*ui;9  Prcrpofitûin,  dépen^  de  iXifûverfaiité,  ou  dt 
la  particularité  du  Sujet, 

IÎ4Î.  •.ypoik,'?/!i  Suj^  à^une  Pfi>pifitiQn  miverfilte  efi  univerfil^  ^  le  Sujet eTih 
ne  PropoJifiâJf  particulière  efi  particulier. 

xi4t.  Pour  rjtiirtbàt^  il  efi  toujours  particulier^  quand  la  Propopion  efi  affir^ 
wative)  parce  que  Taffirmation  ne  regarde  jamais  qu'une  partie  dç  TAttri- 
blTt.  ^  En  cfilant  i  'tout  Homme  vit^  je  ne  parle  point  de  tdute  forte  de  vie. 

JI.43.      V  Attribut  iTune  Proportion  négative  efi  toujours  univerfcj  ^  à  caufc  que 
ïc  Sujfet'eft  (cparé'dc  T  Attribut*,   pris  dans  toute  Vétendue  dont  il  eft  ca- 
pable.    Un  certain  Homme,  n'efi  point  blanc,  j   il  s'agit  ici.  de  toute  forte  de 
bklichcur. 
De  là  on  déduit  les  conféquences  fuîvantes. 

1144.  '  ^^^^  Propofition  univerfelle  négative  a  [es  deux  fermes  pris  univerfelle* 
ment  (1141.  ÎÏ4}-)-  -2^  f^^^^  propriété  ne  convient  qu*à  ces  fortes  de  Pro*- 
pofttichs  feules:  '.  ,  * 

V4i/  'l'oute  Propofition  particulière  affirmative  a  fes  deux  fermes  pris  particuliè- 
rement C^H^'  ^iA^*)\t^ilf^^y(^iue  ces  fortes  de  Propofitions  fui  ayent 
cette  propriété. 

1145.  foute  Propofition  univerfelle  affirmative^  ou  particulière  négative^  n*a  f«*#« 
Terme  univerfel.  Car  les  Termes  ne  font  pris  tous  les  deux  ni  univerfdlc- 
mcnt  (  1 144.  ) ,  ni  particulièrement  (  i  I4f .  ).  • 

1147.      C7«^  Propofttîori  affirmative  ^  qui  à  un  Terme  univerfel  y  efi  univerfelle  y 

(1141.  II4I.)' 
114».      t/iif  Propofition  négative  y  qui  fCa  qu^ un  Terme  univerfel  ^  efi,  particulière 

(IX44-)- 
De  ces  Propofitions  nous  dcduifoos  des  Règles ,  par  le  fecouis  dcsquel-' 
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les  nous  détcrmmopi,  fi  la  Conchfîon  du  Sylloglwné'eftléjgîtiiaeftieftt^ ti- 
rée des  PicraîITcss  &  ces  mênîcs  Règles  iwus  cnfeigftcitt  <c  tiùll  ftwt^ 
fervcr,  dans  la  conftruâion  du  Syllogisme,  «  ^ 


CHAPITRE  IL 

Des  Régies  îles  Syllogismes.     ' 

Dans  la  Conclufiotï  Ai  Syllogisme,  le  grand  Terme  éft  rapporte  au  pe-  ^i^^ 
tît:  pour  fiiire  fentir  ce  rapport,  on  compare  ,  dans  la  Majeure^  4e 
grand  Terme  avec  k  moyen  ,*  qtf  eft  comparé  cnfiiirc  avec  k  petit  Ter- 
me, ans  la  Mineure  {699.  700.). 

Voici  les  Règles  qu'on  doit  obferver,  dans  ces  coraparaifon».        "    v 

I.  Dans  tout  Syllogisme  il  y  a  trois  Termes  ^  £5?  il  n'y  en  peut  -avoir  fui  iisou 
trois  i  chacun  desquels  efi  emploie  deux  fois  ^  fef  pss  Javantage  (743.  1(49.)^ 
de  manière  que  nous  ayons  pourtant  fix  Termes-,  en  trois  Propoiltiorrs.  ^ 

IL  Le  Moyen  n'entre  Jamais  ^  ni  en  tout  ^  m  en  partie  y  dans  la  Conclu^  iisi. 
/ton  C6y^^). 

IlL  Le  Moyen  doit  être  pris,  au  moins  une  fois^  univerfelUment  (714).  •  ïiJî. 

IV.  Les  Termes  de  la  Conclufion  ne  doivent  pas  y  avoir  plus  dViekdiie^  Ji53» 
^ue  dans  les  Prémiffès. 

C'efl:  à  dire  ,  que  le  Terme ,  qui  cft  particulier  dans  les  Prémiflcs,  né 
ikuroit  être  pris  univerfellement  dans  la  Concluiioa  :  cette  dernière  ne  {X)U«- 
vant  contenir  que  ce  qui  a  été  comparé ,  dans  les  Préminès^   û¥€c  k 

Moyen  (708.)* 

Il  faut  obferver,  quand  le  petit  Terme  de  la  Conckifîon  eft  unî^^erlêl  1154^ 
dans  la  Mineure ,  que  tout  ce  qui  en  cft  prouvé  ,  ne  doit  pas  j^lutôt  être 
rapporté  à  une  de-fes  parties^  qu'à  Tautrej  d-où  il  s'enfuit,  qu'étant  k 
Sujet  de  la  Conclufion ,  auquel  fe  rapporte  l'affirmation  ,  ou  la  négacibh^ 
il  fera  auffi  univerfel  daus  k  GoncIulM»;  6c  communiquera  à  cette* ci  ^ 
univerfalité  (1141.).  *  '  ' 

V.  On  ne  peut  rien  conclure  de  deux  Pr^pefitions  négatives.  J155, 
Le  Moyen  cft  féparé^  dans  les  Prémifles,  du  grand  &  du  petit  Terme  j 

d'où  il  ne  s'enfuit  point,  que  k  grand  &  le  çetit  Terme  foient  joints  en* 
tre  eux,  ou  qu'ils  foient  féparés  l'un  de  l'autre. 

VL  Ô;i  ne  fauroit  déduire  une  Conclufion  négative  de  deux  Propofitions  af^  uiS^ 
Jirmatives. 

Corn- 
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Çommenc  deux  Termes  pouiroicnt-ih  être  fcparçs,  parce  <pi'ils  (but 
vais  l'un  &  Taucre  avec  un  même  Moyen? 
*i^-      VII.  La  CofKlufion  fuit  toujours  la  plus  fdblé  partie. 

La  i»mc  la  plus  foible,  dam  la  qualité,  cft  la  négationj  &  dans  la  quan- 
tité, c'eft  la  particularité. 
»is«.      Le  Moyen,  s'il  eft  féparc  d'un  des  deux  Termes,  ne  fauroit  jamais  dé- 
montrer, que  la  Conclufion  eft  affirmative»  c'cft  à  dire,  que  les  Termes 
de  cette  Conclu^n  fçnt  joints  cnfemble:^  c'çft  pourquoi,  une  pareille  Con- 
clufion ne  (kiu'oit  fubfifter  avec  une  des  Prcmiffcs  négatives. 
"5J>.      Nous  prouvons  auffî,  que  la  Conclufion  eft  particulière,  fi  l'une  des  Pré- 
.midês  eft  telle. 

.   Le»  Premières  font  toutes  deux  affirmatives ,  ou  l'une  d'elles  cft  n^n- 
ve(iiff.). 

.  Dans  k  premier  cas,  comme  une  des  Prémiflcs  eft  paiticulière,  nous  au- 
rons au  moins  trois  l'ermcs  particuliers,  parmi  les  quatre  Termes  des  Pré- 
miflcs (ii4f.  1145.)}  &  il  n'y  aura  au  plus  qu'un  de  ces  Termes,  qui 
fera  Univcrfel  :  mais  k  Moya»  eft  pris  au  moins  une  fois  univerfeacmenc 
{ I ifz.).  Donc ,  les  deux  Termes  de  la  Conclufion  fimt  pris  particulic- 
rement;  ce  qui  la  rend  elk-méme  particulière  (iift.). 

Dans  fc  fccond  cas,  à  caufc  d'une  Propofition  particulière,  il  n'y  a  dans 
les  Prémiflcs  que  deux  Termes,  pris  univeifellementi  foit  que  nous  fuppo- 
fions  la  Propofition  particulière  affirmative,  &  l'univcrfclle  négative  (1144. 
H4f.)i  ou  que  la  négative  foit  particulière,  &  l'univerfeHe  affinnativc 
(  I  X4tf .  ).  Mais  k  Moyen  eft  pris  une  fois  univerfcllcmcnt.  Donc,  U  n'v 
t  qu'Un  fcul  Terme  univcrfel  dans  la  Conclufion ,  laquelle  cft  négative 
(  1 1^8. } ,  &  par  cela  même  particulière  (  1 148.  ). 
1160.  .  VUI.  X>e  deux  Prtpopions  particulières  il  ne  s'enfuit  rien. 
iitfi.  Si  elles  font  l'une  &  l'autre  affirmatives ,  tous  les  Terme  feront  parti- 
culiers l  H4f.),  &  k  Moyen  ne  fera  pas  pris  univcrfclkment  une  fcuk 
fois}  donc,  la  Conclufion  ne  fâuroit  être  jufle  (iirz.). 

Si  ks  deux  Prémiffcs  font  négatives  -,  on  n'en  peut  auffi  rien  ccaduie 
("ff-).  . 

.    Mais  fi  l'ipe  eft  négative,  &  l'autre  affirmative,  elles  n'ont  qu'un  fed 
Terme  univerfel  (ii4j'.  I145.). 

Mais  ce  Terme  eft  le  Terme  moyen  (  iifi..)»  &  ks  deux  Termes  de 
la  Conclufion  font  particuliers;  ce  qui  ne  ûuroit  étje  (  1145.)^  à  cauicquc 
la  Conclufion  cft  pcgâtivc  (11/7.  J., 
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fC     H     A     PI     T     R    E  l  li 

Des  Modes  &  des  Figures  des  Syllogismes. 

^'  '  '      •;  '        ^    '.    •  •  r  '.'  /      ^  M 

Nous  avons  dît,  que  pour  qucla  Çonclufîon  foit  judJ^  î(  ftut  'qt^c  1»  iiï^ 
Proportions  ,  avec  les  Termes  qui  les  composent  ,**  foîeiit  difpoféeS 
â^une  certaine  manière^   Se  que  c*€toit  cette  diTpoiîtîoa  qui  ^éterminoit  h 
Forme  du  Syllogisme  Ç708O.  * 

Deux  chofes  font  requifes  far  rapport  à  la  Foimc}  le  Mode^  &  Li  ]?i-  ix^3-  ; 

Le  Mode  tfk  la  difpoliiion  des  PrôppCtioas',  (elon  leur  Quantité  &  leur  xitf4« 

i^oaiité:  .  ,,     '  '    '  ■       /  .  '.;  -;  :  V'  -  '     •'.'^^ 

Xa  Figure  regarde  Li  comparalfon  dû  Moyen ,  avec  les  Termes  de  k  ii<^S» 
Conclufîon ,  dans  les  Prémifles. 

Je  commencerai  par  les  Modes.  ^   ,    *   ^ 

Toute  Propôtîtiôn  répond  a  une  des  lettres  A.  ,E.  I-  O.  Xï*^7-)i  dotiCj  116C. 
les  trois  Propoïîtions  du  Syllogisme  répondent  à  trois  lettres  *,  qui  détcf^- 
ixunent  le  Mode.     La  première  lettre  répond  a  la  Majeure,  4a  fécondé  a 
la  Mineure: ,  &  la  troifièmc  à  la  Conclafion.     Ccft  aiiilî  que  E,  I,'0,-^^' 
délîgne  un  Sylbgisme,  dont  la  Majeure  eft  univerièlle  négative,  la  Mi- 
neure particulière  affirmative,  &  la  Concluiîon  particulière  négative.  -^   -^ 
.   Tous  les.  Modes  poffibles  ne  font  pas  admis  dans  les  Syllqgismesi  trois  u$T% 
'flcs  quatre  lettres  en'ijuellibn  peuvent  être  Vài'iécç,  de  fbixante^  quatre'""'' 
maoières  :   mais,  par  les  .Règles  expliquées  dans  le  (!^hapitre' précèdent  ,  ^ 
cinquante  &: 'quatre  de  ces  manières  doivent  être  rejèttêes>   ii  bien  qu'il'    '^, 
«l'en  rcfte  que  dix. 

Mais  il  y  a  une  méthcde  plus  facile  de  prouver,  qu^il  n'^y  a  que, dix' 
Modfes  concluants  i   &  cela  en  çonfîdérant  d'abord  les'ftiilès;  PféûiiflcS ,  Çc*""^'^ 
en  fàîïânt  attention  enfiiitc  à  la  Gonclufîon,  [  ^  '  'W    ^  \      '  --.    - 

•     Les  quatre  lettres  A,  E,  I,  O,  ne  péijrveht  être  prifes  deux  à  dcuxy  j|H; 
"que  de  feize  manières,  comme  leur  arrangement  le  fait  voir,       \ 

AA,  AE,  AI,  AO,  EA,  IA,.OA,  .      ,       ,  /     ' 

EE,  El,  EO,  ^        lE,  OE;  ' 

"  iiî ;-io,     •  :j\oi,  \'\  •  '   ' ''    .';"'?■   '''  ' 

De  ces  difpofîtions  nous  rejettons  EE,  EO'i  'DE,  II,"  lOV  01,'  tDO,' 
(iij-f.  1160.)}  lE  doit  auiS  être  rejettce,  à  caufc  que  la  Conclufion  fc^ 
coic  négative,  (iifjOï  Sc  par  cela  même,  le  grand  Terme  univerfel 
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(1145.)»  quî  dcvroit  être  de  même  dans  la  Majeure  (ufîO,  ce  qui  ne 
^  fauroit  êffc  da«s  I  (  i  I4T-  )•  ^  :^ 

iifip.      Ainfî  J  il  ne  rcfte  que  ces  huit  difpofitions  des  Prémiflcs:   AA,  AE, 

AI,  AO,  EA,  lA,  OA,  Ef. 
1170.      De  AA,  nous  ne  pouvons  conclure  qu'en  A ,  ou  en  I  (iif6.)-     De 
AE,  ngus^  ne  cfncluons  qu'en  £(1157).     A  k  vérité,  la  Conclufina 
'    ^  en  O  feroît  borinc  j  mais  on  n'en  fait  jamais  ufage,  quand  on  en  peut  avoir 
"  une  plus  générale  ;    ce  qui  fe  peut  toujours  dans  !c  cas  préfent  (i  if4.)^ 
parce  que  le  petit  Terme  eft  univcrfel  dans  la  Mineure  (  1 144- )• 
De  AI,  &  de  lA,  on  conclut  feulement  en  I  (iiy«,  uf/O- 
"De  AO,  OA,  &  El,  feulement  en  O  (iify.).  .,    , 

_.  .   De  EA,  feulement  en  E,  ou  en  O  (iLf7-)-  »    • 

iiVi     '  Cela  étant,  voici  tous  les  Modes  poffibles  des  Syllogismes,  AAA,  AÀL 
'  AII^  lAl,  qui  font  les  Modes  affirmatifej    AEE,.  AOO,  OAO,  EIO, 
EAE,  EAO,  qui  font  les  négatifs. 
117a.      Dans  les  fix  derniers,  la  Conclufion  eft  négative,  &  il  n'y  en  a  que 
qu«re  quifoiçnt  affirmatUs;.  auxquels  on  pourroit  aufli  réduire  les  autres^  à 
^çàufe  que  toute  négation  coïncide  avec  l'affirmation  du  contraire  :    mais 
Youvent  un  pareil  changcnient  ne  feroit  gucres  naturel 
x„3,  '     Dans  le  jugement ,  que  nous  portons  des  Syllogifmes ,  il  faut  aufli  feiit 
'attention  à  la  Figure,  que  nous  avons  dit  appartenir  à  leur  Forme  (  1 165. )• 
,,74.      La  fimple  cànfidération  des  Figures  fait  voir,  qu'il  ne  ûuroit  y  en  avoir 

.que  quatre. 
•^X75.      I^ï^ns  la  première  Figure  ,  le  Moyen  eft  le  Sujet' dans  la  Majeure,  & 

r Attribut  dans  la  Miricure* 
ii7(j. '    Dans  la  féconde,  le  Moyen  eft  l'Attribut  dans  l'une  &  Tautre  des  Prc- 

'miflcs. 
1x77.      Dans  la  troifîcme,  il  eft  le  Sujçt  de  toutes  deux. 
117J,'     Enfin,  dans  la  quatrième,* le  Moyen  eft  l'Attribut  de  la  Majeure,  &lc 
'Sujet  de  la  Mineure.  '  Et  c'cft  une  Figure  diftinâç ,  qui  ne  fauroit  être 
changée  dans  la  première ,   par  une  fimple  transposition  des  Prémifles  i 
«'o.i  x:àr  cen'éft  point  l'ordre  dès  rropofitîons ,'  qui  fait  la  Majeure  Se  k  Mi- 
neure (6yp.  700'.): 
ii79.      Cependant  on  néglige  la  plupart  du  tems  cette  quatriènôe  Figure,  à 
caufe  f{\xc  les  Conclufions  y  font  peu  naturelles  1  &  tobt  ce  qu'on  y  peut 
conclure,  fe  déduit  plus  naturellement,  dans  une  autre  Figiire,  des  mêmes 
Précnifièi^  autrem^  exprimées. 
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C     H     A     PITRE  IV. 

I)e  la  première  Figure. 

Dam  cette  Figure,  la  Majeure  efi  univerfeîle ^  6?  h  Mineure  affirmé-  fit«« 
the.  .  '  '  1 

Si  la  Mineure  étoît  négative,  la  Majeure  fcroit  affirmative  (riff^,  mû 
&  r Attribut  de  cette  dernière  feroit  particulier  (  1 141.  j  &  par  cela  niô- 
ittC)  tel  dans  la  Conclufion  (i.if}.}*     Mais  la  Conclufion  feroit  négati-^ 
ve  (iif/,),  &  ne  pburroit  point  avoir  d'Atcnbut  paiticulier  (ii4j,;: 
donc,  la  Mineure  n'elt  point  négative.  .: 

Le  Moyen  eft  l'Attribut, de  la  Mineure,  qui  eft  affirmante,  comme  on  iiiti 
vient  de  le  voîrj  par  conféquent  il  eft  pris  particulièrement  (114t.) ,  & 
il  eft  univerferdans  la  Majeure  (iifz.)  j   mais  il  cil  le  Sujet  de  la  Mar 
jeure  (iijf.)-     Donc,  cette  dqrnière  eft  univerleile  .{1140.).  .,  ;j 

Des  dix  Modes,  qui  ont  été  déterminés  {^iiji.\^  i\  tx^j  en  ^  que  qua*»  ng^i 
trç  qui  conviennent  i  cette  Figmej  favoir: 

AAA,  EAE,  AU,  EIO. 

Eft  vertu  de  la  Règle  (i  180.),  on  rejette  AEE,  lAI,  AOO,  &  OAO  r 
pour  A  AI,  Se  EAO,  on  ne  (auroit  en  faire  u(âge,  à  caufe  que  dans  cette 
figure,  le  Sujet  de  la  Conclufit>if  étant,  le  Sujet  de  la  Mineure,  quand  la       :i 
Mineure  eft univerfelle,  la  Conclufion  eft  toujours univerfelleauffi  (i  1  f4.). 

Les  quatre  Modes  de  cette  Figure  s*exprlment  par  cei  mots  y  £ariara^  iit^i 
Celarentj  Darsij  Ferio. 

Bar  Tout  Etre  créé  eft  dépendant. 

ba     Tout  Homhie  eft  créé. 

ta     Dbnc,  tout  Homme  eft  dépendant. 

Ce    Nul,  qai  défire  plus  qu'il  »*a,  n*eft  contefit* 
la      Tout  Avare  défire  plus  qu'il  n'a. 
*  ret^t  Donc,  nul  Avare  n'eft  content. 

J}a  Tout  corps  eft  impénétrable;  ,        ' 

ri     Quelque  chofe  dîétendu  eft  corps. 

i      Donc,  quelque  chofc  d'étendu  eft  impénétnd>lc. 

Te    Rien  de  honteux  n'eft  ^hidtable. 

ri     Certains  gsdns  font  honteux. 

A      Donc,  il  y  a  ccrbuns  gains,  qu'on  ae  ae  doit  pas  fouhaiter. 

X  A  Ç  H  4^ 
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Ç   ^H     A     PI     T     R     E         '  V^ 
*jD/  la  féconde  Figure^ 

T^ans  là  féconde  Figure  ,  /^  Majeun  eft  univerfellU  j   0*  Z*»»^  ici  Pré^^ 

iti8«.  .  Le.Moyea  eft  T  Attribut  (kins  les  deux  Vxémfks{uj6\)  y  Se  il  doit 
éQ-c  pris,  UQR  fois^  univcrfellement  (  iifz.)  j  ce  qui  ne  fauroit  fe  fwc ,  à 
Djoins.quc  Tune. des.  deux  Prcmiflcs  ne  foit  négative  X^H^-»  ^Hl-h 

mjj.      Mais  en  ce  cas ,  la  Conclufion  eft  auffi  tdle  (  1 1 J7-) ,   &  TAttrAut  ca. 

,si  oft.  umverfel  (ïi43>>i  lequel  Attribut  eft  par  cela  même  aufll  tel  dans  W 
Majçurc  (ilf  J.)j,  dpût  étîwt  le  Sujet  (iiyô^^y/û  rend  cette M^çuicuniî^ 
vçrfcUft  (]Li40..). 

1^8.      Dans  cettQ  Figusr,  U  n'y  a  auffi  que  quatre  Modes».  ^     . 

^l'ï       .      :       -  .  EAE,  AEE,.EIÔ,  AOO, 

Les  quatre  Modes  affirmati&  font  rejettes ,  à  cau(e  que  dans  cette  Fi« 

gurc  la  Conclufion  eft  négative  (iifj.  ii8f;)  :   OAO  tfa  point  de  Ma» 

jpûrc.umverfeHe)  &  EAO  eft.  exclus  de  Qcttc  Figure  ^^  comme  de  la  pit-t 

Qkière^  8c  cela  pour  la  même  rai(bn  (1183.). 

«€y.  '   L^  Modes  de  cette  Figure. s'cxpjiment  par  ces  mot»,.  Cefard^Qmegrês^ 

Fefimpj  Barmo...       ). 
4S'i  c  -^^    ^  c'y-  a.  auctfn«  figure  indivifîblc* 

fa     Toute  penfée  eft  indivifîble.  * 

rg     Donc,  nulle  penfée  n*eft  une-  figurée. 

Ca   Tout  ce  qui  excite  la  malice  des  Hommes  aft  bUanable» 

mes  Aucune  vertu  n*eft  blâmable.  ' 

ires  Donc,,  aucune  vertu. nj^oite  la.  maUcedes  Bomoiesi  . 

Fef  Nulle  vertu  n'excite  la  malice  dct  Hommes. 

ù'     Trop  d'indulgence  excite  là  malice  des  Hommes. 

mo    Donc,  trop  d'indulgence  n'eft  pas  une  vemi; 

£a  Toute  vraie  fciencc  ei^  uitilc. 
ro     Plufieun  fùbtilitès  des  Phîlbibphes  ne  (ont  pas  utiles. 
âft    Donc ,  pluficurs  fubtilit^  des  Phîlofophes  a'appartieflae&t  pas  à  la 
yak.  fdcDcc. 

'^  -  ->  i  -  -  -C  H  A- 
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CHAPITRE  VI,. 

Dâ  la  troifième  Figure^ 

Dans  cette  Figure,  la  Mimure  eft  affirmative  j.  &  la  ConcTufion particu^  iipo^ 
Hère.  '  - 

On  démontre,  que  là  Mineqve  eit.  affirmative,  de  la  même  manière  <]uc  n^i^ 
dans  la  .première  Figurç  (.n8i.).. 

.  L'Attribut  de,  la.  Mineure  affirmative  eft,  paît iculier  (1141  )  j   mais  cet.  npî» 
Attribut  eft  le  ÎSujet  de  la-Conçlufion  (L177..;.     Donc  la  Çonclufion  eft 
particulière  (1-140.;-    .  :        '     •  .     ^  .1 

Dans  cette  Figure  il  y  afîxMode»,  AAI,  EAO^  lAI,  AU,.  OAO,(ii95. 
ElO  L  les  quatre  autres  Modes  AAA,  AEEy  EAE,  AOO  ,  font  exclus 
par  la  Règle  précédente  (115^0.). 

Les  mots  qui  répondent,  aux  Modes,  de  cette  Figure  fonty  DarajpU^  jFr-  1x^4^ 
laptenj  DifamiSy  Datifty  Bocardo^  Ferifon:. 
:    JDa  Tout  Homme  a^  uit  corps*- >        -,  '  .     ' 

r»/   Tout  Homme  pcnfe.       i 

fiL     Donc ,  quelque  chofe  qui  penie  aun  coi^ 

Fe    Nul'  Homme  n'éft  un.  Ange,. 

lap    Tout  Homme  penfc. 

Un   Donc,,  quelque  chofè  qui  pepfe  n'eft  pas  un  A'ngi:^ 

Di   Certains  avares  font  ricHes;  •       7 

fa     Tous  les  a\^ares  ont  des  Beloins; 

mis  Donc,,  certains  riches  ont  des-  befoins**  '    ^ 

Da  Tous  lès  Qtfélicns  fe  difent  Difcipks  de  Jcfiis.Cluxft'. 
tL     Quelques  Chrétiens  font  avares,  - 
/      Donc,  quelques  avares  fe  difent  Difciples  de  Jefus  Chrift.  '    } 

So  Quelques  Chrétiens  ne  (uivent  pas  lâ  Loi  de  Jèfus  Chriflf.  ^ 

car  Tous  les  Chrétiens  fe  difent  Difciples  de  Jefus  Chrift. 
do    Donc,  quelques  uns  de  ceux  qui  fe  difent  Difciples  de  Jçfiis  Chrift^ 
ne  fit!  vent  point  fa.  Loj. . 

Fe   Rîcn  dé  ce  qui  eft  pénétràblc^  n'cft  corpf&        ^  r 

ri-    Quelque  chofe  de  pénétrabk  eft  étendu» 
fon  Donc,  quelque  chofe  d'étendu  n'eft  point  corps. 
•  Nous  avons  dit  ci^déflus.  ( iij9^)\  pourquoi  nous  ncglîgconj  la quatrîè-         ; 
me  Figure.  .      ^  ....... . 

X  j>  G  H  A- 
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CHAPITRE  VIL 

De  la  Comparaifon   des  Figures^  &  de  la  manière  d'y  réduire 

les  Argumens. 

ilf S.  'T^nis  les  Dialc6Hcicns  conviennent ,   que  toutes  les  Figures  ne  font  pas 
A    également  parfaites  j  c*cft  ce  qui  a  fait  ^  que  nous  en  avons  rejette 
une  (I17P-)-     Entre  les  trois,  qui  relient,  la  première,  d'un  confcnte^ 
ment  général,  eft  cftimée  la  plus  parfaite. 

119^*  I.  Parce  que  la  raifon  de  la  conféquence  s'y  apperçoit  mieux,  ijae  dmtf 
*  ,  les  autres  I  les  Termes  de  la  Conclufion  fe  trpuvant  précifcmcnc  de  même 
dans  la  Conclufion,  que  dans  les  PrémifTesj  le  Sujet  de  la  Conclufion,  eft 
le  Sujet  dans  la  Mineure;  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la  troificme  Figure: 
P Attribut  de  la  Conclufion  eft  l'Attribut  dans  la  Majeure,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  dans  la  féconde  Figure. 

1197.  i-  Dans  la  première  Figure,  nous  concluons  en  A,  E,  I  &  O^  dans 
la  féconde,  feulement  en  £,  0>  dans  la  troifième,  feulement  en  I  &  O. 

1198.  Il  y  en  a  qui  confidcrcnt  cette  Figure  d'une  façon  plus  générale  ,  Se  qui 
difcnt,  qu'elle  comprend  tous  les  Syllogifmes,  dans  lefqiids  le  Moyen  eft 
l'Attribut  dans  une  des  Prcmiflcs,  &  le  Sujet  dans  l'autre.  Alors,  la  qua- 
trième Figure  devient  une  partie  de  la  première  (ii/f.  1178.)  j  ma»  en 
ce  cas ,  ils  diftingucnt  les  Modes  de  la  première  en  dircds  &  en  indirefts. 
Les  Modes  direds  font  ceux,  dont  nous  avons  fait  mention  (1*184.).  Pour 
les  Modes  indire£ts,  ce  font  ceux,  qu'on  rapporte  ordinairement  à  la  qua« 
tricme  Figure,  &  que  nous  avons  négligés. 

ii'sK).  11  eft  quelquefois  difficile  de  rapponer  un  Argument  propofé  à  (a  Figu* 
re,  £c  à  fon  Mode  >  cependant ,  la  chofe  eft  néûcfiaire ,  fi  nous  voulons 
juger  de  la  validité  d'un  Argument ,  par  les  Règles  que  nous  venons  de 
pretcriie. 
«00.  Pour  ôtcr  la  difficulté ,  il  faut  commencer  par  diflinguer  les  Termes  5 
par  ex. 

La  lumïln  des  planètes'  ne  leur  ejl  pas  propre. 

Saturne  eJI  une  planète. 

Donc^  la  lunUère  de  Saturne  ne  lui  eft  pas  propre. 

1201.  FrU  fâifant  attentif  à  la  Conclufion,  il  femble,  que  le  Sujet  en  foit  k 
lumière  de  Saturne  i  &  que  l'Attribut ,  qui  eft  nié  du  Sujet  ^  foit  lui  ejl 
propre. 

1202.  J^lais  en  confîdérant  les  Prémiflês ,  on  voit  que  cela  n'eft  pas  amfi.  U 
paroit ,  dans  la  Mineure ,  que  Saturne  eft  fcul  le  Sujet  de  la  CoQchifiooi 
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&  que  le  rcftc  en  eft  k  gtind  Tennei  voila  pourquoi,  afin  d'éviter  toute 
confufion,  nous  devons  exprimer  T Argument  d'une  autrc^manîcre. 

Les  planètes  n'ont  point,  une  lumière j  ^ui  leur  foit  propre.  '  ii^J. 

Saturne  eft  une  planète. 
r^'  'Dunc^  Saturm  »V  point  une  lumière^  qui  lui  foitfropre. 

L'Argument  eft  en  Celarenty  parce  que  les  Propoiîtions^  Cngulicres  doi-  '     -  • 
vent  être  rangées  dans  la  clafle  des  univerfelles  (417.).  * 

Il  peut  y  avoir  une  autre  difficulté,  fur  les  Termes  5  car  l'Attribut  s'cx*  i*04» 
{^rime  quelquefois,  comme  fi  c'étoit  le  Sujet  \   mais  on  évite  cet  embaras 
en  confidérant,  que  TAtuibut  d'une  Propofition  affirmative  n'cft  jamais  im 
Terme  univerîel  (1141.),  &  que  l'Attribut»  d'une  Propofition  négative 
n^eft  jamais  particulier  (  ii4î-)    On  a  fait  une  loi  contre  les  Fokurs.   Les  -     ^ 
f^oliurs  font  le  Sujet  de  cette  Propofition. 

,.    En  fécond -Keu,  il  faut  confidérer,   fi  les  Prémiflcs  font  difpofées  dans  noj. 
Tordre  qu'il  faut,  c'eft  à  dire,  fi  la  Majeure  occupe  la  première  place.  * 

.    Enfin,  il  faut  déterminer  auxquelles  des  lettres  A,  E,  I,  O,  répond  x2otf, 
chaque  Propofition,  ce  qui  quelquefois  n'eft  pas  aiféj  mais  la  peine  qu'on 
^urroit  y  trouver  ccfle  ^  pourvu  qu'on  fafl^c  attention  aux  remarques  fui- 
vantes. 

1.  Une  Propofition,  dont  les  deux  Termes  font  pris  univerfcllemènt,  eft  x»o7. 
'négative  (1144.):  ainfi,  te  feul  corps  eft  étendu  ^  fignifie,  il  n'y  a  rien  àU^ 

tendu  fi  ce  n^eft  le  corps. 

2.  Une  PropofiticM ,  dont  les  deux  Termes  font  particuliers,  eft  affir-  120S. 
mative  (ii4f.):  ainfi,  H  y  a  peu  d'Hommes  i  qui  ne  [oient  vains  y  fignifie, 
plufieurs  Honrmes  font  vains. 

;  3.  L^Exclufîon  tient  lieu  de  négation:  ainfi,  il  y  a  peu  d' Hommes  bens ^  129^» 
(ignifie,  qu'i/  y  en  a  plufieurs  qui  ne  font  point  bons. 

4.  La  négation  &  l'affirmation  de  la  Propofition  dépendent  fouvent  dç  ï^^^o» 
•la  détermination  de  l'Attribut;  car,  fi  l'Attribut  eft  négatif,  la  Propofi- 
-tion  quoique  affirmative,  fônblc  négative  ^  comme  une  pierre  na  point  de 
fentiment:  Ci  avoir  du  fenttment  eft  l'Attribut,  la  Propofition  eft  négative j 
*car  cela  même  eft  nié  du  Suje^  Mais,  fi  n^ avoir  point  de  fentiment  eft 
l'Attribut,  la  Propofition  eft  affirmatives  car  cela  même  eft  afiîrmç  du  * 
Sujet. 

Eu  diftinguant,  dans  les  Prémifles  de  l'Argument,  les  Termes  de  la  Con-  12 11* 
clufion  (iioo.  ),  on  déterminé  le  Moyen;  6c  alors,  il  ne  fattroit  pkis  y  r     . 
avoir  de  difficulté ,  fur  la  détermination  des  Aitributs  des  Propofirions*    ,  * 


i(j«  T    R'  A    î    T.F        D    E    s 

Exe     lii    V    i«    b    s«  '  . 

C7i»tf  //>rre  fte  fent  point. 

DoHCj  nne  pierre  ne  penfe  pas. 
iti3.  X^ct  Argument  appartient  à  la  première  Figure  (ir7f.)j  ^  ptroît  dc^ 
voir  être  rejette,  à  caufc  de  la  Mineure  négative  (it8o.)j  totamc  auffi, 
à  caufc  des  deux  Prémiffes  négatives  (  1 1  f  f .  )  •'  mais  après  avoir  -détermi- 
né les  Termes ,  il  pàroit  que  le  Moyen  eft  ne  fent  point  j  lequel  Moyca 
cft  r Attribut  de  la  Mineure  (ii/jr.)»  qaij  P^  ceh  même,  eft  iaffirnB: 
tivc  (iiio.) 
1214.      La  feule  vertu  efi  digne  de  louange. 

La  timémrité  n'efi  pas  une  vertu. 

Doncj  la  Sémérité  n'eft^  pas  digne  de  louante.   ' 
'iais.      Cet  Argument  appartient  encore  à  la  première  Figure,  &  paroît  devoir 
^trc  rejette >  à  caufe  de  la  Mineure  négative  (ii8o,  ). 

Mais  la  Majeure  n'ell  pas  affirmative  ( 1 107.) ,  6c  doit  être  exprimée  ainfî  : 

^en  d'étranger  à  la  veftu  n'efi  digne  de  louange. 

Alors ,  la  Mineure  eft  la  témérité  efi  étrangère  à  la  Vertu  i  & -cette  Mi- 
neure .  cft  affirmative. 


CHAPITRE  V  I  IL 

a» 

Des  Syllogiffnes  Hypotbétiquei  &  Disjon6iifs. 

ttitf.  f\itxt  le  Syllogifmc  parfak,  il  y  a  fept  auttcs  efpcces  d'Argamcns;  oq 
Vy  les  appelle  Syllogifmes  imparfaits,  &  on  les  diftingue  par  les  npas 
de  Syllogifme  hypothétique^  de  Syllogifme  disjonSif  ^  à'Enthymêmey  de  Di- 
lemme^  d'InduRioUj  à' Exemple  ^  &  de  Sorite.  Je  parlerai  des;  deux  premiè- 
res efpèces  ,  dans  ce  Chapitre  -,  &  j 'expliquent  les  autres ,  dans  le  Cliapi- 
irc  fuivant. 

CI17.  ^^  Syllogifme  hypothétique  efi  ^elui^  dont  la  Mafeure  tfi  hypothétique^  ^ 
contient  toute  la  Conclufi<m. 

£      X      B      M      P      L      K      S« 

iai3.  -     Si  ks  Turcs  font  MabométanSj  ils  font  infidèles. 
Or^  ils  font  Mahométans. 
Donc^  ils  font  infidèles. 
Iii9.       Si  TAm€  eft  corporelle^  fhelque  Etre  qui  penfe  efi  iundu» 
•     MaiSj  aucun  Etre  qui  penfe  n^efi  étendu. 
■    JDoM^  rjme  n^efi  point  corporelle.  VoU 


^oicilar^lequ*ilfiiat6bre^ve^datt  cék  Sf\k>^mes:  En  pofant  PJnté^  ni% 
cidettiy  M  pofe  le  Conféfumi  en  niant  h.  Cenféfne^j  on  nie  P jiméeédeuff 

Pofer  en  CCS  cas t  eft  conioTeri  c'cft  pourquoi,  fi  T Antécédent  ou  le  niit^ 
Conféquent  eft  négatif,  en  le.ppfiuit  op  çonferve  la  n^âtiont  nais  on  Tô- 
te,  fi  le  Ternie  n^tif  eft  nie.  .  .      :{ 

Si  P0thne\eJ^;in4ivi/iUy^il'nleJi  feint  iii§in.     ..     ,     j^j   >.        '  „\    ,"      mt, 
.  MaiSy  ^]e^\étfnJn.  /  .  ^^.^    ,>.   ^  ^  •    .^c.  r  •.  j?  --^  ^  .     —  \i  K 

Dency  il  n'eft  peint  indiyijtile.  •  .     ;    i 

La  Mineure  eft  proprement,  imâx,  //  n'^ejl  pas  nenétemh^  r    * 

bans  ces  Argumens,,il  f^tfe  g^der;4ç  nier  IcÇonféçyifent,  après  ayoîr  m|. 
nié^r Antécédent  f  ou  de  p<^er  1* Antécé^bit ,  quap^  Qo  a  pofé  le  Çome- 
•^cnt.  .^/  -,..    :   .,  ..  [■         :        *  *'    ,,      \\' 

J>  Syllegijme  iisjenaif  efi  celni  dent  UJ^j^e^i^sjm^VQe^i  c*efi:  i  1224; 
dire,  partagée  en  deux  memlnresy  ou  plus»  i 

La  Conclufîon  e^  ju^ç  quand  on  oblêiyc  cette  règle  y^w  niant  )ens  les  Z2ss« 
membres  j  excepté  nn  feul^  ce  dernier  eft  affirmé  ^  en  en  affirmant  nnfeul^ 
tens  les  antres  font  niés*^  .  v/ 

iVbtfj  femmes  an  printems^  men^été^onen  automne  y  eu  en  hiver .     r,      ri^xi 
Mais  nous  ne  femmes  ni  au  printemsy  ni  en  ///,  ni  en  automne^        ; 
Donc  y  nous  femmes  en  hiver.  '  " ' 

•   Mais  mus  femmes  en  hiver.  .     .  .       v  .,.      .y:x 

iDoncj  nous  ne  fomtftes  ni  au  prinSems^  ni  en  étéj  ni  en  automne. '-  '^-^  *'^ 
Cet  Argument  eft  fautif, 'quand  la  divifion^^^dam  la  Majeure,  n^pas  1227, 

complettC)  car  s'il  y  manquoit  une  feule  partie,  la  Conclufion  Ticïkt6ii 

pas^ufte.  V \     '     - 

La  vérité  de  raflêrtion  eft  bien  nécefiaire ,  dans  la  Mhieurc}  ijiais  cdâ 

ne  regarde  poînt  h  FWme  de  1*  Argument.  /^'^      ^/''^\  "'*  ^^* 


Ç     H    A     P     I     T     R     E         i  X; 

Des  autres  SyUogi/mes  Imparfaifs, 

XNoos  «vons  ùk  ct-deiTiis'r&iamâation  de  ces  Sfllogifines  (iiitf.)*  istf. 
Z^Eiabymém  eft  u»  SyUofffm  trtf$jf(.    VoktX?^*  7°7)'  «ajt 

JLe  Dilemmt  eft  mt  jtrgumeiitf  dsmJefiuly  êfris  avoir  iivifé  un  tept  e»  tttai 

dntx  parties j  àt  rejette  ces  iem  farties^  afin  de  feitvnr  rejetter  h  teitt. 

-Impartie,  Y  E  ar- 


<5f  T^AiTiif    ÇSSc3STfef.UO:(pitM;ES. 

D«MC,  U  i»mt€  BMKer/el  ejl  abfrrde.    ^    ■>'"  -•••'  '  ;  '■•  -  ^''^Sl   ui  :.,-,: 
ll5i.*      Pour  <pie  k  Dikmmc  foh  coi*c!bwt,Kli»ibp'(îû»^trtMéè;dcWpâ^^ 
il  n'y  en  ait  pas  une  tnMfièmc,  &  que  chacunc,d;dïéf  fôitS=cjettée;  par 
qodque  bonne  ndfon.    L'cxenaplc fuivant ,  qtt'onkflèguè^â'éFdmfe,^  a  l'un 
8cl*autre  Je  ce»  déftriËs:    ••■     «•  a  «i  . -••'..■  .j;^.-i  .• . .".  ;-iij -^i   ^.....,  kj 

rfjj:  '  Si  vwr  vns  rnsner^  vttrt'FeMtèJera[}eïfe\  inttf^k'h'    /  '*  '•\'^\ 
$i  v<m-  Ix  fre9€Z.  LùJe,  e'Je^  vtus  dtmnera  du  d^oâf,  .i~...z> 

taw.      Le  Diksuae  faxàf  peut  fouTÔAlêtfe  tftôriiué."  ■;Par  èx.  '  î^-''  ■  ''  " 
^r  n  tr«y  r)fr«ç?a«/  «i  lèuvememeat  'de  PÈt'at ,  'T;»itf  vous  en  àcfiijtez 
t       .   Hefty  wnf  efrtfèrtBi  hs  Hommesr    ■     >  <    ■      "]  -         \' 
Si  V9MS  VMS  em  afjustez  mal,  vous  offenferez  Ditk.'    ^^'   -     "    *♦  '—  *'^*-' 
Dwf,  VQMS  m  devfz  s§i  vm^btuiger  4u  ffuijffninuwt  de  PEun. 
L'Arsuœettt  f^toiquc  eft:  ^  .  ,  .     ;, 

•^*-*     Si  vùas  xoas  f»  scpsUz  he»,  vrits  flairez  â  Dieu. 

Si  V0»s  v«Af  fm  A:piittz  mai,  >O0ks  fkirez  aux  Hommes.  ^ 

XSwc»  ù  't*i  tvAî  «  (hârger.      ^  ^        ' 
tt j jv      '  '  :W»s-?:««  ,-  /  »m  mamète  d'argumenter,  dans  laquelle  on  qtntUU,  du  imt, 
^^  fù  *  ii.  •,  •wr?  if  xba^ue  ffrtit  :  il  çft  clair,  que  la  Conclufipn' eft 
^>«iir>  &  «toC^Ml  l^tttie  a*a  ét^  oubliée  y  Scmauvaife,  fi  ya  partil  oiçhU. 

Hv««  t  ^^  x««f»V»  t'  **  /*'«^'**  imparfaite,  dani  laquelle  on  déduit  une  C«- 
,>^i^^-K<f^^0*»f^f*rtiadier,  r-    ,.    ;    /  .- 

»%*v      i.V«»  c<»x\x  d'Argument  fert  moins  a  prowcTjp.qv'açclaircir. 

»«.««.  I  ^  sV>' ♦  *  '  •»  Jrpment  empofé  de  diverfes  Proposions,  difpofies  de  ma- 
«*^«  M*  /•ftJtàtal  i«  i^  ^npâMioa ^téçédente  .devienne. 4e -^^ 4ê  la  fm-. 


%\t*i<f. 


N\H»  «Y\>w»  vl<3i  «tt  ociSafioaMc  parler  tie  cette  fcrtc  d'Aigameoc  (7*7. 


» 


■  1 .1  \  , 


♦  .    .4 


F 

I 

^ 

I. 

)) 

:V  f 

i/:r;^--frT 

;■  '> 

î  - 

J* 

>^ 

:  '  .1* 

.? 

:o 

7 

•ilJbJ*-^ 

'. 

•;« 

;.: 

♦.*\i;- 

* 

'^ 

f 

;* 

- 

% 

«•  ^ 

.^   V. 

»•  - 

•  «s 

* 

••  ♦ 

•  •• 

ESSAIS 


D    E 


M  ET  A  P  H  Y  S  I  QUE. 


u         I         / 


r 


,H  U  Q  ï  ?'  Y  M  ':  -  T  .7  .:  : 


I>  £ 


ft■^   .    ••  .'      -  •     r\ï:-    .  :        i  •••'•.,''.  -f    ■•••'  .      •  -  .-.■    .;  •  j :.'-•... I..T     <,j 


ME   T  A  'P  H  y   S  I  <J  U  R 


•  r.kCr 


PRE    M    I    É    R         E     S     S    AI 

Servant  ^Tntrodu&ioti  à  ceux  qui  fitivent,  '   .    '    ,î 

Jauriâ  &ttsfiut  m  but  que  jeiae  picpoTe  dans  cet  Ecrie  ^  &Jeiqe!croi«'  ^ 
m  pLji  mtc  iifure  de  moof  tcayail  ^  fi  je  donne  qnclqge  Utk^Ë^âiipfi  i 
.  un  petit  nombre  de  perfeionesy  pour  qui  il  eft  deftké ,  9c  fi  les  mé$ii« 
t«ti<4l$^;dws,k^ul^ç^tc  cnoepriTç  Ta^iii'tngiigiçry  fervent  è  .me  déiXKir 
vrir  mes  crreun  9  ou  à  me  fournir  de  nouvelles  armes^  pour  défendre  lu 
veritét^       .11/....  ^  •'    ..:;..      ^  .     .j  ,  r     .    .      -i  .' 

Si  par  ha2ard  cet  Ecrit  tombe  en  d^autres  mains  5  je  vendcai  grâces  a» 
Çîdsi*il.  peut  ^ttfie  rquclque  firuit  1  nais  j'ofe  aflurrr,  qu'il:  fera  tr^  peijt, 
fi  pn-  pe  vtut  bien  apporter  à  k  leéhûas.  les  di^Ktfitîons  imy$nxjGf^  que  tooi 
Auteur  ,  qui  n^a  pour  but  que  la  recherche  de  la  vérité  9  eft  en  drqi;  de 
den^nder  daps  toua  ceux  qui  veulent  bieh-  prccidre  la  pein»  de  le  lire.    1 

Je  demande  donc  premi£ren)eat^^*QQ:iir«.  dans  k.but  de  proi^^  ^y^  u 
dis  <^ek{ue  çhoib  de  bon^  &  de,  n^e  filaindre  9  fi.  je  me  trompe*    Je  puis 
rcxigor  poi^qae  je  n'4cris  par  auc\ra  motif  de  vaine  gloire^. 

C^'on  fonge  que  celiii  qui  lit  «dans  un  efprit.de  critiqua  su  ne  voit  paa 
toujours  tout  ce,qu'il  peut. y  airoir;  de. bon  dans  ce  qu*il  Ût.,.-  On^fe  fii^t 
d'un  endroit  particulier  9  on  n*6n  voit  pas  la  connexicm  avec,  le  reftc  qu*oa 
n*a  pas  en  tête^  ce  cpii  arrive  futtout  dans  les  chofes  abftraiuis  on  ^.des. 
critiques  9  boqfies  confidérées  â  port  9  mais  des  plus  injûftcs  quand  on  kl* 
appliqu^  à  i'ouvnige  dont  on  a  tké/Ie^  endroitt  qu'qp. critique. 

Je  demjUKle  ea  Ifcond  \mi^  qu*en  lifaot  on  ne.  iè  croie  p«  infi^lliblej  t. 
que  jamais  Cfi  n»  difp  tadte^eM  9 .  «rW  ^^tji  fos  vtm  9.  €iur  fM  toujours  cru: 
U  C9fi$r0iro;  &  c'ci^  fe  quVm  ne  fimroit  éviter  9  à  moins  qu*ai  condamnant 
une  pxopofitioOf  01^  n*ait  devant  les  yeux  ks  preuve  'de  k  prpppfitiqn. 
contraire.  ^     ...    >    -.      .'»•:..'.-:.•. 

oJ  Y}  Je 


/• 

5.  Je  demande  encore ,  qu'avant  d'avoir  lu  cet  Ecrit  jusqucs  à  la  fin  ,  on 
ne  me  condamhe  pas  par  les  confé^efic8  9  qu*on  pourra  tirer  de  mes  {èn- 
timens. 

Jf  n&rparle  nas  dexettcympuutîonJmuft^^  P^J&que)lc*,  cipûrmué^' 
cMGéquëoèes  Jjm  fetàimeftt  j  oit  prètfe  I  un  Auteur  ^des  o^inionslqu'ilL^ 
points  cette  manière  de  raifonner  eft  inconnue  mx  honnêtes  gens. 
.    Ce  que  je  fouhaite ,  c'eft  qu'on  fufpende^n  jugement ,  non  fur  cette 

^^^^iti*,^       7*  JéM4^MêàÊ0  ^JéM^*  ^  il   ffllg  fêftfîf^ijiftfâ  ?    -maû  fjir  nrrtw  — '- —       ^~yy- 

conféquence  fuit -elle  des  fentimens  3e  P  Auteur? 

Un  Auteur  avance  une  propofition  %  on  en  tire  une  conféquence ,  en 
fuppoiimt  ^cit^entpquejxrct  Autj|r  adpet  .iiu(^  «le  ;ytrc  jpropBpîtion 
qu'on  "croit  inconteftable  T^fi  on  continue  à  lire,  on  verra  cette  féconde 
propofition  réfutée^  c^udque.fois  ayçc •jfondçmcnt ,  de  manière  qu'on  fcm 
obligé  de  convenir  qu'on  s'ctoft'trbp'pîèffé'a  tirer  des  conféquences  de  la 
xpremière  prppofition. 
4-  *'  S*il:pamt/troivldiAcik  de  fiifpen^ve  fcarjugement^  i}asndôn  ciwt  vdb 
è^r^à^nt  U  liitlfoft^enxra  la  pro{K>QtioD'&  bconiïqaenbe,. jeudis <fti4Hoi^ 
pttof  IcéttK > qi^  vemmt  cet  Efaric^^dc  ne  pas  idsoiatt^  pluf  :de  fisMe  A. l\tt^* 
nient^cité'^dts-'éoofi^uenSM;  iA>ftirdes  y  q^e  cet  ^^argamestf ifcn^  ^ Vérittbk^ 
Aient.''    —  '-'    i    ;••--:•:       ..    •'.:    '-  *:•.       '  1   .        ^)   \  *  .     •    ♦ 

Il  eft  inconteftable,  qu'une  propofition  çft  faufle  brsqu'on  peut  en  tiitf 
Me  <kMii^quericê  aïjfurdL   :  .     .  . 

e  MAs^  d*«i^^ûtV<;>cdcé,  bn  4ie  famok  révoquer  eb^ioiae,^  quMne  pro^ 
96dci'itt  Ait  vtttiè  v  ^quand  elfe  eft  prouvée  par  xair  dcfionfttaCmi*  di* 
#éfté.-  '.  r— ''•'•-»*  î-    '     >'••...:  i     •  -  :*••       »    . 

Je  fôis  d6ne-efi  dn>it  dt  demsinder ,  qu^on  ne  donne  pas  plus  de  forte  à 
.1  ne^preorepar  î'tMirde,  qv'à  une  preuve  direâe»^  •    < 

^  D'eÀ  jc'-pons  tirer  cette  conféquence,  qu'une  propofidon  nVft  itnvciflSe 
par  une  preuve  '^-inêne'à  Tab^urdâ  ,  que»  4sms  ks  cas  eu  eBe  Ic'leroîc 
ftA  âne^  prhwt  direâede  la,  propofition  contraire.  - 

-JPavàncc  Une  "frapèfition- fans  preuvi^i  eUe  eft  incertaine ,  8c  ne  pourra 
itto  jcgardéê  comme  vnûe  ou  comme  fiii^e ,  que  lorsque  fe  poor  bu  le 
contre  aura  ^  été  prouvé  ^  foit  direftemoit ,  fi>it  par  k  preuve  qui  mène  â 
l^fonlei 

Msûs  fi  jSrvânce  une  pBfof>ofitidn ,  le  qne  j'en  doime^k  pitove,  pendstt 
..^^  -astre  Avance  k  ]^it>pofidon  contrsÂre  avec  la  prMee  j  fl  fint  czmi- 
der  fi  une  dès  preuves  he  fint  pss  voire  en  qoot^  Tautie  eft  défcéhmfe  % 
fim*  quoi  oh  peut-  esciger  do  celm  çf»  ^c  ufattphef  ,  qii'il'fiUlè  roir  a» 
^tei  &,pftuve  ^.préféi^ble  à  Taucns :  c'ell  à  dire 9  q»^  àak  éaencr 
cette  autre,  avant  que  k  ficnae  puiflc  avoir  k  dcfli& 
^l  •    :  Coo- 
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Concevons  un  homme  qui  examine  les  argumens  qu'on  avance  pour  fie  s« 
contre  jdne  j^opo&ion^'.    ILlit  bien  cef&in  «|ue  c£)x  d!uhe  {âtt  n'Snc  point 
de  force,  mais  il  peut  arriver  qu'il  n'en  fente  pas  le  foible,  &  que  de  part 
&  d'autre  ils  lui  paroiflcfit-  également  bôm.     Le  parti  qu'il  doit  prendre 
n'^ft  pas  celui  qu'on  prend  d'ordinaire  y  qui  eft  de  relier  dans  fon  premier    , 
ébnfufacDS  :  h  raifon  ^entsdàr  ^tftoli  fûfpâikië  fen  îégem^t ,  làni>  tfMk  hl- 
ax4ixléoidei»ît>^s:^qafiftiM^|esi^]^k»  Importante.  <  ^'^'  ''  ^  •'  -  '  -  -     -^  ^^ 
Appliquons  ceci  aux  argumens  qui  mènent  à  rabfiffddv-  '  '    ;  j*  *'^  ^f^ 
i:  J'amiKce.ttôô  prppoficîoi^'i&'j'iefr  4orth6  la  préuve:^  fam  lefliter  ^onLar-  ^ 
guinqp  .V0U8 |iroCcndez  faire  voir  1»  fauilecé  de-  ce'qQe.>''avaàce,  ef>  motv* 
crant  que  ma  propofîtionlv^'^à-i's^furdoy  '<^ûù  ài^a^que  >^<>us  vimlêt 
oieimfipMr  «flidontfinoïlfie  déi^oriftnftion  de^  k  propolkioii  contraste;  ^  ^'l^ais 
vous  n'ave»  f^sJ^cBoté  'mpa'wgùmrA'^  dd  qiicA  dircit'|>t^e»;lez  yûOii  <^ 
iAa  ^p^^i  ti'^ft?pWfûè^ïuvi^  diti^  ybu9^  ^l^e- ks  cdntmdiâoi*  Q 

ces*  ne  &umiont;  étré.'VT^,  en  iiiémc  tem».  J^ndemeun^d^àoeord,  &j'efi 
tire  cette  conféquence,  que  puisque  ma  démonllraMo  eft-bûnnê,  votre 
ttiifonnement'jnc  ^ïrfUioit  Vifts^i  '-•  "^  j^        .  .v  \        .       ^i 

•  Mak  nriagifiâht  âe^cecQc  fflanîâ:ev  cherdhoni^noOk.  de  b<»ûne^lbi  la  vé-   '  x 
rite  Tmi  &  TaoCtt:?!     .  -     e.r^'^^'     -^  --'''  ^       •'    .'    '  •>        r    ,.  ^ 

Sam  préieaditi  à  rînfi41tt>âirév  matni{îemd'lk<r«îfô«^  pèifr  &  «cAièe. 
si  ma.démonftrafiioQ^  vo»  paroit  1>ont]è,  pcddimt  que  d'un  tertre  cote  vbus  ^^ 
croies  que  £i  propoÊtioù-méiib  ài  l'aftiftiRte  ^  vbus^  vous  trouvez  daas  le  c^ 
dont  nous  avon»  jàuié  ci'^dêâQs  (f\>^i)^j[kift  fiiCj^end^  vMre  jug^lntetJ^  ^^ 

^att  ,  cfirez  vous  y  cotre  mon  ar^itent  )^r  Piibforde  ^  ^  par  lequel  j 'àt-  7* 
taBqw  vbcrei  pv^pdfidpd^  y^i  «fie  prêtvis  ^rfeâ»  de^la  propoiîtion  cèntrâict^ 
Vous  n'en  êtes  pas  plus  avance:  vous  avez  deux  argùtoctts ,  ]f'eii  ai  iin:^ 
tx>as  trois  vbui  paroiflent^gatesiené  bons^'  car  nous  (tippofbhtf^quc  rous'ne  ^ 
pouvez  pas  faire  voir  le  foible  du  mien.  Il  eit  cenain  que  du  mcmis  nh> 
dcê  trok  ifgiiiliefis .contient  un  paralogisme  :  vous  ns  pùfftdti  pas  àflëz  la 
piatièrc  pour  voir  l'erreur..  De  qwl  drpit  dette  décid!i^-vous  que  tbth  né^ 
iwufi .  trompex»  qa^une  fù'w^l  &  Hëh  pas  deùic?  -  ir  ne  v^iis'>éfte  d^iétre 
foni  à  prendre^  ftque  de  c^Y^lver •  de'  nouvelles  luniièl^s  )  8c  gardon^  nodf 
de  déclarer  indi^luble  un  iic0ud  que. nous  ne  pourrons  dénMet.    '   '  -    J 
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SECOND  ESSAI. 

De  là  Caufe  &  de  r  Effet. 

Le  mot  de  Caufe  eft  équivoque)  je  ne  m'arrétem  point  à  en  expliquer 
les  différents  fens ,  ic  je  ne  parlerai  point  des  diâ^rentca  épixbètci 
qu*on  ajoute  à  ce  mot.  :  * 

<•  Je  prends  ce  mot  dans  fon  iêna  prop^a.&L  j'entends  par  Câmfij  ce  qui 
étant  pofé  PEfBrt  s'enfuit ,  quo  pop0  fpmtur  iffeSus  ,  de  oianiècc  qu'il  j 
ait. une  liai£>n  néccflàire  entre  la  Canfi  U^T Effet. 

,    Cefl;  Jà  une  foite  de  k  définition^  &  pour  ôter  toute  .équivoque  ^  je 
déclare  que  je  ne  me  ictvirai.  du  mot  de  Céufi  que  dans. ce  fen& 

#.      Pv  nicejfairii  jVntend»  ee  dont  le  contraire  implique  conrmdiâîon)  êc  ' 
ainfî  9  dire  qu'une  choie  eft  néceflaire  ,  c'eft  dire  qu'il  eft  €OBtnidi£bov& 
qu'elle  (bit  autrement, 

re.      Par  £/if/,  j'entends  tout  ce  qui  n'exifte  pas  par  fin  eflènoe. 

XI-  -.  J^:  prtinds  le  tndt  de  twt  àaxA  le  feoi.  le  pins  général ^fiUbfiance,  attri* 
but,  modification,  changement,  détermination»  relation  2co«     .  i 
.  Ce  ne  (ont  U;  que  des  ftéfinîtions  de  motSà  it  &uc;  totrec  ien  maticre. 

ift.  Il  &ut  faire  voir  avant  toute  chofê,  qu'en  prenant  les  mots  de  Caufe  St 
4'ËfItt ,  dans  le  fcns  que  nous  venons  de  leur  donner,  oh  doit  regarder 
coiomft  un  Axbme  cette  propofîtian»  twt  Efftt  4  une  Cmife» 
.  Les  chofes  les  plus  claires  ont  Ibi^vent  été  embrouillées  par  les  Philofb- 
phes.  Ç'eft  pourquoi  il  faudra  ^e  je  m'étende  ici  plus  que  k  chofe  ne 
iên^ble  k  demander*  . 

13.  Je  dis ,  en  premier  lieu  »  que  tout  ££fet  fuppoTe  quelque  chofe  qui  l'a 
produit. 

,  Tout  ce.  qui  eft,  eft  par  lui  même,  ou  n'eft  point  i>ar  lui  même*  La 
dj$fipition  (  10.}  exclut  ce  qui  eft  par  lui  même. 
,  Tjout  cp  qui  n'eft  pojnt  par  lui  même,  eft  par  un  autre^  ou  p^eft  point 
pgr  un  anç'e,:  mais  ce  qui  n'eft  ni  par  lui  même  ni  par  un  autre,  n'eft  par 
rien,  c'eft  à  dire  n'eft  point:  car  attribuer  un  Ëf&t  au  rien  ,  c'eft  en  a& 
firmer  quelque  chofe,  &  c'eft  nommer  rien  ce  qui  véritablement  eft  quel- 
que chofe  :  car  tout  ce  dont  on  peut  affirmer  quelque  chofe  n'eft  pas  rien. 
Donc  tout  ce  qui  n'eft  pas  par  lui'  même  eft  par.  un  autre,  &  il  y  a  quel- 
que chofe  qui  produit  l'Effet. 

14.  Je  dis,  en  fécond  lieu,  que  ce  quelque  chofe  qui  produit  l'Effet 'eft  une 
Caufe  qui  le  produit  néceilairement. 

Soit  A  ce  qui  produit  B  9  &  fuppolbns  que  A  puiile  produire  B^  ou  ne 
'^7  le 
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le  '^mt  produire.  Produire  B ,  ou  ne  le  point  produire ,  font  des  ctiofes 
diflPérentes  :  par  conféquent  A  produifant  B ,  n'eft  point  A  ne  produifant 
point  B;  &  le  changement  de  A  non  produiiant  en  A  pnxluifant ,  eft  un 
Eflfet  qui  fiippofe  quelque  cbofe  (13.):  d'où  il  s'enfuit  que  A  ne  produi- 
ra B ,  que  quand  à  ce  qu'on  a  fuppofé  d'abord  dans  A ,  on  ajoutera  ce 
^quelque  chofe'  qui  produite  le  changement  dont  nous  parlons.  Je  nomme 
C,  ce  quelque  chofe,  quoi  que  ce  puifle  être,. quelle  qu'en  foit  l'origine, 
•<iuand  ce  ne  feroit  qu'une  modification  d'A  ;  &  je  coi>^us  qu'A,  tel  qu'on 
•l'a  pofc  d'abord,  n'eft  pas  ce  qui  produit  B.  m      . 

On  ne  me  niera  pas  que  pour  produire  B ,  il  ne  &ille  vérital^lement  A  15- 
&  C.  I  mais,  on  dira  peut-être  que  pofant  A  &  C,  néanmoins  B  ne  fera 
pas  produit  ncceflah-cment.  Je  répons  que  fi  cela  eft ,  on  prouve  par  un 
raifonnement  fcmblable  à  celui  qu'on  vient  de  voir ,  qu'outre  A  2c  C  il 
•ftut  encore  quelque  chofe  pour  que  B  foit  produit  j  &  ainfi  de  fui- 
te, jufqu'à  ce  qu'on  vienne  à  quelque  chofe  qui  faffe  néceflairenient  pro- 
duire B.  Ainfi  A  ne  le  produira  point,  que  quand  A  aura  ce  qui  lui  feit 
-produire  B  néceflaircraent. 

On  regarde  A  comme  Caufe  de  B,  parce  qu'il  le  produira,  &  on  ne  fiut 
pas  attention  à  Ceci ,  c'eft  que  A  ,  quand  il  produira  B^  ne  fera  pluâ  tel    * 
qu'il  eft  pendant  qu'il  ne  le  produit  point. 

Il  faut  encore  répondre  à  la  même  difficulté ,  tournée  d'une  autre  ma- 
nière. 

En  accordant  quMl  faut  A  &  C  pour  produite  B,  fie  qu'en  les  fuppo-  1^ 
iânt  B  efl  produit  nécelTairement ,  on  pourra  dire  que  néanmoins  A  feul 
doit  être  regardé  comme  Caufe  de  B,  parce  qu'il  dépend  de  A  d'avoir  C, 
11  eft  bien  vrai,  dira- 1- on,  que  A  ne  peut  produire  B  que  par  le  moyen 
de  C,  mais  il  aura  C  quand  il  voudra. 

Je  répons  que  mon  raifonnement  refte  dans  toute  (a  force.  L'objeûion 
revient  à  ceci,  c'cfl  que  A  peut  produire  ou  ne  point  pr<iduire  C  ,  ou  ce 
qui  lui  fera  avoir  C.  Dans  le  raifonnement  précédent  (  I4.)>  pour  B  met- 
tez] Ci  pu  ce  qui  le  fait  avoir  à  A,  &  vous  verrez  que  A  ne  fauroit  pro- 
duire C',  ou  ce  qui  le  lui  fera  avoir ,  que  quand  A  aura  ce  qui  lui  fera 
nécclfairemcnt  produire  l'un  ou  l'autre. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  la  liaifon  entre  Caufe  Çjf  Effet  17. 

eft  nécejfnire  £5?  par  là  réciproque.    En  poCmt  l'Effet  on  fuppofe  la  Caufe 

gui  l'a  produit  néceflairemcnt-,  tout  de  même  qu'en  pofant  la  Caufe,  vous 

^ofez  héccffairemcnt  l'El&t.     D'où  nous  tirons  cette  conféquence.  Que  la 

^Gaufe  de  la  Caufe,  eft  la  Caufe  de  l'Efiet.     ^d  eft  Caufa. CauféC ^  eft 

Caufa  caufatL 

A  eft  Caufè  de  B,  B  eft  Caufe  de  C,  je  dis  que  A  eft  Caufe  de  C.       ^ 
*    •//.  Partie.  Z  Puis 
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Puis  <fic  A  eft  Caufc  de  B ,  41  le  produit  nécdraôrement;;  de  ^me  B 
produit  C  néccflaircmcnt  ;  par  confcqucnt  pofc  A,  C  fera  néccffiurcracqf 
produit,  2c  A  cil  Cau(b  de  C,  fuivant  la  définition  (8.). 
19.      Cette  même  démonftration  peut  s'appliquer  à  une  chaioe  .qufl<:;onque  de 
Gaffes  &  d'EfFcts.  \  '  . 

ao.      De  ces  pringpes ,  fi  fimples ,  nous  ea  tirons  une  xonféquence  des  pli» 
importantes:  c'eft  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  foit  néceflaiiement  tel  qu'il cft. 
Pour  parvenir  à  cotte  confcquence,  il  faut  remarquer  que  tout  ce  qui  efl, 
cxifte  par  fa  propre  nature  ou  a  été  produits  c'eft  à  dire  a  été  pnxlùttoti 
n'a  point  été  produit. 

Ce  qui  n'a  point  été  produit  exifie  par  lui  -mémç ,  &  parce  qu'ij  e^ 
contradiâeire  qu'il  n'exifte  pas.  Ton  efience  étant  d'cxifleri  &  par  coafé- 
quent  il  exiflc  nécefilvrement. 

Ce  qui  a  été  produit  a  une  Caufe  qui  n'a  point  été  produite,  en  remcMV 

-tant  de  Caufe  en  Caufe ,   fans  quoi  le  rien  feroit  Caufi:  d'un  Effet.    Mais 

toute  Caufe  {troduit  nécefiairement  fon  Effet  (14.)-     Donc,  tout  ce  qui  a 

été  produit ,  Ta  été  nécefiairement  par  une  Caufe,  qui  exiile  cUc  même 

nécefiairement. 

ai.:      On  m'objeâera  peut-  être,  que  ce  que  j'ai  4ît  de  la  liaifon  néçeflaire  en« 

tre  la  Caufç  Se  l'Effet,  ne  doit  pas  s'appliquer  aux  Caufes  libres,  Se  fur- 

•tout  à  la  Gaule  fimverainement  libre:  que  je  confonds  Nécefiité  morale  Se 

I^éceffité  phyfique. 

Je  crois  avoir  prévenu  cette  objeébion,  00  plutôt,  y  avoir  déjà  répondu 
(16.):  mais. nous  y  reviendrons  dans  la  fuite,  après  que  nous  aurons  exar 
miné  ce  que  c'eft  que  Liberté  Se  Caufe  libre  %  Se  alors  nous  entrerons  dans 
un  plus  grand  détail,  pour  lever  tous  les  doutes,  ou  plutôt  ce  qu'il  pour- 
roit  y  avoir  encore  d'obfcur  fur  cette  queftion. 

'  Pour  le  préfent  il  fufiit  de  remarquer  que  la  démonffaration  que  nous  avons 
donnée  (14.)  eft  univerfeUe)  qu'elle  prouve  cette  alternative,  que  le  rien 
•cft  Caufe  d'un  Eflfèt ,  ou  que  la  Caufè  agit  nécefiairement.  Par  confé- 
quent  cette  preuve  effc  auffi  applicable  à  une  Caufè  qu'on  oonmie  libre  ^ 
qu'à  une  autre  ^  à  la  Cauie  première  comme  à  une  fubdteroe.  U  ne  s'a* 
git  pas  ici  de  la  nature  de  la  Caufe,  il  s'agit  de  ceci,  le  rien  eft*ce  quel- 
que chofe? 

Qu'on  fê  rappelle  le  fens  que  nous  avons  dcxmé  au  mot  néujfairt  (p.)^ 
on  verra  qu'il  eft  applicable  à  la  Nécefiité  morale  comme  à  la  Néœffitc 
phyfique.  Je  dis  par  exemple  ^  qu*il  eft  nécc0àire  qu^un  Etre  âige  a^& 
Çffganoit ,  c*eft  ce  qu'on  appelle  Néccffitc  moniks  mais  ceci  n*cft  oécc»- 
£itre  que  parce  qu'il  eft  contradiâoire  qu*nn  Etre  (âge  n*agiflè  pas  Ij^e* 
ment  i  car  t^il  ^c^fiSut  aunemcot^  il  ne  iboit  pas  Etre  fi^e.    B  eft  donc 
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Sihtïïé'^  t}usmt  i  la  queftion  pré(ênte,  â*examif!er  la  diftibâtôtt ^*il  ^r  y 
cintre  les  deux  Néceffités^^  notre  définition  les  comprenant  Ttine  &TaQt^e« 
^  Il  y  a  d'autres  quefttons  qui  dépendent  de  cette  diftinâion)  c*eft  ce  qui 
nous  donnera  occafion  d'en  parler  plus  au  long. 

"  Voiéi  une  autre  objeâion;  -  Sitotit/ci  qui  eft,'  exiftfe  ou  à  été  produit^  S2, 
néceflT^rement  I  s'il  n'y  a  dans  l'Univers  qu'une  enchainure^'néésffiûrtf  dé 
Caufes  &  d'Effets,  la  Vertu  n'a  rien  qui  la  diftingue  du  Vice,  &  la  Réli- 
-gion  croule  fiu:  fcs-ibndcmcnSâ.  ..,.:._    -^ 

Je  pourrois  me  contenter,  en  renvoiant  à  ce  qui  a  été  dit  ci -devant  (tf) 
fur  les  raifohnemens  qui  mènent  à  rabfurdè,  de  dire,  lifez  jusqu'à  la  fin: 
mais  l'objèûion  eft  trop  grave  i  je  érôis  devoir  iWic^er  te  ^9'oiOtrouvera 
dans  la  fiiite,  par  où  je  crois  répondre  à  l'objcftion. 

J'efpcre  de  faire- voir  que  îèÀ  conféqufeiiefcs  qu*oii  vieiiè.d'indiqucr,'qu'oa 
prétend  tirer  de  l'enchainure  néceflaire  des  Caufes  &  des  Effets ,  ne  ftmt 
fondées  que  (itf  ce  qu'on  donne  un  mauvais  fens  â  ors  posoles^  ffà^A  y  atfa* 
che  ceruines  idées  qui  n'apar%mnent  pas  i\  cette  enchaimue ,  &  qu'on  ea 
a^S^'g)^  d'aUCMs,  'qui  d(]ffvcnt  être  cbnfidérées* 

On  verra  encore  que  fans  le  principe  de  cette  Néceffité,  Vertu  8c  Vioei 
dans  cm  Etre  intelligérit,  font  des  chimères,  Se  que  par  conCéquent  toute 
RéfigfOD  eft  i«enverfée  fans  ce  mcnaê  principe» 

Je  crois  avoir  des  démonftrations  claires  de  ces  propofitibns;  qu'on  lîfe- 
{àfc^es  à  la  fins   &C  fi  Ton  trouve  que  je  ne  (atisfiuts  pas  à  ce  que  je  pfo-   ..  : 
mets,  il  fera  tems  alors  de  me  condamner*  .  .•      -  î 

*  Je  rétorqué  l'objeâion ,  mais  ce  n'eft  qu*en  promettant  de*  faire  vxûr  en 
qaoi  confiÀe  le  fophifine  de  ceux  qui  nous  font  la  difikuhé*  : 

On  peut  oppbfer  à  cette  même  difficulté  une  autre  réponfe  :    c'eiliin:^], 
de  ces  argumens)  qui  fans  être  bons,  confidérés  en  eux  •'mêmes,  <de  fiis*      s 
fent  pas  de  porter  coup  conç-e  ceux  à  qui  on  les  oppofè  :  je  parle  de  œs 
aig;umenB  qu'on  nomme  ad  bimimm.  .         /       ?^ 

<  Il  me  paroit  que  cekû  dont  je  veux  parler,  mis  dans  k  bouche  d'un  ht»  ' 
bertin,  doit  embaraffer  ceux  à  qui  nou^  répondons. 

Je  fuppofe  donc  un  Libertin  qui  miforaie  de  cette  mamère. 

Vous  (fites  que  fi  tout  ce  qui  efl  exiile  par  iâ  propre  nature ,  ou  a  été 
produit  néceffairement,  il  s'enfiiit  que  la  Religion  eft  une  chimère.  Donc, 
fnivant  vous,  pour  prouver  que  la  Religion  eft  une  chimère ,  il  fuffit  de 
prouver  que  tout  ce  qui  eft,  exifte  par  foi  même  ou  a  été  produit  néces* 
fairement.  Or  j'ai  de  cette  propofition  une  démonftration  fondée  iiir  un  > 
axiome  fimple^  -que  le  Hîen  f^efi  pas  Càufe  éTun  Effet  %  la  conchifiofi  n'eft 
pas  éloignée  du  principe:  d*une  feule  perception  j'en  vois  la  liaifon  avec  Vk 
conchifîop ,  en  ua  mot  j'ai' tout  çc  qu'il  me  fitut^pour  ra'ôter  tout  iôup-.  •  ? 

'    Z  X  çon 
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qotk  â^tmcm.  Quelques  preuves  i{ue  vous  ayes&  de  h  Religion,  je  fuis  ok 
droit  de  dire ,  que  je  les  ai  renverfées  par  la  mienne  qui  eft  pIiK  fimple  : 
du  moins  la  inienne  doit  les  contrebalancer ,  &  la  Religion  fera  incertaine 
pour  vous ,  jusques  à  ce  que  vous  ayez  fait  voir  qu'il  y  a  un  paralogisme 
dans  mon  argument  »  ou  plutôt  que  vous  ayez.^  montré  en  quoi  ce  paralô- 
gisme  cooûlle. 
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De  FEtre  Inteîligent  en  ginàral. 

Tous  les  Etres  peuvent  (ë  rapporter  à  deux  daflès  :  ils  font  intdligents^ 
ou  ils  ne  font  point  tels.  ^ 

Ce  qui  regarde  ces  derniers  appartient  à  la  Phyfique  :  on  tnuW  des  pxc«. 
mierS  en  Métaphyfique. 

:  Je. me  propofe  d'examiner  dans  cet  E^ai  quels  font  les  Attributs  des 
Etres  intelligents,  en  tant  qu*inteUigents,  c'eft  à  dire  les  Attributs  qui  fui*, 
vent  de  Tlntelligence. 
44.      Par  Eirt  imeiligint  j^entends  un  Etre  qui  a  des  idées,  &  qui  eft  en  état 
de  les  compara*:  ce  qui  fuppofe  du  moins  une  force  de  mémoire. 

Pour  tiaiterde  TEtre  intelligent,  en  tant  qu'intelligent,  il  faut  exami- 
ner ce  qui  fuit  de  la  définition  de  T  Intelligence  ,  &  ce  que  nous  prouve- 
•  rans  pourra  être  appliqué  à  tous  ks  Etres  à  qui  la  définition  convient* 
tS«      Pkr  là  même  qu'un  Etre  a  des  idées,  Se  qu'il  les  compare,  il  font  qu'il 

%  ces  idées,  fie  par  cooféquent  il  font  fa  propre  exiftence. 
t6.  Tout  Etre  qui  font  fa  propre  exiftenfx,  de  deux  états,  dont  û  a  Tidée^ 
peut  préférer  IHm  à  l'autre }  c'eft  à  dire  ,  s'il  eft  dans  Tun  il  y  rcâcn^ 
quand  même  on  lui  donneroit  le  pouvoir  de  paflèr  dans  l'autre,  ou  bien  il 
paflcra  dans  cet  autre,  fi  c'eft  ce  derrocr  qu'il  préfère. 
17.  yomhir  eft  Taâe  de  l'Etre  intelligent ,  par  lequel  il  préfère  on  état  à 
un  autre. 

Avec  quelqu'attention  on  verra  aifément  que  cette  définition  répend  ex* 
aâanent  à  ce  qu'on  nosune  vouloir.  Si  je  veux  qu'une  chofo  bon  de  moî 
foîc  d'ow  certaine  manière,  c'eft  que  je  préfère  mon  état,  quand  ywni 
ridée  qufc  cette  c^fe  eft  de  cette  manièie,  à  l'état  dans  lequel  je  fiùsûas 
cette  idée. 
ta.     ^Miitb€mr  eft  4'ctat  d'un  Etre  qui  font  fon  exiftencc>.&  qui4>réfcrc  cette 
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ctiftçncc  à  la  non  exiftcnccj  c'cft  à  dire,  qui  continucroit  d*cxiftcr  quand 
même  il  auvoit  le  pouvoir  de  ceflcr  d'cxifter. 

Malheur  cft  Tétat  d'un  Etre  qui  îent  fon  exiftence,  6c  qui  ccffcroit  d!exi-  a^ 
fter  fi  cela  dèpendoit  de  lui. 

Le.Bonheiir  eft  d'autant  plus  grand,  qu'il  faudroit  d'avantage  changer 
TËtre  heureux ,  pour  faire  cefTer  fon  Bonheur.  Il  en  eft  de  même  du 
Malheur. 

Mon  but  dans  ces  définitions  eft  de  développer  le  iêns  quV^n  attaché  d'ar- 
dinaire  à  ces  mots  Bonheur  &  Malheur  ,  dont  les  idées  font  fouvent  très 
confuiês:  c'eft  pourquoi  il  faut  éclaircir  d'avantage  mes  définitions. 

Un  Homme  fedit  malheureux,  il  eft  regardé  comme  tel  par  les  autres,  30. 
cependant  il  ne  voudroit  pas  être  annihilé. 

Je  réponds,  cet  homme  efpère  un  état  plus  heureux,  &  il  croît  qu'un 
bonheur  qu'il  entrevoit,  eft  un  bien  fi  grand,  que  fa  poflîbilité,  quoiqu'il  * 
puiflc  aifément  manquer,  vaut  bien  qu'on  fc  foumette  au  malheur  préfenc. 
Cet  Homme  ne  regarde  ^as  fon  feul  état  préfent,  il  y  joint  l'efpérancc  pour 
revenir:  fous  cette  face  il  ne  fe  regarde  pas  comme  un  Etre  malheureux: 
mais  dans  fes  plaintes  il  ne  fait  pas  attention  à  cette  efpérance  ,  ou  du 
moins  elle  eft  beaucoup  moindre  que  lorsqu'il  préfère  l'exiftence  à  la  non* 
exiftence. 

Pour  dire  que  l'état  d'un  Etre  intelligent  eft  malheureux,  il  fyai  confi- 
dérer  de  quelle  manière  cet  Etre  envifage  fon  état  préfent  :  Bonheur  2c 
Malheur  font  des  termes  relatifs  à  l'Etre  qui  eft  heureux  ou  malheureux. 
Un  Etre  peu|:  fe  fentir  malheureux  en  regardant  (on  état  préfent ,  c'eft  à 
dire  Tans  faire  attention  à  l'avenir  :  dans  ce  cas ,  s'il  étoit  fermement  perfua^^ 
de  qu'il  ne  pourroit  arriver  aucun  changement  à  fon  état ,  il  préféreroit 
la  non  -  exiftence  à  l'exiftence.  Ce  même  Etre  cependant  joignant  l'efpé- 
rauce  pour  l'avenir  à  la  fenfation  de  fon  état  préfent,  fouvent  ne  fe  croira 
pas  malheureux  malgré  les  plaintes  qu^il  peut  poufier. 

Ajoutons  encore  que  les  Hommes  abufent  fouvent  du  mot  de  malheureux: 
ils  en  nomment  fouvent  un  état  moins  heureux  qu'un  autre  qu'ils  fouhai- 
tent.  Mais  où  eft  l'Homme  qui  à  un  malheur  réel  ne  préfère  un  profond 
fommeil,  qui  pour  lui  eft  une  véritable  annihilation,  aufli  long*tems  qu'il 
dure  ? 

Par  là  même  qu'un  Etre  eft  intelligent,  il  eft  capable  de  bonheur,  puis-  31^ 
que  c'eft  une  fuite  du  fentiment  de  fon  exiftence  (2^8.),  lequel  fentiment 
cft  une  fuite  de  fon  intelligence  X^f.)- 

De  la  définition  de  bonheur  ,11  fuit  que  tout  Etre  intelligent  aime  fon  3». 
bonheur,  c'eft  à  dire  qu'il  fouh^te  le  bonheui:  qu'il  n'^^  point,  &  veut  con- 
fcrvcr  celui  qu'il  a. 

Z  j  Cet 
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'  Cet  Etre  aimant  fon  bonheur,  aîniera  tout  ce  qui  peut  y  contribuer^ 
c^eft  à  dire  qu'il  fera  aîfc  que  ce  qui  contribue  à  fon  bonheur  foit:  ce  qui 
veut  dire  que  fon  bonheur  eft  augmenté  par  la  feule  idée  de  Texiftencc  de 
of  qui  peut  contribuer  à  conferver  ou  à  augmenter  fon  bonheur. 

Par  la  même  raifon  il  hait,  c'eft  à  dire  il  dé(àpprouve  ,  ou  ,  ce  qui  eft 
la  même  chofe,  il  fent  diminuer  fon  bonheur,  par  Pidéc  de  Texiftcnce  de 
ce  qui  peut  nuire  à  ce  bonheur. 

S'il  y  a  des  autres  Etres  intelligents  qui  lui  fafTcnt  du  bien  ou  du  mal, 
îl  les  approuve  ou  les  défapprouvc  par  là  même. 

33.  S'il  connoit  un  Etre  intelligent  qui  ait  pour  but  de  fes  aârions  de  con- 
tribuer au  bonheur  des  autres  Etres  intelligents,  il  fent  la  reflcmblance  qu'il 
y  a  entre  cette  Intelligence  &  celle  qu'il  approuve  j  qu'à  confidèrcr  cette 
Intelligence  en  foi,  elle  mérite  la  même  approbation  que  celle  qui  a  con- 
tribué à  fon  bonheur  à  lui  ;  par  cette  raifon  il  l'approuve ,  fentant  que  fi 
cette  Intelligence  fc  trouvoit  à  portée  de  lui  faire  du  bien,  elle  le  fcroît. 

Par  la  même  raifon  il  défapprouve  l'Intelligence ,  qui  cherche  à  nuire 
tox  autres  Etres  intcllîgcnbî  il  fent  qu*il  ne  manque  à  cette  Intelligence 
que  les  circonftances  pour  troubler  fon  bonheur  à  lui. 

34.  •  Tout  Etre  intcUîgent  voit  aifément  que  s'il  cxiftc  d'autres  Intelligences 
qui  ont  le  pouvoir  de  lui  être  utiles,  ou  de  lui  nuire,  fon  bonheur  fera  le 
plus  grand ,  fi  aucune  de  ces  Intelligences  ne  lui  veut  nuire ,  &  fi  toutes 
veulent  contribuer  à  fon  bonheur  autant  qu'elles  le  peuvent.  Il  s'apperçoit 
en  même,  tcms  qu*îl  ne  peut  s'attendre  à  cette  volonté  ,  s'il  nVft  dans  les 
mêmes  difpofitions  à  l'égard  de  ceux  à  qui  il  peut  faire  du  bien ,  ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe,  il  voit  que  fon  bonheur  fcroit  le  plus  grand,  fi  tou- 
tes les  Intelligences  étoient  dans  un  accord  parfait  pour  contribuer  le  plus 
qu'elles  pourroient  au  bonheur  les  unes  des  autres. 

35.  Bmté  dans,  un  Etre  intelligent,  eft  la  difpofition  par  laquelle  îl  cherche 
à  contribuer  au  bonheur  des  autres  Etres  intelligents. 

3tf.      Par  fa  nature  tout   Etre   intelligent  eft  obligé  d'approuver  la  bonté , 
comme  nous  venons  de  le  voir  5  c'eft  donc  une  vertu  qui  eft  telle  éternel- 
lement, &  qui  ne  dépend  point  de  la  conftitution  préfente  de  rUnivcit* 
La  Juftice  eft  encore  une  vertu ,  que  tout  Etre  intelligent  eft  obh'gé 
d'approuver  par  fa  nature, 
j.       On  appelle  jufie  un  Etre  intelligent,  qui,  autant  qu'il  le  peut,  empêche 

le  mal,  le  répare  quand  îl  eft  arrivé,  &  travaille  à  le  prévenir.       * 
jg^      C'eft  U  tout  ce  en  quoi  confifte  la  Juftice  j  &  par  là  même  qu'on  doit 
.  .  approuver  un  Etre  bon,  on  doit  approuver  un  Etre  jufte.  ^ 
29,      Faire  entrer  dans  la  Juftice  la  punition  do  mal  8c  la  deftruâion  da  mé- 
chant, (ans  avoir  pour  but  de  prévenir  le  mal  dam  la  fuite,  c'eft  une  idée 

de 
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iJc  Jufticc  qui  n*a  aucun  fondement  i  8c  on  voit  aifément,  qtfon  Et»  in- 
telligent par  fa  nature  eft  oblige  de  dcfapprouver  un  Etre,  qui  fuivioit  un 
principe  fî  oppofé  à  ]a  bonté. 

La  Juftiçc  néanmoins  n'empêche  pas  qu'un  Etre  intelligent  ne  puife  40. 
nuire  qudquefois  à  un  autre,  pourvu  que  cela  fôit  cogapenfé  par  Un  biei»| 
qui  (â&c  que  le  degré  total  de  bonheur  de  ce  dernier  ne  foit  pas  diminué. 

Le  bonheur  eft  une  quantité  qui  peut  être  augmentée  &  diminuée. 

Dans  le  bonheur  on  doit  conixdérer  rintenfîté  de  le  tcms:  8c  un  bonheur 
de  100  dégrés  qu'on  réduit  à  99  pendant  un  certain  tems ,  ne  Teia  pas  di- 
minué quant  à  fa  totalité,  fi  pendant  un  tems  éggl  il  eft  réduit  à  loi,  8c 
cet  Etre  n'a  point  foufect  de  mal.  ^ 

Sur  quoi  il  faut  renurquer ,  qu'à  moins  que  de  bien  connoitre  les  idées 
d'un  Etre  intelligent,  oa  ne  fauroit  juger  du  degré  de  Ton  bonheur. 

JD'où  il  s'enfuit.  Se  il  faut  y  feire  attention,  pour  ne  pas  donner  un  mau- 
vais fcns  à  ce  que  je  vierii  de  dire ,  que  les  Hommes  ne  doivent  pas  faire 
du  mal,  dans  le  delTein  de  le  réparer  enfui  te,  à  moins  d'être  bien  furs  de 
le  réparer ,  ce  que  l'incertitude  de  la  mort  rend  presque  impoflible.  On 
ôte  à  un  Homme  un  écu ,  dans  le  deflbin  de  lui  çn  rendre  dix  une  heure 
après:  qui  afturera  que  le  chagrin  que  cet  Homme  a  foufert  pendant  Theu- 
re  qu'il  s'cft  vu  prive  de  fon  écu  ,  8c  qu'il  a  cru  perdu ,  eft  récompenfé 
par  les  dix  écus  qu'on  lui  rend? 

On  oppofera  peut-être  à  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  bonté  8c  fur  la  4t« 
juftice,  que  fi  ce  font  des  fuites  de  l'Intelligence,'  tout  Etre  intelligent  eft 
eifentiellemcat  bon  8c  jufte. 

Je  réponds  que  ce  n'eft  jamais  que  manque  d'Intelligence,  quand  un  Ent 
ne  fuit  pas  la  route  qui  doit  le  mener  à  fon  plus  grand  bonheur. 

On  peut  objeâer  aicore  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  prouve  qu'un  ^gt.  - 
Eti-e  intelligent  doit  fouhaiter  que  les  autres  foient  bons ,  mais  qu'il  peut 
être  lui  même  méchant,  fi  cela  lui  eft  avantageux* 

Nous  avons  tâché  de  prévenir  cette  objcâion ,  en  faifant  fentîr  qu'mi 
Etre  intelligent ,  dont  la  relation  avec  les  autres  Etres  eft  réciproque ,  ne 
peut  pas  s'attendre  que  ces  autres  foient  bons  à  fon  égard ,  pendant  qu'iî 
ne  l'dd  pas  au  leur  \  c'eft  donc  fouhaiter  une  contradiâion  que  de  fouhai- 
ter que  les  autres  foient  bons  à  fon  égaid  pendant  qu'il  eft  méchant.  Bim 
M  contraire  les  Bons,  pas  bonté,  doivent  faire  foufrir  le  Méchant ,  pour  * 
k  rendre  meilleur  ^  8c  c'eft  là  tout  ce  qu'un  Et  A  méchant  pourroit  atten* 
dre,  fi  toutes  les  autres  Intelligences  avoicnt  de  la  bonté. 

Enfin  on  pourra  m'objefber  que  tout  ce  que  j'ai  prouvé,  ne  regarde  pas  43< 
les  ^Etres  intelligents^  qui  fe  trouvent  expofés  au  mal  que  des  Etres  oâé- 
chants  peuvent  leur  faite. 
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Je  répands,  que  je  tfai  pas  parlé  de  la  conduite  que  doit  tenir  im  Être 
qui  fe  trouve  dans  ces  circonftanccs  j  mon  but  a  été  de  faire  voir,  que 
tout  Etre  intelligent  doit  fouhaitcr  que  toutes  les  Intelligences  travaillent 
k  plus  qu'il  leur  eft  poffible  à  leur  bonheur  mutuel ,  que  de  fpn  côté  il 
doit  être  dans  les  difpofitions  qu'il  faut  pour  cela  :  ce  font  ces  difpofitioos 
quT  conftituent  la  bonté ,  &  non  pas  les  aûions  qui  dépendent  des  circon- 
ftances,' 

La  SagefTe  eft  encore  au  nombre  des  chofes  qu'un  Etre  intelligent  doit 
aimer  par  fa  nature,  c'eft  à  dire  qu'il  doit  approuver  &  fouhaiter. 

La  Sagefie  ne  diffère  pas  de  l'Intelligence;  plus  un  Etre  eft  fage^  d^au« 
tant  peut  il  envjfager  en  même  tems  plus  de  rapports  d'idées  s  c'eft  à  dire 
qu'il  eft  d'autant  plus  intelligent ,  &  par  conféquent  plus  capable  de  bon- 
heur, puisque  la  capacité  d'être  heureux  eft  une  fuite  de  l'Intelligence. 


QUATRIE'ME        ESSAL 

De  PEtre  Intelligent  &  Libre. 

Dans  l'Eflai  précédent  nous  avons  examiné  les  propriétés  qui  convien- 
nent à  r£tre  intelligent,  en  tant  qu'intelligent  ^  c'eft  à  dire  qu'on  peut 
déduire  de  l'Intelligence:  nous  fuppofons  maintenant  qu'à  l'Intelligence foit 
ajoutée  la  Lîbeité. 
^j^      Par  Liberté  nous  entendons,  dans  un  Etre  intelligent,  le  pouvoir  de  faire 
ce  qu'il  veut,  quelle  que  foit  la  détermination  de  (a  volonté. 

Ceci  veut  dire  ,  que  la  Libercé  eft  la  faculté  d'un  Etre  intelligent  de 
refter  dans  l'état  (kns  lequel  il  eft,  ou  bien,  de  paflêr  dans  un  autre,  fui- 
vant  qu'il  préfère  l'un  à  l'autre. 

Dans  l'Eflai  précédent  nous  avons  quelques  fois  raifonné  hypothétique- 
ment ,  fi  VEtre  avoit  cette  faculté  5  à  préfent  nous  la  fuppofons  ,  &  nous 
devons  en  tirer  des  conféquences. 
^^^  La  Liberté,  fuivant  ce  que  nous  venons  de  voir,  (iippofe  choix  &  pou- 
voir :  retranchez  un  des  deux,  on  détruit  l'idée  de  Liberté.  C'eft  fur 
quoi  il  &ut  donner  quelques  éclairciftemens. 
47.  On  agite  un  grand  nombre  de  queftions  fur  la  Liberté  1  nous  nous  con- 
tenterons de  parler  des  principales,  ce  qui  fuffira  pour  donner  une  idée  di- 
ftinâe  de  cette  £iculté. 

Nous 
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*  Nous  ne  nous  afrétcrons  poirtt  à  k  cîiflin£Hon  de  Liberté  à^ Indifférence  ^  4«» 
&  de  Liberté  de  Spontanéité.     Nous  verrons  que  VlndifFcrencè,  propre- 
ment dite,  eft  incompatible  avec  la  Liberté ,  &  que  la  Spontanéité  ne  fuf- 
£t  pas  pour  la  tonflituer. 

Mais  avant  d'entrer  en  matière ,  il  faut  édaircir  plufieurs  termes  ;  c'eft 
faute  de  ces  éclairciflcmens  que  la  matière  eft  embrouillée >  &  on  peut  di- 
re, que  ks  plus  grands  hçmmcs  ont  ci-uellement  abufé  des  termes  fur  cette 
matière,  en  négligeant  des  diftinétions  qui  font  d'une  néceflité  abfolue. 

PoJJible  y  Pouvoir^  Nécejfaire  ^  Contingent^  Contrainte  ^'  font  des  termes  49* 
dont  il  faut  débrouiller  les  différentes  fignifications. 

PoJJihle  fe  dit  à  deux  égards:  par  rapport  à  la  chofe  qui  eft  poflîble,  &.  5<»« 
par  rapport  à  l'Etre  qiii  peut,  ou  qui  a  la  faculté  qu'on  nomme  Pouvoir. 

A  confidérer  la  première  de  ces  poflibilités ,  on  peut  dire  que  tout  ce  %u 
qu'un  Etre  intelligent  peut  concevoir  diiUndement  comme  exiftant ,  cil 
poflîble.      Car  fi  cette  chofe  contenoit  en  foi  ce  qui  doit  en  cmj  cchcr 
l'exiftence,   cela  même  entreroit  dans  l'idée  de  cette  chofe,   &  empêche- 
Toit  qu'on  ne  conçoive^  la  chofe  comme  exiftantc. 

A  confidérer  l'Etre  qui  peut ,   il  y  a  deux  fortçs  de  Pouvoir ,  dont  on  52.. 
nomme  l'un  phyfifue  ^  Ventre  moral. 

On  dit  qu'un  Etre  a  le  Pouvoir  phyfique  de  produire  un  effet ,  quand  53. 
cet  Etre  a  en  foi  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  production  de  cet  effet. 

Ce  Pouvoir  dans  les  Etres  intelligents ,  qui  font  les  feuls  dont  nous  tiai- 
tons,  ne  fuflfit  point  pofur  produire  l'effet:  il  faut  outre  cela  la  volonté. 
Si  un  tel  Etre  produit  quelqu'effet  indépendamment  de  fa  volonté,  ce  a'eft 
pas  entant  qu'Etre  intelligent  qu'il  le  produit.  Ainfi  quand  on  dit  qu'un 
Etre  intelligent  a  le  Pouvoir  phyfique  de  faire  une  chofe,  on  entend  ceci, 
c'cfl  qu'il  peut  la  faire  s'il  le  veut,  &  s'il  ne  la  fait  pas,  c'efl  paixe  qu'il  . 
ne  le  veut  pas;  s'il  vouloit  il  la  feroit. 

On  dit  de  plus ,  qu'un  Etre  intelligent ,  outre  le  Pouvoir  phyfique  ,  a  54; 
le  Pouvoir  moral ,  quand  il  n'efl  pas  contre  ik  nature  de  vouloir  la  ehofe 
qu'il  peut  :  de  forte  que  ce  dernier  Pouvoir  fuppofe  toujours  le  premier. 

On  dit  qu'une  chofe  efl  phyfiquement  impoffible ,  quand  fon  exiflence  SJ* 
implique  contradiâion. 

On  dit  qu'une  chofe  efl  phyfiquement  impoflîble  à  un  Etre  inteUigent,  55* 
ou  que  le  Pouvoir  phyfique  de  faire  cette  chofe  manque  à  cet  Etre,  quand, 
foppofé  que  cet  Etre  le.  voulut,  il  ne  pourroit  pas  la  fahe. 

On  dit  qu'une  chofe  eft  impoffible  moralement  à  un  Etre  intelligent,  S7« 
ou  que  le  Pouvoir  moral  lui  manque ,  quand  il  cil  contradiâoire  que  cet 
£tre  la  veuille, 
'  /A  Partie.  A  a  Oq 
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On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  lowqu'on  dit  qu*im  Etre 
intelligent  peut  ou  ne  peut  pas  une  certaine  chofe ,  cette  cxpreflîon  eft 
équivoque  :  &  qu'il  fout  ncceflairenient  Tcxpliquer  :  cette  équivoque  a 
donné  occafîon  à  un  nombre  infini  de  difputes. 
59.  Il  faut  obferver,  que  moralement  poffible  &  împoffible  fe  prend  foulent 
pour  une  poffibilité  &  impoffibilité  très  probable  :  on  voit  que  nous  ne 
prenons  pas  ici  ce  mot  dans  ce  fens.  Par  moral  nous  entendons  ce  qui  re* 
garde  un  Etre  intelligent  entant  qu'intelligent. 
Paflbns  au  néceflairc  &  au  contingent. 

Nous  avons  dit  qu'on  nomme  nicejfaire  tout  ce  dont  le  contraire  im- 
plique  contradiéfcion  (p.)- 
60.'      Il  y  a  deux  fortes  de  Ncceflîtcs;  l'une  phyfique,  l'autre  morale. 
tf  r-      Nous  nommons  ncccflaire  d'une  Ncceflîté  morale,  tout  ce  qui  fuit  de  la 
nature  d'un  Etre  intelligent  entant  qu'intelligent,  d'une  manière  que  le 
contraire  foit  contradictoire. 
^2.      Toute  autre  Néceflîté  eft  appcKée  phyfique. 
^3-      Le  contingent  eft  pppofé  au  néceflairc,  2c  fe  dit  de  ce  qui  peut  èxic  ou  * 

n'être  point. 
<^4-      A   proprement  parler  rien  n'eft  contingent ,  comme  nous  l'avons  déjà 
prouvé  en  parlant  de  la  Caufe  CcderEfièt  (10.),  &  cojnme  nous  l'éclair- 
cirons  encore  dans  la  fuite  de  cet  Eflai  :  cependant  le  mot  peut  écre  d'ufa- 
ge  hypothétiquemcnt,  comme  nous  le  verrons. 
^5.      Par  Contrainte  on  entend  tout  ce  qui  eft  contraire  à  la  volonté  ,   c'eft  à 
diï^  ce  qui  fait  qu'un  Erre  intelligent  refte  dans  l'état  dans  lequel  il  eft, 
quoiqu'il  en  veuille  fortir ,  ou  qu'il  en  fort  lorsqu'il  voudroit  y  refter,  ou 
enfin  qu'il  paflc  dans  un  certain  état  dans  le  tcms  qu'il  voudroit  paflcr  dans 
un  autre }  &  il  ne  fauroit  y  avoir  de  Contrainte  fans  oppoiltion  à  la  vo- 
lonté. 
iJ5.      Il  y  a  deux  fortes  de  Contrainte:  l'une  phyfique,  l'autre  morale. 
<?;.       La  Contrainte  eft  appellce  morale  quand  elle  vient  de  ce  qui  agit  fiir 
l'intelligence  :   dans  toute  autre  occafîon  elle  eft  appellce  phyfique.     Un 
homme  qui  voudroit  fortir  d'un  endroit  fermé  de  tout  côté  ,   eft  contraint 
ti'y  rcftei',  &  la  Contrainte  eft  phyfique  \  ce  qui  le  retient  n'agit  pas  im* 
médiatemcnt  fur  fon  intelligence.     Sî  le  lieu  eft  élevé ,  &  qu'il  y  ait  une 
fenêtre  ouverte,  il  eft  encore  contraint,  car  il  voudroit  fortir  (ans  fe  blés- 
fer ,  &  il  ne  peut  \   mais  la  Contrainte  eft  morale ,  ce  qui  le  retient  agit 
(ur  fon  intelligence,  car  il  a  le  pouvoir  phyfique  de  fortir  par  la  fenêtre. 

Il  ne  fera  pas  difficile  à  préfènt ,  de  fe  former  une  idée  eza&e  de  ce 
^'on  entend  par  Liberté. 

Noitt 
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Nous  avons  sdéjà  dit  que  cette  ^culté  fupfofe  clK>ix  &  pouvoir.     CeU  ^*^ 
veut  dire  ,  que  TËcre  imelUgenc.  doit  avoir  l'idée  de  deux  ou  de  plufîeurs 
états,  te  le  pouvoir  pbyfîque  de  paiTer  dans  celui  qu'il  préfère  ou  choifity 
quel  que  foit  celui  pour  lequel  il  lé  décermine. 

Un  homme  eft  libre  de  relia:  dans  l'endroit  où,  il  eft ,  ou  d'en  fortir, 
quand  il  n*y  a  rien  qui  l'empcche  d'exécuter  ce  à  quoi  il  fe  fera  détermi- 
né, foit  qu'il  veuille  refter,  foit  qu'il  veuille  fortir. 

Mais  fi  cet  endroit  eft  fermé  de  tous  les  côtés ,  &  que  cet  homme  69. 
l'ignore,  s'il  fe  détermine  à  refter,  il  le  peut ,  il  fait  alors  ce  qu'il  veut, 
il  ^ïgit  comme  s'il  ctoit  libre j  il  ne  Tcft  pourtant  point,  quoique  la  fpon- 
tancité  foit  parfaites  elle  feule  ne  fuffit  point.  Le  pouvoir  phyfique  pour 
tous  les  partis,  entre  lesquels  on  choiiit,  entre  dans  l'idée  de  Libcité,  (àas 
quoi  il  n'y  a  point  de  Libetté,  du  moins  avant  la  détermination. 

La  Liberté  n'eft  parfaite  que  dans  l'Etre  Souverain  ,  dont  nous  parle-  7^^ 
rons  dans  l'Ëflai  fuivaot:  dans  les  £tres  bornés  elle  n'eft  que  relative  à  des 
cas  particuliers.     On  peut  l'appeller  entière  quand  l'Etre  a  le  pouvoir  phy- 
£que  pour  tous  les  partis  entre  lesquels  il  choilit ,  fans  quoi  on  doit  l'ap*- 
pcller  reftrainte  ou  entièrement  ôtée. 

Dans  l'exemple  que  nous  venons  d'alléguer  il  n'y  a  aucune  liberté,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  de  choix,  le  pouvoir  de  refter  étant  unicpie. 

Si  un  homme,  qui  veut  fortir  d'un  endroit  qui  a  trois  forties  dont  une 
ç&  fermée,  ce  qu'il  ignore ,  choififfant  de  ces  trois  en  choifit  une  qui  eft 
o\ivate,  il  fort  par  oii  il  veut  ibrtir,  6c  agit  comme  s'il  étoit  entièrement 
libres  il  ne  l'eft  pourtant  pas,  puisqu'il  choiftt  de  trois,  &  qu'il  ne  peut 
choifîr  que  de  dôix.  Il  n'eft  donc  libre  qu'en  partie  s  il  Tauroit  été  en- 
tièrement fi,  fans  faire  attention  à  la  troifîème  fortie,  il  avoit  choifi  entre 
les  deux  qui  étoient  ouvertes. 

Il  y  a  dans  tout  ceci  manque  de  Liberté ,  fans  Contramte,  c*eft  à  dire 
que  la  fpontanéité  refte. 

La  Contrainte  eft  plus  direâement  oppofée  à  la  Liberté:  il  ne  (uffit  pas  7U 
que  le  pouvoir  phyfique  manque,  pour  qu'il  y  m  Contrainte,  il  faut  outre 
cela  ,  que  la. volonté  fe  détermine  pour  le^  parti  à  l'égard  duquel  ce  pou- 
voir manque.     Nous  avons  déjà  dit ,  que  c'eft  proprement  en  cela  que 
confifle  la  Contrainte  (6f.). 

Un  homme  tombé  entre  les  mains  des  voleurs ,  peut  être  libre  dé  choi- 

fir  entre  ces  deux  partis,  de  donner  ce  qu'il  a  ou  de  fe  laifier  tuer  :  s'il 

.    choififlbit  entre  ces  deux  partis  feuls ,  il  y  auroit  Liberté  entière  8c  nulle 

'    Contrainte^  aiais  cet  homme  fait  entrer  dans  fon  choix  un  troifième  parti, 

qui  eft  de  fe  tirer  des  mains  des  voleurs  Kain  8c  (aiif ,  8c  fans  perdre  lien^ 
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la  vobnté  fe  détermine  pour  celui-ci ,  qu'il  ne  fauroit  exécuter  5  par  là 
il  celle  d'être  libre,  ne  pouvant  faire  ce  qu'il  veut,  ôc  il  y  a  Cbntniime. 

Il  me  paroit  que  ce  qu'on  vient  de  dire  peut  fuffirc  pour  cclaircir  les 
différents  cas  qui  peuvent  Ce  préfcnter. 

PaûTons  à  une  qucftion  des  plus  importantes. 
71.      La  Nécefîité  eft-elle  oppofée  à  la  Liberté? 

Otons  toute  équivoque,  &  la  quellion  fera  facile  à  réfbudre. 
Il  n'y  a  point  de  Liberté  fans  le  pouvoir  phyfîque  pour  différents  partis 
(68  )i  par  conféqucnt  la  Néceffité  phyfîque  cft  contraire  à  la  Liberté)  il 
faut  une  contingence  hypothétique  >  c'elî  que  ce  pour  quof  la  volonté  fc 
déterminera  fbit  poffible:  &  ainfi  avant  cette  détermination,  l'un  Se  l'autre 
(des  diflFércnts  partis  font  poflîblesi  fie  dans  ce  fêns  il  y  a  contingence. 
73-  Pour  ce  qui  regarde  la  Néceflîté  morale,  elle  n'efl  point  contnurc  à  k 
Liberté. 

Concevons  un  Etre  intelligent,  qui  dans  le  tems  qu'il  délibère  a  le  pou- 
voir phyfîque  pour  tous  les  partis  entre  lesquels  il  choifit ,  nous  aurons  11- 
déc  d'un  Etre  libre  j  que  cet  Etre  fc  détermine  par  des  motiâ  tels  qu'il 
fbit  comradiftoire  qu'il  fe  détermine  autrement ,  ce  qui  fait  la  Néceffité 
monde  (61.)  j  ou  bien  qu'il  fe  détermine  par  d'autres  motifs,  s'il  efl  pos- 
fîblc,  cela  n'influe  pas  fur  la  Libené  de  cet  Etre,  qui  peut  fiiire  ce  qu'il 
ireut,  quel  que  foit  le  parti  pour  lequel  il  fc  détermine  1  ce  qui  feul  entre 
dans  l'idée  de  Liberté  ,  quand  on  en  retranche  ce  phantome  obfcur  qu'on 
TK>mme  pouvêir  tTiuJifférence^  8c  dont  on  va  voir  la  contradiâion  {j6.). 

Un  Etre  fige  fc  détermine  néceffaircment  pour  ce  qui  lui  paroit  fc  plus 
Tage,  fans  quoi  il  ccfTcroit  d'être  fage.  Cet  Etre  choiflffant  entre  A  &  B, 
prend  A  qui  lui  paroit  le  parti  le  pkis  fâge,  il  efl  donc  contradiâoiir  qu'il 
fè  détermine  pour  Bs  il  eft  néanmoins  libre ,  fi  à  l'égard  de  B  il  ne  man- 
que que  la  détermination  de  la  volonté ,  8c  non  aucun  pouvoir  phyUque^ 
&  la  Liberté  eft  entière  (70.). 
y^^  A  l'égard  de  PEiidence  il  n'y  a  point  de  Liberté.  J'examine  une  pro- 
poGtion:  la  croirai -je,  ne  la  croirai -je  pas?  Je  m'apperçoîs  qu'elle  eft  c\n- 
dcnte  }  par  là  même  je  la  crois  j  il  n'y  a  point  d'adion  qui  doire  iuî\TC^ 
point  de  pouvoir  pbyfique  pour  ce  à  quoi  on  ne  fè  détermine  point.  Oeft 
là  ce  qui  fait  que  dans  l'Evidence  il  n'y  a  point  de  Liberté,  8c  ce  n'eft 
pas  par  h  Nécdfité  qui  s'y  uouve  que  h  Liberté  manque. 

Nous  allons  plus  loin,  nous  difbns  que  h  Néceffité  morale  cft  intcpara- 
'  bk  de  k  Liberté  ,  puisque  toute  détermination  de  la  volonté  a  une  caufê 

qiri  11  produit  nécefTaiiement  (  17.  ). 
'     Noos  avons  promis  (ii.)  d'enmiAcr  ks  difficultés  qu*oa  fiât  coocre cct« 

te 
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'  te  prot)oficîon  j  nous  allons  tâcher  de  faire  voir  que  ce  que  nous  avons  dit, 
en  parlant  de  Caufc  fie  d'Effet,  fuffit  pour- y  répondre.      \ 

Dans  le  tem»,  dites  vous,  que  je  me  détermine  pour  A,  j*a  k  pouvoir  7* 
.de  me  déterminer  pour  B. 

Je  réponds  que  Vous  aviez  le  pouvoir  phyfique  de  faire  B,  fî  vous  voM 
fiifliéz  déterminé  de  ce  côté  là.  Mais  vous  n'aviez  pas  le  pouvoir  de  vous 
déterminer  pour  B ,  lorsque  vous  vous  êtes  déterminé  pour  A  j  car  (c  dé- 
teràiiner  pour  Tun^  n*eft  pas  fe  déterminer  pour  l'autre ,  &  il  faut  une 
caufê  de  cette  différence.  C'cft  moi,  dites  vous,  qui  fuis  caufe  de  cette 
.différence.:  Vous  avez  donc  en  vous  tout  ce  qui  fait  que  vous  ne  vous  dé- 
terminez point  pour  B.  J'aurois  pu,  repétez  vous,  me  déterminer  poiurB: 
voyons  s'ir  n'y  a^  point  de  contradiâion  dans  cette  réponfe. 

Vous  n'êtes  déterminé  ni  pour  A  ni  pour  B.  Vous  vous  déterminez 
pour  A  &  non  pour  B  j  pourquoi?  Vous  direz  que  c'eft  parce  que  vous 
k  voulez.  Mai^  c'eit  ce  que  je  demande,  pourquoi  voulez  vous  A  &  non 
.pas  B?  La  facuftc  de  vous'cbéterminef,  en  mettant  à  poit  tous  les  ntotifi 
de  détermination ,  ne  vous  porte  pas  plus  vers  A  .que  vei-s  B^  &  il  faut 
quelque  chofc  de  plus  pour  choifir  l'un  à  l'exclufion  de  l'autre:  il  faut  une 
caufe  de  cette  différence ,  en  prenant  le  mot  de  Caufe  ctans  le  fens  que 
nous  lui  avons  donné  (8.)  ,  comme  il  fuit  de  ce  que  nous  avons  prouvé 
dans  le  fécond  de  ces  Eflais. 

Vous  direz  peutr  être ,  en  pouffant'  vos  diîfidiltcs  d'tme  mitre  manière^  77» 
je  fens  que  je  fiiis  libre  :  quand  je  me  détermine  pour  A,  c'eijk.  unique^, 
ment  parce  que  je  le  veux,  &  je  me  déteimine  pour  A,  quoique  je  voyc 
que  B  me  feroit  plus  avantageux,  je  réfîfle  aux  motifs  qui  devroient  m'en^ 
trainer  vers  B,  8c  je  leur  ôte  leur  force  par  la  détermination  contraire:  les 
motifs ,  bien  loin  de  m'entrainer  néceilaircmeot ,  i>*ont  de  force  que  celle 
jqu^'U'îPiç  plaie  de  kuv  acoQider.  .-       /\  \       .- 

Vous  fencez  que  vous  êtes  libre  i  nous  n^ivôns  point  d^  différent  fus 
ce  point. 

Vous  vous,  déterminez  pour  A ,  parce  que  vous  le  voulez  :  Vous  auriez 
pu  dire  tout  de  même ,  que  vous  le  voulez  parce  que  vous  vous  y  déter- 
minez. Vouloir  &  fe  déterminer  font  utten^émechofe^  vouloir  vouloir  ou 
i)efigoifie  rieflijçni  (îgniiîc  (împkraent  vouloir:  c'eft  donc.de  ceuc  volon- 
té, ou  de  ceKe^détorminacion  \|mquement  dont  il  s'agit  v  fie  peut -on  nies 
jqu'clle  ne  doive  avoir  une  caufe,  qui  ait  une  liaifon  plus  étroite  avec  elle 
qu'avec  la  détermination  contraire,  (Uns  quoi  cette  caufe  auroit  produit  l'u- 
ne 8c  l'autre?  Ce  qui  cfl  contradidoire. 

Pour  ce  qui  regarde  la  force  que  vous  prétendez  donner  ou  ôter  aux  mo- 
tifs y  JC:^.  iiiç  pfliqç  gue  .vow.^e.yous^puiAkz  -faire/^Uafion  là  deifus.  Je 
• .  >  A  a  j        *  con^* 
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•••      Paflbns  à  une  troifièmc  cdnféquence,  qu'on  croit  poiivc|ir  tirer  <iela.Nc-. 
ceflité:  c'cft  que  tous  les  Etres  font  également  eftimablcs,  étant  nécellai- 
rcmcnt  ce  qu^ils  font. 

Je  réponds,  que  reftime  vient  d*une  relation  que  la  chofe  cfUmée  a  avec 
TËtre  qui  Teftime.     Quand  dans  Teilime  une  telle  relation  manque,  TeilÎT 
me  eft  hypotliéciqae,  8c  c&  fondée  fur  la  relation  qu'il  y  auroit  fi  robfta^ 
cle,  qui  rempcche,  étoit  ôté. 
-  'Ëfttmer  c*eft  regarder  comme  fouhaitable.    ..:  . 

Nous  eftimons  dans  les  chofes  inanimées  ce  qui  contribue  à  notre  bon* 
heur,  foit  immédîateinent,  foit  au^ement.  C*éà  ainfî  que  nous  faifonscas 
d'une  chofe  dont  la  vue  nous  plait,  parce  qu'en  la  voyant  nous  nous  trou* 
vons  dans  uhe  fituation  agréable,  c'eft  à  dire  heureufe. 

Suivant  la  même  idée  que  nous  avons  donnée  d'eftime ,  nous  regardons, 
comme  eflimables  les  Etres  intelligents  qui  nous  reflcmblent ,  ou  auxquels 
nous  voudrions  refTembler. 

"  Souvent  dans  les  Etres  inanimés  nous  n'eftimons  que  leur  caufe  qui  efl 
intelligaite. 

Si  nous  examinons  avec  foin  les  chofes  que  nous  eftimons ,  nous  verrons 
que  notre  eûime  a  toujours  le  fondement  que  nous  avons  indiqué.  • 
^  De  ces  remarques  nous  cirons  ceue  conclufîon,  que  la  Néceflité  ScTE- 
Aime  ne  font  pas  incompatibles. 

Nous  eftimons  Se  admirons  un  Etre  dont  Tintelligence  furpafle  de  beau- 
coup la  nôtre}  la  raifon  en  eft  que  nous  voudrions  lui  reflembler  :  2c  nous 
fencons  ce  dcGr,  fans  examiner  fi  cet.  Etre  eft  néceftaircmcnt  tel  qu'il  eft. 
Si  de  deux  hommes  qui  ont  également  des  connoiflances ,  j'eftime  d'a- 
vantage celui  qui  a  eu  le  moins  d'occalion  de  les  acquérir,  c'eft  parce  que 
ce  dernier  a  une  capacité  d'acquérir  des  connoiflances,  laquelle  furpafle  celle 
qui  eft  dans  l'autre ,  &  c'eft  cette  capacité  que  je  regarde  comme  fouhai- 
table. 

Quelquefois  on  admire  ce  qu'on  hait,  mais  c'eft  à  différents  égards. 
Quand  je  vois  un  homme  qui  conduit  une  fourberie  avec  génie ,  je  fou- 
haice  fon  génie,  &  je  détefte  l'ufage  qu'il  en  fait. 

Dans  tout  ceci  on  ne  fait  pas  la  moindre  attention  à  la  NiceiUté  ou  à 
la  Contingence.  Ceux  qui  admettent  deux  Principes  avec  les  Manichéens, 
ruh  bon ,  l'autre  méchant ,  aiment  l'un ,  déteftent  l'autre ,  quoiqu'ils  les 
irgardent  comme  tels  eflcntiellement,  &  par  conféqucnt  néccflairement. 


CINQ: 
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CINQUIE'ME         ESSAI. 

De  rExiJîence  par  foi  même. 

Cette  Pfopofition ,  tout  ce  qui  cft,  ou  a  été,  a  eu  ua  commencement ^ 
ne  fauroit  être  vraie  à  moins  que  le  rien  ne  foit  caufe  d'un  effet. 

Il  y  a  donc,  ou  il  y  ^  tu  quelque  cbofe  qui  rCa  pas  commencé.  8> 

On  pourra  dire  que  chaque  Etre  a  eu  un  commencement ,  mais  que  W 
fticceflîon  des  Etres  n'en  a  point  eu.  Cette  fucccffioii  eft  quelque  chofe, 
&  la  conclufion  que  nous  venons  d'indiquer  n'en  refte  pas  moins  certaine, 
pourvu  que  nous  ne  décidions  pas  encore,  fi  ce  qui  n'a  pas  conunencc  eft 
«ne  fubftancc  ou  non. 

Ce  qui  ffa  fas  commencé  n*a  pas  été  produit.     Car  être  produit,  c'cft  84. 
pafler  du  non-  être  à  l'exiftencej  ce  qui  eft  contradiétoire  à  l'égard  de  ce 
qui  n'a  jamais,  été  non-^exiftant:  par  conféquent  ce  qui  n'a  pas  commencé 
eft  par  foi  même,  c'eft  à  dire  que  fon  effence  eft  d'exiftcr,  ou  qu'il  exifte 
parce  qu'il  eft  contradiétoire  qu'il  n'exifte  pas. 

Tout  ce  qui  eft,  eft  dans  chaque  moment  d'une  manière  déterminée,  & 
il  eft  contradi&oire  que  la  même  chofe  foit  en  même  tems  de  deux  maniè- 
res différentes. 

Il  fuit  de  ceci ,  que  ce  qui  eft  par  fon  ejfence ,   eft  immuable ,   car  il  eft  85. 
d'une  manière  déterminée j  £c  fî  on  le  conçoit  changé,  par  là  même  qu'il 
eft  de  fon  eflcnce  d'être  de  la  première  manière ,  ce  changement  s'éva- 
nouit. 

Suppofons  que  ce  qui  exifte  par  foi  même  foit  tel,  que  dans  un  certain 
moment  il  foit  A;  il  contient  donc  en  lui  même,  &  a  par  foi  même,  tout 
ce  qu'il  feut  pour  être  A  $  il  eft  A ,  parce  qu'il  eft  contradiftoire  qu'il  nb 
foit  pas  Aj  il  n'empmnte  pas  cela  d'autre  partj  mais  cela  lui  eft  eifentiel. 
L'eflence  des  chofes  ne  dépend  point  de  leur  durée  ou  du  tems  %  &  l'exi- 
flence  étant  de  reflcnce  d'A^  dans  un  moment,  elle  en  eft  toujours,  &  il 
eft  auffi  contradiftoire  que  A  n'exifte  point ,  qu'un  triangle  n'ait  pUs  trois 
angles.  Par  confluent  fi  on  conçoit  A  détruit ,  il  exifte  néanmoûiis, 
parce  qu'il  eft  de  fon  effence  d'exifter,  &  il  eft- contradictoire  quil  foit 
déa-uit. 

On  pourra  dire  qu'il  eft  de  la  nature  d'A ,  de  devenir  B.     Cela  ne  fe 
peut,  car  fans  contradiétion  A  ne  peut  ceffer  d'être  A  ,  comme  nous  vcr. 
•ons  de  le  voir^, 

//•  Partie.  B  li  « 
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'^-  Il  cft  donc  contradifloirc  qu'une  fucccfliott  d' Erres,  c'cft  à  dire  un  chan- 
gement continuel,  foit  ce  qui  exide  par  lui  même ,  &  qui  n*a  p2i5  de  com« 
mencement.* 

l7-  Ce  qui  eft  par  lui  même  étant  immuable ,  .cil  une  fubftancd  ou  appar- 
tient à  une  fubflançe  j   s'il  appartient  à  une  fubftancc ,  il  appartient  tou- 

-  jours  à  la  même,  fans  quoi  il  y  auroit  changement}  &  cette  lubftance  n'a 
point  commencé ,  puisque  ce  qui  lui  appanicnt  n'a  point  de  cooimence- 
ment:  mais  une  fubftancc  qui  n'a  point  commence  ,  cxifte  par  elle  mê- 
me (84).  Par  conféquent,  de  ce  qu'il  exide  quelque  chofc  à  préfent, 
nous  pouvons  tirer  cette  concluûon  ,'  qu'/7  y  a  une  fubjiance  immuable  dont 
Pejfence  ejl  d'exijler. 

80.  Si  nous  pouvions  nous  former  l'idée  de  ce  que  c'cft  exifter  par  (on  es- 
fcnce ,  nous  pourrions ,  fans  avoir  égard  à  ce  qui  cft  à  préfent ,  prouver 
l'exiftence  de  la  fubflance  dont  nous  venons  de  parler.  Car  nous  aurions 
alors  l'idée  d'une  fubftancc  dont  l'effcncc  eft  d'exifter  ,  ce  qui  prouveroit 
la  podibilité  de  cette  fubûancc  (f  lOi  &  de  la  pofEbilité  nous  en  dédui- 
rions  Vexiftencc  aiftucUc  par  l'argument  que  voici. 

Rien  ne  peut  changer  rcffence  d'une  chofe,  par  conféquent  rien  d'exté- 
rieur ne  peut  empêcher  d'exifter  ce  dont  l'eftcnce  eft  d'être  >  d'où  il  s'en- 
fuit que  s'il  n'eft  point,  c'cft  que  l'empêchement  eft  dans  l'eflence  même. 
Mais  dire  que  l'eflcncc  empêche  d'exifter ,  ce  dont  l'cflcncc  eft  d'exifter, 
c'cft  dire  qu'une  telle  eflence  implique  contudiôion ,  ou," ce  qui  cft  la 
même  chofe,  qu'elle  cft  impoâîblc. 

Par  conféquent,  puisque  la  non-exift<mce  eft  inféparable  de  l'impoiJîbili* 
té,  la  feule  poftibilité  emraine  l'exiftence  aôuelle:  ce  qu'il  £iUoit  prouver. 

8p,  De  ce  raifonnement  nous  en  tirons  cette  conclufion,  c'eft  que  P Etre  qui 
exijie  par  lui  même  a  fans  bornes  tout  ce  qui  fuit  de  fon  effence.  Si  on  le 
nie ,  concevons  borné  un  des  attributs  de  cet  Etre.  Il  eft  de  l'ciiênce  de 
l'Etre  dont  nous  jJarlons,  d'exifter  &  d'avoir  l'attribut  dont  il  s'agit:  il  eft 
donc  contradiâoire  que  cet  attribut  ne  foit  pas,  &  il  eft  de  l'eflêDce  de  cet 
attribut  d'exifter,  je  ne  dis  pas  ^ommc  fubftancc,  mais  comme  attribut. 


l'cmpêcheroit  de  concevoir  l'augmentation,  qui  eft  de  la  même  nature  que 
l'attribut  même,  l'empccheroit  d'avoir  l'idée  de  l'attribut.  Cette  augmen- 
tation eft  donc  poffible  (fi  ):  d'où,  comme  il  s'agit  de  ce  qui  cxillepar 
hii  même,  l'exiftence  aâruelle  eft  une  fuite  (88.)  :  par  conféquent  l'attri- 
but s'étendra  toujours  au-delà  des  bornes  qu'on  pourra  concevoir  s  ce  qui 
prouve  que  la  borne  eft  contradiéboire. 

On 
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On  peut  prouver  la  tnêmc  chofc  de  cette  autre  ^manière. 

Si  PEtrc  qui  exifte  par  lui  même  eft  borué  à  quelques  égards ,  il  fout 
une  caufe  de  ceci,  pourquoi  la  borne  eft-  elle  telle  &  non  pas  iiutrc  ?  Cet- 
te caufe  ne  peut  pas  être  étrangère  i  il  eft  contradiftoire  que  quoi  que  ce 
foit  ertpêche  d'être  au-delà  de  la  borne  ce  dont  Teflence  feroit  d'être  au- 
(fcià.  Il  faut  donc  que  la  caufe  de  cette  borne  (bit  dans  TEtre  même, 
c'eft  à  dire  il  faut  que  cette  caufe. foit  de  rcffencc  de  l'Etre^  &  il  s'agit 
de  II  caufe  de  la  borne  déterminée >  ce  qui  fignifie,  que  cette  cflcnce  qui, 
confidéréc  en  foi,  n'a  pas  une  relation  plus  particulière  avec  une- borne 
qu'avec  une  autre,  a  néanmoins  une  relation  plus  particulière  avec  une  cer* 
taine  borne  qu'avec  toute  autre,  ce  qui  eft  coftuadiétoire. 

Si  nous  pouflbns  plus  avant  nos  méditations,  nous  trouvons  qu'il  y  a  des  9»^- 
fub (lances  qui  ont  été  produites  par  une  fubftancc  qui  exifte  par  elle  même. 
.  A  ne  confidércr  que  le  mouvement ,  nous  prouvons  que  le  Corps  a  été  ^i» 

produit. 

Un  Corps  ne  fauroit  exiûcr  que  dans  un  lieu  déterminé  ;  dans  quelque 
moment  qu'on  le  conçoive,  8c  pendant  qu'il  eft  dans  ce  lieu  ,  il  eft  con* 
tradiétoire  qu'il  foit  dans  un  autre. 

S'il  eft  de  fon-  effencc  d*exiftcr  ,  il  eft  de  fon  effcnce  d'exifter  dans  un 
lieu  déterminé,  8c  il  ne  pourra  pas  l'abandonner  fans  changer  fon  cflence. 

On  dira  paie -être  qu'il  eft  de  l'cflcncc  du  Corps  d'occuper  un  lieu  en 
général,  8c  non  pas  d'occuper  un  lieu  plutôt  qu'un  autre. 

Je  réponds,  qu'un  lieu  en  général  ne  fauroit  être  occupé j  qu'un  Corpi 
n'eft  jamais  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  que  dans  un  lieu  déterminé. 
Noua  pouvons  ajouter  qu'un  Corps  a  nécefraiiement  occupé  un  lieu  avant 
d'occuper  les  autres,  ce  qu'on  ne  fautoit  nier  fans  dire  qu'il  en  peut  occu- 
per plufieurs  en  même  tems:  il  étoit  donc  de  fon  cflence  d'exifter  dans  ce 
Ucu  avant  d'exifter  dans  les  autres ,  8c  d'avoir  avec  ce  lieu  une  relation 
différente  de  celle  qu'il  a  avec  les  autres  >  &  l'eflcnce  ne  pouvant  être 
changée,  cette  relation  ne  pouvoit  pas  l'être  non  plus. 

Au  contraire,  fi  on  conçoit  le  Corps  produit,  le  lieu  qu'il  occupe  d'a- 
bord dépend  de  la  caufe  produifantc ,  8c  non  point  de  l'eflcnce  du  Corps, 
auquel  il  n'eft  par  conféquent  qu'accidentel ,  &  la  relation  qu'il  a  avec  ce 
lieu,  peut  être  détruite  pr  TEtre  qui  l'a  formée  en  produifant  le  Corps. 

Par  la  fucceflîon  des  différentes  idées  dans  notre  ame,  nous  prouvons  de  92» 
même   qu'elle   a   été  produite  j    de  forte-  que  ceux-là  même   qui  nient  ' 
rexiftence  des  Corps,  font  obligés  d'avouer  qu'il  y  a  des  fubftanccs  qui  ont 
été  produites. 

Puis  donc  qu'il  y  a  des  fubftances  produites ,   quand.même  on  foutîen-  93. 
droit  que  celles  qui  les  ont  produites  ont  été  produites  elles  mêmes ,  en  re- 
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montant  de  çaufe  en  caufe,  îl  faudra  venir  enfin  à  une  fubibnce  ncm-pnv 
produite ,  qui  fera  1^  première  caufe ,  ou  plutôt  Tunique  caufe  de  cooses 
CCS  productions.  Si  on  vouloit  admettre  une  fucceflîon'  de  caufcs  &  d'ct- 
feti,  qui  n'eut  point  de  commencement ,  nous  reviendriofis  z  ce  qui  a  cic 
dit  ci-dcflus  N*.  84.  &  fuiv. 

Voyons  à  pré(hit  ce  que  nous  pourrons  découvrir  touchant  TEoe  ifâ 
produit. 

P^  Je  ne  décide  pas  ici  s'il  y  a  une  ou  plufieun  iubftances  exilbmes  par 
elles  mêmes,  qui  en  ont  produit  d'autres;  c'eft  une  queftion  que  nous  cû- 
minerons  dans  un  Eflai  deftiné  à  cela  feul  >  nous  ne  parlerons  que  d^une, 
£c  comme  ce  que  nous  en  dirons  fera  déduit  de  TËxiftcnce  par  (bt  même» 
tout  ix>urra  être  appliqué  à  chacune  des  autres ,  s'il  y  en  a  plufieun. 

5>5*      Je  dis,  en  premier  lieu,  que  la  fubftance  qui  produit  eft  intelligente. 

Si  on  dit  qu'elle  ne  l'eft  point,  &  que  cependant  de  non^produifante 
elle  devient  produifante,  il  lui  arrive  du  changement,  ce  qui  ne  fc  peut  (Sf  .)• 
il  f.iut  donc  qu'il  foit  de  fon  eflîence  de  produire,  &  que  k  produâioo  cm 
fuit  audi  inCépanible  que  l'exiilence  même }  c'eft  à  dire  que  ce  qui  a  été 
produit  fera  aufli  bien  fans  commencement  qi»  ce  qui  produit ,  ce  q[ui  fi- 
gnific  que  ce  qui  a  été  produit  ne  l'a  point  été  (  84.  ).  *Il  faut  donc  »- 
vt  uiv  à  ceci ,  c'cft  que  l'Etre  qui  produit  eft  intelligent  >  &  produit  en- 
tant qu'intelligent,  ce  qui  lève  toutes  les  difficultés, 

»6.  Puisque  cet  Etre  prôduit  entant  qu'intelligent ,  il  produit  parce  qu'a 
veut  produire,  de  manière  que  rcxiftence  des  Etres  crcés>  eft  une  fuite  de 
celle  volonté. 

9h  Cet  Eue  étant  immuable  ,  parce  qu'il  exifte  par  hii  même  (8f.) ,  ne 
^^gt)n(;  \m\\m  de  volonté  1  &  par  une  même  volonté  ,  il  produit  tous  les 
Kux$  qui  fe  fuccédcnt.  Le  changement  qui  leur  arrive  ne  l'afFcâe  points 
il  a  toujours  voulu  £c  veut  encore  que  la  fucceflîon  (bit  telle  qu'elle  eft^ 
i lu(|ur  changement  arrive  en  conféquence  d'une  volonté  immuable.  Par 
U  Vi'loiitc  (cr  Etre  créateur  agit  fur  l'avenir,  &  ians  le  moindre  diao|ge« 
iiMMl  ni  lui,  il  produit  une  fuite  de  changemens  à  l'oifini. 

•n.  rvi  V*ue  étant  intelligent  par  fa  nature,  l'eft  (ans  booics  (Si».)  ^  c'cft 
a  4I110  infiniment,  au  plus  haut  degré. 

tv        II  a  le  pouvoir  de  produire,  il  l'a  donc  aufli  infiniment,  an  pbxs  faaoL 

ilri^é  (8p.)- 

)fiigi)Oiis  à  préfent  enfcmble  tout  ce  que  nous  avons  prouve  daas  cet 

tmUi,  U  nom  en  tirerons  cette  conclufîon. 

«NM        II  y  a  un  Etre  qui  cxillc  par  lui  même,  qui  eft  immuable  (87.),  àaac 

su(uu  (If*  attubiiu  ne  peut  éire  borné  (8p.)  ^  qui  eft  infiniment  intciTigcnc^ 

au  i^lui  ImuI  dfK'^'  (i^^Oi  &  qui  par  conféqucnt  conçoit  tout  ce  qui  a  ci 

pas  y 
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pas  cotitradiéloire  en  foi ,  qui  peut  produire  des  fubftanccs  &  les  modi- 
fier (^96.  8c  fuiv.  )»  oui  ce  qui  eft  la  même  chofe,  qui  a  le  pouvoir  phy^ 
fique  de  produire  tout  ce  qu'il  conçoit.    ■ 

Cet  Etre  nous  le  nomitions  DIEU.     Les  attributs  cjue  nous  en  connois^  loi. 
fons  déjà,  nous  mèneront  encore  à  d'autres 

Rien  ne  fauroit  régler  la  puiiTance  de  Dieu  que  fa  volonté  ^  il  peut  donc  ^^^ 
tout  ce  qu'il  veut,  &  par  là  même  qu'il  le  veut,  il  le  fait  j  l'icn  ne  pou- 
vant l-empêchcr ,  puisque  c'cft  une  fuite  de  fon  cxiftencc  par  Itû  même. 
Il  eft  donc  libre  (4f0î  &  fa  liberté  ne  fauroit^être  bornée,  c'cft  pour-i 
quoi  nous  difons  ou'cUc  eft  parfaite  (  70.  )  :  car  tbut  ce  qu'il  ne  fait  point 
il  ne  le  fait  point^arcc  qu'il  ne  veut  pas  le  faire,  s'il  le  voùloit  il-  en  au« 
roit  le  pouvoir.  n 

Nous  ne  parlons  pas  ^cs  chofes  contradiâoir.es  en  elles  mêmes ,  c'eft  à 
dire  dont  l'eflcnce  fe  détruit  elle  même  ,  &  qui  par  conféqucnt  ne  font 
iven:  car  que  pouiToit-on  concevoir  de  plus  abfurde  que  d'examiner  fi  Dieu 
peut  le  rien,  ou  s'il  ne  le  peut  pas? 

Dieu  pofledant  l'intelligence  ôc  la  puifTance  au  (buverain  degré ^  poflede  103. 
dans  ce  même  degré  tout  ce  qui  peut  faire  préférer  à  un  Etre  intelligent 
Texiftence  au  non  être  ^  il  cft^donc  fouverainement  heureux  (z8.);  bon« 
heur  que  fon  immutabilité  rend  inaltérable. 

Cette  même  immutabilité  fait  que  ce  qui  eft  hors  de  Dieu  ne  l'afFcdc  i«4« 
pas  *,  par  conféquent  le  bonheur  ou  le  malheur  des  autres  Intelligences , 
leur  bonté  ou  leur  méchanceté  n'influent  en  rien  fur  fon  bonheur ,  &  les 
argumens  que  nous  avons  allégués  fur  la  bonté  &  fur  la  juftice  (32.  8c  fuiv.;, 
n'ont  pas  lieu  ici  pour  prouver  que  Dieu  eft  bon  Se  jufte  :  il  faut  changer 
quelque  chofe  aux  argumens  pour  les  appliquer  à  la  Bonté  &  à  la  Juftice 
de  Dieu. 

Dieu  produit  A,  &  ne  produit  point  B;  il  préfère  donc  A  à  B,  quoi*  105» 
que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  puifient  influer  fur  fon  bonheur  :  ce  ii'eft  donc 
pas  ce  bonheur  qui  eft  la  règle  de  la  préférence ,  &  Dieu  ne  peut  avoir 
pour  A  pliis  d'eftime  que  pour  B  ,  en  prenant  ce  mot  dans  le  fens  qu'on 
le  prend  d'ordinaire  (8z  ). 

Ceft  pourtant  par  une  relation  que  A  a  avec  Dieu,  &  que  B  n'a  points 
que  A  eft  préféré  :  il  feroit  ridicule  de  fuppofer  que  k  fouveraine  Sagefie 
fit  rien  fans  une  raifon  fage. 

•Quelle  peut  être  cette  relation?  Dieu  ne  fait  pas  paflcr  A  des  poffi- 
bles  aux  exiftants  parce  qiie  cette  exiftence  a  quelque  réiatioi>  particulière 
avec  lui.  Dieu  eft  immuable ,  Se  à  tous  égards  il  eft  le  même  avant  Se 
après  l'cxiftence  de  A  :  ce  n'cft  donc  pas  ce  qui  arrive  à  A  dans  ce  pafla- 
ge  du  poflible  à  Texiftant  qu'il  faut  confidérer:  ce  font  les  idées  de  A  Sc 
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d:'  B  <rt"iî  fitK  c?r!*£érrr  crrtrît  qn'îiccs,   &  îl  faut  examiner  fi  detnc 
iivVi  jN^r.*^^t  ivc^Ir  i^r-rr:^  rc*_:non$  avec  les  attributs  de  Dttu.  • 

Lt  r:\i:ir^.  c::':r5C  kice  drrs  Dl-n,  pcjt  avoir  avec  quelque  attribut  de 
cet  Errr^  c^e.t  li  rslif-rr.  r  j:  c:r^:  iicc  peut  avoir  avec  les  idées  qui  font 
Ov.'S  '.urs  i*  en  imr'n:  c^r  c-x  tié:^,  crtint  qu'idée,  ne  peut  avoir  ré- 
Irrl^  ri\-^r  i>.rrt5  :^i:s,  &:  cette  réliticn  nr  peut  erre  que  la  convc- 

r  s^^t  X  T*^ir:  ic  r-rc^rr  r:rlrjes  :ii:3  cil  (clzrx  des  luîtes  des  at- 

N  F-jr  c*^  Cl  ^-c  I  -iMc'r-trr  rfr:c3  i  rœ  fcvrcicfe^T.pdïïble.  Oeît 
rrtr  -r..'~.-.-r^  ixr  ru:>.Tier  rii  r/ri  rt£r::s  rr  ul^e  que  pour  ftîrc  voir 
<u  ,•::•_*  rr^cv  ::iciî  *n^rr^  x  l\.-r:rjei  C','r-r:v.\jTC  en  Tcni'^lcie  cirelques  fois 
4..:^  ^';'.îtrr5  ?oc-i.:vT:>' *  i:  r^  ": — v-rrv.:c$  peuvent  ccrs  d^iûge  dans  les 
r-,  -:*-^'rer^  .^.-^rit?^  tc^  m  r/rir  rj  tûppole  pas  qifcn  i  l*:ice  de  la 
c-^  .c  C'r-^^x:^:.^!^.  r-L^.-r  r.u  e.'-ttr  wJC  n'eft  rien.  Je  ne  rufs  mîfomàr 
tur  rt  ;:\^-^c  ru  :î  ^i^t  ^.>  :•^^'>  ^S^«>  je  ne  puis  pis  avoir  i 'iicc 
>:\îr  rcl  r-v/xx  ^   rx:  c:  c^'C^  v  -nus  afîurer,  c'eft  que  ces  idées  font  in- 

i:  t  :•*  •l  rat  ^c  «^/•<^"  ^-"^  rimpoflîbiîîtc  de  Thypcthcfe  confîdc 
^^^  ^TT  v^  •  \v—  .  ot  »c  -r'?^'^  P^  ^^^  qu'on  a  Tidce  de  li  contra* 
^-c  v^.*^  ^w  .**  ^  •  •  -^^  vx^cclulîorts  d'une  telle  hypothcfe:  par  exera- 
vie  ^  -Kx^  *•  w  .  »:•»  'i  ^.t  contradictoire  que  le  Corps  Coït  incrccî  ce- 
j'C^^*:  vv^  XV  >  ^^v^'tt  n'encre  pis  ncccflâircment  dans  l'idée  que  nous 
•'ïix>  v.-^^^  .  .  s"^->>v  pur  abftniâion  je  puis  éloigna-  Tidéc  de  création, 
4t    x   ^»  ^«     •  »    -V 'V*  hytK>tkèic,  quoique  impoCbIci  fî  le  Corps  n'avoic 

v'iv'   N^  -  \  '^"^^  *  ^^^'  ^î^  femhle  ccm-nent  on  peut  raiîbnner  for  la  Dîvîniré. 

"1  0  X^*»^-*  ^<^  ^^*<^  ^  (iurcHt  ccrc  aiigmcntc,  parce  qu'il  efl:  (ans  bor^ 
K>  *   X    ^>  '^v   pcuc  mé;ne  par  impc^IbLe  coccevcir  cette  augmentation, 
•K..VN   >jv«c    vHi  iv-cc  çft  contradictcire. 

\  H  ^11  z^ï  pA$  lie  même  de  Li  dir::nut:oa  de  ce  bonheur:  cette  dnninu- 
V  vHi  •>  ^it  PAS  contradictoire  cocilièrcc  en  toi  %  il  peut  y  avoir,  &  il  y  a 
>Vi»uXv.invUt  des  bonheurs  moiûirts:  nsfs  elle  efl:  contradiâoirc  parce  que 
h\.^  iv  bvMihcur  d'un  Erre  qui  cadi^  par  hii  même.  Par  abftraâion  donc, 
À  iK*  vviiùdêiw  qw  ce  borhetar  en  toi,  on  peut  le  fiippofcr  diminue. 

i'^KHi  qvà  coai^\\t  r^Hit,  a  Ticce  de  cette  diminution  ;  fl  a  par  conféquent 
àUiN  l'ulcc  de  IV  ;::^^rit-on  pir  Li::ucHo  ce  bonheur  diminué  reviendroil    * 
iu  s^v'^n*  ÀVtox^  t;t  Yv\*r->V*v::r  le  K^ohetu-  de  Dieu. 

VVv  Vue  i.î^v  r^n  Vor*" a:-'  v  ^  *^^  %  ^  qvjïoique  ce  bonheur  (bit  hors  d'attein- 
ic,^  4V4UU  l\l<c  de  U  vûu;^wùv^a  eu»  bv?chcur  td  que  le  fien,  il  désapprouve 
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ce  qui  pourroit  produire  cette  diminution  ,  fi  fon  propre  bonheur  pouvoit 
la  foufrirf  c*cft  à  dire  qu'il  dcsapprouvaoit  un  Etre  qui,  aiant  le  pouvoir 
d'agir  fur  fon  intelligence ,  voudroit  diminuer  fon  bonheur,  fi  cela  n'ctoit 
point  contradiûoirc. 

Mais  fi  cet  Etre  vouloit  diminuer  ce  bonheur,  fans  le  pouvoir,  Tidéc 
-  de  Texiftence  de  cet  Etre  ne  diminueroh  pas  le  bonheur  de  Dieu ,   quaod 
4'aillcurs  il; ne  feroit  pas  inahérable. 

Cet  Etre  néanmoins  rcflèmbleroit  à  celui  que  Dieu  désapprouve ,  &  lui 
jçflemblcroit  en  tout  ce  pourquoi  il  le  désapprouve  %  car  c'cft  la  volonté, 
Se  non  le  pouvoir,  qu'on  désapprouve  dans  l'Etre  méchant. 

Le  pouvoir  d'agir  fur  une  Intelligence  eft  in^ifFérent  au  bien  ou  au  mal;  loi. 
c'eft  la  détermination  de  la  volonté,  qui  fait  qu'un  Etre  eft  bon  ou  mé- 
chant ^  elle  eft  une  fiiite  des  cUspofitions  qui  conftituent  la  bonté  Se  la  mé- 
chanceté, Se  dont  nous  avons  parlé  ci  •  devant  (3f.)j  Se  c'eft  cette  détc]> 
mbation  qu'on  approuve  ou  qu'on  désapprouve. 

Par  un  raifonnement  femblablcà  celui  que  nous  avons  fait  pour  l'Etre  109. 
méchant  (107.)»  nous  prouverons  que  l'Etre  bon,  quoiqu'il  ne  puiffe  rien 
à  l'égard  de  la  Divinité,  a  néanmoins  tout  ce  que  Dieu  approuveroit  dans 
celui  -qui  remettroit  dans  fon  premier  état  le  bonheur  diïninué  de  Dieu ,  fi 
cette  diminution  n'étoit  point  contradiâoire :  ou,  pour  le  dire  phisfimple- 
ment,  l'idée  de  l'Etre  bon  a  avec  l'idée  que  Dieu  approuve  une  conve^ 
nance  que  n'a  point  l'idée  4e  l'Etre  ^méchant  :  au  contraire,  cette  dcrmàc 
idée  a  une  relation  de  convenance  avec  l'idée  que  Dieu  désapprouve. 

Par  conféquent  dans  les  idées  que  Dieu  a  des  Etres  poffibks ,  il  préfèiK  ii«. 
TEtre  bon  à  l'Etre  méchant.  Se  il  le  préfère  à  caufe  qu'il  eft  bon.  C'cft 
à  dire  que  Dieu  approuve  le  defir  de  procurer  le  bonheur  des  autres  lo^ 
telligences.  Se  qu'il  désapprouve  le  defir  contraire }  ou,  ce  qui  eft  la  mê- 
me chofe,  que  ce  premier  defir  eft  conforme  aux  attributs  de  Dieu:  par 
conféquent  Dieu  lui  même  a  ce  defir.  Se  cet  Etre  eft  b<Hi« 

Mais  fi  Dieu  eft  bon,  il  l'eft  infiniment ,  car  aucun  de  fes  attributs  ne  m. 
peut  être  borné  (Sp.)  :  par  conféquent  il  eft  aufii  infiniment  jufte,  la  Ja- 
ftice  étant  comprife  dans  la  bonté  (38O:  Se  nous  devons  ajouter  la  Bonté 
Se  la  Juftice  infinie ,  avec  un  Bonheur  fouverain  ,  Se  une  Liberté  parfidte 
aux  attributs  de  la  Divinité,  qui  ont  été  marquées  ci -devant  (100.) 

Il  peut  y  avoir  dans  la  Divinité  un  nombre  infini  d'autres  attributs  dont  xisu 
nous  n'avons  point  d'idée  :  mais  ces  autres  attributs  ne  pourront  janais  éner- 
ver aucune  des  conclufions  que  nous  pouvons  tirer  dies  attributs  que  nous 
connoifibns)  fi  cela  anîvoit,  un  attribut  en  bomeroit  un  autre.  Se  il  y  au- 
roit  en  Dieu  des  attributs  qui  ne  feroient  pas  infinis  dans  le  plus  haut  dé^ 
gré,  ce  qui  eft  contradiâoire^  comme  oout  ravom  piouvé  (8p.).. 

SIX- 
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De  la  Création» 

Nous  avons  vu  que  Dieu  a  le  pouvoir  phyfique  de  produire  tout  ce  donr 
l'cxiftcnce  n'implique  pas  contradiftion  {99.). 

113.  Cependant  il  ne  produit  pas  tout:  il  ne  fait  que  ce  qu'il  veut,  &  il  ne 
veut  pas  tout  ce  qui  eft  phyfiquement  poffible. 

,,4.  Dieu  veut  en  confcqucnce  de  fes  attribwsî  le  mer,  c'cft  nier  que  Dieu 
foit  Dieu  :  dire  ,  par  exemple,  qu'il  ne  veut  pas  agir  conformément  à  fa 
bonté  ,  c  ctt  dire  qu  il  pourroit  avoir  plus  de  bonté  ;  ce  qui  cft  contra- 
■diooire  (iiij. 

115.  Les  déterminations  de  la  volonté  de  Dieu  étant  des  fuites  de  (h  attri- 
buts,  elles  font  neceffàires:  quand  cet  Etre  eft  déterminé  d'une  manicre. 
c'clb  qu'il  eft  contradiûoire  qu'il  le  foit  d'une  autre,  car  puisqu'il  „4 
point  determmc  de  cette  autre  manicre  ,  c»eft  une  marque  qu'elle  n'étoit 
point,  ou  qucUe  etoit  moins  conforme  à  fes  attributs. 

"'•  ,..^"  accordant  que  lorsqu'une  détermination  eft  confomie  aux  attributs  de 
Dieu,  &  que  la  contraire  ne  l'eft  point,  ou  l'eft  moins,  il  eft  contradic 
totfc  que  Dieu  ne  fc  determme  pas  pour  ce  qui  cft  le  plus  conforme  à  (es 
attributs,  on  mera  peut-être  qu'il  s'enfuive  que  toutes  les  déterminations 
de  Dieu  foicnt  ncccflaircs.  On  dira  que  dans  le  cas  d'égaUté ,  dans  lequel 
la  deux  partis  oppoÇés  font  également  conformes  aux  attribuu  de  Dieu 
cet  Etre  peut  choifif  ce  qu'il  veut.  ' 

Je  réponds,  que  quand  Dieu  choifit,  il  choifit  toujours  ce  qu'O  veut. 
Mai.  dai«  l'hypothèfe  qu'on  vient  de  pofer,  il  eft  contmdiûoire  que  Dieu 
choiline  :  ccft  ce  que  je  vois  clairement,  je  ne  vois  pas  de  même  que 
l'hypothcle  toit  poffible,  mais  c'eft  de  quoi  il  ne  s'agit  pas. 

buppolbns  A  fie  B  également  conformes  aux  attributs  de  Dieu,  fuppo- 
fom  de  plus  que  l'un  foit  la  négation  de  l'autre,  fans  quoi  Dieu  feri>it  dé- 
terminé pour  l'un  Ce  pour  l'autre:  je  dis  qu'U  eft  contradiftoire  que  Diea 
fc  dcicrnùnc  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  On  le  nie,  fie  on  dit  que  dans 
celte  hypoihèfc  Dieu  peut  fe  déterminer:  que  ce  foit  pour  A;  B  eft  donc 
rejette. 

I.a  relation  que  A  a  avec  Dieu ,  après  que  A  eft  choïfî ,  eft  difféiemc 
de  celle  que  ce  même  Etre  t  avec  B ,  fans  quoi  U  fout  dire  que  choifir 
fie  rejciirr  (ont  une  même  chofe. 

Dic)i  donc  par  fa  Uctcrnùoation  »  changé  la  relation  de  A  ou  de  B  avec 
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lui  même,  ou  de  tous  les  daix,  ces  relations  étant  devenues  différentes  de 
femblâbles  qu'on  les  avoit  fuppofées. 

A  ou  B  n'ont  point  été  changés;  car  alors  il  ne'  s'agiroit  plus  de  A  ou 
de  B ,  mais  de  ce  ea  quoi  ils  auroient  été  changés.  Pour  donc  que  ces 
chofes ,  reftant  les  mêmes ,  leur  relation  avec  les  attributs  de  Dieu  foie 
changée ,  il  faut  que  ces  attributs  le  ibient  auffi.  Car  de  dire  que  fans 
changement  dans  les  chofes  ou  dans  les  attributs  de  Dieu,  la  relation  néan- 
moins change,  ce  feroit  dure  en  propres  termes ,  que  la  relation  change  2c  • 
ne  change  point  en  même  tems.  11  faut  donc  ,  pour  que  Dieu  fe  décer* 
mine ,  dans  Thypothèfe  dont  nous  parlons ,  que  cet  Etre  change  fes  attri- 
buts, c'eft  à  dire,  qu'il  ceflè  d'être  Dieu,  ce  qui  eft  contradiâroirc. 

Dans  ce  raifonnement  je  me  (uis  accommodé  aux  idées  de  ceux  à  qui 
je  réponds.  Quand  on  parle  philofophiquement  rien  n'eft  plus  contraire 
aux  idées  qu'on  doit  fc  former  d'un  Etre  immuable,  que  de  concevoir  Dieu  . 
qui  choifit ,  ou  qui  fe  détermine.  Tout  ce  que  Dieu  veut ,  il  le  veut 
parce  qu'il  eft  de  l'effence  de  l'Etre  le  plus  fage  de  le  vouloir.  S'il  étoit 
de  cette  eflence  mie  Dieu  fut  indéterminé ,  la  déterminatiqn  feroit  contra* 
diôoire,  puisqu'elle  feroit  inféparable  d'un  changement. 

Voions  à  prêtent  ce  que  nous  pouvons  déterminer  fur  la  Création»  117; 

Dieu  eft  fouverainement  bon  (m.)  &  fouveraincment  fage  (p8.)}  il 
v^t  ce  qui  eft  le  plus  conforme  à  cette  bonté ,  &  le  veut  de  la  manière 
la  plus  fage  (n4.)* 

Tout  ce  qui  arrive,  arrive  en  conféquence  de  la  volonté  de  Dieu  (p6.), 
ou  immédiatement,  ou  par  une  fuite  de  caufes  &  d'effets,  que  Dieu,  par 
fon  intelligence  infinie ,  a  tous  prévus ,  puisque  l'enchainure  en  eft  néces« 
faire  (18.  ip.)- 

Il  efl^  donc  contradiâ-oire  que  de  tous  les  Univers ,  de  foutes  les  fucces-  uti 
fions  d'évènemens  dont  Dieu  a  les  idées  ,  &  il  a  les  idées  de  tout  ce  qui 
n'eft  pas  contradiâoire  ,  Dieu  n'ait  pas  choifi  ce  qui  eft  le  plus  conforme  ' 
à  fa  bonté,  à  fa  fâgeile,  &  à  (es  autres  attributs,  fans  que  la  conformité 
aux  attributs  inconnus  puifle  rien  changer  au|^  conféquences  que  nous  tirons   . 
de  la  (àgefle  &  de  la  bonté  (iiz.).      . 

De  la  conformité  de  ce  plan  à  la  bonté  ^  nous  en  tirons  les  conclu/Ions 
(uivaptes. 

Bonté,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  eft  la  dispofition  d'un  Etre  Intel-  un 
Sgcnt,  par  laquelle  il  veut  procurer  le  plus  de  bonheur  qu'il  peut  aux. au- 
tres Etres  intelligents  Cîf)*    Par  conféquent.  Dieu  étant  bon  (110.  m.)» 
Je  ayant  le  pouvoir  de  produire  des  Etres  capables  de  bonheur,  il  doit  pro** 
duire  le  plus  de  tels  Etres  qu'il  eft  poflible ,  il  doit  les  faire  jouir  du  plus. 

//.  Par^c.  Ç  ç  grand 
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gttni  boolieur  donc  ik  font  capabka ,  8c  'A  d<Mt  la  mener  m  ce  boltheuc' 
par  le  chemin  le  plus  court.     Si  cela  n'étoit  pas,  Dieu  poonoit  ayoir  plw. 
de  bonté  qu'il  n'en  a  ,  ce  qui  eft  contradiftoirc  (8i>.)«     Ne  perdons  ja- 
mais de  vue  ce  que  nous.avoas  dit,  que  les  di£FérciKs  attribtiu  de  Dieu  ne 
fauroicnt  être  ço  oppofition .(  1 1  i.  )• 
jjo       Le  plan  de  l'Univers  le  plus  conforme  aux  attributs  de  Dieu  eft  de  tous 
les  poffibles  le  meilleur,  &  e&  feul  celui  que  Dieu  peut  avoir  choifi  (i  I4.)i 
•&  dans  ce  choix  ,  Dieu  nécdTairement  a  eu  le  but  que  nous  venons  de 
voir  (  I  ti>.  ) ,  puisque  c'cft  une  fuite  de  fes  attributs, 
jïi.      Si  dans  ce  plan  il  entre  quelque  Etre,  qui,  &m  foufirir  pendant  un  tems, 
ne  puifle  parvenir  au  bonheur  qui  lui  eft  deftiné ,  il  eft  contradi&oire  .que 
Dieu  ne  le  faOe  pas  fijufrir,  c'cft  ce  qu'exige  ùl  bonté. 

Un  Etre  ne  cefle  pas  d'être  bon ,  pour  fiùre  fimfrir  une  InteUigence, 
c'eft  ce  que  nous  avcms  déjà  vu  (40.)  i  &  Dieu  fera  bon  à  l'é^rd  de  cha- 
que  Intelligence  qu'il  aura  pioduite ,  fi  le  IxMihour  qu'il  lui  accorde  fur- 
paiTe  le  malheur  auquel  cette  Intelligence  eft  foumife ,  &  ii  dans  k  total 
de  fon  cxillcnce  elle  U  préfère  au  non-  être. 

Ce  bonheur  fera  le  plus  grand  qu'il  eft  poffible ,  s'il  eft  k  ph»  grand 
.      que  k  peuvent  permettre  les  réktioos  dans  lesquelles  cet  Ëttç  fe  trouve 
dans  le  meilleur  Univers. 

Si  Dieu  peut  rendre  heureux  un  plus  grand  nombre  d'Etres  intelligents, 
&  donner  plus  d'étendue  à  fa  bonté ,  en  mettant  différents  dégrés  dans  k 
bonheur  des  Intelligences ,  qu'en  leur  commumquant  à  toutes  un  bonbeor 
égal,  il  eft  contradiâoire  que  Dieu  ne  âfle  pas  cette  diftànâion de  d^ésy 
H  alors  il  pourra  fe  trouver  des  Etres  ,  dont  k  bonheur  fem  petit ,  com- 
paré au  bonheur  de  ceux  qui  font  dans  les  dégrés  les  plus  ékvés  i  &  ton 
ne  pouvant  êtïc  dans  les  premien  dégiés ,  du  moins  il  eft  préâb«bk  pour 
chacun  d'être  dans  un  moindre  ,  que  de  n'être  point  du  tout  :  car  À  eft 
contradiâdie  que  Dieu  ne  fok  pas  bon  à  l'égard  de  ceux-là  mèma  dont 
k  bonheur  eft  k  moindre  de  tous. 

-  Il.ne  faut  pas  pouflèr  plus  loin  ces  diftinâions  de  d^és  :  dîie  amc  un 
grand  Homme,  que  Dieu  peut  créer  des  Intdigpnco  véni:d>kmatt  nflr 
iKweafis ,  pour  procurer  à  d'autres  un  bonheur  qui  furpoflc  ce  malhrar, 
c'eft  s'éloigner  de  l'idée  de  bonté ,  &  c'eft  Cure  de  Dieu  un  Etre  véiit»- 
bkment  méchant  à  l'égaid  àt  ces  Etres  malbcuraix. 

C'cft  en  vain  qu'on  lâche  de  lever  cette  difficulté  en  diâat,  qpe  oc 
»'eft  pas  Dieu  qui  rend  c«  Etres  malheureux  )  qu'ils  k  font  par  eux  mê- 
■MSi  que  Dieu  ks  a  vu  malheureux  dans  k  cbfle  des  poffibks,  &  qpK 
faïkmeot  a  ks  a  £ûc  pifla  de  cène  eyft  dam  cdk  des  cxifiants  ,  & 
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qa^itmt  nMlheureux  dans  les  poi&bles  9  ce  n*eft  pas  à  Dieu  qxk^'ùs.  doiireQt 
imputer  leur  malheur  (s).  ' 

Mais  leur  malheur  n'étoit  rien  pour  ei» ,  pendant  qu'ils  étoient  dans  les 
poillbks ,  &  Dieu,  qui  les  a  ^c  pafler  dans  les  exifiants ,  eft  caufe  qu'ils 
j:cfreacent  véritablement  ce  malheur. 

Ce  n'eft  pas  un  Etre  bon  qui  fait  pafler  du  poffible  à  Tétre,  c'eft  à  dire 
qui  donne  Texiftence  à  un  Etre  pour  qui  le  non-  être  çft  {Mréférabk  à  Texi- 
itence. 

Tout  EÉre  întdligent  doit  donc  être  heureux,  &  ce  bDnheuf  pour  cha-  124- 
cun  doit  être  le  plus  grand  c^'it  eft  poflible ,  comme  nous  l'avons  déjà 
.dit  {b). 

La  capacité  d'être  heureux  venant  de  l'intelligence ,  ce  bonlùur  peut  i^Si 
être  plus  grand,  quand  l'intelligence  eft  plus  grande. 

Et  point  pluiicurs  Intelligences  qui ,  par  les  relations  qu'elles  ont  en«  ik^  ' 
«'elles  ,  peuvent  concourir  au  bonheui*  les  unes  des  autres  ,  leur  bonheur 
fera  plus  grand  fi  toutes  ont  de  la  bonté,   que  fi  tout»  n'en  avoient 

Par  confisquent,  dans  le  but  de  Dieu  en  cfaoififlânt  k  plan  du  meilleur  127. 
Univers,  c'éft  à  dire,  dans  lequel  il  entre  le  plus<tle  bonté  ,  la  vue ,  que 
nous  allons  marquer,  eft  contenue  dans  celles  dont  nous  avons  parlé  (iipOi 
*  .c'eft  d'augmenter  les  connoifiânccs  de  chaque  Intelligence ,  autant  que  le 
peuvent  peimetoe  les  relations  dans  ksqueUes  fe  trouve  cette  Intelligenoe 
.dafis  le  meilkur  Univers  1  &  de  communiquer  de  la  bonté  aux  Intelligeo- 
«s  qui  ie  trouvent. dans  ks  relations  dont  nous avoAs  parlé  (  i2tf.)  > 

Tout  ce  que  nous  venons  de  voir  nous  k  déduifons  des  attributs  qui  X2K 
sious  font  connus  de  l'Etre  Suprême ,  &  ces  conchifions  ne  peuvent  avoir 
moins  de  cettitude  que  TExiftence  même  de  cet  Etre. 

Si  fouvenc  les  moyens  donc  Dieu  fe  krt  poiK  parvenir  à  fes  fins,  ne  nous  i^f^ 
paroiflent  pas  y  mener,  fongeons  au  peu  que  nous  conaoklbns  de  TUni- 
.  veis ,  &  en  cbnàbien  d'occafions  notre  ignorance  doit  nous  empêcher  d'as*     i 
fitfcc  qu'une  cho(ê  eft  poffibk  ou  ccotradiâoire*    Qyi  peut  dire  que  l'idée 
,  d'une  cho£e  qu'il  imagine  ne  fe  détruit  p^  clk  même ,  quand  il  ne  cou-, 
çoit  cette  chofe  qu'en  partk? 

n 

(«)  Voyez  la  Tkéodkée  de  Leibnitz  $.  118  ft  2^5. 

(b)  On  ne  peat  forroer  contre  cette  conclulîon  qu'une  feule  objeftton ,  mais  qui  eft 
;  très  forte.    .£Ue  «il  tirée  du  malheur  que  nous  (avons  ,  par  la  Révélation  ,   devoir  ét^e 
le  partage  de  certaines  Intelligences  dans  la  vie  i  venir.     Nous  *  ne  pouvons  pas  la  ré-    . 
foudre ,  parce  que  la  Fhilorophic  ne  nous   apprend  rien^ur  la  nature  de  ce  malheur. 
'  niais  il  reftc  toujours  certain,   &  l'Ecriture. Sainte  eft  pofîtive  là  deflu^,   que  Dieu  eft'-^ 
'*on  à  l'égard  de  ceux-là  infenia  à  qui  ceqnalbetir-cft  refcrvé. 
c  Ce  2,  .        . 
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ï3o.      11  cft  démontré  que  Dieu  cil  boni  quMl  agit  fi  conformément  à  cette 
bonté,  qu'il  cft  contradiâoirc  que  rien  y  foit  plus  conforme. 

Tout  ce  qui  fuit  de  cette  propofition  eft  démontré  i  mais  n^alloos  pas 
dans  nos  conclufions  au  -  delà  de  ce  que  nous  voions  clairement  y  être  con- 
tenu. En  obfcrvant  ces  précautions^  nous  verrons  que  nous  ne  pouvons 
rien  décider  fur  cette  quellion  :  toutes  les  Intelligenw  doivefH*  elles  être  çu 
devenir  égaUs  en  connoijjances  (^  en  boAheur? 

J3Y.  Nous,  n'avons  point  d'idée  de  ce  que  c'eft  que  Subftance  intelligente: 
pouvons- nous  aflurer  qu^'en  confîdcrant  toutes  les  Intelligences  poffiblcs, 
elles  n'appartiennent  pas  à  différentes  clalfes  ,  de  manière  qu'il  foit  contra* 
diâoiie  qu'une  Intelligence  paflTe  d'une  claflTe  dans  l'autre |  ou,  ce  qui  eft 
la  même  chofe',  que  fes  connoiflances  pafient  certaines  |>omcs?  Si  cebeft, 
qui  affurera  qu*il  foit  contradiûoire  que  ces  différente  clâifes  puiflent  fub- 
lifter  enfembie?  &  datis  ce  cas  Dieu  doit  créer  dans  chacune  de  ces  clas« 
fcs,  autant  d'intelligences  qu'elles  peuvent  admettre  (iip.  ). 

Nous  iavons  que  pendant  cette  vie  l'Ame  de  l'Homme  doit  être  jointe 
à  fon  Corps ,  ôc  à  ce  Corps  conftitué  d'une  certaine  manière  pour  faire 
fes  fonâions.  La  Phibfophie  nous  laifle  dans  l'ignorance  fur  la  raanièrt 
dont  elle  agira  quand  elle  (era  parvenue  au  bonheur  auqudDica  ladeftine: 
mais  l'Ecriture  nous  apprend  que  ce  fera  étant  jointe  à  un  Corps  ^  &  qui 
affurera  que  cette  lorte  d'Intelligence  ne  doive  être  jointe  à  des  organes 
pour  parvenir  à  fa  plus  grande  peifeâion  ?  Alors  quel  rapport  ces  Intel- 
ligences peuvent -elles  avoir  avec  les  efpritï  purs?  &  Dieu,  aiant  crée  au- 
tant de  ceux-ci  que  fa  fagcfle  lui  a  diâé  ,  auroit  encore  pu  créa*  dei 
Corps^  organilés  joints  à  des  Intdlrgences ,  ces  deux  clafles  ne  pouvant 
s'empêcher  l'une  l'autre  :  Se  I>ieu  auroit  été  moins  bon ,  s'il  n'avoit  créé 
qu'une  de  ces  claftes  d'Etres.  11  pourroitTy  avoir  un  nombre  infini  de  di- 
ilinâions  tout  aufli  grandes^*dans  les  Intelligences  dt£Féreotes ,  quoique  nous 
ne  le  concevions  pas. 

132.  '  Peut  -  être  aufii ,  d'un  autre  côté ,  eft  il  de  la  nature  de  Tlntelligence 
créée  ,  de  pafler  par  différentes  clafles  avant  d'arriver  au  plus  haut  degré 
de  connoiflance  dont  elle  eft  capable.  Si  cela  eft ,  il  n'eft  pas  contradic- 
toire, en  pofant  même  que  toutes  les  Intelligences  doivent  parvenir  aumé* 
me  degré  de  connoiffance  &  de  bonheur,  qu'à  perpétuité  il  y  ait  des  Etres 
dans  CCS  différentes  claffes,  qui  tous,  les  uns  après  les- autres,  parviendront 
à  ce  plus  gi^nd  degré  de  coonoiflattces^  ou  qui  tous  approcheront  toujours 
d'un  cenain  degré  dcterm'mé,  auquel  ils  n'atteindront  jamais,  de  fonc  que 
l'augmentation  de  connoiflances  feroit  perpétuelle. 

i|j.  Comme  nous  n'avons  point  de  preuves  que  rien  de  ceci  foit  contradic- 
toire ,  ce  qu*on  pourroit  dire  encore  fur  un  grand  nombre  d'autres.  poiS- 
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-  felésy  il  ^Vnfiiit  qu'aucune  des  difficultés  qu'on  peut  tirer  du  pieu  que  nous     - 
connoiflbns  de  T  économie  préfcntc ,  ne  ren«crfe  rien  dé  ce  que  nous  avons 
déduit  de  la  bonté  de  Dieu ,  &  nous  pouvons  conclure  qu'il  eft  contradie^ 
toire  que  cette  mime  économie  ne  foit  pas  parfaitement  conforme  au  plan  du 

'  iife/7/f«r,  quoique  nods  ne^voions  pas  le  comment. 

Il  feroit  inutile  ^  après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  d*examiner  en  dé- 

*  tail  toutes  les  difficultés  qu'on  tire  de  cette  même  économie  contre  la  bon- 
té de  Dieu^  une  feule  réponfe  fuffit  pour  toutes. 

•    Je  (uis  trop  borné  pour  avoir  une  idée  complette  du  plan  de  l'Univers  j   '34» 
ce  que  je  fçai  eft  un  rien  en  comparaifon  de  ce  que  j'ignore.     Je  vois 
clainemént  que  rien  n^mpéche  que  tous  les  Etres  intelligents,  dont  j'iii 
quelque  connoifTance , .  ne  puiilent  devenir  heureux  $  Se  ainfî  je  ne  vois  rien 
qui  foiir  Contraire  à  ce  que  je  (çai  d'autre  part ,   cTeft  que  Dieu  eft  bon  à 
regard  de  toutes  les  Intelligences  (124I).     Je  fçai  aùffi  que  chacime  par- 
viendra au  bonheur  qui  lui  eft  réfervé,  par  le  chemin  le  plus  court  (1  ip  )| 
mais  je  ne  fçai  point  ce  qu*il  faut  pour  que  ce  chemin  foit  tel. 
'  Je  ne  puis  révoquer  en  doute ,  qu^ùn  nombre  infini  de  chofès ,  que  mon       * 
ignorance  me  (ait  regarder  comme  poffibîes ,   ne  puisent  être  tontradiâot<> 
res  par.  des  relations  qui  en  font  inféparables ,  &  qui  me  font  intonnucs. 
•Je  ne  puis  donc  raifonner  que  par  ce  que- je  vois,  dont  rien  nefauroit  ren- 
verfèr  la  conclufion  que  je  tire  de  la  connoiiTance  que  j'ai  de  la  Divinité. 
Cette  conclufion  eft,  que  toul  ce  que  je  vois  entre  dans  le  plan  du  nieil« 
*kur,  dans  le  but  duquel,  parconfcquent,  entre  auffi  néceflairément  ce  que 
nous  avons  vu  ci» devant  (119.  117.). 
Je  le  répète  encore,  6c  on  ne  fauroit  le  répeter  trop  fouvent,  les  bpmei 

•  de  nos  connoiflânces -,  qui*  nous  empêchent  de  voir  comment  un  nombre 
infini  d'évènemens  font  conformes  aux  attributs  de  Dieu,  ne  nous  permet* 
tent  pas  d'afltirér  que  ces  mêmes  évènemens  y  font  contraires. 

Je  vois  Un  homme  méchant ,  &  qui  ne  pourra  devenir  bon ,  &  capable  ,35^ 
du  bonheur  auquel  il  eft  deftiné ,  qu'après  que  lès  reflexions  que  lui  fera 
iaire.ce  ^ju'il  foufFrh-a  fur  la  terre,  ou  après  que  Dieu  l'en  aura  retiré.  Tau*» 
Tont  changé,  je-  vois  que  c*eft  par  la  route  des  fouffrances  que  Diéa  veuk 
le  mener  au  bonheur  :  je  ne  vois  pas  comment  ceci  entre  dans  le  plan  du 
meilleur  Univers,  ni  comment  ce  chemiir  eft' le  plus  court  j  mais  je  ne  vois 
rien  qur  me  démontre  que  cela  ne  foit  pas/  Les  relations  qu'ont  entr'elld 
les  différentes  parties  de  l'Univers  me  font  inconnues*,  &  je  ne  vois  rieti 
ici  qui  foit  contraire  aux  attributs  de  Dieu.  Faire  foufFrir  n'eft  pas  in^- 
compatible  avec  la  bonté  (  111)5  ihats  faire  foufFrir  fans  qu'un  bien  en  foit 
'  la  fuite ,  c'eft  là  ce  qui  eft  oppofé  à  cette  vertu  >  &  nous  ne  voions  rien 
dans  rUniven  dôu  xiôus  puiilioQs  x:aticlure  que  Dicur  ait  j«mais  agi ,  oa 
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X4X.      Partons  aux  édairciflcmcns  que  nous  avons  promis  fur  le  Pouvoir  de  Dieu: 

Dans  tout  Etre  intelligent  8c  libre ,  il  faut  diftingucr^  comme  nous  Ta^ 
vons  déjà  dit,  le  Pouvoir  phyfique,  &  le  Pouvoir  moral.  ' 

Pour  ce  qui  regarde  le  Pouvoir  phyfique ,  Dieu  peut  tout  ce  qui  tfcft 
pa^  contradiâoire*en  foi.  Comme  aous  Tavons  déjà  vu  (loo.). 

Mais  fi  nous  fàifons  attention  au  Pouvoir  moral ,  il  cfi:  clair  qu'il  cft 
conti-adiâroirc  que  Dieu  faflc  autre  chofe  que  ce  qu'il  veutj  il  ne  peut  donc 
que  ce  qu'il  veut.  Mais  il  eft  contradidoirc  qu'il  ne  veuille  pas  ce  qui 
cft  conforme  à  fes  attributs,  ou  qu'il  veuille  autre  chofe  ;  il  cft  donc  con- 
tradiûoire  que  Dieu  euflc  une  autre  volonté  que  celle  qu'il  a,  &  par  con- 
féquent  il  eft  de  même  contradiâoire  qu'il  fafle  autre  chofe  que  ce  qu'il 
fait,  Se  dans  le  fens  moral  Dieu  ne  peut  que  ce  qu'il  fait. 
J42.  Quand  donc  on  parle  du  Pouvoir  de  Dieu ,  il  faut  diftinguer  entre  le 
Poihroir  phyfique  &  le  Pouvoir  moral. 

Si  on  me  demande.  Dieu  n'auroit-il  pas  pu  faire  que  les  feuilles  de  cet 
atbre  enflent  étpé  agitées  par  le  vent  differemmoit  de  ce  qu'elles  ont  ctc? 
je  réponds  qu'oui  j  il  Tauroit  pu  s'il  l'âvoit  voulu ,  &  je  parle  du  Pouvoir 
phyfique. 

Si  on  fait  attention  au  Ibuvoir  moral ,  il  étoit  contradiâoive  que  Dieu 
voulut  cette  autre  agitation,  &  dans  ce  fens  il  ne  la  pouvoit  pas  prodmre. 

Puisque  l'agitation  a  été  d'une  certaine  manière ,  c'eft  qu'elle  entroit 
dans  le  plan  de  l'Univers  que  Dieu  a  choifi,  qui  eft  le  plus  parfait.  Dieu 
n'auroit  pas  choifi  cette  agiution  fi  elle  n'avoit  pas  été  préférable  à  toute 
autre  f  Se  puisqu'il  l'a  choifie,  il  étoit  aufii  contradiâoire  qu'il  ne  h  choi*- 
fit  point ,  qu'il  cft  contradiftoire  qu'il  ceffe  d'être  Dieu  :  il  n'y  a,  com- 
me nous  l'avons  déjà  vu,  aucune  détermination  de  la  volonté  de  Dieu  qui 
ne  fbit  une  fuite  de  fes  attributs ,  c'eft  à  dire  de  la  fiHiveraine  Sageflc. 
J43.  Mais,  dira -t- on  ,  cette  agitation  n'eft  pas  entrée  dans  le  plan  du  meil- 
leur, elle  ne  pouvoit  avoir  d'influence  fur  les  Intelligences ,  &  il  étoit  in; 
différent  dans  ce  plan  qu'elle  fut  telle  qu'elle  a  été  ou  différente. 

Jetéponds,  qu'il  eft  contradiâoire  que  la  moindre  chofe  airive,  (ans  que 
Dieu,  en  remontant  àt^  effets  à  leur  caufe ,  n'en  (bit  la  première  caufe 
pzt  (à  volonté  (lo.  p6.>:  en  voulant  ce  qui  a  produit  cette  agitation ,  & 
dont  il  a  vu  toutes  les  fuites ,  il  a  voulu  cette  agitation  même  3  par  con« 
^  fEquent  tUe  eft  entrée  dans  ce  que  Dieu  a  voulu  touchant  fes  produâions: 
or  c'eft  cela  même  qu'on  nomme  le  plaa  de  T  Univers. 

Si  on  dit  que  cette  agitation  ne  pouvoit  avoir  aucune  influence  fur  les 

Intdligcnccs ,  je  réponds  que  je  ne  vois  pas  fur  quoi  on  fe  fonde  pour  Tas- 

^ui^>'  mftis  c'eft  de  quoi  il  ne  s'agit  pas.     Nous  venons  de  voir  que  cette 

agitation  cft  entrée  dans  le  plan  de  l'Univers,  quoique  nous  ncpuiflioQS  pas 

^détatûincr  pourquoi.  Si 
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^i  on  aj6uce  que  cette  agicatloCétoit  indifFérente^il  y  auroitrdcux  plans 
do  meilleur,  celui  dans  Iqquel  ceil:  agitation  entreroit,  &  celui  dans  lequel 
elle  n'entreroit  point  :  mais  nous  avons  vu  que  dans  un  tel  cas  la  détermi- 
natioftrik  TEtre  Suprême  pour  Tufi  ou  pour  l'autre  eft  contraire  à  fes  at« 
tributs  (I i6.} }  &  puisque  Dieu  a  choifî  \m  de  ces  plans,  il  eft  clair  que 
cette  indifFérence  n*a  pas  lieu. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  n^eft  point  contraire  à  Tidée  de  l'Etre 
(buverainement  parlait.  En  dilânt  que  Dieu ,  qui  peut  tout  en  confidérant 
le  Pouvoir  phylique,  ne  peut  que  ce  qu'il  fait,  en  £aifànt  attention  au  Pou- 
voir moral,  nous  ne  limitons  point  la  Toute -Puiflance }  nous  difons  que 
la  ibuveraine  Sagefle  dirige  ce  Pouvoir. 


SEPTIE'ME  ESSAL 

De  rUnité  de  Dieu. 

Nous  «vons  renvoyé  jusques  ici  la  preuve  de  TUnîté  de  Dieu  ;  on  en 
verra  la  raifon  dans  la  preuve  même  que  nous  em'ploions  pour  prou"» 
ver  cette  Unité. 

Qu'on  (è  rappelle  id  ee  qu6  nous  avons  dit  ci  «devant  (94O9  9P^  ^^'^  ^^*' 
y  a  pluikuis  Dieux ,  il  &ut  leur  appliquer  à  chacun  tout  ce  que  nous 
avons'  dit  dans  les  deux  Efllâis  précédents ,  en  parlant  d'un  feuL  Ce  qui 
fuit  de  TExiftence  par  foi-  même  eft  inaltérable,  c^eft  à  dire  qu'il  eft  con« 
tradiâoire  que  tout  ce  dont  l'eflence  eft  d'être  ne  (bit  point. 
^  ^"^"^^e  que  nous  avons  démontré  des  attributs  de  Dieu ,  eft  une  fiiite  de 
cette  Exiftence}  il  eft  donc  contradiâx>ire  que  cela  ne  (bit  point. 

Si  Ton. çoni^oit'plufiçurs  Dieux,  chacun  le  fera,  parce  qu'il  eft  contra«  I4^* 
diâoire  qu*il  ne  le  foit  point ,  2c  l'un  ne  pourra  empêcher  aucun  des  au« 
tres  d'être  Dieu,  &  de  l'être  entièrement*     Celui  qui  auroit  un  tel  pou« 
voir^  pourroit  les  contradiâoires. 

'^  De  xes  feules  reflexions  nous  déduifons  cette  conféquence,  qu'il  ne  peut  '^A- 
y  avoir  qu'UN  SEUL  DIEU. 

On  le  nie.  Suppofons  qu'il  y  en  ait  deux»  ce  que  nous  dirons  de  deux 
fiourra  s'appliquer  à  un  nombre  qud  <^*il  foit:  voions  ce  qui  fuit  de  cette 
fnppofîtion. 

Ils  font^ous  deux  infiniment  intelligents,  dans  le  plus  haut  degré;  ils  ont 
donc  les  mêmes  idées;  celles  qu'on  attribueroit  à  l'un  à  l'éxclufion  de  l'au- 
tre, manqueroient  à  celui-ci,  Se  il  n*auroit  pas  toutes  les  idées  poilîbles. 
.  IL  Partit.  D  d  Oq 
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On  protIVc  de  même  que  tous  dbux  ]^yent  ks  mèma  chtiCes  ^  Se  (jav 
tous  deux  ont  cous  les  attributs  qui  fuivtnt  de  ceux-  ci.  Donc  il  s'oiTuity 
que  tous  deux  veulent  produire  i  &  puisque  rien  ne  peut  limiter  leur  poi»» 
voir ,  que  tous  deux  produifent  vérhaUement  ce  qn*il  7  a  de  nteilleur  2c 
de  plus  fage./ 

Par  conféqueot  ils  produifent  tous  deux  les  mêmes  cho(ê9,  en  GÛËmt 
chacun  un  Univers  qui  ell  le  meilleur  ;  car  fi  ces  deux  Univers  ne  font 
pas  le  même ,  cnfemble  ils  contiennent  plus^  de  bonté  que  chaam  feil ,  2t 
aucun  n*a  produit  k  meilleur  Univers  :  ce  qui  eft  néanmoins  une  fuite  de 
kur  eflcnce.  C^efl  donc  k  même  Univers iqu^ils  ont  créé,  &  chacun  Ta 
créé  entier,  puisqu*aucun  de  ces  deux  Etre» Créateur»  ne  peut  être  limité 
par  Tautre.  Chacun  Ta  créé  feul  fans  k  kcoars  de  Tautre,  puisque  cette 
produâîô»  eft  de  Son  eiSmce,  que  rkn  ne  (àuroit  dunger.  . 

Mais  afllirer  que  deux  Etres  différents  ont  chacun  en  particulier  produit 
chaque  inàvidu,  &  cela  ftfis  qu*aucun  autre  foit  kitervenu,  €*eâ;  une  con* 
tradition  des  plus  palpables  y  qui  eft  pourtant  inévitable  û  on  nie  VUmti 
de  Dieu.  ' 

«47*  Concevoir  plufieurs  Dieux,  qui  ont  ks  niêmes  idées,  k  mêmepouvoir, 
qui'  par  conféqueat  veident  les  même»  chofes ,  Sç  (pii  agiifçxit.dc  même 
dan»  tout  ce  qui  £:  produit,  c*cfl:,  enfalfant  kbftraâion  de  rabfiu-dité  qu*oi> 
vient  de  voir ,  concevoir  plufîeurs  Etres  qui  cnfemble  ne  font  &  ne  font 
que  ce  que  chacun  d'eux  feroit  8c  feroit  s^il  exiftoit  fcul.  Mai»  n^eft-ce 
-  pa<  plutôt  concevoir  k  même  Etre  repété  i  quelques  ^ards  •  divifé  i 
d'autres?  N 'cil -ce  ps^  vouloir  didinguer  Se  ipegaidcr  comme  oiffcrentc» 
des  cbofc»  qui  ne  diffèrent  à  aucun  égfird? 
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Examen  de  quelques  Difficultés. 
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pLr  eft  oïdmaîre  d^avoir  recours  aux  conféquences  abfiinfes  qaVsn  cioft 

être  les  fuites  d'une  propoiîtion ,  quand  on  n'a  rien  à  dire  cooac  le» 

ârgumens  fur  lesquels  elle  eft  fondée» 

f4t-      Par  là,  comme  nous  Tavons  fait  voir  (d.)  ,  on  ne  renverfe  pas  k  pro« 

pofiiion,  mais  du  moins  la  met -on  dans  l'incertitude,  quand  le»  conHEquenv 

ces  font  juftcs  &  véritaMement  abfurde». 

C^cft  pour  prévenir  cette  incertitude ,  que  nom  avons  promis  de  répoiH 
dit  aux  difficiùtés  ^'on  fait  contre  k  featinent  q|ae  oou»  avons  tâché  d'é^ 

clair* 
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Clurcir  dam  les  EflTtis  précédents.  Nous  allons  tacher  de  mettre  dans  tout 
<bn  jour  rinjuftîce  qu'on  £dt  à  ceux  qui  font  dans  les  mêmes  idées  avec 
nous,  en  tinmc  de  leurs  (endmens  des  coôféquences  entièrement  oppofées  à 
celks  (pn  en  fuîyept  y£ritablen«it. 

Voici  les  principales  de  ces  conféqueDcesi.  s^il  y  en  a  d^autres,  il  ne  (e« 
èni  pas  dîficile  ^j  répondre,. après  que  crilcs- ci  auront  été  icnveifces* 

On  dit  donc  qu^une  iuite  de  la  NéceflSicé  abfdlue  c*e(l:,  U$^ 

Qu'il  n'y  a  ni  vertu  ni  vicei   '  '" 

Que  toute  récompenfe  eft  inutile,  &  toute  punition  injuOei 
Qu'il  eft  ridicule  d'employer  des  menaces  &  dès  promeflès. 

On  ajoute,  •   '^ 

'  Qiie  nous  fâifbns  Dieu  auteur  du  mal| 
Que  les  Prières  à  Dieu  font  abfurdes. 

Nous  allons  examiner  par  ordre  ces  difiicultés ,  en  commençant  par  ce* 
^  regarde  la  veitu  &  le  ricc. 

Déterminons  d'abord  quelles  font  les  conditions  d'une  aâion,  pour  pou«  150^ 
ywc  être  appellée  vcrtueufe. 

'  i^^  Ge  doit  étte  Taâion  d^on  Etre  intelligent ,  entant  qu'intelligent , 
c^eft  à  dire  que  celui  qm  la  fait  dent  vouloir  la  (aire. 

x^.  Cette  volonté  doit  étie  une  fuite  des  difpofitions  de  l'Intelligence 
^i  agit. 

Il  eft  clair  qu*on  ne  nommera  pas  vertueufe  une  aâion  qui  eft  fitite  fim- 
^emenl>par  crainte ,  par  efpérance  ou  par  quelque  paffion  violente  :  c'eft 
ia  dispofition  du  coeur  qui  fidt  la  vertu. 

3*>  Ces  dispofitions  doivent  être  celles  qui  conviennent  à  une  Intelligent 
ce  éclayrée  fur  ce  qui  regarde  (a  nature  ,  comme  auffi  (iir  ce  qui  regarde 
le  but  du  Créateur  dans  la  créadon ,  6c  àipable  de  ndfonner  fur  ces  con* 
noiiTances. 

Si  on  croit  devoir  admettre  d'autres  fbndenmis  de  la  Morale,  nous  di*« 
irons  d^me  manière  plus  générale ,  que  les  dispofitiohs  dont  nous  parlons  * 
iônt  celles  qui  conviennent  à  une  Intelligence  éclairée  fur  (es  devoirs. 
'    A  ces  conditiom  ceux  que  nous  combattons  en  ajoutent  une  autre,  c*eft  xsti 
<que  dans  le  tems  que  rimelligence  le  détermine  pour  la  vertu ,  eHe  doit"^ 
|>ouvoir  fe  déterminer  pour  4e  parti  contraire,  &  c'eft  en  quoi  ils  font  con- 
iifter  prindpalementNce  qu'il  y  a  de  vertueux  dans  une  aftion. 

La  difpute  revient  donc  à  ceei  :  les  trois  premières  conditions  iêules 
font*  elles  foffi&ites  pour  rendre  une  aftion  vertueufe,  ou  bien  la  quatrième 
4loit- elle  être  ajoutée? 

Il  me  paioit  qu'un  feul  cp^emplc  liiffit  pour  éclaircir  Ja  difficulté. 

D  d  *  y Ô 
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15t.  Un  homme  voit  Ton  bienfaiteur  entre  les  mains  de  voleurs  &  d'aflâAié; 
Cet  homme  fait  qu'il  convient  à  une  Intelligence  de  travailler  au  bien  des 
autres  Intelligences,  furtout  au  bien  de  cella  qui  ont  contribué  à  fon  bon- 
heur. Il  fait'  que  TEtre  dont  fon  bonheur  étemd  dépend ,  ne  fera  jouir 
de  ce  bonheur  aucune  Intelligence  qui  ne  (era  pas  dans  liés  dispoiicions 
qu'on  vient  d'indiquer.  Le  defir  de  plaire  à  cet  Etre  l'emporte  chez  ki 
fur  toute  crainte.  L'idée  de  faire  fon  devoir,  lui  fait  çxpoler  &  vie  pour 
délivrer  celui  qui  lui  a  fait  du  bien ,  Ce  cette  impreifion  eft  fi  forte  qu'il 
cft  contradifboire  que  cet  homme  ne  s'expofe  pas. 

Je  dis  que  c'eft  là  ce  qu'on  doit  noinmer  véritablement  vertu.  Se  j'en 
appelle  à  tout  homme  qui  a  la  moindre  idée  de  Religion  £c  de  Devpîr^ 
&  je  conclus  que  la  Néceilité  morale  d'une  a&ion  n'exclut  point  la  «vertu 
&  le  vice.  1 

153*  Je  dis  plus;  )e  foutiens  que  c'eft  annuUer  toute  vertu  &  tout  vice  que  de 
mettre  entre  les  conditions,  qui  rendent  une  a&ioa  vertueufe,  la  quatsièaM 
de  celles  dont  nous  avons  parlé. 

Un  homme  fait  une  aâion  vertueufe }  fuivantceux  contre  lesquels  je  dîs^ 
pute ,  il  ÊiUt  faife  attention  aux  dispofitions  dans  lesquelles  écoit  cet  hQm« 
me,  aux  motife  qui  l'ont  fait  agir^  mais  autant  qu'on  donne  de  force  à  coi 
SBotifs ,  pour  faire  agir  néceflairement ,  (  je  ne  parle  pas^ici  du  phyûque 
mais  du  moral),  autant  faut- il  rabatre  de  ce  qu'il  7  a  de  vertueux  dans 
l'aâion  :  ce  qu'il  y  a  de  vertueux  ne  dépend  que  de  la  force  que  l'homme 
même  donne-  à  ces  motiâ ,  fans  que  rien  y  contribue  >  car  fi  on  fait  entier 
ici  les  dispofitions  de  l'homme ,  il  faut  retrancher  ce  que  ces  dispofitions 
entraînent  néceflairement  >  il  fout  feulement  confidérer  ce  qui  peut  fuîvie 
ou  ne  point  fuivre  de  ces  dispofitions  y  il  faut  éloigner  tout  ce  qui  a  une 
fuite  néccflaire  ^  ce  qu'il  y  a  de  vertueux  confîfte  dans  une  dcterminaciot 
dont  le  rien  efl:  la  caufe ,  comme  on  ne  pourra  le  nier  ,  fi  on  le  rappcUt 
ici  ce  que  nous  avons  dit  ci -devant  (78.)*  ' 

'54*  -  Nous  difons  que  les  peines  Se  les  récompenfcs  peuvent  avoir  un  gntd 
u(âge  pour  diriger  la  conduite  des  Intelligences.  Un  homme  fait  une  ac« 
tion  oppofée  à  la  vertu  ,  il  la  £dt  nécefTaircment ,  la  punition  fuit  i  vous 
dites^  cela  eit  injufte  puisque  cet  homme  ne  pouvoit  pas  £ûre  autrement. 

Je  réponds  que  la  punition  ne  regarde  point  le  pafl'é.  Il  y  auroit  4e 
l'injuftice  à  punir  à  caufe  d'une  aâion,  nous  l'avons,  déjà  fait  voir  (39.). 
Ce  qu'il  y  a  de  puniflable ,  c'eft  la  dispofition  qui  a  fiât  fiOrc  l'adioni  & 
sous  difons  qu'elle  eft  puniflable,  quoique  néccflaire,*  parce  que  cette  po* 
nitîon  peut  faire  changer  cette  dispofition.  Une  Intelligence  eft  poitcc 
au  m^^  mais  elle  eft  perfuadéc  que  chaque  mauvaife  aâion  eft  fiiiviç  d'un 

mal; 
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malheu^  pour  elle,  &  elle  en  eft  perfaadéc  par  expérience:  eette  reflexion 
.  change  cette  Intelligence  i  fans  elle  T  Intelligence  feroit  ponée  néceflaiie- 
ment  ai)  mal|  mis  Timpreffion  que  fait  la  reflexion  dont  nous  parlons,  peut 
être  telle  qu'elle  contrebalance  non  feulement  tous  les  motifs. qui  portent 
au  mai,  niais  même r  t'empêche  oéceflairementj  De  Tétat  où  fe  trouve 
alors  cette  Intelligence,  it  pourra  ftû^ofe  de  nouvelles  réflexions ,  qui  pour- 
ront entraîner  Je.  changement  ei^ticr  des  dispofîtions  de  Tlntelligence  ^  & 
de  cette  manière  la  punition  peut  fervir  à  sendre  bon  néceflairement  un 
Etre  qui  auparavant  étoit  méchant  néceflairement. 

L'ufage  des  récompenfes  fe  démontre  par  un  raifonnement  femblable.        z5S» 

Dans  les  idées  de  ceux  que  nous  combattons,  les  récompàifes  6c  les  pu- 
nitions n'ont  aucun  fondement,  ni  aucun. but ,  &  font  par  conféquent  des'  ^ 
:plus  injufl;es. 

Leut  fondement  ne  peut  être  que  la  caufe  du  mal ,  ic  cette  caufe  eft 
un  véritable  rien,  fi^  l'on  ireut  raifonner  conféquemment. 

Le  but  des  punitions,  s'il  y  en  a,  c'eft  de  prévenir  le  mal,  (bit  que  ce 
ibit  à  l'égard  de  FEtre  qu'on  punit,  foit  que  ce  foit  à  l'égard  des  autres: 
mais  le  moyen  de  prévenir  ime  chofc,  c'eft  d'en  ôtdr  la  caufe:  maisle  aial      * 
n'en  a  point*  /     '        •  • 

On  peut  appliquer  ceci  aux  menaces  Se  aux  promeflb.    Comment  peu»  15& 
rent- elles  fervir  à  diriger  le  rien? 

Suivant  notre  fenciment,  au  contraire,  elles  peuvent  produire  des  impres»  iS7« 
lions  (ur  ceux  à  qui  cm  les  addreflè:  alors  ces  imprefliona  en  foqt  des  luiteà 
fiéceflaires,  fie  elles  peuvent  changer  néceflairement,  ou  pour  un  tesns,  ou 
pour  toujours,  les  dispofidons  des  Intelligences  dont  nous  paillons. 
*.  Les  promeflb  8t  les  menaces ,  les  récompenfes  Se  les  punitions  font  des 
motiâ  pour  les  Etres  intelligents  ,  dans  certaines  circonftances ,  aufli  bien 
ipie  les  iraifonhemens  le  font  dans  d'autres^  2c  il  paroit  aufli  peu  raifonna- 
ble  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  les  cmploier ,  parce  que  l'effet  qu'ils  prpdui* 
ipnt  fera  néceflàûe ,  '  qu'il  feroit  éloîgiié  de  la  vérité  de  dire  qu'il  ne  faut 
pas  emploier  un  reflbrt,  pour  faire  mouvoir  une  montre,  parce  qu'il  com« 
muniquera  in£ûlliblement  à  la  montre  le- mouvement,  qu'on  fe  prbpofc  de 
lui  doonev.  . 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire  on  voit  ckurement ,  que  la  punition  fe- 
roit abfunie  à  l'égard  d'un  homme  qui  feroit  dans  le  délire  d'une  fièvre 
chaude.  .  La  QéçcfSté  qui  le  fait  agir  eft  purpment  phyûque,  &  la  puni*, 
tion  eft  un  motif  mofal,  qui  agit  fur  l'inteiligencç. 

Paflbns  à  un»  autre  obje&ion,  ^S^ 

pn^dit  quç  nous  ùifyp»  Dieu  auteur  du  maL  {^ 
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Je  réponds  ip^on  6amc  im  certain  iê»  au  mot'  ^Auu»^  quand  on  veut 
fonder  robjcâbn  dont  il  s'agit*,  après  quoi,  en  changeant  le  (bas  du.môt, 
:  en  dit  que  cette  propoficîoa  eft  coôtrane  aux  attributs  de  Dieu  »  &  né- 
anc  blasphématoire^ 
'  :  Pour  piX)U?er  que  no«  (aifens  Diqii  aétear  dû  ma! ,  en  donnant  à  cei 
ittOQ  un  fens  tpii  foit  outrageant 'à  la  Divinité^  il  fàtidraâ:  trouver,  danitoot 
ce  que  nous  avons  dit,  un  Teul  mot  ^qui  fat  cootraire  au  idpeft  qu'on 
doit  au  «idlteur  de  tous  les  Eties. 

Dieu  a  voulu  créer  le  meilleur  monde)  on  ne  £iùroit  le  nier  fans  fe  jet- 

ter  dans  les  abftBrdités  les  plus  palpables.    P^rmi  tous  les  Univers  pdllhlcs, 

dont  il  a  eu  lidée,  il  a  donné  la  préférence^  à  celui  qù^il  a  Créé.    Il  a  vu 

de  tout  tems  la  fucccffiou:  de  tous  les  évyoemcns  qui  dcstoient  s'j  paflcr. 

Il  a  vu,  par  conféquent,  qu'il  y  auroit  quelque  mal.     Cependant  cck  op 

.  Ta  pas  emjfiécbé  de  lui  donner  Texiftence.    Qodle  en  eft  la  r^fon?    Ceft 

que  ce  mal  étoit  un  inftrument  néceffidre  pour  produire  un  plus  gnuid  bien} 

^dc.il  neËiutrpas  le  confidérer  fans  ce  bien,  auquel  il  conduit.     Ainfi  la 

:permii&>fa  du  mal,*con(idérée  fous  .cette  fiioë,  bien  loin  d'étie  oppolee 

«       aux  attr&uu  de.  la  Divinité ,  eft  au  cointraire  une  iiiite  dc:  la  Bonté  fou- 

veraine.     Lui  attribuer  toute  autre  caufe,  c'eft  dire  que  Dieu,  en  permets 

?      tmt  qu'il  s'iôcrodàifit.dans  le  naxide  qu'il  a  créé^  a  eu  moins  de  bonté 

qu'il  ne  pouvoit  en  avoir,  ce  qui  eft  contradiâoire'  (m,). 

Il  eft  vrai  qu'il  arrive  fbuvcnt  que  nous  ne  concevons  point  comment 
les  maux  ,  >  dont  nous  femmes  les  témoins ,  peuvent  conduire  au  but  que 
mus  leur  offignot»  id.  Mais  réfiédiiflbns  9ax  les  bornes  étrcxtes  de  ce  qiâ 
eft  à  notre  portée.  'Nous  ne  connoiftbns  qu'une  partie  infiniment  petite 
de  eet  Univers  \  nous  ignorons  La  liaifon  de  ce  qui  s'7  paffi:  avec  ce  qiii 
ahive  dans  le  refte,  qui  nous  eft  inconnu.  Coochine  à^  imperfbâionsqat 
nous  croions  y  remarquer,  que  le  tout  n'eft  pas  porté  an  plus  hautd^é  de 
perfeéHon  dont  il  eft  fuiceptible,  ne  ièrGÛt-ce  pas  k  plus  grande  d»  ab^ 
Au-dités?  Ceft  là  cependant  la  condufion  ^lu'il  &|idta  admettre,  fi  Tod 
ne  veut  pas  convenir  que  l'introduâion  du  mal  dans  le  monde  a  été  per« 
imiiè,  parce  qu'il  en  devoir  réfulter  un  plus  grand  bien. 
t$%  Une  autre  objeâion  qu'on  avance  contre  notre  fentiment ,  c'-ftft  que  ks 
prières  adrcàffées  à  Dieu  font  inutiles.  £n  eftèt ,  dit<»on,  fi  tout  eft  telle- 
xïient  détcronné  qifil  ne  puifle- y  furvenir  aucun  <  changement  >  ""foit  qo0 
fiR>us«pfion^  Dieu,.  o|u  non^  révènement  (era  toujoa»  le  même.  Il  eft 
»  dont  inutile  de  le  prier,      ^  -  ^  ..  '        .  :  ^        ^ 

**      Je  demande  à  ceux  qui  font  cette  objeâion ,  quel  eft,  fciv*nt  eux ,  k 
Ijuc  des  prières  que  nous  •aditlTona  à  Dieu?    Noua  no  le  «ptt<ms  pas  pour 


7*     M    F    T    A    T    H    Y'   S    I    Q^  U    E.    7       ztf 

lui  apprendre  quels  font  nos  befoins:  il  les  connoît  fans  qu*il  foit  nécefiâirc 
de  les  lui  indiquer,  puisque  foii intelligence  eft  infinie  (p8.).  On  ne  dira 
pa^t  non  plus  que  nos  prières  lui  feront  changer  de  volonté  à  notre  égard  ^ 
&  rengageront  à  faire  naitrc  d'autres  'évènemens  que  ceux  dont  il  a  réglé 
àe  tout  tems  hr fucceflion'' (^  )60:  H  ^ft  immuable  ;  ainfî  trc  qu'il  a  une 
fois  voulu,  il  le  veut  toujours  (p/.)-  Pourquoi  donc  faut -il  le  prier? 
Nous  en  trouvons  la  raifon  dans  tout  ce  qui  a  été  établi  &  démontré  ci-^ 
devant.  .  :    •  . 

Dans  l'Univers  que  Dieu  %  créer, ^  il  a  voulu,  que  les  Etres  ,  qu'il  a  pW 
ces  dans  cette  partie  où  (é  trouvent  les  hommes,  fuilènt  fujets  à  des  loix 
déterminées.   'Ces  loix  auront, toujours  les  mêmes  fuites,  auffi  fbuveat  qu» 
les  circonftancès  feront  fcmblables  (  1 36.)  :  c'eft  à  direi  qu*il  a  voulu  qu'il 
y  eut  entre  les  évcnemens  qui  arrivent  fur  notre  terre,  ohe  liaifbn  de  caute 
&  d'effet.     C*eft  ainft  que  pour  obtenir  des  autres  hommes  une'  cholê^ 
dont  nous  avons  befoin,  il  faut  la  demander,  de  même  que  pour  faire  ou- 
vrir une  portç  on  doit  heurter.     Dieu  donc  veut  que  nous,  le  prions  y  par* 
ce  que  Ja  prière  eft  le  moyen  par  lequel  il  a  réglé  aue  nous  parviendrions 
à  l'état  auquel  ilnôds  ^  deftinés  :  &  ce  moyen  eft  le  plus  naturel ,  &  le 
plus  adapté  à  la  nature  d'Etre^  intelligents.  .  Il  nous  fait  toujours  rcffouve^ 
nîr  que  c'eft  dé  Dira  que  nous  dépendons ,  '  Jc  par  là  il  eft  très,  propre  i , 
nous  déterminer  i  fuivre  la  route  par  laquelle  cet  Etre  fuprémc  veUt  qup 
fK)Us  pai-vcmons  au  bonheur. 


i  ••  :n. 


•  î  "i 


LET- 


ET        T        R        E 

SUR         LA 

B       E      R      T      É. 


Monsieur! 

On  a  écrit  pluGeurs  Volumes  (lir  la  Liberté ,  &  cependant  il  me  fem« 
ble  que  la  queftion  pourroit  être  éclaircie  en  très  peu  de  paroki. 
Toutes  les  aâions  des  hommes  fe  réduifent  naturellement  à  deux  clalTesi 
car  les  liommes  agiflent  quelquefois  fans  choix  &  fans  laifon  ,  &  quelque- 
fois ils  agifTent  par  choix  fc  par  raifon.  .  Les  aâions  de  la  première  clafTe 
font  en  très  grand  nombre ,  puisqu'on  fait  une  infinité  de  chofes,  foit  par 
habitude,,  foit  par  les  exigences  de  la  nature ,  foit  à  Toccafion  des  objets 
qui  fe  préfentent,  fans  fonger  à  ce  qu'on  £dt,  &  fans  refléchir  lààçSmi 
ce  font  des  aârions  purement  machinales ,  i  l'égard  desquelles  il  n'efl  pas 
queftion  de  Liberté. 

C'eft;  à  regard  des  aâions  de  la  (èconde  clafle  qu'on  demande,  fi  l'hom- 
me eft  libre!  Il  eft  certain  que  dans  toutes  ces  aâions ,  où  l'homme  pen- 
fe,  examine  6c  pèfe  les  r^fons  8c  motifs  de  part  &  d'autre ,  que  du  côté 
où  il  trouve  les  raifons  ou  motifs  les  plus  forts ,  il  y  eft  porté  auffi  néces- 
fairement  qu'une  balance  du  côté  où  eft  le  plus  grand  poids.  Mais  rhom- 
me  ne  peut -il  pas  (è  déterminer  du  coté  où  'A  trouve  les  raifons  8c  motifs 
moins  forts,  8c  contre  ceux  qui  lui  pàroiffent  Tes  plus  forts?  Cela  eft  tout 
aufli  impoflîble,  qu'il  l'efl  à  k  balance  de  pancher  du  côté  où  eft  le  moin- 
dre poids.  En  quoi  confîfte  denc  la  Liberté  de  l'homme  ?  En  ce  qu'il 
n'eft  obligé  de  faire  tj^c  ce  qu'il  veut,  ou  qu'ihpeut  délibérer  8c  fufpcn- 
dre  fa  décifîon ,  jufqu'i  ce  qu'il  trouve  des  raifbiis  ou  motifs  aftez  forts, 
pour  le  déterminer 5  comme  la  balance,  qui  eft  là  chofela  plus  libre qu'oa 
puiife  imaginer,  eft  toujours  en  fufpens,  jtrfqu^à  ce  qu'on  ait  mis  un  poids 
aflez  fort  pour  la  faire  pancher  d'un  côté. 

Je  fais  qu'on  a  invente  mille  diftinâions  8c  difficultés  pour  embarafler 
cette  matière  i  mais  elles  me  paroiflent  toutes  des  fubtilités  éblouiffan- 
tes ,  qui  s'évanouilfent  d'abord ,  quand  on  ramène  la  queftion  à  l'état  pré- 
cis que  je  viens  de  marquer.  Les  noms  odieux,  que  fe  donnent  les  Difpu* 
tans  fur  cette  matière,  ne  prouvent  rien  que  la  pâffion  8c  la  prévention  de 
ceux  qui  les  donnent  :  mais  il  eft  plaifant  de  voir  que  les  deux  partis  croyatt 
également,  de  côté  8c  d'autre  >  pouvoir  accabler  leurs  Adverûires  fous  le 


LîETT.RE  .^SUR     t  A   PL  I  B  E  R  T  E';     uf 

poids  des  terribles  conféqucnces  qu'ils  tirent  de  leurs  fentimens.     Ceux  qui 
fouticniicnt  que  les  hommes  raifoniiants  font  néceflàircment  déterminés  par 
les  plm  forts  motifs,  prétendent  prouva-  que  leure  Advcrfaires,  en  niant 
cela,  font  obhgés  de  nier  non  feulement  la  certitude  des  décrets  de  Dieu 
&  la  previfion  ou  prcfcience  divine ,  mais  auffi  l'étendue  de  la  providence 
de  Dieu  fur  la  plupart  des  aâions  humaines,  &  fur  tout  ce  qui  en  déoend 
«iffi  bien  que  l'efficacité  des  caufcs  en  général.    De  l'autre  côté  ceux  oui 
attribuent  a  l'homme  une  Liberté  d'indifférence,  indépendante  de  la  krZ 
des  raifons  ou  moti6,  foutiennent  que  les  Partifans  de  la  néceffité  confon 
iknt  toutes  les  idées  de  vertu  &  de   vice ,   rcûdcqt  inutila  les  loix     kl 
projneflês  &  les  menaces,  &  ne  faqroient  jamais,  par  leur  fyftèmc,  lufli! 
fier  les  pemes  &  les  récompenfcs.  "*>  jmu- 

.^.^'Â''^^'^^  I'a^^''  '^"'^  ?"  ™  "«^  ^^'^  cWrement  prou. 
vec,  on  n  ett  pas  obhgé  d'y  renoncer  à  caufc  des  conféquenccs  qu'on  en  1 

re,    furtout  fi    'on  en  peut  tirer  d'auffi  mauvaifes  de  l'opinion  comSre. 

X.  Que  les  conféquenccs  que  les  Adverfaires  tirent  d'une  opinion,  font  ôrl 

Jimcs  &  néceflairçs  d'un  fcnuraent  qu'on  a  époufé.  j.  Qu'a  arrive  tSs 
fouy««^qu;.m  homme  eft  perfuadé  de  la  vérité  d'une  ôpinfen,  fans  l'ét^ 
de  la  vente  d  une  confcquence,  qu'un  autre  croit  en  pouvoir  tirir  légitin»! 
ment,  &  quamfi  dn  nedoit  pas  imputer  cette  conféqucncc  à  une  teUc  peT 

Apxà,  CCS  ^crvations  générales  j'ajouterai ,  au  fujct  des  conféquenccs 
^'/- !*.*/5^^  •  ^"*  P°"!:  .**""  *1"'^«  «tribue  aws  Défenfeur.  de  la  lZ 
berte  d  ladiffercocc,  je  ne  f«is  comment  ils  peuvent  s?cn  débaraflèr;  ceocn- 
dant  je  ne  voudrois  pas  les  leur  imputer  comme  des  chpfcs  qu'ils  admettent- 
j^voue  pour  moi-même,  qu'ayant  été  aflcz  long-tems  daJs  ce  fcntime«; 
je  me  trouvai  obhge  de  mer  que  Dieu  pût  prévoiries  fotun  conting^t L 
comme  on  parle,^  &  de  défendre  cela  de  mon  mieux,  comme  une  fuite  né- 
ccffatte  de  mon  idée  de  la  Liberté  de  l'homme.  Pour  ce  qui  eft  des  confé- 
quenccs attribuées  aux  Paitifans  de  la  néceffité ,  les  idées  de  vertu  &  de 
vice  dépendant  de  la  conformité  des  avions  de  l'homme  avec  cenaincs  rè! 
glcs ,  ou  de  leur  d^convenance  avec  certaines  loix  j  je  ne  vois  pas  que  1, 
doûrme  de  la  neceffite  y  apporte  aucun  changement.    Les  loix  étJLl 
pour  1  ufhte  &  la  conservation  de  la  Société,  doivent  être  maintenue  dam  c^ 
fyftemc  plutôt  que  dans  l'autre,  parce  que  ces  loix,  avec  les  promefS^  S 
les  menaces  qui  les  accompagnent,  fervent  de  puiffimts  motifs  pour  déte^ 
miner  les  hommes  djms  leur  choix  j  au  lieu  que  dans  la  fuppofition  de  la  Lî- 
PZ."""  """'"^  "'^^"""^  P^  nécdfairemcnt  fur  le  choix  qu'on  doit 
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fiiire,  toijtes  tei^  loix ,  |5raraeires  &  nKnaccf  intfoU&nt  afitsa  imuiVcsL  Id 
récompcni«9  &  les  peines  peavost  être  icgafdécs  en  gcaéial ,  conmc  ks 
fmtes  néceOUircs  da  boa  ou  du  maui^ab  parti,  qa*ona  prôdass  foii  cbii; 
un  homme  qui  a  fsit  un  boa  ckoix  j  àok  nanvrcllcment  fciuif  tous  hs  bon 
t:ffœ  qui  eiï  réfulccat^  cammc  cslus  qui  a  choifi  le  nnuvais'para,  ei  doâ 
(tnÙT  tooxss  k^  mau^aitfts  fuites» 

Mais,  dira  quelquHrt,  il  y  a  des  ïécompeiife  &  des  pekies  ,  q#M  » 
peut  pas  «fément  ranger  panni  ks  fuites  nattnrelles  des  aétkms.  Ef»ployf>m 
Qu  autre  raifoMcraenc  pour  rcpoudic  à  cette  objeétion.  Les  rérompcnfb, 
qui  paroiffcnt  trop  grandes  pous  rcfulter  dit  bon  choix  qu*oi^  aura  fit,  ne 
feront  pas  contraires  à  notre  idée  de  juflicd}  efles  la  furpaflfent,  &  fir  mp 
portent  plutôt  à  ce  qu'on  appelle  bonté.  Pbui  les  peines,  on  tepcaci» 
gcr  fous  différentes'  cW&s?  i .  Il  y  ei»  a  qui  tcncfcnt  à  répaerer  k  itfilquc 
quelquun  a  fait ,  afin  que  fa  hmc  ne  tourne  pas  à  fon  profit  &  au  préju- 
dice d*un  autre,  x.  11  y  e»  a  qui  tendent  è  corriger  Ôc  rcdiieftr  k  cou- 
pable, afin  qu'il  érite  de  pareilles  fautes  à  Tarenir.  ?•  I!  y  en  aqu'cm 
inflige  pour  ferrir  d'cxcmpfc  auPubîk,  ôc  fournir  un  puiflârtr  Aolificlfei- 
cun  pour  érîtér  de  pareiBfcs  fautes.  Toutes  ces  fortes  de  ptfnkiwiy  fe  ^tf- 
vent  aifément  juftificr  àtixt»,  k  fyftème  de  h  néceffitf  5  &  il  feréfe  difficifci 
ce  me  fembk,  de  ks  juftifier  àam  fc  fyftcrae  oppofé,  ftirtout  fc$  dcw 
dernières.  Pouf  ce  qui  cft  d»  punitiow  infligées ,  pour  uff&ma  k  r» 
geance,  ou  pour  d'autres  raifons  fembkbles,  il  feroit  difficile,  je  crwSy* 
ks  jufbfîer  dans  aocro  fyftèmc  5  ainlî  jr  n*cn  parlerti  point*  D'a&uts  je 
CTdis  qu'il  cft  tems  de  fink ,  dr  peur  que  ma  lettre  ne  devieimc  tmp  ^ 
guc  contre  nK»  intention  :  étant  tombé  mfenfiMbment  fe  cette  iwtiàe, 
j'ai  feulement  voulu  tx)uchcr  les  principaux  articfcs  de  cette  quelkitm  ^  8t 
kidiquer  des  fburces  des  raiibnoeineai  qu'on  peut  faire  là- ddTus.   Jeâ:ûs9^^ 


DE- 


DÉMONSTRATION 


MATHÉMAT  I  <Q^  U  E, 


DE         LA 


DIRECTION         DE         LA 
PROVIDENCE        DIVINE. 


D km 0 NS TR AT  10 N •  Mnthématique    du  foin    que  Dieu 
prend  de  diriger  ce  qui  fe  pajfe  dans  ce  monde ,  ti- 
rée dit  nombre,  des  Garçons.  &  des.  Filles  qui 
naijfent  jèurtkllemènt  (*j). 

:■    i       i-       i     .      ■ 

La  contemplation  de  cet  Univers ,  &  de  ce  que  nous  y  voyons  arriver  j, 
tous  les  jours,  nous  JEbumit  une  infinité  de  preuves  de  l'cxlllence  d'un 
Etre^  qui  non  feulement  ^a  crjÊé  les  cîcux  ôç  la  lerrd,  &  en  a  réglé  Je  coui^ 
en  les  afTujcttiflant  à  des  jloix  fixes  &  immuables ,  •  mais  qui  encore  dirige 
continuellement  ce  qui  s'y  paflc,  hc$  créatures  qui  nous  paroiflcnt  être 
de  la  plus  petite  confcqucnce,  les  évcncmens  qui  fcmblçnt  à  peine  mériter 
notre  attention,  pourroient  fournir  des  raifons  capables  de  fermer  la  bouche 
aux  Athées  les  plus  fubtils,  &  de  démontrer  Texiflence  d'un  Dieu,  fi  on 
les  propofoit  de  manière  ^  en  fi^ire  fentir  toute  la  fotce. 

Le  nombre  des  Enfans  qui  naiflcnt  en  efl:  un  exemple  j  peu  de  gens  font 
reflexion  à  ce  qu'il  nous  offre  de  remarquable  ;  &  qui  confifle  en  ce  qu'il 
nait  à  peu  près  autant  de  garçons  que  de  filles ,  mais  de  façon  cependant 
que  le  nombre  de  ceux -là  furpaffe  toujours  un  peu  le  nombre  de  celles-ci. 
Ce  feul.fiiit,  examiné  aVec  attention,  prouve  démonllrativemcnt  que  la 
naiflance  des  Enfans  eft  dirigée  par  un  Etre  intelligent,  de  qui  elle  dépend 

Je  vais  travailler  à  mettre  cette  prckive  dans  tout  fon  jour.  Pour  cela  2. 
je  me  bornerai  aux  Enfans  nés  dans  la 'Ville  de  Londres,  &  cela  feulement 
pendant  Tefpace  de  quatre-vingt-deux  ans ,  fçavoir  depuis  le  commence-, 
ment  de  1619.  jufqu'à  la  fin  de  lyio,  J*en  donnerai  ici  la  lifte  tirée  des 
régîtres  des  Enfans  qu'on  y  bâtife:  régîtres  qu'on  conferve  dans  Jes  Eglifes 
de  cette  Ville  j  &  je  laiflcîrai  juger  aujLeôeur  du  nouveau  degré  de  force 
qu'acquerroit  cette  preuve,  fi  l'on  appliquoit  les  calculs  que  je  vais  faire  à 
tout  un  pays,  -Se  à  une  pllis  longue  fuite  d'années. 

C  A- 

(*)  On  trouve  dans  le  N'.  32^.  des  Transaitims  Pbilofopbiques  de  la  Société  Royale  de 
Londres;  une  Lettre  du  Dr.  jirbutbnotj  dans  laquelle  il  démontre  que  la  régularité  qu'on  ob- 
ferve  dans  la  naiflance  des  Enfans  des  deux  fcxes ,  ne  fauroît  être  TefFet  du  hazard ,  & 
qu'elle  eft  «ne  preuve  de  la  Providence  divine.  ;  Cette  Lettre  fit  beaucoup  de  bruit;  bien  des 
gens  ne,  convenoicnt  ^$  de  la  force.de  cettej preuve.  Cela  engagea  Mr.  *s  Gravejande  à 
Texaminer  avec  attention,  &  convaincu  de  fa  folidité  ,  il  en  donna  cette  démon  lirai  ion, 
qu'il  fe  contenta  de  communiquer  à  fcs  amis  ,  fans  la  faire  imprimer.  Mr.  B,  JKUeuwentyt 
fut  un  de  ceux  à  <)ui  il  en  fit  part,  &  Ton  en  tïouve  le  réfultat  dans  l'Ouvrage  de  cet  Au- 
leur,  intitulé  l'Exiftenct  d9  Dieu  démontrée  par  les- merveilles  de  h  création,  pag.  176. 
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3.  CATAL.OGUE 

Des  Enfant  mâles  (^  femelles  fir»  «tt  4tS  hâtifls  à  L9ndret  fw»- 

dant  %3^  ans. 


Jnnées, 
1619 
30 
3ï 
3* 
33 
34 

3r 

.  3<î 

38 

3l> 

40 

41 

•  4i 

43 

44 

4f 
4(î 

•  47 
4^ 
4P 
fo 

ri 
fi 
r3 

f4 
ff 

60 
61 
<îî 

«jj 

64 
.    6r 

67 
68 

!ÎP 


Garçons. 
fii8 
48f8 
44^2. 

4PP4 
fifS 

f03r 
fio<î 

4P17 
4705 

f3rp 

r470 
/4(îo 

47P3 
4107 

4047 

37<î« 
Î7ÏXÎ 

33<î3 
307P 
281)0  / 

3MI 

3120 

344 1 

36rf 

33P<î 

3ir7 
3109 

37H 
4748 
fzi^ 
.f4U 
rto4t 

fii4. 

4678 

f<îi(î 

<î-3 

6j;q6 


J^tUes, 
468  J 

44f7 
4101 

4fP0 
4839 

4820 

4P2-8 

45of 

44f7 
4Pr* 
4784 

n3* 

f200 

•4910 

4517 

3PP7 
33Pf 

3r?<î 

3iiii 

2745 
2^22 
2840 

2yû8 

iPfP 
JÎ7P 

334P 
3582 

^i8p 

3013 

2781 

3^47 

4107 
4805 

4881 
f68i 
48  f  8 
4^iP 
f3ii 

ffdO 
j82p 


: 

Antites. 

• 

16  JO 

.  71     ^ 

7* 

73 

74 

7/ 

75     ■ 

^ 

7P 

80 

81    .i 

8z,  ' 

.          ^3     , 

«4 

'          «f 

8£ 

87 

&8     J 

, 

«P     . 

i 

1.      .P?    . 

1 

pi 

P^ 

P3 

( 

s^ 

p6 

'    ■     P7     , 

\ 

•    P8     . 

99 

1700 

1     •• 

z     ! 

t 

i 

4     1 

f 

4 

7     • 

8 

' 

•           P 

10^ 

GarfHu. 

•  Filles. 

6tjS 

571P 

""644> 

6061 

6443 

6(20 

«073 

f82£ 

(S113 

«ofé 

f738. 

f7i7 

pff^ 

f847 

642Î 

«f<î8 

6203 

6i9P 

45247      . 

<F48     J 

<S6^     , 

<nt 

7X77 

674A 
,  7i;8 

7T7r 

7"7 

7484 

7*4^ 

7r7r    ' 

71  ip 

7757 
7487 

7214 
7101     . 

71804 

71^ 

'  7P0i?.    : 

730* 

7661 

73P* 

7(Î02 

,    7i\6  . 

7<î7« 

748J 

ffP«f 

6547 

7*«3 

6715 

•7(J^2 

722P 

180^2 

rm 

■84*^  ■. 

76Ui 

7PII 

74f» 

Wd  . 

7061 

7rï4 

80-JI 

7^85 
r73-8 

776f     ; 

6115 

8365 

7779 

7PfA 

7^]7 

6f7P     , 

76B7 

8239 

76  H 

7840 

7380 

7640 

7288 

Ce     L  à;i»R  O  VrD'EN  CE;      l       gij 

Oi  voît  cTf^n?  ce  C.italogiic.     i*.  Que  le  n()nr.brc*  des  ga^coias-  a  tcujoinrsi  4. 
furpaffc  celui  des  filies^.  '  '  . 

r\  Que  h  différence  entre  ces  dctix .  nomlMies  a  toujours  ctc  d*uî'c  cer- 
taine qumitité,  fens  que- jamais  lenonibir  des  garçons  Paît  pafféc,  pours'ap-^ 
procher  de  plus  près  âc  .^elui  des  fîîks:      '      .  f  .     - 

}*.  Qpc  la  dfférence  cnicrc  cç  deux;  nombi^  cft  tt^joui»  rsftcc  cmre 
ccrtamcs  Knnrcsi,  peu  cfoîgrrees  Tune  de  raww.ï  '    '      . 

Si  ces  naiflances  acvoicnt  dépendu  du  hasard  ,  nutcune  dç  tes  trois  choTes*  5/ 
np  feroit  arrivée:  car  contme  alors  il  y  auroit  eu  mêiiie  probabilité  pour  h 
naiflahce  d'an  garçon  que  pour  celle  d'une  fille,. i!  en  (erdîtrélultc  que 
ibuvent  le  nombre  doi  filles  auroit  (uipafTé'  celui  des'  garçoro:  que  (ou vent 
anfH  ces  deux  rionrbrts  'auroîêrîr  été  égaux  ,  àtrc»  peu  d&  choit  pfcs$  & 
que  quelquefois:  aufH'  ils  -aut^cîem  diflferr  iié  b(?iacwip  i 

Mais  pour  rendre  la  chofe  plus  fenfible,  je  vaw  déterrtiincr  attjoftrcom-» 
bien  il  j  auroit  à  parier  contre  uri ,  que  ce  qui  eft  arrivé  à  Lcmdrcs  pen-  " 
dant  82.  ans ,  ne  feroît  pas*  arrivé  en  fuppolânt  cjitc  la  haiflance  des  enfimy 
ift  Tcffet  du  hazàrd;  ^  (3e  qcte  jedii^ii  là  defPtrs,  convatnrerîb  tous  ecux  qw 
font  quelque  ufage  de  leur  raifon,  que  cette  naiflancc  arrive  en  conféquenee 
d'une  dircftion  particulière  de  la  Provicîencc. 

Avant  que  d'en  venir  mr  calcul  nécti&ive  pour  ceki^  il  eft  à  propasT'  de  6^ 
hkt  quelques  remarques  for  la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre  pour  déter* 
mûier  les  chances  dam  les  jeux,  oa  les  Mitxc%  choies  qui  dépendent  du  b^- 
aDxnd,  fit  de  dofmer  quelques  règles  gcnénJesi^  afii/i  que  oc\kx  qui  fooc  un  peu 
exercés  dans  les  élémens  de  l'Algèbre,  mais  qui  n'ont  jamais  p€»fé  à  cette 
matière ,  foient  mis  par  là  en  otar  dt  ftiivre  moà  cakul  &  d'entendre  ma 
démonfli-ation. 

Pour  cek  je  commence  par  remarquer  que  pour  déterminer  les  chances  7^ 
en  queitiouy  H  ùut  ^echercbe^  le  nombse  de. tous  les  cas  c^uî  peuvent  arri- 
ver avec  la  même  facilité ,   &  qui  apportent  ou  gain  ou  perte.     Ce;  nom* 
bre  une  fois  trouvé,  il  faut  diftinguer  les  cas  qui  font  gagner  d*avec  ceux    ^ 
qui  font  perdre,  8c  aWs  oa  trouve  la  valeui»  de  lai^hance^^en  faifant  at* 
tention  à  ceci  1  c'efl  que  le  nombre  de  tous  les  cas  poflîbles,  eft  au  nom* 
bre  de  ceux  qui  peuvent  faire  gagner , .  comme  le  montant  de  h  gsgeure  ^ 
cft  à  la  valeur  chcrc;fi&.     i       .  ,  ,      ' 

Suppolbns  par  exemple,,  que  païmî  lo/cas  également  proflîblcs,'  il  y  en 
ait  If.  qui  peuvent  me  ,fiire  gagner  la  Comme  Aj  &  feulement  f.  qui  peu^ 
vent  nie  faire  perdre  j  alors  je  dis  comme  10.  eft  à^if. ,  aîhfï  A  eft  i  H 
valeur  de  ma  chance,  qui  par  conféquent  eft  ^  de  A.  Aînfî  il  y  a  i  pa- 
rier 3.,  contre  i. ,  en  ma  Éivcurj  parce  qu'ait  y  a  }/cas  qui'péuvcht  me 

fiiirc 


ti4       DEMONSTRATION     M:ATH)a'MA[TIQJJE 

fiiirc  gagner  9  &  un  fcul  qui  peut  me  faire  perdre.     Cela  eft  fi  ckir,  qu'il 
n*cft  pas  ncccflaire  de  s'arrêter  plus  longtcms  à  le  démontrer. 

J'ajouterai  feulement  ici  un  exenif^,  tûri  de  faire  mieux  comprerfdre  ma 
penféc  à  ceux  qui  ne  font  pas  accoutumés  à  regarder  ces  chofes  d'un  œil 
mathématique.  Si  quelquun  jette  un  dé ,  il  y  a  fix  cas  qui  peuvent  arrivci* 
avec  la  même  facilité.  S'il  veut  parier  qu'au  premier  coup  il  amènera  lîx 
points,  il  efl  évident  que  fon  fort  vaut  feulement  le  |  du  prix  dont  on  eft 
convenu  :  ainfî  pour  égalifer  les  chofes,  celui  avec  qui  il  parie  doit  met- 
tre f .  contre  i.     Ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  je  viens  de  dire. 

Je  me  fcr\ûrai  d'un  pareil  raifonnement  pour  cclaircir  la  queflion  fîir  la 
naifïance  des  Enfans;  mais  auparavant  je  démontrai  quelques  propofitions, 
qui  ferviront  à  trouver  le  nombre  de  tous  les  cas  qui  peuvent  arriver,  Se  à 
diftinguer  ceux  d'entre  ces  cas  qui  donnent  ce  qui  efl  arrivé,  d'avec  ceux 
qui  donneroient  le  contraire. 
8.  Cc&  propofitions  rouleront  fur  des  jettons ,  qui  jettes  au  hazard  tombent 
croix  ou  pile:  Tinceititu^e  du  côté,  qu'ils  offriront  en  tombant,  peut  très 
bien  être  comparée  avec  celle  qu'il  y  a  fi  un  Enfant  naîtra  mâle  ou  fe- 
melle. .   ^  .  . 

P  R  E  M  I  e'  R  B       Proposition. 

j.  Si  r on  jette  en  V air  yn  ntmbre  déterminé  de  jettons  j  ils  peuvent  tomèer  de 
flujteurs  manières  différentes  %  ce  qui  donne  un  certain  nombre  de  cas  qui  peu^ 
vent  arriver.  Mais  fi  Von  augmente  d^un  le  nombre  des  jettons  y  je  dis  qu'a- 
lors  le  nombre  des  cas  qui  pewvent  arriver  efi  double  de  ce  qu'il  étoit  avant 
cette  addition! 

D   b'  M   O    N   s   T    a.A    T    I   O    K. 

Tous  les  cas  qui  peuvent  arriver  avec  les  premiers  jettons,  font  égale* 
ment  pofTibles,  fî  celui  qu'on  a  ajouté  tombe  croix:  ils  font  encore  égale* 
ment  poflîblcs,  s'il  tombe  pile.  Donc  le  nombre  des  cas  pofïîbles  efl  dou- 
blé.    Ce  qu'il  felloit  démontrer. 

P   R'  E    M    1ER         COROLI^AIRE. 

,0,  Il  fuit  de  cette  p^opofition,  qu'un  jetton  pouvant  donner  deux  cas;  deux 
jettons  en  donneront  quatre  ,  trois  en  donneront  huit  ,  quatre  en  donnerpnt 
iiçize,  &  ainfî  de.  fuite  Par  conféquent,  le  nombre  de  tous  les  cas  qui  peu- 
vent, arriver,  quand  on  jette  un  nom'bre  déterminé  de  jettons,'  peut  être 
exprime  par  le  nombre  z.  porté  à  la  puiïTâtice  dont  l'éxpolant  eft  lé  nom- 
bre même  des  jettons.  Par  exemple,  fî  le  nombre 'des  jettoiis  efl  »,  le 
nombre  de  tous  le$  cas  fera  z». 

-^  .        ~  .  2>  E*» 
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Second       Corollai  r  e. 

Ce  que  je  riens  de  dîre  (p.)  du  nombre  des  cas  qui  devient  double  par  n. 
INddition  d'un  jetton ,  &  d'un  jetton  (  lo.  )  qui  ne  donne  que  dciix  cas 
différents 9  peut  s'appliquer  à  toutes  fones  de  nombres,  variables  fuivant  les 
circonftances.  C'eft  ainfî ,  par  exemple  y  que  fi  Ton  ajoute  un  dé  à  ua 
nombre  déterminé  d'autres  dés ,  le  nombre  des  cas  poflibles  devient  fextu- 
ple  de  ce  qu'il  étoit  auparavant,  &  cela  parce  que  le  dé  ajouté  peut  tom- 
ber en  fii  manières  différentes,  dont  chacune  peut  concourir  avec  tous 
les  cas,  que  les  dés  premicrcmcnt  pris  peuvent  donner:  de  là  ils'pnfuit  que 
fi  n  défigne  le  nombre  des  dés,  6»  défignera  le  nombre  de  tous  les  cas  pos* 
fiblesi  &  il  en  ell  de  même  de  tout  autre  nombre. 

Seconde      Proposition. 

Si  k  exprime  croix  y  ^  m  pile^^  ik^imf  ou  k+m  exprimera  le  nombre  n, 
des  cas  que  peut  donner  un  jittm:  Par  conféqueni  ft  Von  jette  en  Vair  un 
nombre  donné  de  jettons^  on  trouvera  le  nombre  de  tous  les  cas  y  qttils  pour-' 
ront^  donner  (  lo.),  en  élevant  k  +  m  à  lapuijjance  dont  Vexpofant  eft  le  nom-' 
bre  des  jetions.  Cela  étant ,  je  dis  que  le  nombre  des  cas  ,  dans  lesquels  une 
partie  des  jettans  tombe  croix ,  pendant  que  Vautre  tombe  pile ,  fera  exprimé 
par  le  coefficient  du  terme  dans  lequel  Vexpofant  dé  k  eft  le  mhne  nombre  que 
*ului  des  cas  qui  doivent  donner  croix. 

Far  exemple  :   s'il  y  a  f  jettons,  le  nombre  de  tous  les  cas  poflibles  eft 
k"^  +  f  hm  +  10  hm^  +  10  k^m^  +  f  ifc»*  +  «J. 

Or  parmi  tous  ces  cas,  combien  y  en  a- t-il  qui  donneront  }  croix  &  z 
piles?    Je  dis  qu'il  y  en  a  lo,  puisque  le.coef&cient  de  hm^  eft  lo. 

D   e'  M  O   N  s   T   R   A    T   I   O  *N. 

k+m  exprime  les  deux  cas  qui  peuvent  arriver  avec  un  jettons  fi  j'en 
emploie  un  fécond,  je  dois  multiplier  k+m  par  k^  parce  que  les  cas  pré* 
cédents  peuvent  anîver  quand  ce  fécond  jetton  tombe  croix  :  il  faut  auffi 
que  je  multiplie  k+m  par  m^  parce  que  ces  mêmes  cas  peuvent  encore 
arriver,  quand  le  fécond  jetton  tombe  pile.  Ainfi  les  multiplications  par  k 
expriment  les  jettons  qui  tombent  croix,  8c  celles,  qui  fe  font  pat  m  indi- 
quent les  pièces  qui  tombent  pile:  par  conféquent  le  nombre  de  chaque  let- 
tre dans  le  produit  exprime  le  nombre  des  jettons  qui  peuvent  tomber  croil 
€upile.  Delà  il  fuit,  que  parmi  )t«  +  f  k^rn  +  io*«iw*  +  lo  hm^  +  f 
km*  +  iwV,  qui  font  les  }t  cas  poflibles  avec  f  jettons ,  il  y  a  lo  cas  où 
trois  jettons  tombent  croix ,  &  deux  tombent  pile ,  parce  qu'on  y  trouve 
10  km^.  La  mêriie  démonftrâtion  nous  fait  voir  eticore  qu'il  y  a  auflî  le 
'    II.  Partie.  F  f  -  cas, 
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cas ,  dans  lesquels  deux  jettoos  tombent  croix  &  trois  pilo)  qu*il  y  a  cinq 
cas  où  quatre  jettons  donnciu  croix  ,  fie  un  pile ,  &  cinq  autres  cas  où 
quatre  jettons  offrent  pile ,  &  un  croix  i  enfin  qu*il  n*y  t  qu^un  (cul  cas 
oii  tous  les  jettons  tombent  croix,  &  un  auffi  où  l'en  a  les  cinq  piles.  Ce 
qu'on  vient  de  dire  de  cinq  jettons,  peut-être  appliqué  à  tous  autie  non* 
brc. 

C  O   R    O   L    L    A   I    R   £• 

ï3»  Cette  propofition  nous  donne  le  moyen  de  trouver  le  fort  d^vn  joBoozr, 
qui  parieroit  que  parmi  un  nombre  détermmé  de  jettons  y  le  xionibre  de 
ceux  qui  tomberont  crojx  fera  entre  deux  limites  données. 

^,  par  exemple,  a  gagé  c^srç  J5,  ^ui  parmi  muf  jetions  le  mmlre  it 
ceux  qui  tomberont  croix  fera  entre  2  £s*  6 ,  c^ejl  à  dire  qu'il  ne  fers  fas  plus 
grand  que ^^  ni  moindre  que  \.     On  demande  lé  valeur  du  fmt  d^A. 

Rç'poNSE.  Tous  les  cas  poffibles  avec  p  jettons  font  h  +  ^k^m  + 
Tfi  kPm^  +  84  kf'm^  +  116  yf  w*  +  ii5  k^m^  +  84  *'«^  +  jtf  hni^  ^ 
p  iè;»*  +  «5,  qui  font  enfemble  fiz  cas.  Parmi  ces  cas,  fiùvant  ce  qui 
a  été  dit  ci-  devant  (  1 1.  )  >  ,il  y  en  a  84  qui  donnent  }  croix  &  6  piles  >  il 
y  en  a  u6  qui  donnent  4  croix  &  f  piles,  &  autant  qui  dcHinent  y  croix 
£c  4  piles.  Ainfi  parmi  les  f  11  cas  poffibles  il  y  en  a  536  qui  font  à  Ta* 
vanuge  de  A  s  ks  autres  lui  font  perdre.     Par  conféquent,  la  valeur  de 

fon  fort  (7.)  cft  P"  du  prix  de  la  gageure»  &  puisque  B  a  pour  loi  tous 

les  cas  qui  font  désavantageux  à  A ,  ion  fort  eft  exprimé  par  ^.    Oo 

voit  par  là  que  Iç  fort  de  A  eft  à  celui  dcB  comme  ^36  eft  à  17^,  c'cil 

idire  comme  i  —  cft  à  i»    Ainfî  le  fort  de  A,  vaut  presque  le  double 
II        ^ 

de  celui  de  B. 

Il  eft*donc  aifé,  comme  il  paroit,  de  refendre,  de  (cmblables  queftions, 
lorsque  les  nombres  font  petits  1  mais  s'ils  font  fon  grands ,  il  fêroic  tn^p 
incommode  d'eraploier  cette  méthode  %  il  faut  alors  en  chercher  u&e  plus 
abrégée:  c'eit  à  quoi  les  confîdérations  fuivantes  peuvent  fervir. 
14.  Pour  répondre  à  ces  fortes  de  quellions  >  il  n'eft  pas  toujours  néceffaîre 
de  &ire  ufage  des  coefHcients  que  nous  venoq|  d'emploier ,  on  peut  leur 
fubilituer  d'autres  nombres  qui  ayent  entr'eux  Ta  même  proportion.  Dans 
la  queftion  précédente^  par  exemple,  au  lieu  des  nombres  i,  p,,  jtf,  84, 
£c  116,  on  aureit  pu  emploier  leurs  moitiés,  leurs  quarts,  &c.  ou  des 
nombres  doubles^  triples,  quadruples,  8cc,  iiâns  que  ceU  eut  donné  quel- 
s^t  changement  dans  la  valeur  des  forts.    Si  Ton  avoit  £dt  ufage  des  moi« 


-dés,  on  aurott  trouvé  que  U  valeur  du  fort  de  A  cft  de  — -   tu  lieu  de 

2^1  or  CCS  deux  quantités  font  égales.     Ceci  eft  trop  clair  pour  qu'où 

en  doive  donner  une  plus  ample  démonilration. 

Pour  tii;cr  parti  de  cette  remarque^  il  cft  néccflaire  dVxamîncr  là  formai  15- 
xioQ  des  coefficients  qu'on  obtient  en  élevant  un  bii#nife  i  une  puifTiace 
quelconque.     Sort  donné  k  +  fk  k  élever  à  la  puifiance  dont  rexpofant 
cft  «. 

Il  eft  manifefte  que  je  puis  fuppofor  que  ^*ai  autant  de  quantités  diffé^     v 
rentes  k  ic  fn^  qu'il  y  a  4'unités  en^,  &:  que  toutes  ces  quantités,  multi*  . 
pliées  les  unes  par  les  autres,  doivent  donner  le  produit  que  je  cherche. 

Il  eft  clair  auffi  que  dans  ce  pto4ult,  j*aurai  autant  de  k'^'^'m^  qu^on  eà 
peut  avoir  par  la  multiplication  de  toutes  les  différentes  quantités  k+m. 
Cela  fe  peut  dire  auffi  de.^"':*^y>,  ,ic  ainfî  de  fuite  de  tous  les  autres  pro- 
duits qui  font  enfemble  *+»".  Je  fupj)o(c  donc  que  joutes  les  diverfcs 
quantités  k+m^  foient  exprimées  par  K+-M,  k+m,  {t^rttt  Sec  Lepre^ 
rnier  membre  de  la  puiflince  cherchée  fera  le  produit  de  tous  les  diffé- 
rents *,  ou  ifc^.z;  Kkfr  &c. ,  jiisqtfairnômbre  dç  n.  Pour  trouver  le  coef- 
ficient du  fécond  membre,  c'eft  à  dire,  combien  de  fois  on  aum  /è"-' «r, 
on  doit  remarquer  que  dans  le  premier  membre  Kkft  &c. ,  au  lieu  de  K 
on  peut  mettre  M;  au  Heu  de  k',  mi  au  lieu  de  ft,  m ,  &:  ainfî  de  fuite, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  changé  chaque  ^  u|ie-foi^)  -ce  <fii  moiitre  quclecbef-  • 
ficîent  cherché  eft  le  ifombre  detous^les  i,  c'cft  à  dire  m. 

Si  Ton  va  plus  loin,  &  qu'on  changS  dans  chaque  k^^-^m  tous  les  kVun  li, 
après  Tautrc,  le  nombre  de  tous  les  it"-*f»*.feKi  »— i    fois  auflî  grand 
que  le  nombre  i:"**'  w ,  qui  lui  même  cû  n:   &  par  conféquent  on  aum 

—  X  n— I  k^'^m^.  Mais  fi  dans**-'  M,  on  a  fobftitué  m  auUeu  dek, 

on  a  obtenu  *•-*  Mmj  &  fi  dahs  *"-*«,  au  lieu  de  k  on  z  mis  M,  on 
«  trouvé  la  même  quantité  *«*-»  Mm.     Or  on  peut  dire  la  même  chofo  ' 

'  ÉÊ  ' 

<Î€  touj  les  autres  ^'-'m,  où  r<m  apporte  toujours  un  m:  ainfî  -  x  ^TUT" 

jf**»»»  eft  compofé  de  quantités  qui  font  prifes  chacline  deux  fois  ,  & 
qu'il  faut  par  conféquent  divifer  par  a  ,  pour  avoir  le  troifîème  membre, 

qui  fçra-j^  x  — —  k^-^mz. 

.  Pour  trouver  le  coefficient  du  quatrième  meûibre,  on  doit  changer  tous  »?• 
Ici  i  en  particulier  dans  chaque  k'^^^m^^  &  par  cette  opératiqn  on  au* 

Ffi  •  » 
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ra  -   X  .— — -  X  »-.z  ^«-ï  m^.    Maïs  ici  il  faut  remafquer  quc'û  dans 

*"-*  Mn,  on  apporte  ttt)  &  fî  dans  i:"-»A/m,  on  apporte  m,  8c  cnfinfi 

dans  ^"-«mtttj  on  apporte  A/,  on  a  chaque  fois  le  même  produit  *'-î 

0      ^—  I 
MtnWh  ce  qui  qjontre  que  --  x x  n— i***-'  m^  eft  compofé  de  pro- 
duits dont  chacuA  m  pris  trois  ibis,  6c  eft  par  conféquent  trois  fins  trop 

grandi  d'où  il  fuit  qu'il  faut  en  ^re  la  divifîon  par  3.  ce  qm  donne, 
n       »— I        n — z  , 

-    X X     *"-3«|3, 

i8.     '^^  prouvera  de  la  même  manière  que  le  coefficient  du  Cinquième  mcm- 
.brc  eft  -  X   -^^^  K  -^^^  X   -^^ ,  Ac  que  celui  du  fixième  eft  ~  x 

y^^'   X  -^^^^  X  -~^  X     ~^,  Se  jainiî  de  fuite  pour  les  autres  coeffi- 

cîents,  qu'on  aura  tous  trouvés  lorsque  cette  opération  aura  ctc  rcitcrie  au- 
tant de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans  n. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  on  peut  déduire  les  Corollaires  fuivants. 

P  U   B   M  1    B  H         C  O  H   O  X  I.   A  1    R   B. 


19. 


.    ^Dans  les  nombres  précédents,  qui  font  multipliés  les  uns  par  les  autres, 

on  voit  que  ceux  d'en  haut  (liminuent  toujours  ^  pendant  que  ceux  d'en 

bas  augmentant  :  -d'où  il  fuit  que  tous  les  nombres,  dans  lesquels  m  eft  <ii« 

minué,  par  la  fouftniâiion,  jufqu'à  la  moitié,  font  des  fra&ions  moindres 

^ue  l'unité,  &  qui  par  conféquent  font  diminuer  les  quantités  qu'ils  mul* 

'plient.    Ainfi  les  coefficients ,   qui  vpnt  toujours  en  augmentant  9  ju(qu'à 

<e  que  n  foit  diminué  de  la  moitié,  de  là  -vont  toujours  en  dimintiont ,  & 

cela  de  manière  que  tous  les  coefficients  dé)à  trouvés  reparoiffiait  ^ncore^ 

^  par  conféquent  une  moitié  des  coefficients  étant  trouvée^  l'^utçe  moitié  l'cft 

auffi.     On  comprendra  mieux  la  chofc  &  fa  raifon ,    fi  l'on  veut  bien  fc 

donner  la  peine  de  prendre  au  lieu  de  ^  un  nombre  quelconque  ,  &  d'en 

toTtucT  les  coefficients  fuivant  la  méthode  qu'on  vient  d'indiquer. 

."S   B    C   O    N   D         C   0   B   O    L  .L    A   I   B  B. 

ao.  Ce  que  j'ai  dit  (ur  la  formation  des  coefficictits  fournit  le  moyen  de  trou- 
ver le  coefficient  qui  précède ,  ou  celui  qui  fuit  immédiatement  un  coeffi- 
cient donné.    Soit,  par  exemple,  c  le  toefficient  du  dixième  membre  de 

*+s»"4 
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'^rpS"!  on  aura  le  coefficient  du  onzième,  lîTon  multiplie  c  par       -  | 

»  — 8 
&  celui  du  neuvième  en  dîvifant  f  ^par . 

Paflbns  à  prplcnt  à  la  queftion  que  nous  nous  fommes  propolZ  d'éclakr  m, 
4àT ,  par  lÊk  remarques  que  nous  venons  de  faire. 

11  s^agh  de  trouver  combien  il  y  auroit  à  parier  contre  un ,  que  ce  qui 
eft  arrivé  à  Londres  ne  (êroic  point  anivé  ,  fi  la  naiflance  des  Ênfans  dé« 
jpendoit  du  hazard.  ^  . 

Pour  rendre  le  calcul  plus  ékcile,  je  confidère  qu'au  lieu  des  Enfans  nés 
/ihaque  année  9  &  dont  le  nombce  a  continuellement  varié ,  comme  on  le 
voit  dUns Je  catalogue  que  j'en  ai  donné  (  J.  )»  je  pourrois  emploîer  un  nom« 
tbre  moyen,  en  fiippoCint  que  cliaque  année,  il  y  a  eu. 4e  même  nombre, 
d*finfàns  nés ,  mais  de  façon  que  chaque  année  il  y,ait  eu  entre  le  nombre 
'des  garçons  êc  celui  des  ailles*,  h  ménie  pix)po!tion  qui  fe  trouve  dans  les 
-nombres  de  la  Table  (  5.  )•  ' 

Pour  trouver  ce  nombre  moyen,  je  mets  en  une  (ontmt  les  nombres  de  «»• 
itous  les  EnTàns  iiés  à  Londres  pendant  8z  ans ,  comme  ia  Table  les  indi- 
que :  je  prends  la  quatre-  vingt-  deuxième  partie  de  cette  fomme,  &  je  trou- 
-ve  que  depuis  ie  commencement  de  i6ip  jufqu'à  la  fin  de  1710,  il  cft 
T^é  chaque  année  i  Londres,  une  année  portant  l'autre.,  11415  Enfans, 
;tant  Ihâles  que  femelles. 

Dans  l'année  170}  le  nombre  des  -garçons  s'eft  le  plus  rapproche  de  ce-  29. 
'4ui  des  filles.  Tl  eft  né,  cette  année  là,  yyfif  garçons,  &  768}  filles, 
îQui  font  .enfemble  i  f  448  Enfans*  Au.  lieu  de  ce  dernier  nombre ,  û  Toa 
p^end  le  nombre  moyen  1141P,  on  aura  pour  cette  année  f74f  garçons, 
.&  f684  filles  j  de  forte  que  le  nombre  des  garçons  qui  font  nés,  a  fuipas- 
:fé  de  50  la  moitié  de  celui  de  tous  les  Enfans.  \ 

'Ëti  1661  ,  d'excès  du  nombre  ^ des  garj^ons  fur  celui  des  .filles  a  été  Je 
plus  grand  j  &  la  différence  de  ces  deux  nonibrcs  étant  portée  fur  le  nom* 
ibrc  1 1429  ,  on  trouve  iSi  18  gardons,  &  ,f  501  ,filles  :  par  conféqucnt  4c 
nombre  des  garçons  a'furpnffc  de  413  la  moitié  du  nombre  de  tous  les  En- 
..Êtfis  nés'Cette  année.  Ainfi  en  fuppofant  quMl  cil  né  annuellement  a  i^^ 
£nfans,  le  nombre  des  garçons  n!a  jamais  été  au  defibus  de  fj4f ,  ni  au 
.deflus  de  .61185  de  forte  que  la  plus  grande  différence  qu'il  y  a  eu  entre 
.CCS  nombres,  pendant  8z  années  de  fuite,  a  été  de  583. 

;Je  viens  maintenant  au  calcul  par  lequel  je  dois  réfoûdcela  quefftion.  Se  24. 
jpour  le  rendre  plus  fimple  je  demande  d'abord. 
*    .Si  VQn  jette'  €n  tnême  jems  1141P  jet  tons  ^  fuel  ejt  le  fort. de  A.,  ^ui  a 
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f*rté  (9Htre  B,  y«*  fo  nomirf  de  au*  fui  tomhrpf$t  tr«u  m  ftr»  put  mhfit 
Jrt  que  f74j'  ni  flus  que  6118? 

Ou,  ce  qui  revient  au  même, 

^el  efi  le  fcrt  de  A,  fui  a  furii  cintre  B,  fue  de  1141^  E»/»w,  fwk 
naîtront  dans  une  année ,  le  ntmbre  des  mâles  fera  tmfris  ewtrt  Us  deux  U- 
mites  des  nombres  f74f  («f  6iiS9 

Cette  qucftion  eft  manifcllcmcnt  h  même  que  celle  qui  à  été  faite  ci- 
devant  N".  I  j  :  il  n'y  a' de  différence  que  dans  la  grandeur  des  nombres. 
Pour  y  répondre  fuivant  la  méthode  qui  a  été  fuivie  dans  le  même  N°.  ij. 
en  fuppofant  que  g  défignc  un  garçon,  &  /  une  fille ,  il  faudra  élever  le 
Jbinbme  ^+/  à  la  puiflance  dont  1 1415  eft  l'expofant,  &  il  faudra  mettre  em 

une  fomme  le  coefficient  de  ^  *^"^  /  ^^^^ ,  &  celui  de  ^  J74r  f  f<î84, 
&  tous  les  intermédiaires.  Par  là  on  trouvera  que  le  fort  de  A  eft  à  ce- 
lui de  B,  comme  la  (bmme  de  tous  ces  coefficients  eft  à  la  fomme  de  tous 
les  autres.  Mais  comme  cas  cocîficicnts  font  des  nombres  trop  grands 
pour,  être  maniés  facilement,  il  Riudra  emploicr  d'autres  nombres,  qui  leur 

foicntproportionels.  Pour  ks  trouver ,  on  doit  remarquer  que 4  ^-^  /r7»4 

&  g  f  7^4  /  ^7^f  j  ont  le  même  coefficient ,  qai  eft  en  même  tenu  le 
plus  grand  :  j'appelle  ce  coefficient  c.     Pour  trouver  le  coefficient  qui  k 

précède  immé^liatcmcnt,  c'eft  à  dire  le  coefficient  de  g  ^*^  /  ^^T^qù 

eft  le  f7i4"'*.  membre  de  g+f  "+*^,  il  feut divifct  le  coefficient ^ <io.) 

.^  "4^i>-f7'.3  -  IZif  ce  qm  donnera  ?^^  f.  Pour  trouvft enfoi- 
^  f7t4  5-714'        *  n»<5 

te  le  coefficient  qui  précède  celui-  ci ,  il  k  faudra  divifer  par ^^Tj        = 

ÎZiZ,  ce  qui  domie  ^^|  "  [l]^  r,  qui  eft  fc  coefficient  de  g  ^'^ 
fjiy  S7^7  ^  f7»<> 

f  '7**.    De  la  même  mamcre  on  trooreni  que   ~-g-;pj^^  — ^  r  eft 

le  coefficient  de  /  ^^^  ^^"  »  &  de  cette  manière  t)n  pouira  trouver 
tous  le»  autres  coefficients.  Or  comme  tous  ces  coefficients  ain£  trouvés, 
font  multipliés  par  f ,  il  eft  clair  qu'en  prenant  au  lieu  de  r  un  nombre 
quelconque  à  volonté,  on  aura,  a  la  pkce  des  coefficients  trouvés ,  d'au- 
tres nombres  qui  kur  feront  proportionels ,  &  dont  on  pourra  fiuirc  dk* 

gc(»4-).  " 

45.      Je  fuppofe  donc  que  f,  au  lieu  de  défigncr  k  coefficient  de  ^  '^  ' 

/  r7H    eft  égal  à  looooo  j  c'eft  à  dire,  qu'il  y  a  looooo  cas  dans  ki- 

qudi 


L 
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«» 


fuclp  f7if  garçons  peuvent  «aierc.     Le  nombre  de  ca8daMlc$qad$f7itf 
garons  peuvent  naître  cft  (24,)  ~-g  f.     Au  lieu  de  c  mettant  looooOy 

on  abra  ^rî  100000  —  9996 f»     On  trouvera  de  la  même  inâmèrc  que 


fjiô 


S7iy 


k  nombre  des  cas  dans  lesquels  ^717!  garçons  pourront  naître,  fera  ;i.S^^ 

9996^  rz  99%9^^  &  ainfi  de  fuite  |  comme  on  le  verra  dans  la  Table  fui- 
vante. 


8 
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Des  cas  &u  des  chances  pour  le  nombre  des  garçons,   qui 
fiaijfent  parmi  114.29  x£nfans.      Le  nombre  des 
.  chances  pour  la  nofjjance  de  5^15  gar-  ■ 
,  fOfiSy  étant  flfppofè  1 00000, 


Nombre  des 

Nombre  des 

Nomire  des 

Nombre  des 
chances. 

garçons.      '. 

chances. 

garçons. 

f7ir 

100000       ' 

\        f734 

m-^ 

r7^<^ 

S>996f       j 

r7ir 

5»i8pj 

a9^9r      ! 

.     f73<î 

PiZlJ 

à97sh 

^J7J7 

pip6 

JT'P 

99fiTl 

.573» 

P^77^ 

57io 

994r4 

m» 

pooij 

f7iï 

99HT 

r74o 

Spizp 

f7ii 

99002. 

J74I 

^8421 

T7^y     . 

aSjZf 

f74^        • 

87f8p 

HH 

p84if 

/74J 

■    l^V^ 

T7^r 

5*8071 

•f744 
f74r 

n^^rs^ 

r7^6 

^<Jp} 

84P<îz 

TJ^t 

97i-9r 

r74tf 

r747 

84054  ' 

ryts 

96S41. 

831 10 

■  n^» 

96XJO- 

;        f74« 

?"F 

J7JO 

1        .f74i> 

81 184 

r7M 

i>r33o    : 

nr^ 

8oipf 

fji^ 

947^?      ■ 

nn 

TPipi 

mi     J 

H^T>      J 

f7P^ 

T^m 

Nomi 
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Nmkre  des 

Nombre  des 

Nombre  des  - 

garçons. 

chances. 

garçons. 

fjn    ■ 

r7^Ao. 

S797 

/7r4 

760P4. 

f7P8 

fZff 

7ro57 

r7pp  * 

5*800 

r7f<5 

73PÎÎZ 

f7r7  • 

■  7i888 

fSoi 

r7f8 

71800 

fSoi^ 

m!> 

■  70701 

r8o3 

T760 

69T9S 

f8o4 

S761 

68486 

fSof 

S761 

.   <^73<SP   . 

f8o6 

.  V^i 

66147 

^!°2 

f7H 

6fizo 

f8o8 

V6r 

<î39pi 

fSop  ' 

S766 

ôzSfç 

5-810  : 

S767 

61715- 

f8ii 

r76S 

6ofpi 

f8ii 

17^9 

rP4f7 

f8i5 

f77° 

.f83i3 

f8,4 

S77^ 

'f7ipi 

fSir 

f77i 

f6o6i 

5-816 

r773  • 

r4P3f 

^l'I 

f774 

f38ij 

f8i8  . 

r77f 

r»<îP4 

.  fSip 

.   m^ 

nf8i 

f8io 

^7T7^ 

ro4r4 

f8îi 

f778 

^VZ^ 

f8ii 

J77P 
f78o 

■  ,  48180 
471P4 

f8i3 
f8i4 

S7%i 

46116 

fSif 

578i 

4f048 
43P88 

5'8i6 

5783 

f8i7 

r784 

4tP5P 

f8i8 

f78j-  . 

41P00 

fSip 

f78<î 

40871 

/830 

f787   ; 

3p8r^ 

'   r83i 

r788 

3884P 

f83i 

r78p   . 

378r6   . 

f833 

Î790 

3687f 

f834 

T791 

3fP07 

f83r 

f7Pi 

34Pf* 

f836  • 

f7P3. 

34011 

^l^l 

r7P4  • 

33084 

f838 

■f79r 

31170   . 

5-83P 

S79(i 

31171 

5-840  . 

Nombre  des 

chances. 

30387 

ipf»^ 
18661 
17811 
l6pp6 
Z6187 

ir3P3 
146(4 

'  i38ri 
13103 
Z1371 
ii6r4 

topf4 
10168 

ipfP7 
iop6o 
18306 
17681 

17074 
16481 

ïfpoj 

»r34o,- 
i47Pt 

1415-8 

»373P 

15^34 

"743 
11166 

11801 

"3r3 

iop6i 

I04P3 
10083 
P<î85- 
P300 
8pi6 
8f6f 

8116 

7878 

7rfi 

7136 

<ÎP3i 
6656 

6351 


Nm- 
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Mi 


1 

Nmbre  dts 

garçM». 

'  5-841 

^84* 

{ 

/843 

rSJK 

V 

f84f 

'i 

yS^xî 

^^'^^ 

i 

^848 

,                  j 

J-84P 

i 

fSfo 

j-sri- 

fSfi 

•fSf} 

f8f4 

fSf6 

, , 

f8f7 

f8f8 

i 

rlfp 

f- 

^8(fo 

( 

f8(Ji 

i 
1 

fSdi 

•fS^îJ 

f864. 

-* 

fS66 

• 

fS67 
^868 

f 

f869 

fSjo 

i 

'    ^?7i' 

f 

T87* 

- 

•  ^  f875.  ■ 

f874 

1 

r87f 

1 

fSyf 

i 

T877 

^878 

'-'  i 

5-875» 

1       *■ 

1-880 

î 

f88i 

•   i./ 

f88z 

i 

r88j 

l       f884 

/:/ 

;  Partie. 

Nombre  des 
chances. 
6078 
f8i4- 

HH 

48fo? 

44.10 
4zi8 
40ij 
38j<î 
3<îM 
3484  •. 

33»P 

3  i<$o , 

3008 

z8<St 

tyxz 

25:88 

1450 

2ZZO 

zio8 

ZOOI 

i8pp 
i8oi' 
1708 
I6ip 

»f34 
»4r3 
ï37<S  ' 
1301 

IZJZ; 
M<î.f       ' 
..  ïioz- 
IÔ4I 

P84 

Pjo 

878 

8z8 

y%t' 

.     737 
<ïpf 

6sr 


Nombre  des 

Nombre  des 

garçons^ 

chances. 

f88r 

^'7.' 

r88(j 

f8.-, 

f887 

f48> 

-  ^SF      " 

^if^ 

f88p 

fH-^. 

fSpo 

,fK' 

f8pi 

•4*i>-( 

fSpz 

403 

fSpj 

37P 

)'8P4 

3f<5 

f8pr 

*34- 

f8p5 

313 

^Pz 

2P4. 
Z78   • 

'    f8p8 

fSpp 

*ri> 

j-poo 

Z42. 

Tpoi    • 

Z7Z 

rpoz 

!        ^13 

fp03 

i-PP 

fpo4 

i8<J 

fpof 

174 

fpotf 

I6i 

,   fpo7 

»r3 

fPoS 

»43 

fpop 

«33 

.  fPi.o 

1Z4 

'fPii. 

116 

•  fpiz 

'108 

J'Pi5 

lor 

fP!4 

fî 

S9ir 

j-pitf 

8z 

J'pi7     . 

7« 

fpt» 

71 

fpip 

é6  . 

fpzo 

61 

fPZI 

n 

fPZZ 

n  . 

fPZJ 

fo 

fpz4 

.          4<î 

fJZf          1 

-   .    43 

fpztf 

.40 

fpi7 

37 

fPz8 

34 

Gg 

ii4       DEMONSTRATION    MATHEMATlOUft 


Xfbmhe  des 

Ntmbrt  des 

Nombre  des 

Nçmtn  dis 

garçons. 

(bsttces. 

garçoBi. 

chances. 

TPiP 

3» 

fPf» 

m<> 

ip 

fPfJ 

.   fP?» 

»7 

f»r4 

T9i'' 

»f 

fprr 

•  4 

r^n 

H 

r9r<5 

r*î4- 

it 

TS>r7 

20 

•      fPfS    . 

f^î* 

IP 

fpfp 

fPJT 

«7 

T96o 

f^jS      , 

,i« 

TSf6t 

.Wi» 

«f 

yS)6t 

fiï4Q. 

14 

fiXSi 

r^4i 

»î 

fp64 

£ 

fî>4» 

li 

.       fPtff 

f^î 

II 

j-SMStf 

f*44 

10 

rp«7. 

rP4f 

? 

fP<s8 

fS»4<f 

8 

fp5p 

fP47 

8 

TS>70 

m8 

7 

fP7i 

fP4i> 

7 

rP7t 

fiM"0 

tf 

T!>7i 

2 

fî>ri 

tf 

t 

• 

27^ 


Pour  éviter  dans  cette  Table  les  fra&îons,  on  a  négligé  celles  qui  font 
Boindrcs  que  j  9  mais  on  a  pris  pour  i  celles  qui  font  plus  grandes.  Ainfi 
les  erreurs  occafionnécs  par  là  fe  cpropenfent  les  unes  les  autres.  Je  dois  en- 
core tvertir  que  cette  Tabjc  a  été  calculée  par  le  moyen  des  Logarithmes, 
de(brtc  que  les  fraâions  qui  ont  été  augmentées  9  ou  celles  qui  ont  été  né- 
gligées 9  n*<Nit  pas  pu  caufer  le  moindre  changement  ou  la  moindre  £iute 
dans  les  autres  nombres. 

Je  («marque  encore  que  cette  Table; n'a  pas  été  poiiflce  pjus  loin,  par- 
ce qiie  les  nombres,,  qui  expriment  ks  chsmces  fuivàntes,  (ont  (î  petits, 
que,  comparés  avec  les  autres,  ils  ne  peuvent  pas  entrer  en  confidération. 

Poyr  continuer  à  préient  nos  recherches ,  il  faut,  obferver  que  le  nooH 
brc  des  chances  ou  d^  cas  qui  font  dans  la  Table  pour  f74f  Enfans,  avec 
tous  les  nombres  des  .cas  qui  (uivent ,  &  qui  pris  enfcmble  font  la  fomme 
de  1^909  H  .que  ce^  nombres^  dis -je.,  expriment  les  cas  qui  font  g:^ner 
A.  putre  pda  ,  A*!a  encore  ea  fii  fafeur  toutes  les  petites  fraisons  qui 
taxichi  venues,  û  Yàa  avoit  coptimij^  la  Table  jusqu^au  nombre  de  tfiiS. 

:  Ces 
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Ces  ffftâiom  iicr  pourroient  pas  monter  cnfemble  à  fo»  mais  pour  prendre 
tout  au  plus  grand  avantage  de  A ,  je  fuppofe  qu'elles  faflent  f  8  >  4*où  U. 
s'enfuit  que  le  nombre  de  tous  les  cas  qui  font  gagner  A  c&  l^^9ifo.  Le 
nombre  de  tous  les  cas  qui  peuvent 'arriver  eft  le  double  de  la  fomme  de 
toute  la  Table,  c'eft  àdire,  le  double  de  6f  5)8400,  ce  qui  fait  131^6800, 
fans  y  comprendre  b  fomme  de  tous  les  petits,  nombres  qu'on  auroit  obte- 
nus ,  Q  Ton  avoit  pouiTé  la  Table  plus  loin  1  ce  qui  caufe  une  petite  er- 
reur,  mats  qui  eft  à  TavAntage  de  A ,  dont  le  fort  efl  à  celui  de  "B  com- 
me  38491  fo  à  9347^fo,  qui  e&  le  nond>re  de  tous  les  autres  cas  s  c'efl: 

à  dire  comme  i  à*z  ^^Tgl  i  ^^  comme  i  à  un  peu  plds  que  2-.     Ainfi 

Ton  peut  parier  à  peu  près  3  contre  i ,  que  ce  qui  eft  arrive  a  Londres 
*pçndanc  8x  années,  de  fuite,  n'arrivera  pas  dans  upe  année  déterminée. 

Je  vais  plus  loin  :  Je  fuppofe  qije  A  ait  parié  coiitre  B ,  que  ce  même  it. 
évéaement  arrivera  chaque  année  &  cela  pendant  81  années  de  fuite.  Pour 
trouver  en  ce  cas  la  chance  de  A ,  j'appelle  a  (on  ton ,  qui  vient  d'être 
trouvé  (  17.  )  pour  une  année,  8c  je  nomme  i  \c  fort  de  B.  J^élève  a  +  6 
à  la  81*'  puiflancc,  ce  qui  me  donne  •^+  ***f  pstf  quoi  tous  ks  cas  font 
exprimés  (11.).  Parmi  tous  ces  cas ,  le  feul  qui  eft  Comble  à  A  ,  eft 
^»»,  dont  le  coefficient  eft  i  (if.)-  Or  ^  étant  pris  égal  à  i,  A  aura  . 
feulement  un  cas  en  fa  faveur,  &  tous  les  autres  feront  pour  B.    Mais   ' 

♦  o 

puisque  #  =::  1 9  on  aura  *  =  i  76082  (^7'^  •  ^  P^  conféquent  a  +  t 

=  3  ■■  ^A    ,  ce  qm  étant  .porté  à  la  quatre-vingt-deuxième  puiflance^ 

donne  a  +  *»*  =  7f,   fpS,  iif,  iip,  ffz,  469,   13^,   8oz,  469, 
i3f ,  801,  4699  lify  8o£,  469.    Or,  je  le  répète,  dans  cQopmbreim* 
mcnfe  de  cas,  il  n'y  en  a  qu*un  feul  qui  puiffe  faiirc  gagner  A|  &  ccpçn-* 
dant  nous  avons  calculé  fa  chance  aflèz' largement  (2.7.)* 

Voions  à  préfent  quelles  font  les  conféquences  qui  réfultent  de  tout  ce  ^f* 
que  nous  venons  de  dire.  Pour  que  le  meilleur,  &  en  même  tems  le  plus 
utile  pour  la  propagation  du  genre  humain ,  ait  lieu ,  il  eft  néceflaire  que 
le  nombre  des  hommes  foit  à  peu  près  égal  à  celui  des  femmes.  Mais  d'un 
autre  côté ,  les  hommes  étant  expofés  à  plus  de  périls  que  les  femmes, 
le  nombre  de  ceux  qui  périflcnt  par  là,  eft  plus  grand  que  celui  des  fem- 
mes qui  meurent  par  les  maladies  particulières  à  leur  fexe.  De  là  il  s'en» 
fuit  naturellement,  que  la  confcrvation  du  meilleur  ordre  exige  que,  parmi 
les  Enfàns  qui  naiifent ,  le  nombre  des  garçons  fujfpafTe  celui  des  filles. 
Maïs  il  y  a  à  parier  7f ,  f98,  zif,  2i9>  Tf^j  ^9$  Kif^  801,  469» 
i3f^8o2,  469,   135-,  802,  4699  contcei,  que  dans  une  ville  comme 

Gg  z  Lon- 
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Londres  il  n^arrivera?  plks  pendant  8i  ai»  de  fuite  que  le  nombi»  .^  gar- 
çons (urpa(!c,  au  moins  de  60,  celui  des  filles.  Cependant  cela  eft  arrivé. 
Qui  pourroit  donc  méconnoitre  ici  la  direâion  de  la  Providence,  qui  prc* 
fide  ù  la  naiQâncè  des  £n(âns? 

.Si  uh  homme  pretiok  au  bord  de  la  mer  un  grain  de  labje,  qvi  fut  Pa- 
nique qui  put  lui  être  utile,  diroit-on  que  c'cft  fans  ch<MX  qu'il  a  levé  ce 
grain  de  fable,  &  que  c'eft  par  hazard  qil^il  s*eft  trouve  foos  fa  main? 
Mais  qu*eft  ce  que  le  nombre  des  grains  de  (kble ,  en  comparaifon  du 
nombre  que  nous  avons  trouvé  ?  Si  le  globe  entier  de  la  terre ,  y  com- 
prife  retendue  des  .mers ,.  ctoit  tout  forme  de  fable,  le  nombre  des  grains 
qui  le  compoferoiêfit,  ne  feroit  pas  encore  la  millionième  partie  de  noue 
nombre.  *    r 

Plus  on  n^flechira  avec  attention  fur  cela,  plus  on  fera  frappé  d'admira-^ 
tion.    Si  Ton  jette  les  yeux  fur  le  commencement  de  la  Table  qu'on  trou- 
ve ci -devant  (16  ) ,  on  y  verra  qucles  nombres  des  garçons,  compris 
entre  fjif  &  f 74f  j  &  qui  dcfigncnt  les  cas  <pii  ne  font  point  arrivés} 
on  verra,  dis -je,  que  ces  nombres,  confiderés  chacun  feparcment,  ont 
beaucoup  plus  de  probabilité,  ou  vn  plus  grand  nombre  de  chances,  qù*au- 
cun  des  nombres  qui  expriment  celui  des  garçons  nés  dans  une  des  8%  an- 
nées dont  il  e(l  qucftion. 
Que  conclure  de  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  ?    C*cft  que  celui  qui  a 
..  créé  les  Ciaix  &  la  Terre,  dirige  ce  qui  s'y  paflc  non  feulement  par  les 
loix  générales  qu'il  a  iqtablies  dès  les  commencement  de  leur  cxillencc , 
mais  encore  par  des  loix  paniculièrcs  dont  Tcffct  fe  fait  fentir  joumelle- 
^  ment.    Il  n'y  a  qu'un  Etre  intelligent  qui  .puifTe  faire  naitre  des  garçons 
^  &  des  filles  précifément  autant  qu'il  en 'faut  des  uns  Se  des  autres,  pour 
•  que  tout  refle  dans  l'ordre , .  malgré  la  prodîgieufe  probabilité  qui  s'y  op- 
••pofe»  fi  pn  ne  fait  attention  qu'à  ce  qui  peut  découler  des  loix  géqjêia- 
les  &  phyfiques. 

Si  l'on  examinpit  de  la  même  manière  tout  ce  qui  arrive  fiir  notre  glo- 
be,  on  ic  convaincroit-  que  non  feulement  il  n'y  a  rien  qui  échappe  à  la 
connoiffaoce  de  Dieu  i  mais  qu'encore  des  chofes ,  qui  femblent  dépaidre 
.   iie  ces  loix  générales ,  font  dirigées  tous  les  jours  d'une  façon  particulière 
.    par  cet  Etre  fuprème,  à  la  cotifervation  8c  au  bonheur  de  lés  créatures. 

ADDITION    de   t Editeur. 

L'on  a  vu  dans  la  note  que  j'ai  placée  au  commencement  de  la  Di/Iêr- 
tation  précédente ,  qu'elle  avoit  été  compofée  à  l'occafion  de  la  preuve 
en  faveur  de  la  Providence ,    que  le  Dr.  jirbuthnot  avoit  tirée  de  la  ré- 

gu- 
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gularité  qu'on  obferve  dans  le  nombre  des  garçons  &  des  filles  qiû  naUîcnt- 
chaque  année.     JVi  rcmaïqué  qu'on  ne  convcnoît  pas  généralement  .de  la 

.  validité  de  cette  preuve.  Mr.  Nicolas  Bernoulli  qui,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Hollande,  s'en  entretînt  avec  Mr.  V  Grave fande^  foi  du  nombre  de 
ceux  qui  né  convenoîent  ppint  de  la  force  de  cet  argument.  Voici  ce 
qu'il  lui  en  écrivit  de  Londres  dans  une  Lettre  ilatt^e  le  jo  y^^^  1711. 

„  J'ai  difputé  fort  au  long  avec  Mrs.  Cralg  &  Burnet^  for  cet  argiw 
„  ment  pour  la  Providence  divine  tiré  de  la  régularité  qu'on  obferve  dani* 
„  les  nombres 'des  mâles  &  des  femelles,  qui  naiflent  chaque  année  à  Lon* 
„*dres,  &  dont  vous  m'avez  parlé,  lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  vom  faluer 
„  à  la  Haye.     Je  leur  ai  enfin  démontré  que  dans  un  grand  nombre  de 
„  jettons  à  deux  fiices  (croix  &  pile)  jettes  en  l'air,  il  y  a  une  fort  gran- 
„  de  probabilité  que  presque  la  moitié  feront  croix ,  Se  la  moitié  pile,  & 
„  que  par  conféquent  il  ne  doit  pas  paflcr  pour  tm  miracle ,  qu'on  voit 
„  qu'il  naît  chaque  année  presque  un  égal  nombre  de  mâles  &  de  fi:mei« 
„  les ,  Se  qu'au  contraire  ce  devroit  être  un  miracle  fi  ceci  n'arrivoit  pas. 
„  La  faute  de  Mr-  Arbutbn$t  confifte  en  ce  qu'il  a  pris  cette  égalité  trop 
„  précife,  &  qu'il  n'a  point  obferve  que  dans  fon  catalogue  de  8 1  ans  les 
„  limites  font  fi  grandes,  qu'il  y  a  une  très  grande  probabilité  que  le  non>- 
„  bre  des  mâles  Se  des  femelles  tombera  entre  ces  limites.     J'ai  trouvé  en 
„  faiGmt  le  calcul  qu'il  cft  plus  de  7000  fois  plus  probable  que  ce  nonv- 

.  „  bre  tombera  entre  ces  limites  *qu'au  dehors.  Mr.  Burnet  m'a  dit  que 
,,  Mr.  Nieuwentyt  doit  imprimer  ce  prétendu. argument  dans  un  Livre 
„  qil'il  va  donner  au  public,  c'cft  pourquoi  je  crois  que  Mr.  Nieuwintjt 
„  fera  bien  aife  d'être  averti  de  l'invalidité  de  cet  argument.'* 

Mr.  'sGravefande  prit  la  défcnfe  du  Dr.  'Jrbuthnot  ^  dans  une  réponfc 
qu'il  fit  à  Mr.  Bernoulli^  dont  je  n'ai  point  trouvé  la  copie  parmi  fes  ma- 
nufcrits,  mais  dont  on  pourra  conjeâurer  le  contenu,  par  la  réplique  de 
Mr.  Bernoulli  y  dans  une  Lettre  écrite  de  la  Haye  en  datte  du  p  Novem- 
bre 171 1,  5c  que  voîcî: 

„  J'aurois  fort  fouhaité  que  nos  fentimens  for  le  prétendu  argument  de 
„  la  Providence  divine  enflent  été  les  mêmes  Vous  dites  dans  la  Lettre 
„  que  vous  nî'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  à  Londres ,  que  c*eft  la 
„  même  chofe,  que  fi  l'on  vouloit  trouver  k  fort  de  celui  qui  parieroit 
^  qu'un  jctton  tombera  81  fijîs  de  fiiite  fur  la  même  face.  Je»  vous  prie, 
„  Monficur,  de  rcflechiv  encore  un  peu  fur  celaj  je  fuis  perfuadé  que  vous 
„  trouverez  aifément  que  vous  vous  êtes  trompé.  Vous  n'avez  qu'à  con- 
„  fidérer  ces  deux  points,  i*.  Que  ccn'cft  pas  un  jetton,  qu'on  jette  81 
„  fois  en  l'air  ,  mais  que  ce  font  plufîeurs ,  par  ex.  1000.  !••  Qu'entre 
„  ces  1000  jettons,  jettes  8z  fois  en  l'air,  il  y  a  toujours  presque  la  moi- 
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^  tic ,  non  pas  précifcîncnt ,  qui  tombent  fur  une  face,  &  l'autre  moitié 
„  fur  l'autre ,  fie  que  pourtant  il  n'cft  pas  occcflairc  que  le  même  jetton 
„  qui  eft  tombe  la  première  fois  par  ex.  croix j  tombe  auflila  féconde  fois 
„  croix ^  car  il, peut  tomber  pile^  &  un  autre  en  échange,  qui  étoit  tombé 
„  file  auparavant,  peut  tqpiber  cette  fois  croiSj  &  ainfî  ils  peuvent  varier 
„  en  plufîcurs  manières.  Je  vous  ^envoie,  une  copie  de  la  démonilration 
„  que  j'ai  donnée  à  Mr.  Burnet  %  j'efpère  qu'elle  vous  éclaircira  fie  vous 
„  convaincra  entièi-cment.  "  ficc. 

Je  joins  ici  cette  démonftration  dont  parle  Mr.  Bernoulli^  on  la  trouve- 
ra au  bas  de  la  page  (*).    L'Auteur  l'a  inférée  dans  la  féconde  édition  de 

PEpi 

(.♦)  Excerptwnex  Epijiola  Nie.  Bernoulli,  fli  D.  W.  Buenet  R.  S.  S. 

Ut  promiflià  impleam  en  demonllrationem  m^m  eonim,  quas  coram  dixi  contra  arga- 
tnencum  pro  Providentîa  Divina  deûinitiim  ex  regularitate  obfervaca  in  parnibus  utriusque 
fcxus.  Cum*  Haga-Comûum  tranCrem  D.  "sGravefande  primus  de  hoc  argumento  mihi  lo- 
cutus  erat,  affirmans  valde  improbabilc  efTe  ,  ut  prcjedlo  magno  numéro  teflèrarum  duas  (k* 
des  albam  &  nigram  habentîum  tôt  cadant  aibse  faciès  quot  nigrs,  &  inu'to  adhuc  impro- 
babilîus,  ut  idem  plaribus  vicibus  ordinc  contingac  Sed  ego  continuo  regefleram,  valde 
quidem  cfle  improbabile ,  numerum  facierum  prœcife  futurum  efTe  squalem,  at  mihi  videri, 
Tanam  mentem  culque  diélare  debere,  quod  maxima  Ht  probabil itas,  ut  ad  latîonctn  squa» 
litatis  prope  accédât.  Addebam  Patruum  meun^yr.  Bernoulli  in  Traftatu  fuo  poftbumd 
deArte  Conjeélandi ,  qui  nune'BafiIe®  iraprîmkur,  ^eneraliter  demonllrafle,  quodfinume- 
merum  cafuum  qulbus  eventus  aliquis  contingit  vel  non  condngit  per  expérimenta  vclimus 
invedîgare ,  ita  poffiofus  augere  numerum  ôbfervationum ,  ut  tandem  data  probabilittte  pro- 
babilius  fît,  nos  verum  numerum  cafuum  detexilTe;  adeoque  me  certum  efTe,  quod  pofîto 
«qualem  efle  facilicacem  in  unoquoque  partu,  ut  mafculus  vel  fœmina  nafcatur ,- quo  major 
fuerit  numerus  natorum,  eo  magis  numerus  marium  &  fœminarum  ad  rationem  sê^ualiutis 
appropinquaturus  fit.  Cum  Tu  poftea  mihi  idem  àrgumentum  Transaâionibus  infertum  mon* 
ftrafles,  vidi,  &  Tu  quoque  vidifti ,  Aufborem  hujus  argumenti  eademufum  f\^(^e  méthode 
ad  (Ubiliendimi  àrgumentum  idud ,  qua  ego  ad  cvertendum.  Obfervavit  ille  optime  numé- 
ros cafuum  quibus  ax]ualis  fcre  numerus  marium  &  fœminarum  nafcitur,  exprimi  per  tensî- 

nos  utrinque  vîcinos  medio  tennino  hujus  feriei    Mn  +  --x  Mo  —  iF  +rx  —^ 

X  Ma—»  F»    +    -   X   — ^-   X  .— ^^   X   Mn  —  i  FJ  +  &c.     S«d  in  hoc  unico  et- 
,      i  2  3 

ravit,  quod  tanquam  certUm  &  indubitatumiiffiimfit»  numerum  marium  &  fœminarum  tam 

parum  ab  exaCta  xqualitate  femper  didare,  limitesque  adeo  parvolos  efTe,  ut  fumma  termi* 

norum  ab  utraquc  parte  medii  fumendorum  exiguam  admpdom  habeat  rationem  ad  fommam 

reliquorum  terminorum;  fi  ipfi  placuifiet  catalogum  fuum  82  annorum  éxaminare,  prorfus 

contrarium  inveniflit,  nempe  limites  tam  magnos  efle,  ut  magna  fit  probabilius  nomenun 

marium  &  fœminarum  intra  limites  multo  adhuc  minores  cafunim  efle.    In  cujus  rci  démon- 

ftrationem  prsmitum  fequens 

L     £     M     U     A.         . 

Siin&riclfta  Mn  +  ^  x  M«--i  F   +   }   x  —^  x    ^J-^  k  Mo-»  F»  *c. 
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pEJfal  tAnalyfe  fur  Us  Jeux  de  bazardyfzx  Mr,  de  Montmort^  pag.  57 j. 
&   388.'     A^ais  elle  y  parole   fous   une  forme  un  peu  différente ,  ajnfî 

.  on 

ubl  exponens  n  fit  «qualis  jpfibinomio  M  +  F,  fumantur  terminiduo,  quorum  unus  or- 
dine  fit  F  +  i ,  &  akcr  hune  praecedens  intervallo  L  terminorum  five  terminus  ordine 
F  "  L  -f-  X ,  babeatque  ille  ad  hune  rationem  ut  m  ad  i  ;  dico  fummam  omnium  termino- 
rum bis  duobus  terminis  incluforum  una  cum  tpfo  termioo  F  —  L  +  x ,  ad  fummam  icli* 
quorum  omnium  piscedcntium  majorem  rationem  babituram  quam  m  —  x  ad  x. 

DsMONSTaATIO. 

Ex  legc  progrefiioQis  terminus  F  +  i  eft  -  x 


X  2  3  F 

X  Mn^f  FF.  &  terminus  F-L+x,2.   x  î^^    x  ÎL~    x  ...•   'L^j+^+i. 

*^  '  fi  — F  4-  L 

X  Mo -"»+!.  Ff-l,  bine  faûa  dîvifîone  invcnitur  ratio  illius  ad  bunc  ut  ^. — r—- 

„       .    M  +  L        M  +  L-i      M+L-» 
W  pro.»-F.  ut  F^TLlTi  «^  f-L+T  »*  T^TTT 

M    .   _ 
Simili   modo  ratio    termini  F  ad  terminum  F  — L  erit    ^~"pC"L 

M  +  Lr-j  M-^2       T^ 

»*     F-L+»      '^   •••"F^n-    »*   M 


ad  X  ;  fed  baec  ratio  major  eft  précédente  ob 


iingulos  faâores  hujus  majores  fingulis  faâoribus  illius.  Sic  etiam  ratio  termini  F—x  âd 
cerminum  F^L  — i  majorem  habebit  rationem  qiiam  terminus  F  ad  terminum  F^L;  & 
ita  deinceps  j-etrogradiendo  ratio  termini  cujusHbet  ad  alium  quemlîbet  pr.Tcedentem  femper 
minor  erit  qUam  illay  qus  efl  inter  terminos  immédiate  praecedentes.  Unde  fi  termini  omnes 
Iftius  ferlei  cxcepto  termino  F  +  i  diftingiiantur  in  Clafies  quarum  qoaelibet  contineat  L  ter- 
minos, incipicndo  numerare  à  termino  F,  habebit  terminus  primui  prims  Ciaffis  ad  terminum 
primum  fecunds  ClaiCs  majorem  rationem  quam  terminus  F  +  i  ad  terminum  F^L  4*  i  >  & 
fecuncfus  terminus  primas  Ciaffis  ad  fecundum  fecundae  rationem  adhuc majorem  «-Certiusque  ad 
tertium  adbuc  majorem  &  ita  porro  ;  per  confequens  omnes  fimul  termini  primv  Clafils  ad 
omnes  fimul  fumptos  fecundae  majorem  etiam  habebunt  rationem  quam  habet  terminus  F  +  i  ^ 
*ad  terminum  F— L+  x.  £odem  itiodo  dcmonfiratur  terminos  omnes  fecundc  Claflîs  ad 
omnes  tertuD,  item  omnes  tertiae  ad  omnes  quartae,  omnes  quartae  ad  omnes  quintae  &c.  majo<< 
rem  rationem  habere  quam  terminus  F  +  i  «d  terminum  F~||  +  i.  Hinc  fi  ifta  ratio  ter* 
snint  F  +  X   ad  terminum  F— L+xficu]t«adi,   &  fumma-  terminorum  primae  Qafiis 

S  S 

vocctur  S ,  fumma  terminorum  fecundae  minor  erit  quam  — ,   terti«  minor  quam  —  » 

fil  flStt 

S 

qnartae  minor  quam  — • ,  &c.   adeoque  fumma  omnium  Clafiium  excepu  prima,  fi  vel  ma» 

S         S         S     •  S 
ximc  numerus  Claifium  foret  iofinituSi  minor  erit  quaA  feriee  hacc  -  +  —  H 1 • 
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on  la  verra  avec  pîaifir  telle  qu'elle  fut  d'abord  compofce  dans  la  chaleur 
dé  la  difpute.    Elle  mérite  fort  d'être  lue  j  TAuteur  y  prouve  trcs  bkn, 

avec 

S 

&c.  in  infiniaim  ijontinuata  h.  e,  minor  qoam  ,  unde  tandem  fequitur  primam  Cia- 

fcm  ad  fammam  reliqaarum  omnino  majorem  habere  rationemquam  m—  z  ad  x^    Q.  £.  D. 

Sequituf  fiunc  îpfum  Problema  principale,  quod  generaifter  fie  proponî  poteft:  „Cp&d 
,9  quod  in  unoquoque  parcu  fine  M  cafus  contra  F,  ut  mafculus'potius  nafcacurqaam  fœmi- 
o  na,  invenire  quanta  fit  prol>4bi]itas ,  ut  inter  M  +  F  infantes  numerus  mafculorum  non 
,>  magfts  différât  à  nuAero  M  quam  ddto  ahquo  nuuïero  L;  h.  e.  invenire  qualis  fît  probabi- 
„  li£as  nunierum  mafculorum  non  majorem  fore  quam  M  +  L*  nec  minorcm  quam  M-L, 
.„  numerumque  fœminarum  non  minorera  quam  F— L,  nec  majorem  quam  F+  L".    Pa- 
ter ex  Doârîna  Combinationum ,  Krafus  omnes  quibus  contingere  poteH,  ut  numerus  mafculo- 
rum fit  major  ;quam  M,  m^nor  autem  quam  M'i'A^+  i,  numerusque  fceminarum  minor 
iQuam  F,   major  autem  quam  F-L  -  i,  exprimi  ^r  terminos  omnes  prim»  Claffîs  feriei 
Lemmatis  praecedentis;  &  cafus  ut  numerus  mafculorum  major  fit  quam  M+L,  fœmiDa- 
rumque  minor  quam  F  -  L ,   pcr  fuminam  omnium  'terminorum  praecedeatium  ;   demoniha- 
tum  autem  cft  în  diéto  Lemmate,  quod  û  ratfo  termini  ordine  F  + 1  ad  terminuiD  F  —  L+i 
vocetnr  m,  fumma  terminorum  omnium  primas  Clafiis  comprebcnforum^  inter  terminos  F  +  i 
AF—'L  ad  fummam  omnium  ^terminorum  pra:cedentiiun  majorem  hab'jat  rationenï  quam 
mri  ad'i.  .  Nihii  aliud  igitur  invenietidum  reftat  quam  valor  ipfms  m,  five  hujus  feriei 

M+L      rM  +  L-r^   M  +  L-a    ^  M  +  i        F|^  .     , 

F-^L  +  1  ^  F-L+T  ^  F-L  +  3  ^  ••'  ~F^  ^  M  '^^^'^^^<^' 
ftratione  Lemmatis  vidimus  exprimit  rationem  termini  F+  l  ,ad  termlnum  F-^L+i. 
Jam  cum  operatio  prô  valorc  iilo  exafle  invenîendo  nimls  prolixa  foret,  metbodum  dabo 
qua  fatis  prope  vero  valori  approximarc  liccbit.     Supponanlur  finguli  faftores  hujus  feriei 

M  +  L  M+L*--i         M+L-.2  M+i     ^     .  ^.^ 

V-L  +  i  ^  F-L+T  ^  T-^r+7  ^  ••'•  ~F^  ^^  ^"  pK^fSfionc  Geo- 
metrica ,  ipforumque  Logarithmî  in  progreffione  Arithmetica ,  quae  fuppofitio  valde  parum  â 
verîute  aberrat ,  prœcipue  cum  M  &  F  funt  numeri  grandes  ;  fumma  igitur  omnium  bo- 

rum  Logaritlimorum  erit  ^L  x  Lôg.  ^-^       ,   ■     +    Log.    ■■   ^     ,  îd  eft,  fuiçma  La}* 

garitbmoriun  primi  &  uliimi  faûoris  mukiplicata  per  dimidiim  numerum  terminorum ,  cui  fi  adda* 

T - '■^ 

F  F  .  M  +L    -  ^       M  +  i 

tur  Logarithmus  ipCus^j^      five  L  x  Log.  —,  habebîtur  {-  L  x  I-og-piL+  x         ^*  "*  F^ 

+  L  X  Log.  I-.  five  f  L  x  Log.  p^^TT  +  ^^'  ^^'  "*"  ^"^^  S"  P'*"  ^"^ 

.  '         M+L      sm     ri*^ .. 

garithmo  quantiutis  «i,  adeoque  m  =  f-^lT+T  ^  — m"  ^  M  '  ^"^  prooabi» 
litas  ut  numerus  marîum  major  fit  quam  M  at  minor  quam  M  +  L  +  i  ad  prol}abilitatem  ut 


It 

.     .  x,.T        •  .      c.  *    M+L       M+i  ^  Fj«    . 

major  fit  quam  M  +L  majofcm  habct  rauoncm  quam  fTL+Y  ^  -w  "*  ^  Tri 


—  1  ad  f . 
Si 
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Vtôc  cette  fagacité  qui  lui  étoit  propre,  qu'il  y  i  une  très  grande  probabilité 
que  ks  nombres  des  maies  &  des  femelles  tomberont  entre  des  limites  enco- 
re. 

Si  jam  pro  M  ponatoi  I^,  &  pro.Fponatur  M  ,  crit  probabilitas  ut  numéros  marium  roi- 
nor  fit  quatn  M,  at  major  quam  M  —  L  — i   ad  probabilîtatem. ut  minor  fit  quïm  M^'L 

f'-f  L       '      F-FT""     M»^ 
in  majori  ratione  quam  j^^^^  ^^    x    -   ^    ■    x   -jrl       *-  x  ad  i.    Hiuc  fcquitar  q^uod 

probabilitas,  ut  numerus  mafculorum -Bon  fit  major  quam  M  +L  ncc  minor  quam  M  — L 

(fi  vel  maxime  negligantur  cafus  illl  quibus  evenire  potefi  ut  numerus  marium  fie  prascife  M) 

ad  probabilitacem  ut  cadat  extra  hos  limitas,  ad  mini^num  oiajorem  babeat  rationem  c^oam  mi- 

M+L       M+1       n*^.     F+L    ^  F+i      Ml»^ 
nor  harum  duarum  quanutatum  y  j^^^  x  ^-^  x  — j       &  jj^j7^p7  ^  — pT  x  —   ^ 

unitate  diminuta  ad  unitatem.    Q.  E«  L 

KB.  Qui  propius  ventati  appropmquare  volet,  potent  feriem  iftam  ^_^^^  x  p-j^^ 

^   ^._^L- j_-î  X  &c,    în  partes  plures  divîdcre ,   &  fingularum  partium  faftores  fuppo- 

F     JL  T  3 
nere  in  progrefEone  geometrica  :   fed  prolixiore  Ifto  labore  tuto  fuperfedere  pofiumus ,  cam 

eiîgua  admodum  femper  erit  difFerentîa  inter  valores  ipfius  m  per  diverfas  ifias  fuppofitiones 
ioventos;  prsterea  û  vel  maxime  valorem  ipfius  m  aliquantillo  vero  majorem  faceremuS| 
exiguum  ifiud  abuiide  compenfaretur  per  ea  que  a  fortieri  femper  argumentando  negleximus, 
ut  cuivis  rem  cxamipaturo  facile  patebit.  ^ 

Reftat  nt  bsc  oqnia  jam  applîcemus  ad  limites  in  catalogo  illo  81  annorum  obfervatps,  & 
demondremus  limites  iftos  tam  magnos  efie,  ut  magna  fit  probabilitas  numerum  utriusque 
fexus  infantum  quolibet  anno  intra  limites  adhuc  minores  cafurum  efie.  Videmus  ex  ifio  ca- 
talogo numerum  marium  femper  majorem  efiTe  numéro  fœminarum  ,*  hinc  liquet  majorem 
femper  efie  facilîtatem  ut  mafculus  nafcatur  quam  fœmina,  àdeoque  ut  calculus  fit  accuratior 
qiuefivi  rationem  qûse  eft  inter  cafus  quibus  mafculus  »  &  cafus  quibus  fœmina  nafcTpotefi; 
invenîtur  autem  fumendo  médium  inter  omnes  rationes  quas  ifiis  82  annis  numerus  marium  ad 
Bnmerum  fœminaum  habuit,  ut  7137  ad  67(53;  redui^  terminos  hujus  rationis  ad  numéros 
quoriun  fumma  facit  14000,  quia  fupponam  numerum  infantum  qui  fingulis  annis  nafcuntur 
cflTe  14000.  Maxime  autem  a  média  hac  ratione  receflum  fuit  Annis  i65i  &  1703.  Anno- 
enim  x66i.  numerus  marium  ad  numerum  fœminarum  habuit  rationem  roaximam,  rationem 
fciU  ut  7507  ad  64911  anno  autem  I7<>3.  habuit  rationem  minimam  nempe  ut  7037  ad 
6961;  numeri  priorës  differunt  270.  unitatib'4s  a  7237  &  6163  ,  pçderiores  autem  200.  uni- 
tatlbus.  Ut  ergo  argumentum  fit  a  fortiori  fumamus  limitem  minprem  200,  &  qusran.us 
fjuanta  fit  probabilitas  j  ut  ex  1400O  iofautibus  numerus  mafculorum  non  différât  plus  du* 

//.  Partie.  H  b  ccn- 
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te  plus  petites  que  celles  qu*on  a  obTcirées  à  Ltmdxts ,  ptmknt  ^i  n£ 
CepemUÛc  cela  ne  .fit  fuûnt  xhaiiger  d'idée  kMr.  'sCimieJatÈig^  mcp 
ycrra  la  raifon  dans  la  Lettre  fuivante  ,  qu*il  écrivit  à  Mr.  BernouUi ,  ca 
réponfc  à  celle  qu'on  vient  de  Ure. 


5,  J*ai  reçu  avec  un  fenfibic  plaifir  la  Lettrç  que  jvous  m^aw^-feit  Vhoth 
^  neur  de  m'écrire ,  &  j'ai  lu  avec  beaucoup  de  fatisfaftion  récrit  que 
„  VOUS  avez  eu  la  T)onté  d'y  joindre.  Je  trouve  que  vous  prouvez  très 
„  bien,  &  d'une  manière  -fort  ingénieufe,  tout  ce  que  vous  avancez.  Mais 
,,  il  me  femble  que  cela  ne  rcnverfc  point  la  preuve  de  Mr.  Arbuthna: 

il 

centîsà7237.    Rcpcriemus  (fubftituils  7237  pro  M,  6763  pro  F,  200  pio  L)  -^L  x 

I         M + L     .    -       M  +  r    ;   _        F  ^  t  ^.  7437  ,  ,       7238      T^Ttôi 

Log.  yn:+7  +  Log.  -^  ^-  l^y  =  100  K  Log.  ^^^^  +  Log.  —  +  Lc^.  dJ 

s=  joo  X  0.0542292  +  O.OOOOÔOO  —  0.029419a  T=  .2.4S70000,  «u)U8  Logarîthiai  nu» 

9 

snem^    quam    proxime    eft    30^—.     Sobftitaendo  autem  in  ifta  fonnula  M  pro  F ,  & 


F  pro  M  ,    inveniemus  y  L  x  Log.  jj^rj^^r;  +  Log.  — jr-  +  Log.  -^  =  100 


C963  T  ^7^4         .         T  7437  ^  M 

""  ^38  +  ^"^^  ^7^  +     ^^'  <^7<^3    =  ^°^    "^    ""  o-^46Sap   +    0.0000612    + 
•.0294192  =  2.4830500',    oijus   Logarithmi  numerus  qoiTn  proximc  eft  304.     Un*  ' 
concludimus  probabilitatem  ,  ut  înter  14000  infantes  numerus  mafculorum  non  major  fit 
^uftm  7437,  nec  minor  quam  7037,  ad  probabilitatem  ut  cadat  extra  hos  limites  liabere 
âd  mînumun  rationem  ut  303  ad  i  ;  adeoque  fors  ejus  qui  affirmât  idem  pbiribus  TfciiHif 

•N .JOO 

303 1 
ordine,  ex.  gr.  centum  anms  facceffive,  eventurum  efle,  erit  i=z  ^^        =7  (at  per  Logâ^ 

304 1 

.  N  •  1000  -.       ,.         .  .  , 

ntha)osinvenitur)quamproxime  -~-.     Si  limitem  majorem  270.  m  catalogo  obfcrva- 
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tom  fumfiffem,  invcniffcm  probabilitatem  multo  majorem,  nempe  deponî  poffe  3  fcre  con- 
tra I,  inter  14000  infantes  numerum  mafculorum  non  fore  majorem  quam  7507.  necmino- 
rem  quam  «967.  decem  miHe  annis  fuccelSve.  Ergo  non  eft  miraculum  numerum  iBafco. 
iorum  limitem  btmc  82  annis  non  exceflifTe,  nec  hic  Providentîa  aliqaa  Dei  jSngularis  coik 
tra  Legos'Natune  ab  jpfo  Sapientiffimo  Crcttore  ilabJHtas  fiobisque-  snnifeftattts  qoicqwii 
Operatur.    Qued  demonftrandum  erti» 
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Il  il  y  a-  même  un  endroit  de  fa  Lettre  qui  fait  juger  qu'il  avoit  pcnfé  i 
^,  ce  que  vous  prouvez  dans  votre  écrit ,  &  qu'il  ctoic  de  votre  fcnti- 
yy  ment  (*).  Tout  ce  que  je  u-oavc  c'cft  que  vous  prenez  le  mot  de 
n  Providence  dans  un  autre  fcns  qu^il  ne  Ta  pris.  Il  n'a  jamais  prétend» 
y,  foutcnir  que  Dieu,  à  rcjgani  de  la  naiflîince  deïi.Enfans,  agit  contre  le* 
^  loix  qu'il  a:  lui  même  établies  i  ce  qui  eft  le  fcntimcnt  que  vous  coti* 
3,  battez  avec  raifon  dans  voïtc  ccpt-  C'eO:  chercher  bien  loin  la  logo*» 
„  machie,  que  d'y  avoir  recoure  pour  accorder  deux  Mathématiciens, 
I,  Mait^,  Monfieur  ^  avant  que  d'en  venir  à  la  preuve  de  ce  que  je  viens 
^  d'avfflicer,  je  dois  voUs  dùie  que  je  crois^  avoir  eu  raifim  ionquc  j'ai  dit, 
^  dans  la  Lettre  que  jp  me  fuis  dcm»é  l'honncor  de  vous  écrire  à  Lon* 
9)  dre»,  que  le  nombre  des  g^çqns  aiant  toujours 'été  plus  grand  pendant 
„  82.  ans ,  c'étoit  la  même  chofe  que  fi  un  jetton,  jette  8z  fois  de  fui- 
^  te,  ctoit  toujours  retombé. de  la  même  manière..  J'avois  4>!en  pris 
9,  garde  à  ce  que  vous  me  répondez  :  mais  je  ne  yoiois  point  que  cela. 
^  fit  rien  à  L'affaire.  Je  nc^  diiutç  point  que  vous-u'ca  demeuriez  d'ac- 
,,  cord. 

.    ^  En  fuppofaçt  qu'à  la  naiffancc  de  chacpic  En&nt ,  il  y  ait  autant  de 
9,  probabilité  pour  la  naiflancc  d'un  garçon,  qu'il  y  en  a  pour  celle  d'une 
„  fille^  on  pourra  comparer  cette  naiflancc  à  un  jetton ,  qui  peut  tomber 
„  croix  ou  pile.     On  pourra  aufli  comparer  la  naiflancc  de  1000  Enfans 
^,  par  exemple,   à  1000  jettons.   ,  Or  il  efl;  clair  que  fi  Ton  jette  1000 
^'jettons  erfmême  tems,  ilpr  aura  autant  deprobabûité  que  le  plus  grand. 
jp  nombre  tombera  croix ,  qu'il  y  aura  de  probabilité  que  le  plus  grand 
^  nombre  tombera  pile  :  le  nombre  des  cas ,  qui  donnent  l'un  &  l'autre 
,^  étant  égal.     Si  donc  quclquun  parie  que  looo  jettons ,  étant  jettes  8z 
j,  fois  de  fuite ,  retomberont  toujours  de  manière  que  le  plus  grand  nom- 
„  bre  tombera  pile,  il  .parie  qu'une  chofe  qui  a  -j-  de  probabilité  arrivera 
.  „  82  fois  de  fuit^:  or  en  paiîant  qu'un  jetton,  jette  le  même  nombre  de 
^  ibis,  rc^mbera  toujours  pile ,'.  il  &it  le  méme.pari.     Donc  j'ai  eu  rai- 
^  fon  de  dire  que  puisque  le  nombre  des  garçons  a  toujours  été  plus  grand 
^  pendant  8i  ans ,  c'étoit  la  même  çhofe  que  ,fi  un  jetton.,  jette  8z  fois, 
^,  de  fuite ,  étoit  toujours  retombé  de  la  même  manière.     Ce  qu'il  falhit 
^j  démonfnr. 

„  Je  dois  encore  ajouter  ici ,  Monficur ,  que  je  croîs  Vous  avoir  dît, 

lors- 

(♦)  n  faut  avouer,  dit  Mr.  Ârhuthnothy  que  l'égalité  des  mâles  &  des  femelles  û'cft 
pas  mathématique,  mais  pbyiique»  ce  qui  change  beaucoup  mon  calcsL 

Hhz  . 


9» 
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j,  lowquc  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  à  h  Haie ,  que  je  ne  prenoîs  pat 
„  l'argument ,  dont  il  s'agit ,  fur  Tcgalité  du  nombre  des  garçons  &  des 
„  fille»:  je  crois  même,  fi  je  m'en  fouviens  bien  ,  y  aroir  ajouté  que  ce 
„  qui  fiirprcnoit  le  plus,^c'ctoit  que  les  nombres  des  deux  fexes  ne  s'itoient 
„  pas  approches  d'avantage ,  qu'ils  n'avoient  lait  fiiivant  la  Table  j  tant 
„  j'ciois  perfiiadc  de  ce  que  vous  dites,  que  dans  un  grand  nombre  de  jct- 
„  tons,  qui  feix>icnt  jettes  en  même  teœs,  k  nombre  de  ceux  qui  tombe* 
„  roient  pile,  (croit  presque  toujours  égal  à  l'autre. 

„  Je  viens  à  prcfait ,  Monfîeur ,  à  ce  que  j'ai  dit  au  commencement  i 
„  éc  voici  comme  je  crois  qu'on  peut  prouver  la  Providence  par  ce  qui 
„  eft  arrivé  à  Londres,  fuivaut  la  Table  des  Enfims  batifés. 

„  Si  le  hazard  conduit  le  monde ,  il  y  a  à  chaque  nailTancc  autant  de 
,)  probabilité  qu'il  naitra  un  garçon,  qu'il  y  en  a  qu'il  naîtra  une  fille: 
„  le  hazard  n'eft  pas  aflcz  clair -voiant  pour  mettre  plus  de  probabilité  d'un 
„  côté  que  d'autre,  fiiivant  que  la  néceffité  du  genre  humain  peut  l'exiger, 
j,  Sur  ce  principe  voyons  combien  il  y  a  à  parier  contre  un ,  que  ce  qui 
„  eft  arrivé  ne  devoit  pas  aniver. 

,,  Je  commence  par  mettre  en  une  fomme  les  nombres  de  tous  les  En- 
„  fans  de  la  Table.  J'en  prends  la  8z"«  partie,  qui  eft  ii4zp,  que  je 
„  regarde  comme  un  nombre  moyen  s  &  je  fuppofe  que  chaque  année  il 
„  eft  né  ce  nombre  d'Enfàns  à  Londres.  A  l'égard  des  garçons  &  des 
„  filles  je  fuppofe  que  les  nombres  en  font  chaque  année  dans  la  même 
„  propoition  que  les  nombres  de  la  Table ,  fuiront  quof  le  nombre  des 
„  garçons  en  1661  a  été  de  6ii9 ,  Se  celui  des  filles  fjoi,  &  en  1703 
„  celui  des  gaiçons  f74f ,  &  celui  des  filles  f6S^  :  ce  font  les  deux  an- 
nées, comme  vous  l'avez  auffi  remarqué,  dans  lesquelles  les  nombres  des 
dçux  fexes  ont  le  plus  8c  le  moins  différé.  Je  propofe  à  préfent  ce 
Problème  : 


99 


„  A  parie  antre  B  qu'entre  11^19  jetions^  jettes  en  mime  tems^  h  iw» 
„  bre  de  ceux  qui  tomberont  file  ne  fera  pas  plus  de  611S  ^  6f  pas  moins  de 
„  f74f ,  mais  ju' il  fera  entre  ces  deux  nombres.     Je  demande  le  fort  de  A 

&  de  B. 


55 


„  J'en  ai  fait  le  calcul ,  &  j'ai  trouvé  que  quand  le  fort  de  A  eft  i  i 
„  celui  de  B  eft  1  &  une  fraftion  dont  je  ne  me  fouviens  pas ,  &  je  n'ai 
„  aucun  de  mes  papiers  ici.  Apres  avoir  réfolu  ce  problème,  je  propofe 
„  encore  celui-ci: 

„  A  parie  enfuite  contre  B  ,  fUi  fi  on  jette  8x  fois  de  fuite  les  jettons^ 

^,dont 
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r  „  dont  on  vient  de  parler^  ce  qu*il  vient  de  parier  arrivera  toutes  les  fois. 

!.  ,>  On  demande  le  fort  de  A  f^  de  ^. 

''  „  J'en  û  encore  faît  le  calcul ,  ôc  j'ai  trouvé  que  quand  le  fojt  de  A 

,,,  eft  1 ,  le  fort  de  B  eft  exprimé  par  un  nombre  de  44  chiffres  1  ce  qui 

^  ,,  fait  voir  clairement  que  û  le  monde  eft  conduit  par  le  hazard ,  il  y  a 

„  un  nombre  de  44  chiffres  contre  i ,  que  ce  qui  eft  arrivé  ne  devoit  pas 

-  „  arriver  :  d*où  Ton  doit  conclure  que  c'eft  un  Etre  intelligent  qui  a  diri* 

,,  gé  la  naifTance  des  Enfans,  8c  non  pas  un  hazard  aveugle.     Cequ^lfal» 

s  jy  loit  démontrer. 

,,  Mais  cet  Etre  intelligent  a  pu  produire  cet  effet  extraordinaire  de 
„  deux  manières:  ou  par  une  dircâion   particulière  par  laquelle  Dieu  agi- 
c  ^j  roit  contre  les  loix  établies  par  lui  même*»  ce  quiferoitun  véritable  mi- 

;:  ^      „  racle:  ou  bien  en  établiffant  des  le  commencement  une  loi ,  par  laquelle 
::  ,,  la  naiflance  des  garçon^  fut  plus  probable  que  celle  des  filles ,  8c  cela 

ç:  9)  d'un  degré  néccfFairc  pour  produire  l'effet  que  nous  voions  arriver  tous 

rt         9)  les  jours,  8c  qui  eft  le  plus  utile  au  genre  humain.     Ce  dernier  moyen 
„  eft  celui  dont  Mr.  jfrtutbnot  croit  que  Dieu  s'eft  fccvis  il  indique  mé- 
l         9,  me  dans  fa  Lettre  la  manière  dont  il  croit  que  Dieu  a  mis  le  plus  grand 
Qt  99  dégi'é  de  probabilité,  dès  la^rmation  du  premier  homme,  du  côté  des 

99  gaiçons. 

„  Dans  votre  écrit ,  Monficur ,  vous  prouve*  très  bien  que ,  fuppofé 
^,  ce  plus  grand  degré  de  probabilité ,  ce  qui  elt  arrivé  a  pu  arriver  na- 
„  turellement,  8c  c'eft  ce  que  Mr,  Jrhuthnot  a  fuppofé  fans  le  prouver. 
^,  Il  me  fe;nblequc  pour  détruire  fbn  argument,  il  faudroit  faire  vonr 
•  „  que  le  hazard  peut  mettre  daAs  la  naiffance  des  garçons  un  plus  grand 
99  degré  de  probabilité  que  dans  celle  des  filles  s  8c  il  faudroit  encore  que 
^,  le  hazard  put  toujours  conferver  ce  même  degré  de  probabilité  du  côté 
„  des  garçons. 

„  Vous  faites  voir  qu'en  fuppofant  l'exiftence  d'un  Dieu ,  la  naiffance 
^  des  Enfàns  peut  arriver  naturellement;  c'eft  à  dire,  fuivant  les  loix  que 
^,  cet  Etre  a  établies.  Mr.  jlrbutbnot  au  contraire  fondent,  que  fi  le 
^,  hazard  conduit  le  monde ,  la  naiffance  des  Enfans  n'a  pas  pu  arriver 
^j  naturellement,  8c  que  par  conféquent  cette  fuppofition  eft  ftuflc. 

„  Voila ,  Monfîeur ,  quel  eft  mon  fentiment  3  je  prends  la  liberté  de 
\^  vous  le  dire  fans  aucun  déguifement ,  en  vous  priant  de  vouloir  bien 
„  m'écrire  ce  que  vous  en  penfez  :  je  fouhaitc  fort  de  vous  Toy  d'accoixl 
^j  avec  Mr.  Jrtutbnot.    Je  fuis  8cc.'* 

.  Hhj  . 
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j5  lowquc  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  à  la  Ht 
,,  Targumcnt  j  dont  il  s^agit ,  fur  l'égalité  dii  ; 
5,  filles:  je  crois  même,  fî  je  m'en  fou  viens  b 
jj  qui  furprenoit  le  plus,^c'étoit  que  les  nomb; 
,,  pas  approchés  d'avantage,  qu'ils  n'avoient 
9,  j'étois  perfuadé  de  ce  que  vous  dites ,  que 
y^  tons,  qui  fcroient  jettes  en  même  tems,  l** 
„  roicnt  pile,  feroit  presque  toujours  égtd  ■; 

„  Je  viens  à  préfent ,  Monfieur ,  à  ce  c 
„  &:  voici  comme  je  crois  qu'on  peut  pr 
„  eft  arrivé  à  Londres,  fuivant  la  Table 
.  „  Si  le  hazard  conduit  le  monde,   il 
„  probabilité  qu'il  naitra  un  garçon,   ( 
„  le  hazard  n'eft  pas  afTez  clair -voiant 
„  côté  que  d'autre,  fuivant  que  la  net 
5,  Sur  ce  principe  voyons  combien  il 
„  eft  arrivé  ne  devoit  pas  arriver. 

,^  Je  commence  par  mettre  en  r 
„  fans  de  la  Table.     J'en  prends 
„  regarde  comme  un  nombre  b 
„  eft  né  ce  nombre  d'£nfans  à 
„  filles  je  fuppofe  que  les  no^ 
„  propoition  que   les  nombr< 
„  garçons  en  i66i  a  été  de 
„  celui  des  garçons  f74f , 
„  nées,  comme  vous  l'ave 
„  dçux  (cxcs  ont  le  plu^ 
„  Problème: 

„  A  parie  c$ntre  B 
„  bre  de  ceux  qui  for 
w  f74f  1   ^<^is  qu'i: 
„  6?  de  B. 

»  J'en  ai  fiiir 
„  celui  de  B 
„  aucun  de 
„  encore  c 

„A/  .      .. 
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ara  trompées  par  les  d^icrvatiomi 

le  comprendrez  aiûémcnt,     Mr. 

en  deux  chofaj   l^  en  ce  cjue, 

le  les  -filles  te  les  garçons  ^  il  y  a 

es  garçoM  tc  des  filles  fe  tcouve 

ICC  :   z°.  quHi  y  a  feu  de  probabn 

paflcra  un  grand  nombre  de  fois  de 

la  prcmicfe  rpartic  que  je  rerfute ,  & 

le  bonheur  de  vous  rencontrer  à  la 

n'expliquer  plus  amplement  fur  cette 

;cs  notre  controverfe,  qui,  en  formant 

évanouie  :   mais  j'cfpèi-e  que  vous  ferez 

Ancer,  &  je  cipis  avoir  fuffifamment  ré- 

Mr.  BernouUi^  qu'il  convient  de  ce  qui 

iment  du  Dr/  ylrbutbnoty  c'eft  que  le  nom« 

frs  furpaffë  d'une  certaine  quantité  le  nombre 

cment  ce  que  Mr.  V  Gravefande  a  confidcré 

nte ,  contre  laquelle ,  par  confcqucnt ,  leà  ob« 

portent  point. 

Dr.  Arhutbnoty  comme  Mr.  Bernoulli  l'a  remar- 

eft  vrai,  une  parfaite  égalité  entre  les  nombres 

qui  naiflbut  j   fuppofîtion  qui  rend  fon  calcul  très 

même  de  Mr.  Bernoulli  \  après  quoi  il  obferve  que 

as  mathématique ,  fon  calcul  eft  changé  par  là ,  ôc 

plus  foible^   mais  pour  lui  rendre  toute  fa  force,  il 

la  probabilité  qu'il  y  a  qu'il  doive  naitre  conftam- 

s  que  de  femelles  5   &  c'cft  de  l'infinie  petitcflc  de  cet- 

;u'il  tire  principalement  fa  preuve  en  faveur  de  la  Provi- 

\xt  Mr.  BermulU  tâche  encore  de  la  diminuer ,  en  remar- 

ut  y  avoir  des  endroits  où  il  nàit  moins  d'Ënfans  mâles  que 

par  ex.  en  quelques  quartiers  de  la  Suilfe,  où  le  nombre  des 

^rte  fur  celui  des  garçons.     Mais  fans  CQUer  dav  l'examen  de 

cette 
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Cette  Lettre  fît  imprcflîon  fur  Mr.  BernouIIi  %  on  en  jugera  par  Va> 
trait  fuivant  de  la  rcponfe  qu'il  fit  à  Mr.  'sGrofuefatide  le  50,  Dec. 
171U 

„  Vous  m'avez  fait,*'  lui  dit -il,  un  fcnfîWc  plaifîr  en  m'ccrivant  att 
„  long  tout  ce  que  vous  penfcz  fiir  Taigument  de  Mr.  Arhuthnot:  je  fuis 
„  d'accord  de  tout  ce  que  vous  dites  j  mais  quoique  j'aie  toujours  été  du 
,1  même  fentiment,  je  croîs  pourtant  que  vous  pitnez  cet  argument  dans 
,5  un  autre  fcns  que  ne  Ta  pris  Mr.  Arhuthmt^  du  moins  dans  l'écrit  qu'il 
„  a  inféré  dans  les  Transaftions  Pliilofophiqoes  :   car  il  tire  foa  argument 
„  principalement  de  l'égalité  du  nombre  des  garçons  &  des  filles ,  &  non 
„  pas  de  ce  que  le  nombre  des  garçons  furpaflfc  toujours  celui  éi^%  filles. 
„  Il  a  fuppofé  que  la  naiflance  d'un  garçon  &  d'une  fille  cft  également 
„  pofilble,  fie  il  a  cru  q^e  fuppofant  cette  égalité  de  naîiTance,  il  y  a  peu 
„  de  probabilité  que  le  nombre  des  garçons  fie  des  filles  doive  arriver  en-  ' 
„  trc  des  petites  limites ,  c'cft  à  dire  que  la  différence^  entre  les  garçons 
„  Se  les  filles  foit  petite  par  rapport  au  nombre  de  tous  les  Ënfans,  ce  qui 
„  efl  la  (èule  chofe  que  je  réfute.     11  eft:  vrai  que  fi  la  naifTance  d'un  gar- 
„  çon  fie  d'une  fille  eft  également  poflîble ,  il  eft  fort  peu  probable  que 
„  le  nombre  des  gstiçons  furpalTe  celui  des  filles  plafîeurs  fois  de  fuite:  or 
5,  comme  cela  eft  arrivé  pourtant  à  Londres,  je  conclus,  8c  tout  le  mon- 
„  de  le  conclura  auffi ,  qu'à  Londres  la'naifFancc  d'un  garçon  efl  plus  fà- 
„  cile  que  celle  d'une  fille  >   fie  que  cel>  foit  un  effet  de  la  Providence  de 
„  Dieu,  c'eft  ce  que  je  n'ai  jamais  nié.     Je  foutiens  feulement  ceci ,  que  ^ 
,^  Mr.  Arhuthtn^t  fe  trompe  en  croiant  qu'il  y  a  peu  de  probabilité  que  ^ 
„  les  nombres  des  garçons  fie  des  filles  fe  doivent  approcher  de  fi  près. 
„  S'il  av3oit  £nt  des  obfervatiom  fur  le  nombre  des  mâle^  fie  des  femelles 
„  dam  un  autre  païs,  où  la  naifiance  d'un  garçon  8c  d'une  fille  eft  égalo- 
„  ment  facile,  (qu'il  y  ait  de  tels  endroits,  c'cft- ce  que  je  crois  être  fort 
„  vrafemblable ,  car  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  il  y  a  en  SuifTe  de  certains  en- 
„  droits  où  le  nombre  des  filles  furpafie  celui  des  garçons,  ainfi  il  eft 
.,  croiablc  qu'il  peut  y  avoir  un  endroit ,  où  tantôt  le  nombre  des  garçons 
I,  eft  le  plus  grand,  tantôt  celui  des  filles  s)  il  auroit  néanmoins  tiré  de 
,,  fon  calcul  la  inéme  conclufion ,  c'eft  à  dire  qu'il  feroit  peu  vraifembla« 
^  ble  que  les  nombres  des  garçons  fie  des  filles  s'approcheront  de  fort  près^ 


3)  E     L  A      PROVIDENCE.  .ï^ 

î,  te  entre  des  limites  tcUcs  qu'on  ks  aura  trouvées  par  les  c4?(icnration6|l 
yj  ce  qui  farcit  très  faux,  comme  vous  le  comprendrez  ailcment.  Mr. 
),  Arhutbnot  fak  conlifter  ibo  argument  en  deux  chofes^  i^.  en  ce  que, 
5,  fuppofée  une  cgalité  «de  naîflance  entre  les  filles  fc  les  garçons  9  il  y  a 
,,  peu  de  probabilité  que  le  nonifbjv  des  garçons  te  des  filles  fe  tsouve 
5,  dans  des  limites  fort  proclies  dcTcgalhé:  2°.  quHl  y  a  peu  de  probable 
),  lité  que  le  nombre  des  garçons  furpalTera  un  grand  nombre  de  fois  de 
,,  fuite  le  nombre  des  filles.  C'oft  la  première  partie  que  je  réfute,  & 
,,  non  pas  la  féconde.  ^  Si  j'avois  eu  le  bonheur  de  vous  rencontrer  à  la 
„  Haie ,  j'aurois  eu  Poccafion  de  m'cxpliquer  plus  amplement  fur  cette 
„  matière,  &  de  finir  en  peu  de  mots  notre  controvcrfe,  qui,  en  formant 
„  bien  la  queftion,  fèroit  d*abord  évanouie:  mais  j'efpèi-e  que  vous  ferez 
,/  d*accord  de  ce  que  je  ^ens  d^avancer,  &  je  csois  avoir  fuffifammcnt  rc- 
„  pondu  à  vos  objcdions/* 

On  voit  par  cette  Lettre  de  Mr.  BernouîU^  qu'il  convient  de  ce  qui 
fait  la  principale  force  de  l'argument  du  Dr/  Arbutbnot^  c*eft  que  le  nom- 
bre des  garçons  nés,  a  toujours  furpaffé  d'une  certaine  quantité  le  nombre 
des  filles,  &  c'cft  là  précifément  ce  que  Mr.  's Grave/ande  ^  confidéré 
dans  la  Diflcitation  précédente ,  contre  laquelle ,  par  conféquent ,  leS  ob- 
j  cédions  de  Mr.  BernouUi  ne  portent  point. 

Ajoutons  à  cela  que  le  Dr.  Arhutbnot^  comme  Mr.  BernouUi  Ta  remar- 
qué ,  fiippofe  d'abord  ,  il  eft  vrai ,  une  parfaite  égalité  entre  les  nombres 
des  garçons  &  des  filles  qui  naiflcnt  j  fuppofition  qui  rend  fon  calcul  très 
jufte,  du  conlèntement  même  de  Mr.  BernouUi \  après  quoi  il  obferve  que 
cette  égalité  n'étant  pas  mathématique ,  fon  calcul  eft  changé  par  là ,  fie 
(à  preuve  en  devient  plus  foiblej  mais  pour  lui  rendre  toute  fa  fi^rce,  il 
pailê  à  l'examen  de  la  probabilité  qu'il  y  a  qu'il  doive  naitre  conftam- 
f  ment  plus  de  mâles  que  de  femelles  j  ôc  c'eft  de  l'infinie  petitefle  de  cet- 
te probabilité ,  ^'il  tire  principalement  fa  preuve  en  fiiveur  de  la  Provi- 
dence. 

Il  eft  vrai  que  Mr.  BernouUi  tâche  encore  de  la  diminuer ,  en  remar- 
quant qu'il  peut  y  avoir  des  endroits  où  il  nâit  moins  d'Eofiuis  mâles  que 
de  femelles ,  par  ex.  en  quelques  quartiers  de  la  Sui0c,  où  le  nombre  des 
"^  fiUcs  remporte  fur  celui  des  garçons.  Mais  &ns  entrer  dav  l'examen  de 
S  cette 


fi 
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cette  remarque  ^  qui  fuppoferoit  des  obfervations  que  nous  n'avons  pas  s  je 
voudrois  qu'il  n'eut  pas  cité  pour  exemple  la  SuifTe,  où  il  die  ^  qu'en  quel- 
ques endroits  il  y  a  j  non  pas  qu'il  fmit  y  plus  de  filles  que  de  garçonsT 
Il  favoit  bien  qu'en  ce  païs-là  plufieurs  de  ces  derniers  quittent  leur  Pa- 
trie 9  pour  aller  fervir  chez  les  étrangen.  Mais  en  fuppofant  la  vérité  dq 
fait  )  il  s'enfuivroit  toujours  que  k  Ville  de  Londres  eft  plus  favorifée  par 
la  Providence  ,  que  les  autres  parties  de  la  Terre  j  ce  que  Mr^  BernoulH 
a*auroit  pas^  faas  doute  ^  voulu  avouer* 


L  ET- 


LETTRE 

SUR  LE 

MENSONGE, 

E    T 

EXAMEN    DES    RAISONS 

PAR    LESQUELLES    ON    COMBAT    LE 

MENSONGE  OFFICIEUX. 


c' 


LE       T       T       R       E 

\ 
\ 

à  A/,       »       .       »      j      , 

SUR         l.    % 

M     E     N     S     O     N    G     E. 

Monsieur, 

• 

Cette  Lettre  va  fervir  à  rcnouvcUcr  une  de  nos  anciennes  difputcs.  Le 
Mcnfonge  eft  un  des  points  de  Morale  dont  nous  nous  fommes  le  plus 
fouvcnt  entretenus ,  &  fur  lequel  nous  ne  nous  fommes  pas  encore  bien 
accordés.  Vous  favtz  que  j'ai  été  autrefois  dans  le  fcnriment  rigide  fur  ce 
fujct ,  croiant  qu'il  n*étoit  jamais  permis  de  parler  contre  fa  pcnfce  j  les 
argumens  d'un- célèbre  Cafuiftc  m'avoicnt  paru  convaincants,  &  m'avoient 
déterminé  à  prendre  ce  parti.  Un  examen  plus  mur  du  fujet  en  queftion 
m'a  fait  changer  de  (êntiment  i  depuis  que  je  vous  ai  quitté  j'ai  examiné 
de  nouveau  les.  argumens  (A  Cafuifte  dont  je  viens  de  parler,  éc  je  n'ai  pas 
pu  voir  qu'ils  fiflcnt  rien  contre  mon  fentiment ,  qui  me  paroit  conforme 
au  Droit  naturel,  &  à  la  Morale  de  Jefus^Cbrift.  Je  vais  vous  l'expli- 
quer aifcz  au  long,  en  y  joignant  les  raifons  fur  lesquelles  je  le  crois  fonde. 

J'examinerai  d'abord  cette  matière  par  la  raifon  feule ,  Se  enfuite  Je  ta^^ 

chcrai  de  vous  faire  voir,  que  l'Ecriture  Sainte  ne  nous  enfeigne  pas  fur 

ce  fujet  une  Morale  différente  de  celle  de  la  Nature.    Je  ne  parlerai  ici 

que  du  Menfongc  en  général  j  je  pourrai  un  jour  avoir  bccafion  d'cxami* 

.  ncr  quelques  qucftions  particulières  qui  ont  raport  à  ce  fujet. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bîdn  me  faire  vos  objcétions  j  mon  unique  but 
cft  la  recherche  de  la  vérité. 

De  toutes  les  Sciences  celle  qui  me  paroit  la  plus  fufceptible  de  démon- 
ftration  c'eil  la  Morale.  Tous  nos  devoirs  fe  déduifent  les  uns  des  autres^ 
êc  font  fondés  (ur  des  principes  très  (impies ,  de  la  certitude  desquels  per- 
(bnne  ne  peut  douter.  De  là  vient  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  fujets 
de  Morale,  qu'on  ne  fauroit  traiter  fans  avoir  examiné  auparavant  pluficurs 
autres  devoirs,  fur  lesquels  celui  qu'on  veut  examiner  efl  fondé.  Lz  Men-^ 
finge  cft  de  cette  nature.     Pour  bien  examiner  cette  matière ,  il  faut  re« 

1  i  z  'i*  cher* 
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chercher  d'abord  quel  eft  le  fondement  de  Tobligation  qui  engage  les  hom« 
mes  à  dire  la  vérité.  Si  nous  pouvons  nous  accorder  fur  ce  point ,  notre 
difpute  fera  bientôt -termiftée  5  il  ne  ^s'agira  plus  que  dcûvoir,  fi  cette 
obligation  a  lieu  dans  toutes  les  occafions  que  nous  avons  de  parler.  Mais 
la  recherche  de  la  nature  de  cette  obligation  doit  être  précédée  de  Tcxa- 
men  de  plufîeurs  autres  queftions ,  la  plupart  desquelles  je  me  contenterai 
d'indiquer  ,  d'autant  plus  qu'elles  me  paroiflent  très  claires ,  &  que  je  ne 
crpis  pas  que  nous  ferons  de  fentiment  différent  fur  cet  article.  U  faut 
feulement  que  vous  ipe  permettiez  de  piipadre  la  çhofe  d'un  peu  hauti  ^ 

1.  Tous  les  homme?  font  naturellement  libres  &  égaux.  Etant  égaux, 
ils  ne  fe  doivent  riçn  l'un  à  l'autre  j  mais  étant  libres  ib  peuvent  prendre 
des  en^agemens  les  uns  avec  les  autres  i  2c  ils  ne  fc  doivent  jamais  rien 
qu'en  conféquence  de  ces  engagemens. 

2.  Les  honloies  font  nés  pour  la  fociété,  c'eft  à  dire  pour  vivre  enfem* 
^Ic }  par  conféquent  ils  ne  doivent  jamais  rompre  les  engagement  qu'ils  oui 
pris,  foit  exprès,  foit  tacites.     D'où  il  s'enfuit,  que 

5.  Tout  homme  qui  librement  y  c'eft  à  dire  ,  fans  y  être  eentrâint  par  une 
force  ^  à  laquelle  il  ne  faureit  rifijler  [ans  fe  faire  tortj  s'engage  à  faire  une 
cbû/ej  doit  être  dans  le  deffein  de  tenir  ce  qu'il  promet. 

4.  Par  conféquent ,  quand  il  a  fait  une  promejfe  ,  ou  une  déclaration  de 
fa  volonté  y  que  F  exécution  doit  accompagner ,  ;/  doit  toujours  tenir  cette  pro' 
mejfe ,  £«?  il  ne  peut  y  avoir  de  cas  dans  lequel  il  en  foit  difpenfé.  On  cft 
dans  ce  cas  quand  une  aélrion  entraîne  avec  (bi^une  condition  tacite  tou« 
chant  cette  aâion.  Voici  encore  quelques  autres  proportions  qui  (ont  des 
fuites  naturelles  de  ce  que  je  viens  de  dire  N*.  i  &  i. 
•    f .  Une  convention  ri  oblige  que  ceux  qui  y  font  entrés. 

6.  Dans  une  convention  entre  deux  hommes  ,  Pun  rompant  la  conventions 
Vautre  riejl  plus  engagé  à  tenir  ce  qu'il  a  promis. 

7.  La  Nature  donne  à  chacun  la  liberté  de  faire  des  conventions  ,  ou  de 
rien  point  faircj    d'entrer  dans  une  convention  ^    ou    de   n'y  point  entrer. 

.D'où  il  s'enfuit:  i.  Que 

8.  Perfonne  ne  peut  contraindre  un  autre  de  contraRer  avec  lui.    Et  1.  cpic 

9.  Toute  promeffe  extorquée  par  force  efi  nulle  par  elle-même. 

Quand  on  examine  la  nature  des  conventions,  on  voit  par  ce  que  j'ai  die 
N".  I  &  t.  que  les  conventions  8c  les  promeflcs  ne  font  fondées  que  fur 
l'égalité  &  fur  la  liberté  des  hommes ,  &  par  conféquent  celui  qui  ôte  à 
un  autre  cette  liberté  naturelle ,  viole  par  là  l'article  fondamental  de  toutes 
les  conventions ,  8c  ainfi  celui  qui  a  contraâé  avec  lui  n'eft  plus  obligé  à 
ce  à  quoi  il  s'étoit  engagé  (6.)- 

10.  Plufteurs  perfonnes  ayant  fait  une  convention^  Ji  un  autres  entre  fam 

faire 
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faire  aucune  condition ,  il  fe  foumet  par  là  à  tous  les  articles  de  la  convenu 
tion. 

II.  ^elquun  nous  fropnjant  et  entrer  dans  une  convention^  fi  nous  faifons 
une  démarche  fui  marque  que  nous  y  entrons ,    6?  que  nous  ne  fajjîons  aucune 
^  condition^  nous  mus  foumettons  par  là  à  tous  les  articles  de  la  convention. 

Voilà  un  bien  grand  préambule,  mais  il  ctoit  néccflaircj  je  viensàpré- 
fcnt  au  fait.  Pair  dire  la  vérité  j  j'cntens  faire  entendre  •par  nos  paroles  quelle 
efi  notre  penfée.  Cette  définition  cft  générale ,  &  renferme  auflî  les  iro- 
nies &  les  hyperboles,  qui  fervent,  aufli  bien  que  le  difcotirs  fimple,  à 
exprimer  ce  que  nous  penlbns.  11  faut  trouver  maintenant ,  d'où  yicnt 
l'obligation ,  dans  laquelle  font  les  hommes  lorsqu'ils  parlent ,  d'exprimer 
,  leur  penfée  par  leur  difcours.  Par  ce  que  j'ai  dit  N*.  i.  cette  obligation 
ne  peut  venir  que  d'un  engagement  que  les  hommes  pretinent  j  il  s'agît  de 
{avoir  comment  &  quand  ils  prennent  cet  engagement.  Pour  le  trouver 
je  pofe  d'abord  trois  principes  qui  me  paroiflent  inconteftables ,  &  qui  fe- 
ront le  fondement  de  ce  que  je  dirai  dans  la  fuite.     > 

iz.  La  parole  a  été 'donnée  à  Phontme  pour  manifejler  fies  pehfées. 

i^.  La  fitgnification  des  mots  n^a  rien  de  fixe  dans  la  nature ,  £<?  par  con^ 
féquent  elle  dépend  de  ce  dont  les  hommes  font  convenus  à  cet  égards 

14,  Cette  convention  des  hommes  fe  connoit  par  ce  qu*on  appelle  ufage  dans 
Jes  Langues. 

Les  hommes  ayant  reçu  la  faculté  de  varier  les  fons  de  leur  voix  ,  font 
convenus  que  certains  .fons  fignifieroient  certaines  chôfes  \  .d'où  il  s'enfuit , 
que  ,  quoique  les  hommes  aient  reçu  la  parole*  pour  fe  communiquer  leufs 
pcnfces ,  on  ne  peut  pas  concevoir  des  hommes  parlant  enfemble  fans  con- 
cevoir en  même  tems  une  convention  primitive ,  qui  eft  différente  fuivam 
les  Langues  différentes.  On  conçoit,  pour  peu  qu'on  y. rcflcchilTe,  que 
les  conditions  de  cette  convention  confiiîent  en  ceci: 

I  f .  ^^en  employant  les  mots  dont  on  eft  convenu  ,  on  s*en  fervira  pour 
tnanifefter  fes  penfée  s  (  li)  ,  13  pour  procurer  pat  ce  moyen  tout  le  bien  que 
Von  pourra  à  la  Société  (i.).  D'où  il  s'enfuie  que  parler  obfcurémcnt, 
ou  ne  point  parler,  c'efl  la  même  chofe>  ainfi  ceux  qui  fe  font  engagés  à 
dire  leur  fentiment  fur  un  fujet ,  doivent  le  faire  le  plus  clairement  qu'il 
leur  eft  poffible.  Un  homme  qui  eft  payé  pour  parler  en  public ,  s'il 
fait  un  difcours  obfcur,  eft  obligé  de  faire  reftitution. 

16.  En  parlant  j  il  n'eft  pas  permis  de  donner  aux  mots  un  autre  fens^  que 
celui  qu'ils  ont  dans  ï* ufage  commun  (13  &  14.  }- 

Ainfi  il  n'eft  jamais  permis  de  fe  fervir  d^équivoques ,  ou  de  refervatiom 
mentales. 

17.  La  parole  ayant  été  donnée  à  V  homme  pour  le  hien  de  la  f  octet  é^  on 

li  3  ^       ne 
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ne  doit  jamais  s'en  fervir  pour  tromper  fois  prochain^  6?  pour  fui  faire  eh 
m$l.  Sur  quoi  il  fatft  remarquer  en  général ,  que  quand  je  dis  qu'une  cbofe 
êfi  indifférente  j  qu'ion  peut  la  faire  ou  ne  la  pas  f(Ure ,  j'excepte  k  cas  dans 
lequel  Ton  ou  l'autre  pourroit  faire  du  bien  ou  du  mal  à  notre  prochain; 
car  alors  une  chofe  indifférente  en  foi ,  devient  par  accident  ou  néceflàiie 
ou  criminelle. 

Voilà  les  conditions  de  U  convention  primitive  qui  regarde  la  parok; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu*un  homme  foit  naturellement  obligé  d'entxer 
dans  cette  convention ,  ou  qu'on  puifle  l'y  contraindre  (N*.  7  &  8-)  Je 
dis  plus  j  quelquun  voulant  entrer  dans  cette  convention  il  peut  le  feîxe  a 
l'égard  de  certaines  perfonnes,  fans  le  faire  à  Tégard  des  autres;  ce  qui  eft 
une  fuite  naturelle  de  notre  principe,  N®.  7.    D'où  l'on  peut  conclure 

18.  j^'//  doit  être  permis  à  chacun  de  parler  ta  de  fe  taire  quand  il  lui 
plaitj  6?  de  ne  pas  dire  tout  ce  qu'il  fait, 

ip.  ^'on  n'efk  pas  obligé  de  répondre  à  tout  ce  qu'on  nous  demande^ 
20.  Enfin  qu'on  peut  parler  avec  qui  on  juge  à  propos. 
Mais  fi  d'un  côté  chaom  a  la  liberté  d'entrer  dans  la  convcndon  dont 
nous  avons  parlé,  ou  de  n'y  pas  entrer;  d'un  autre  cote  il  n'eft  pas  moins 
iïïr ,  que  quand  quelquun  a  déclaré  qu'il  veut  y  entrer ,  il  en  doit  obfcr- 
ver  exactement  toutes  les  conditions.  Il  y  a  deux  moyens  de  faire  cette 
déclaration!  l'un,  c'eft  quand  on  parle  le  premier;  l'autre,  c'eft  quand  on 
répond  à  quelquun  qui  nous  park. 

En  parlant  le  premier,  on  déclare  vouloir  entrer  dans  la  convention  gé- 
nérale qu'il  y  a  entre  les  hommes  touchant  k  parole  ;  tout  de  même  qu'en 
venant  demeurer  dans  un  pays,  on  déclare  qu'on  fe  fouraet  aux  loix  du 
pays,  &  qu'on  reconnoit  pour  fon  Souversun  celui  ou  ceux  qui  k  gouver- 
nent. Faire  ce  que  font  tous  ceux  qui  font  entrés  dans  cette  convention, 
&  ce  dont  on  peut  dire,  en  quelque  manière,  qu'on  eft  convenu  tacitement 
devoir  fervir  à  reconnoître  ceux  qui  voqdroient  y  entrer ,  c'eft  déclarer 
bien  clairement  qu'on  veut  auflî  y  entrer.  On  voit  donc  que  par  cela  mé-- 
me  que  quelquun  paile,  il  déclare  fans  aupune  reftriftîon  vouloir  (ê  (bu- 
mettre  à  k  convention  générale  qu'il  y  a  entre  les  hommes  fur  la  parole, 
&  ainfi  il  doi«  (N».  10.)  rigoureufemâit  en  obferver  toutes  les  conditions. 
Mais  comqic  il  ne  peut  être  cenfé  avoir  contraâé  qu'avec  celui  ou  ceux 
à  qui  il  parle,  ce  n'eft  aufli  qu'à  leur  égard  qu'il  doit  obferver  ces  condi- 
tions, &  ainfi  il  ne  doit  jamais  leur  dire  le  contraire  de  ce  qu'il  pcnfc. 

Si  celui  qui  parle  le  premier  fc  foumet  aux  conditions  de  la  convention 
géfiéralc  ,  celui  qui  répond  ne  le  fiiit  pas  moins.  Quand  je  park  à  quel- 
quun je  lui  demande  de  vouloir  me  répondre,  ou  de  me  pailer  à  (on  to— , 
ce  qui  eft  U  même  chofe  que  fi  je  lui  propofois  d'cnuer  avec  moi  d?  ; 
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la  convention  générale:  s'il  me  répond ,  il  déclare  par  là  qu'il  accepte  ma 
propofîtion,  &  ainfî  par  le  principe  N».  ii.  il  efl  obligé  de  fc  foumcttrc 
à  toutes  lés  conditions  de  là  cortvcntîon ,  &  par  confequent  il  ne  peut 
non  plus  que  le  premier ,  fc  fetvir  des  mots  que  pour  manifcfter  fcs  pen- 
fées(iz).  •    '  ^     ^ 

Les  propofîtions  que  je  viens  de  prouver  font  fi  certaines,  qu'auflî  long- 
tcms  qu'on  coïîfidère  celui  qui  parle ,  &  celui  qtti  répond  dans  &  liberté 
fiatureUe ,  ces  propofîtions  ne  peuvent  avoir  aucune  exception.  En  voici 
la  raiibn.  Celui  qui  parie,  ou  qui  répond,  promet  par  là  de  fe  foumettrc 
aux  conditions  de  la  convention  dont  j'ai  parlé:  or  comme  cette  promeflc 
"Bc  rcxécûtten  fc  font  j^récîfîment  en  même  tcms ,  favoîr  en  parlant  &  en 
i^épondant ,  il  s'enftiit  que  celtû  qui  fait  cette  promcffe  doit  toujours  la  te-  ' 
»ir,  &  qu'il  n'y  a  point  de  Càs  dans  lequel  il  en  foit  dîfpenfé. 

Si  en  parlant  on  entre  dans  la  convention  générale ,  en  ceflam  de  parler 
on  en  fort  j  tout  de  même  que  quelquun  qui  a  demeuré  dans  un  pays ,  en 
changeant  de  domicile  fe  fouftrait  à  l'autorité  du  Souverain,  qui  comman- 
doit  dans  le  lieu  où  il  demeuroit  premièrement ,  &  n'cft  plus  fujet  à  fes 
loix..  On  ne  peut  pas  concevoir,  comment  avoir  parlé  une  fois  à  quel- 
quun pourroit  mettre  dans  une  obligation  ^uî  s'étendit  au  de -là  du  tcms 
qu'on  parle-  Il  eft  très  certain  que  quand  je  parle  à  quelquun ,  mon  in- 
tention n'eft.pas^de  me  communiquer  à  lui  plus  long-tems  qu'il  ne  me 
plaira.  ]t  puis  donc  cefTer  de  parler  quand  je  voudrai  j  &  lors  que  j'ai  cef- 
ie  de  parler,  il  n'eft  à  mon  égaid  que  ce  qu'il  étoit ,  avant  que  je  corn- 
mençaflc  de  parler. 

Tout  ce  que  je  viens  d'avancer  fuppoiê,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  celui 
qui  parle  ou  celui  qui  répond  ,  dans  (a  liberté  naturelle  &  agifTant  de  ùSa 
plein  gré  ^  &  je  crois  que  ^ous  n'aurez  point  de  peine  à  m'accorder  tout 
ce  que  je  viens  de  dire.  Examinons  maintenmt  comment  Si  jufques  où  on 
cntre^d^  la  convention  ^générale,  quand  cette  liberté,  que  j'ai  fuppofée 
jufqu*à  préfent ,  eft  ôtée  à  l'un  ou  à  l'autre  des  contraftants.  Sur  quoi  il 
feut  remarquer  premièrement,  que  quand  celui  qui  parle  s'cft  dé&it  volon- 
tairement de  cette  liberté,  comme  il  le  peut,  cela  ne  change  rien  à  ce  que 
j'ai  avancé ,  ce  qui  eft  évident  ;  ainfî  un  Prédicateur  qui  s'e£k  engagé  à 
prêcher,  doit  d>ferver  les  conditions  de  la  convention  générale ,  quoiqu'il 
fe  foit  défait  de  la  Hberté  qu'il  avbit  naturellement  de  prêcher ,  ou  de  ne 
pas  prêcher* .  Secondement,  quand  c'cft  un  tiers  qui  nous  ôte  notre  liber* 
té  naturelle* de  parler  ou  de  ne  pas  parler,  cela  ne  doit  pas  faire  tort  à  ce- 
lui à  qui  on  parle,  qui  peut  légitimement  exiger  de  nous,  (s'il  eft  eatié- 
l'ement  innocent  du  tort  qu'on  nous  fait)  que  nous  nous  foumettions  à  fou 
^£ard  aux  conditions  de  la  couycntioû  primitive.    Enfin  quand  c*^^  çthir 

là 
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là  même  à  qui  nous  parlons  ^  Se  avec  qui  par  conféquent  nous  contraûom) 
qui  nous  ôte  notre 4ibcrté,  voici  ce  que  je  remarque  à  Végard  des  difiFcrcnts 
moyens  dont  il  peut  fc  fcrvir  pour  nous  ôter  cette  liberté.  Je  ne  parle  ici 
que  de  particulier  à  particulier  :  quand  on  parle  deva&t  le  Magiftrat ,  la  cho« 
fe  change,  Se  il  y  auioit  plufîcurs  queftions  à  propofer  à  cet  égaid^  mais 
ce  fera  pour  une  autre  fois.    Je  reviens  i  mon  lujet. 

I .  Quand  on  fe  fert  de  la  force  pour  nous  faire  parler ,  la  promcfle  que 
nous  faifons ,  en  parlant ,  d'entrer  dans  la  convention ,  cft  extorquée  pat 
force,  &  par  conféquent  elle  eft  nulle  par  elle-même  (N«.  p.)  ,  &  ainfî 
en  parlant  on  eft  difpenfé  d'avoir  égard  à  cette  convention  (N*.  f.). 

z.  Si  quelquun,  de  quelque  manière  que  ce  foit,  dans  le  dcflein  de  nous 
Êdrc  tort ,  nous  met  dans  la  néceffité  ou  de  parler  avec  hii  (ans  obfcrver 
les  conditions  de  la  convention  générale ,  ou  de  foufFrir  le  tort  qu'il  nous 
veut  faire,  nous  pouvons  prendre  le  premier  parti.    Je  le  prouve. 

Perfonne  ne  peut  contraindre  un  autre  de  contraâer  avec  lui  (N^.  8.), 
donc  celui  qui  contraint  un  autre  d'entrer  dans  une  convention,  viole  par 
là  l'article  premier  &  fondamental  de  toutes  les  conventions ,  &  ainfi  celui 
avec  qui  il  contraûe  eft  difpenfé  d'obferver  les  autres  articles  de  la  con- 
vention (N^.  6.)-  Or  celui  qui  nous  met  dans  le  css  que  nous  avons 
fuppofé,  nous  contraint  véritablement  de  contracter  j  car  perfonne  n^eft  obli- 
gé de  foufFrir  qu'on  lui  faflc  tort ,  quand  il  peut  l'éviter  fans  nuire  à  qui 
que  ce  foit,  qu'à  celui  qui  viole  à  fon  égard  lesfoix  de  l'équité,  &  quand 
il  a  foin  de  lui  nuire  le  moins  qu'il  lui  eft  poffiblc. 

Ponc  Sec. 

Ce  qui  rend  cette  démonftration  bien  plus  forte ,  c'eft  que  dan$  le  cas 
que  nous  avons  fuppofé,  on  évite  ordinairement  le  tort  qu'on  nous  veut  fai* 
re,  (ans  nuire  même  à  celui  qui  nous  met  dans  la  néceffité  dont  nous  avons 
parlé  i  du  moins  s'il  lui  refte  un  grain  de  bon  fens  :  car,  de  la  nianicrc 
dont  on  fait  qu'en  agifTent  la  plupart  des  gens ,  quand  même ,  Monfîcur, 
tout  le  monde  feroît  de  votre  fentimcnt,  peut -il  s'attendre  que  celui  avec 
qui  il  en  agit  (I  injuftement,  en  agifle  de  bonne  foi  avec  lui?  Il  y  a  bien 
plus,  il  doit  favoir  qu'il  y  a  de  fort  honnêtes  gens ,  qui  croyent  en  con- 
îcicnce  pouvoir  lui  dire  en  ce  cas  le  contraire  de  ce  qu'ils  penfcnt  j  &  par 
conféquent  ce  feroit  une  folie  à  lui ,  de  fe  fier  à  ce  que  lui  auroit  dit  un 
homme  qu'il  auroit  mis  dans  la  nécefCté  que  nous  «vous  dit.  AinU  on  ne 
lui  fait  point  de  tort  en  lui  cachant  la  vérité ,  ce  qui  ôte  toutes  les  diifi* 
cultes  que  pourroit  avoir  la  démonftration  précédente. 

Maïs,  me  direz -vous,  fi  cet  homme,  qui  vous  met  dans  la  ncceflxtédc 
foufFrir  du  tort  ou  de  lui  cacher  la  vérité ,  le  fait  innocemment ,  &  l'ans 
deiTcin  de  vous  faire  aucun  mal  ?    Je  répons  que  dans  ce  ci$  il  eft  toujours 
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fort  lufé  de  lui  faire  entendre  ^  que  fa  demande  eft  indifcréte,  &  s'il  perfi- 
fle  après  cela,  il  cil.  dans  le  cas  dont  je  viens  de  parler  tout  à  l'heure. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  ii  on  définit  le  Menfinge 
avec  Mr.  i§  la  PUcette^  dire  k  contraire  de  €e  qu'on  penfe^  dans  le  dejfein 
d'en  perfuader  celui' à  qui  on  parle ^  on  ne  fauroit  nier  que  le  Men(bnge(ie 
fi>it  toujoun  criminel  i  parce  que  dans  ce  cas  le  defTein  fendra  criminelle 
une  a&ion  qui  bien  fouvent  eft  innocente. 

^  Mais  fi  par  Menfonge  on  entend  ,  prononcer  des  paroles^  qui  dans  Tufage 
mrdinaire  figniji$nt  le  contraire  de  ce  qu'on  penfe^  &  cela  fans  avoir  le  dejfein 
de  faire  entendre^  è  celui  à  qui  on  parle,  qu'on  a  dit  le  contraire  de  ce  qu'on 
penfoit  :  je  dis  qu*un  tel  Menfonge  fera  très  (buvent  innocent  %  &  c'efl  ce 
que  je  crois  avoir  prouvé.  Quand  un  homme  parle  fans  être  fujet  à  la 
convention  primitive  touchant  la  parole ,  les  mots  dans  fa  bouche  n'ont  ': 
aucune  fignifîcation  fixe,  &c  ne  font  qu'un  vain  fon:  s'ilen\ploye  ceux  qui 
dans  l'ufâge  ordinaire  fignifient  le  contraire  de  ce.  qu'il  peniè  9  c'eft  parce 
que  c'eft  le  (eul  moyen  de  mettre  en  doute  celui  i  qui  il  parle  9  Se  ce  ne 
doit  jamais  être  dans  le  defTein  de  l'en  perfuader  )  auf&  une  telle  réponfc 
ne  produit -elle  guère  cet  efibt. 

Lorsque  ^e  demande  à  un  homme ,  s'il  a  fait  une  chofê  que  je  fâi  qu'on 
veut  cacher  j  8c  qu'il  me  répond  "que  non:  en  puis -je  conclure  que  cet 
homme  n'a  pas  fait  ce  dont  il  s'agit?  Si  je  me  fondois  fur  une  telle  au« 
torité,  ne  me  ferois-je  pas  fiflç:  dans  le  monde?  &  puis- je  raifonnahle* 
sneht  conclure  autre  chofe  de  cette  réponfê,  fi  ce  n'eft  que  je  fuis  auffi  in* 
ceruin  qu'auparavant  ?  Je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  m'objeder  que  mon 
fentiment  efl;  contnûre  à  la  fociabilité  9  ou  qu'il  tend  à  détruire  la  bonne 
'  foi  ou  la  fincérité.  Il  efl  déduit  des  proportions  ou  des  principes  qui  ont 
leur  fource  dans  la  fociabilité ,  2c  c'eft  fur  cette  fociabilité  même  qu'il  efl 
fondé  %  il  détruit  fi  peu  la  bonne  foi  que  fi  chacun  fuivoit  les  régies  que 
j'ai  données ,  on  fèroit  toujours  fur  que  tous  ceux  à  qui  nous  ne  ferions 
point  d'isjttftice  à  l'égard  de  ce  qui  regarde  la  parole ,  nous  diroicnt  la 
vérité. 

Un  homme  qui  feroit  de  votre  fentiment ,  &  qui  fe  trooveroit  dans  une 
Société  de  perfbnnes  qui  fuivroient  mes  principes  9  pourroit*il  fè  plaindre 
de  ce  que  la  bonne  foi  ferait  bannie  de  cette  Société?  Je  ne  le  crois  pas. 
S'il  ne  fait  tort  à  perfbnne  9  tout  le  monde  lui  dira  la  vérité  jufques  dans 
les  moindres  bagatelles  :  s'il  en  agit  autrement ,  &  qu'on  lui  dife  le  con- 
traire de  la  vérité,  il  doit  s'en  prendre  à  lui-même.  On.  peut  déduire  de 
tout  ce  que  j'ai  dit  9  en  quoi  doit  confifler  la  fincérité  confidérée  comme 
une  vertu:  fi  on  veut  pouffor  cette  vertu  plus  loin,  il  faut  prouver  que  la 
raifon  en  exige  la  pradque.  * 

//.  Partit.  K  k  Je 
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Je  Viens  à  préfent  à  et  que  nous  trouvons  fur  le  Menroiigeàins  TEcA- 

tui-c-  Sainte  j  &  à  cette  occafion  il  fera  nccefliire  ,  avant  que  ^"i^Uer  pht 

'  loin ,  de  faire  quelques  réflexions  générales  touckant  bi  maiâènc  dont  il 

faut  entendre  les  préceptes  de  morale  que   Dieu,  nous  a  donnés  dans  & 

Parole.  * 

Les  de?oin  que  la  raifon  nous  enfeîgnc,  &  qui  regardent  nos  prochains, 

tendent  tous  à  faire  vivre  les  hommes  bien  enlcmble,  ic  fa  règle  de  ca 

•dcvoire  eft  la  fociabilîté^     Les  préceptes  de  la  roorafe  de  Jcfus-Chrift, 

qui  regardent  les  devoirs  des  hommes  les  uns  envers  les  autres^  tendent  tous 

m  ce  même  but,  Tabrcgé  de  ces  devoirs  eft  renfermé  en  ces  paroles ,  tu 

aimeras  ton  frecbain  comme  toi-même.     Et  comment  pourfoît-on  conce«> 

voir,  qu'un  Etre  fage,  donnant  des  loix  fur  la  manière  dont  doivent  vivre 

<nfcmblc  des  Etres  intellîgents  &  créés  pour  la  Société  ,    puiflè-avott  un 

«utre  but  qu&  le  bonheur  de  ces  Etres  dans  leur  Société?    Des  loix  qui 

«endtoient  à  Une  autre  fin,  feroient  ou  inutiles  ou  coatnûres  à  la  première 

Vue  du  Créateur. 

Il  fuit  de  ià,  non  feulement  qu'ail  ne  peut  y  avoir  aucun  précepte  de  la 
moi-ale  de  Jefus-Chrift  contraire  à  la  Loi  naturelle,  mais  encore  que  cette 
Loi  naturelle  doir  fervir  i  inteipréter  les  préceptes  de  Jefus-^Chrift*  Plu- 
£curs  devdirs  qui  nous  font  impôfés  dans  la  Sainte  Ecriture ,  &  qui  en  gé* 
ncral  font  très  conformes  à  la  fociabilité ,  û  on  les  pouffi:  au  déli  de  cer« 
raines  bornes  deviennent  très  nuifibles  à  la  Société,  8c  par  codequent  con- 
traires au  but  que  s*eft  propofé  le  Créateur  en  nous  impofânt  ces  devoirs  i 
^'où  il  s'enfuît  que  la  Loi  naturelle  doit  fervir  à  marquer  ces  bornes  que 
l'Ecriture^ Sainte  n^a  point  marquées,  notre  raifon  étant  la  feule  lumière 
qui  puiilè  nous  guider  dans  cette  occafion. 

Je  n'avance  rien  ici  de  nouveau,  6c  que  généralement  tous  les  Chrétiens 
n'admettent,  &  je  ne  me  fuis  étendu  fur  cet  article,  que  pour  vous  mettre 
devant  les  yeUx  une  preuve  générale  de  cette  vérité,  <{uc  la  Loi  oaturdle 
doit  iêrvir  d'îmerpréte  à  la  Merak  de  ^'Ecriture- Sainte,  &  pour  vous  £ûrc 
voir  qu'il  n^y  a  pas  plus  de  raifon  d'admettre  cette  règle  à  l'égard  de  cer- 
tains f>réceptes  qu'à  T^ird  d'autres. 

On  convient  aifément ,  quand  on  trouve  dans  k  £xième  Commande- 
fnent  ^  4u  m  tueras  pas^  que  ce  précepte  ne  doit  pas  être  outre,  &  que  la 
faifon  ou  la  Loi  naturelle  peut  fervir  k  déterminer  les  cas  >,  dans  lefqucis  il 
•eft  permis  de  ttfer  (ans  violer  un  Commandement  fi  formeL  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  œ  veut  pas  en  agir  de  même  à  l'égard  des  paflages  qui 
regardent  k  Menfbnge,  &  qui  ne  font  \^us  à  beaucoup  près  û  formels  que 
Ib  Ccfmmandement  que  nous,  venons  de  ycdr.  11  me  paroit  qu'on  peuc 
conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que  dans  tous  les  paflages  où  il 
dt  jpai'lé  de  mentir^  Mtï\[of^€^  oiu  Menteur  ^  comme  ces  mou  font  ordi* 
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Bairement  emploies  pour  défigner  un  crime  ou  un  criminel ,  on  ne  doit 
pas  les  entendre  en  gépéral  de  tous  ceux  qui  prononcent  des  paroles  qui 
Signifient  le  contraire  de  ce  qu'iIs^penrentT  On  ne  peut  appliquer  ces  pa<« 
fagçs  qu'à  ceux  ^mtn  diiknt  le  contraife  de  ce  qu'ils  peniêitt ,  ni^ent 
contre  les  loix  de  h  fociabilité ,  foît  ci\  violant  le  contrat  tacite  qui  regar« 
de  la  parole  )  fôit  autrement. 

Cette  reimtque  générale  >  me  diTpenTe  d'éxaminor  l'un  aprè$  l'autre  tow 
les  paflTages  de  T  Ecriture -Sainte  qui  regardent,  le  Menfonge  >  je  me  co»- 
tenterai  d'en  rapporter  un  feul  »  qui  me  paroit  le  plus  formel  de  tous  fur 
ce  iÂyet,  &  qui,  à  c^  qu'il  me  femble,  con&rme  entièrement  ce  que  j'ai 
dit  jiiiques  ici.  Voici  ce  paiTage:  jiyâ^t  dépouillé  le  M$nfonge ,  partez  em 
Térité  chacun  avec  fon  pr^bain:  car  nous  femmes  membres  les  uns  des  autres. 
St!  Paul  aux  Eph.  Ch.  4.  v.  if . 

St.  Paul  recommande  de  dépouiller  le  Menfonge ,  &  de  parler  en  vé* 
rite  avec  fon  prochain,  &  il  en  ajoute  la  caifon  ).  (»r  n^usjemmcs  memhfsles: 
uns  des  antres.  Que  peuvent  fîgnifier  ces  dernières  parolel^,  fi  ce  n'eft,  qu'^ii 
Jéfos^-Chrift  nous  fommes  Ués  enfomble  d'une  soanière  particulière 9.  Scqu^ 
ee  Hen  eft  plus  fort  &  nous  doit  unir  d'une  fBanière  plus  écroitç  ,  que  le 
lien  que  la  Nature  a  mis  entre.nous,  en  nous  faifant  naicre  dps  lettres  inteU 
ligents ,  deftinés  à  vivre  enfomble  en  fociété.  D'où  il  s'cnfiiit  que  l'uni- 
que but  de  St.  Paul  eft  de  nous  faire  i^tir*^  qiie  Jes  Chrétiens  ont  des 
laifons  plus  fortes  qtie  lei  mtimi  hommes  pouc  ks  engager  à  obferver  les 
loix  de  la  fociabilité  ,  &  qu'elles  ddivenc  6tre  bien  plu$  inviolables  à  leur 
égard.  Pour  être, unis  d'une  manière  plus  étroite 9  ceU  ne  peut  pas  chan« 
ger  les  loix  de  la  fociabilité,  qui  font  invariables.  St.  Paul  donc  ne  nous 
recommande  de  dépouiller  le  Menfonge ,  que  parce  qu'il  eft  contraire  aux 
loîx  de  la  fociabilité  ^  &  ainfi  ce  paflag^  ne  peut  pas  s'appliquer  à  ces  cas 
dans  lesquels  k  fociabtttté  peraaet  ou  dnnande  qu'on  dîfe  le  contraire  de  c^ 
qu'on  penfo.  .  ^ien  loin  de  là  s  donner  une  fi  grande  étendue  au  précepte 
de  St.  Pnul^  ce  feroit  renverfer  fim  nufonoement,  &  négUgier  k  lâifon  fut 
laquelle  le  précepte  eft  fondé  ,1  &  qui  doit  fervir  à  l'interpréter. 

On  no  peut  pas  m'objcâer  que  s'il  eft  pennis  dans  cenaînes  occafiont^^ 
de  dire  le  contraire  de  ce  qu'on  penfo ,  c'eft  renverfer  les  preuves  qii'oi^ 
peut  avoir  de  là  Véracité  de  Dieu.  11  eft  bien  clair  91e  Dieu  ne  peue> 
jamais  être  dans  aucun  des  cas ,  où  j'ai  foutenu. qu'il  eft  permis  de  parler* 
faim  qu'il  foit  nécefiâire  que  nos  paroles  conviennent  avec  nos  penifées  ;  àç>. 
ainfi  mon  raifonnement  n'a  rien  de  contraire  aux  preuves  que  nous  avbns- 
de  la  Véracité  de  Dieu.  Je  n'entre  point  dans  le  détail  des  obje&ions/de' 
ceux  qui  font  dans  le  (êntiment  rigide>  ma  Lettre  n*eft  déjà  que  trop  Ion?; 
gue,  &:c.     Je  fiiis,  &c.  ' 
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Des   Raifons   employées  par  feu  Monfteur  Bernard^ 
pùur  combattre  le  Menfonge  officieux. 

Comme  k  Morale  eft  ce  qu*il  y  a  de  plus  eflêntiel  dans  la  Religion, 
il  eft  bien  important  d'en  examiner  tous  les  devoirs ,  8c  de  travailler 
à  lever  les  difficultés  qui  Te  préfentent  dans  P examen  de  quelques  uns» 
Du  nombre  de  ceux-ci  eft  Tobligation  de  dire  la  vérité ,  que  la  Raifon 
&  la  Révélation  nous  impofent.  Cette  obligation  femble  d*abord  exclure 
toutes  (brtes  de  Menfonges,  c*eft  à  dire  toute  parole  ou  toute  aâion  qui 
tend  à  faire  croire  aux  autres  le  contraire  de  ce  que  nous  favons.  Cepen« 
dânt  il  y  a  eu  de  graves  Théologiens  dans  le  Siècle  précédent ,  &  il  y  en 
a  encore  dans  celui-ci ,  qui  ne  font  pas  fî  décifîis  m  fi  univerCdiftcs  fur 
cette  matière.  Ils  dillinguent  enti'*autres  deux  fortes  de  Menfonge.  dlui 
fui  tjt  Ht  pur  nuire  au  frêcbuiu ,  &f  celui  fui  eft  proféré  dans  la  vue  d'être 
Utile  au  froebain.  La  première  effke  de  Meufonge  eft ,  feïen  eux\  expreffé^ 
ment  défendues  mais  la  féconde  eft  permife^  pourvu  fu'on  en  ufe  a^c  précau* 
eion  :  ils  condamnent  ce  qu'ils  appellent  1^  Mcnfonges  nuifibles ,  mais  ils 
approuvent  les  Menfongcs  officieux. 

Quoique  cette  diftinâion  femble  avoir  quelipie  fondement,  elle  nVftpis 
l>eçue  par  le  grand  nombre  des  Théologiens  8c  des  Ca(uiftes:  au  contraire, 
une  infinité  d'entr*eux  fe  font  Vécriés  contre  une  diftinâion  lemblable,  l'ont 
regardée  comme  inouïe  &  étrangère  à  T  Ecriture  -  Sainte ,  Ce  ont  aiguifé 
leurs  armes  pour  la  combattre.  Feu  Monfieur  Bernard  s*étoit  aufS  mis 
fUr  les  rangs ,  pour  tacher  de  détruire  Tinnoccnce  du  Menfonge  officieux. 
Il  n*a  pas  cru  pouvoir  finir  fon  .Traité  de  rExcellcnce  de  k  Réligiot 
Chrétienne  d*une  manière  plus  édifiante iBc  plus  utile,  que  par  un  Difcoun 
deftiné  à  ce  fujet  :  il  prétend  même  avoir  inventé  des  raifons  tontes  nou< 
velles,  pour  réfuter  cette  erreur  en  Morale ,  qu'il  croit  être  fans  réplique, 
comme  le  démontre  Tair  de  confiance  avec  lequel  il  les  pnopofè.  On  fe 
préparoit  à  voir  paroitre  quelques  Réponfês  à  ce  Difcours ,  d*autant  plus 
qu'il  dit  dans  fa  Préface ,  qu'il  lui  étoit  revenu  de  quelque  part ,  que  s*il 
i^vifoit  de  publier  fes  penfées  fur  ce  fujet ,  il  devoit  s'attendre  à  être  vi* 
goureufement  repouflfé  par  des  perfonnes  du  premier  mérite  &  qui  n'étoient 
pas*de  fon  opinion.  En  attendant  l'accomplifTement  de  cette  prédiâion| 
k  mort  de  l'Auteur  eft  furvenue,  2c  ces  perfonnes  du  premier  mérite  ayant 
gardé  un  parfait  fîlence,  j'ai  haz^é  de  propofer  mes  difficultés  fur  ks  iai« 
fons  de  ce  Savant ,  d'ailleurs  très  judicieux  &  très  habik ,  ^  dont  k  mé« 
Maire  dûk  eue  chère  dans  k  République  ^dcs  Lettres.    Je  n*ai  pas  au  que 
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Ia  confidcratîon  de  cette  mort  dût  m*arrétcr ,  parce  que  k  matière  étant 
très  difficile  &  très  importante ,  on  ne  peut  qu'être  bien  aifc  d'avoir  tout 
ce  qui  peut  fcrvir  i,  réclaircîr  ;  &  que  fi  la  critique  que  Pon  fait  des  rai» 
fons  dont  ils^igît-tfcft  pas  jute  ^  le  Public  cft  trèi  capable  de  juflificr  le 
défiint  &  de  foutenir  fon  bon  droit.  Ce  qui  m'a  encore  confirqié  dana 
don  deflciuj  c'eft  quiè  la  Lettre  inferée  dana^le  Journal  Littéraire  après 
l'Extrait  qu'on  y  a  donné  du  Difcours  de  Monfîcur  Bernard;  ne  contient 
rien,  du  moins  expteflement ^  qai'-puifle  fcrvir  de  réponiie  aux  argumens 
qui  y  font*  employés.  (*) 

Pour  venir  donc  au  Eut  après  de  préambule,  qui  n'eft  pcut-itrc  que 
trop  long  ,  j^avoue  de  bonne  foi ,  q(Uc  là  queftion  du  Méafonge  officieux 
me  paroit  être  fi  épînffufc  &  fi  délicate ,  que  je  n'ai  pu  jufqu'à  préfcnt 
prendre  aucun  parti  fixe  là  deiTusi  fufpenfion  qui  me.fiiit  d'autant  moins 
de  peine ,  que  l'illuftre  Monfîeur  PiRet  n'a  rien  voulu  décider  auffi  fur 
cette  matière  dans  fa  Morale.  En  cflFct,  il  y  a  d'un  côté  des  raifcMis  aflez 
plaufiblcs  pour  condamner  un  tel  Menfonge.  '  Ces  itdibns  ne  font  pas  cel« 
les,  à  la  vérité,  que  l'Autcut  allègue  :  lé  Vérité  eft  la  murrkun  it  Pam^ 
Pâme  s  été  faite  peur  elle.  Ce  font  là  des  termes  figurés  &  méuphorîques, 
qui  ne  jettent  aucune  clarté  dans  l'cfprit,  &  ne  peuvent  opérer  par  confé- 
quent  aucune  coxiviâion^  folide  \  mais  voici  les  raifbns  qui  me  frappent. 

I.  Il  eft  certain  que  le  vrai  doit  êtrç  la  règle  de  nos  paroles.  L'ufagc 
de  la  parole*  nous  a  été  donné  pour  exprimer  aux  autres  ce  que  nous  pen« 
fonsj  elle  doit  être  le  miroir  de  ce  qu'il  y  a  dans  notre  amc:  c'eftceque 
nous  attendons  qu'ils  nous  déclarent,  quand  nous  les  interrogeons;  &  com<* 
me  ils  attendent  de  nous  la  même  fincérité  en  pareil  cas,  il  eft  jufte  que 
nou3  l'ayons  auffi  en  leur  endroit.  Si  nous  en  ufons  autrement ,  nous  rom- 
pons la  liaifon  naturelle  des  paroles  avec  les  pen(ëes,  nous  trompons  cetix 
avec  qui  nous  Ibmmes  en  commerce ,  nous  altérons  la  confiance  que  nous 
devrions  avoir  les  uns  pour  les  autres,  &  nous  ouvrons  la  porte  à  la  défiance 
&aux  foqpçons,  ce  qui  peut  être  une  fource  dedivifions  fie  de  qucrcllds.  ' 

II.  La  permiflion  du  Mcnfonge  officieux  peut  fervir  d'introduôion  à  mi 
grand  nombre  de  Menfongcs.     On  ment,  non  feulement  pour  être  utile  au 
prochain ,  mais  auffi  pour  faire  fa  cour  près  de  lui ,  pour  le  louer ,  pour 
lui  applaudir:  on  ment  pour  cacher  fcs  démarches  par  la  crainte  de  déplai- 
re à  autrui  en  lui  difant  la  vérité j  en  un  mot  il  y  aura  une  infinité  de  cas; 
f)ù  il  fera  permis  de  mentir,  quoique  dans  TEcriture  la  défcnfe  du  Mtn- 
fongc  Ibit  générale  &  fans  reftridion  aucune.     Enfin  ces  Mcnfonges  offi- 
cieux nous  fkmiliarifent  avec  l'afte  de  mentir  :  on  contraâe  infenfiblemoit 

l'ha- 
(*)  La  Lettre  dtée  ici  cfi  celle  ^i  procède. 
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rtiabitade  du  MenConge  i  bs^icudç  dont  on  a  enfuite  de  la  peine  à  k  dé* 
£ùtfi  dans  les  cas  oh  tous  conviennent  qu'il  faut  parler  en  vérité^  Or  fi 
les  achemincmens  «u  vice  font. criminels,  U  feipble  quç  Ip  Meoiônge  offi- 
dieux  l'efl:  aufE,  par  k  nùfon  i)u*U  g  une  gnifdç.iniHevce  ûvcc^'onap- 
{KQe  le  Meofonge  penùcicittx.    ,  i 

D*im  intie  côte,  il  eftftrès  diftctle  Mit  per%idef 'qu'un  MenToi^e, 
ikns  lequel  on  ne  pourrait,  conferver  (k  vie  w  ceUe  d'p9  bomme  important 
à  l'Etat  )  qu'un  Menfongc,  fans  lequel  ojd  pc  &uroit  procurer  au  prochain 
un  avantage  très  confidérable  &  doiit  il  a  un  prcfTant  bcfoin  :  il  cfl  très 
difficile,  dis- je,  de  fc>pçri«»d«r  qu'un.  Menfonge. de,  cette  nature  foit  une 
«aion  mauvaifoi  St,  Cbryfofim^  S^  C«i>M  ion  Difciplc  le  croyoieni  per- 
mis ,  &  SL  Jt^fiîn  le  cwidftnjHoit.:.  M*".!  ^  wcn  déterminer  fur  un 
point  de  Mdtale  fi.  canbaKaffant,  on  va  feulement  examiner  fi  les  raifons  al- 
léguées par  Mr.  Bernard ,  pour  montrer  que  ces  fçrtes  de  Menfonges  font 
défendus ,  font  auffi  valables  &  aufli  convaincantes  qu'il  fe  l'étoit  imaginé. 

D'abord  il  fe  fait  comme  im.  bouclier  ipapcnétrablc  de  l'autorité  de  St. 
p0fdi  qui  condamne  le  Menfonge  abfdumetvc  &  fims  exception,  qufuid  il 
dit  aux.  Ephéfîâis  ,:  nyAni  dépfHilli  le  Menfonge  farkz  en  vérité  chacun  à 
fin  prficbMn.  Ce  paflàge  ferok  affez  formel ,  fima  la  raifon  que  l'Apôtre 
donne  de  ce  précepte ,  &  que  l'Auteur  a  omife.  QuicUe  efl  cette  raifon? 
quelle  cfl  la  raifon  pour  laquelle  on  doit  dépouiller  le  Menfonge,  &  parler 
en  vérité?  Elt-ce  parce  que  le  vrai  doit  être  la  règle  confiante  &  inva- 
riable de  nos  parples?  C'efl  bien  ce  que  St.  Paul  auroit  dû  dire,  fclon  le 
fyûèmç  des  Rigides  :  mais  non,,  il  en  allqguç  une  autre  j  c'cfl  farce  que 
mus  fmmes  memkr^s  les  uns  des  gaufres ,  ou  parce  que  nous  fommes  mem- 
bres d'une  même  Société  civUe,  &  d'une  même  Société  réiîgieufe.  D'où 
il  réfulte  que  St.  Paul  ne  nous  recommande  de  dépouiller  le  Menfonge, 
que  parce  qu'il  eft  contraire  aux  loix  de  la  fociabilité  ;  c'cft  à  dire  aux 
bix  de  la  bonne  foi,  de  la  juftice,  &  de  la  charité  i  &  qu'ainfi  oc'  paffage 
ne  peut  pas  s'appliquer  à  ces  cas  dans  lesquels  la  focîabihté  permet  ou  de- 
mande qu'on  dife  le  contraire  de  ce  qu'on  penfe,  &  où  au  contraire  elle 
touiafriroit  une  rude  atteinte  fi  on  ne  mettoit  pas  en  ufage  le  Menfonge  of- 
ficieux. Vannfr  dm  une  fins  grande  étendue  au  précepte  de  St.  Paul ,  ce 
reroit  renverfer  fin  raifinnement ,  (^  négliger  la  raifin  fur  laquelle  U  précepte 
eâ  fondé  ê  ?«■  deitfirvir.à  Vinterpréter  :■  ce  font  les  propres  termes  de 
Uureur  delà  Lettre  dont  oa>  parlé  ci-defFus,  &  dont  on  adopte  lapen- 

fçe  fur  cet  artide»  i         ,       1:      j 

II  Mr.  Rern4^d  tâche  de  montrer.,  que  les  excmpl»  quon  tire  de 
l'Ecriture  en  faveur  du  Menfonge*  officieux  ne  le  fàvorifent  point.  Sur 
quoi  je  remarquerai  :    i.  Qu'il  s'en  ftut  bçaucoup.^u'U  a'ait  nu»  en  avant 
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tous  les  exemples  où  nous  voyôrKr^ck  Metifongc  officieux  a  lété  employée 
rEcrîMre  en  fournît' pîufieurs -autres  que  ceux  <ju'ir4dlèguc,  comme  il  fe^ 
roit  aifc  de  le  juftifît*  fi  <>n  ne  craignoit  de  uop  étendre  cet  Ecrit; 
z.  J^avoue  qu'A  a  aflèz  hietï  i-éuiB  dam^  ce  qo*il  dit  far  tous  k»  exempleè 
qu'il  cite,  à  la  reCérvc  d'un,  nuis  qui  e&  le  plus  important  de  tousi  c*oft 
lè  protédéde'J.  Chrift-j  qui,  étant  avec  tel  dcUxJWftiîples  kàîEnamaus, 
fit  fëmblant  do'palTcr  outre  V-^quôiqu'il  eut  réfolu  de  rcûcr  .avec  eux* 
Ecoutons  dfc  quelle  toamèi'e  ^  tâche  de  rajiiftcr  afc^  ïhafylkètob.  ^P^f  /# 
fui  regarit^  dit-il,  rextmpk  ^J\  Cbrifij  ^fii-t^$^:bitfr  kppelier  n  témoi-» 
gMgt  en  fwtur  du  Menfongt  celui  qui  a  déclaré  qu^il  étoii  la  vérité  même? 
Bien  loin  que  ce  que  JefuS  a  déclaré  «qu'il  étoit  la  vérité  même  empêche 
^•on  n'employé  fon  ^océdé  dans  cette  rencontre  rp^ictiliène  pour  ju^ 
éifier  k.McnTongë  ofiicieux^^  c^eft  au  cohtKufe  une  pniâitnie  rhKbn  de  j 

remployer.  J;  Chritt  a  eu  fort:  à  cœur  l'intérêt  de  la  vérité  i  il  l'a  fuivîe| 
Ta  foutenuc  &  ^défendue  autant  qu'elle  doit  l'éçre  :  *c'cft  ce  dont  foiislei  . 
Chrétiens  conviennent.  'Si;  néanmoins  il  avoir  ufé  de  feinte  dans  uo^  cezh 
taine  occafion,  île  pourtoit-on  pas  en  tirer  cette  légitime  conféquence^ 
que  le  plus  grand  attachement  à  k  vérité  n'eft  pointiinofaAacleiàce^qu'oq 
puiHè  biaifer  oa  ^rtains  cas?  „ Qui  examinera  de  près,"  dit «^ il ,  ^\^  pXk^ 
y^  duite  de  J.  Ghrtft^  trouvera  &cilemenc  qu'il  n'y  eut  pas  la  moindre  oin- 
„  bre  de  Menfongé  dans  l'a&ion  qu'on  allcgùe  pour  la  défendre^.  /.  ChriA 
I,  fit  connoitre  aux  deux  Difciples  d'Emmaiis  que  fon  deflein  étoit  de  pas*. 
„  Itr  outre ,  autre  diofe  ^i^apparoîflant  :  &  c'efb  ce  que  TEvangeliile  fiJc 
^  voir  fî  clairement  5  qu'il  eft  impoflible  <l'en  dcnitcr  \,  car  apirs  avoir  ^dit 
9,  <iue  Jéfus  fit  femblanc  d'aller  plus  loin,  il  efl  dit  que  4c6 ^Difcipte&  If 
.„  ibrcérenif  de  cefter  avec  eux  ^  inarque  értdcnte  9  que  fans  lem:^  prières' 
^,  fie  leurs  folïaitations,  il  fefoit  aÛé  phis  loin.*^  Je  coaviêns  de  bonne  foî 
<)ue  j'ai  eu  autwfois  fur  ce  paifage  la  ^me  pen£Ée  que  TAuteiir  ;  mail 
après  avo!£  lu  le  Texte,  (acre  avec  plus  d'attention ,  j'en  fuis  entiéremeni:  ^  ^ 
Tevenu.  Voici  ce  que  die  St.  Luc  :  Cependant  ils  (les  deux  Difciples)  ^. 
irouvérent  près  du  Bourg  ^  ils  allcienty  6?  il'  (J'éfiis)  faifmi  femilant  depas-^, 
fer  mtrt^  mais  ik  le  forcèrent  de  s^airréter.  Sut  quoi  je  remarque  ;  s .  Qijfi 
k  terme  de  l'original  fignifiant  propremei^  fâii^  femblant.xM  4ôiuief  dos 
apparences  du  contraire  de  ce  qu'on  a  mteotion  de  fiûre ,  si  cft  filrprenaqc 
qu'on  ofe  dire  qu'on  peut  i^  qu'on  dek  même  traduira  fuUl  déclara  qu'il  iroit 
plus  loin 4  outre  que  quand  il  l'auroîc  déclaré  de  bouche,  la  difficulté  kb^ 
fifteroit  toujours,  z.  Si  J.  Chrift  avoit  voulu  véritablement  cosâouef  ^ 
chemin ,  comme  T Auteur  le  prétend ,  ta  qu'il  n^en  eut*<  été  détotmé  «9i«( 
ipar  Ites  f>re(rantes  follickations  des  Difciples  qui  lui  firefit  t^^rendre  jasï  nitisc 
]parti  à  quoi  il  n'avoit  nullement  penfié,  TEvin^^fte  m^k  dk,  UsfefrAmr 
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xèrtmi  fris  im  Emrg  sa  Ci  mHtUffy  f#.  compte  Je  fus.  paffoit  outre  ^  ils  kfor' 

tértmt  de  f arrêter:  volI  k  Buntère  naïve  i^qKprtmcr  ce  foit,  au  lieu  que 

.  Se.  Iat ,  affimnt  tfx  Jéte  ftifoit  femhiant  de  pafer  outre,  il  fait  cnten- 

éK  mot  ane  ckolêi  i  &«  entendre  que  Jéfus  fit  quelque  pas  en  avant 

coone  votac  «"""^  ^  "?"  »   q«o»quc  ce  ne  fut  pas  fon  véritable 

V  ^'a  t*  *  cettç  fcmte  pour  éprouver  leur  honnêteté  &  leur 

:  à  ^  pocurer  un  plus  long  entretien  avec  lui  j  &  une  preuve 

'  6si  pteflantes  follicitations  de  ces  deux  Difciplcs     il 

<»o«  quelque  tems  avec  eux ,  c'eft  la  conduite  q'u'îl 
£  «ê  aÀ  avec  eux  .a  table ,  -'  — '  '  ■.  -     .    i 

ionr  frtjeiite,  8c  dès 

k  <lMap  9  &  retourne  

B  «*  «i»  <iit  q«e  le  jour ,  que  ce  îâgc'poaeur  né  vouîoît  "piîint"'frfé- 
l«cr<V«:x>st  deux  Difciplcs,  qu'après  qu'il,  en  aurait  été  reconnu»  Se 
^^«rf  «  «Ç»'»!  avoit  fait,  lors  qu'ils  forent  à.Eramaus,  n'étoit  qu'une 
Miiv\Mt  ««te  pour  piquer  6c  exciter  encore  d'avantage  leur  curioiîté 

Mr.  Èftmri^  pour  combattre  de  front  le  Menfonge  officieux  i  refear- 
^  Jf^iiNiiJ  «pie  la  fource  &  la  caufe  de  l'erreur  de  ceux  qui  foutienncnt 
^^x-t^Menfonges permis,  (Ufi  qu'ils  mettent  la  Férité  ^  le  Menfonro 
étiv'krm^its  chofes  parfaitement  indifférentes,  telles  que  font  la  promenie 
$>  2»  à*ff\  Ut  troyent  fn'rf  n'y  a  proprement  rien  de  moral,  ni  dans  la  Fé- 
»;.t  #  *«w  h  Mtnfongt ,  mais  que  Pun  6?  Pautre  deviennent  également  ben 
4«  MMtvttf,  ftlw  U  i>OM  OH  le  mauvais  ufage  que  l'on  en  fait,  comme  lapro- 
mmdf  ^  t»  «baffe ,  iudifféruttes  en  elles  mimes ,  font  bonnes,  ou  mauvaifes 

}t  croit  que  TAuteur  fe  trompe  :  je  fuis  perfuadé  que  k»  Partifans  du 
Mmtonac  ofliclcux  leganient  k  Vérité  comme  la  r^le  naturelle  <le  nos 
l^ntks ,  ÔC  le  Menfonge  comme  une  contravention  à  cette  règle.  Vérité 
^*il  n>ll  point  en  notre  pouvoir  de  rcfpeôer  ou  de  ne  pas  refpc^r  im- 
fmnément^  comme  il  nous  eft  permis  de  nous  promener  ou  de  ne  nous  pas 
pw\n\efter»  n>»{«  que  nous  fiumnes  obligés  conftammcnt  de  içfpcdcr.  Il 
rrt  vwt  quUl  y  « ,  félon  eux  ,  qjoelques  exceptions  à  cette  règle,  comme 
n  y  M  ft  «Uni  tMNcs  kt  awtrcs.  Pw  exemple ,  k  loi,  tu  ne  tueras  point, 
fÀ  \int  loi  (èrme  fie  Aibk  q^  tous  font  obligés  de  garder,  &  U  n'y  a  eu 
♦^H^^K  pçilîswvc  <|tte  je  ûche,  q^  «ic  ofé  dire  que  la  confcrvation  de  k 
vit  vhi  fi\HK»i«  eu  k  mewtre  (uflènt  en  foi  des  aftions  indifférentes.  Ce- 
ff^Kknt  <«»  W»  quoique  («etécficquoiqu'exprimée  dans  l'Ecriture- Sain- 
te r\  Mvmtt  (jKMmittX»  «c  kiflè  pas  d'avoir  fcs  exceptions.  Malgré  cette 
iUM^\(^»  f •  m  HMf**  f*i*t ,  ww  k$  Cafuiftes  les  plus  éclairés  conviennent 
quf  11k>axw^  cft  perâ»,  km^  >  défenfe  de  foi  même  k  demande,  & 

qu'oa 
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qu^m  hc  ^eut  autrement  garantir  fa  vie  contre  un  injofte  aggreilêur;  lors- 
qu'on efi:  en  guerre  ouverte  avec  un  ennemi,  gudfre  ordonnée  par  le  Prince 
&  pour  le  bien  de  TËtat  >  Se  lorsque  le  Magiflrat  le  commande  pour  la 
punition  d'un  malfidteur.  S'il  en  eft  ainfî  à  l'égard  de  cette  loi,  pourquoi 
n'en  feroic-  il  pas  de  même  à  l'égard  de  celle  qui  oblige  à. dire  la  vérité? 
Elle  peut  avoir  aulH  fbs  exceptions,  ikns  que  pour  cela  la  Vérité  ou  le  Menr 
fonge  foit  en  (bi  une  chofe  indifFérente. 

Pom*  prouver  que  le  Menfonge  n'eft  pas  en  foi  une  chofe  indifférente  ^ 
mais  mauvaife  par  elle  même,  l'Auteur  allègue  l'exemple  de  Dieu  même, 
que  l'on  pourrûit  cancevâir  être  capéble  de  mentir ,  fi  le  Menfonge  n'étpit 
pas  un  mal  en  foi.  J'avoue  qu'il  a  raifon  en  celas  mais  comme  ceux  qu'il 
atuque  n'ont  pqinc  cette  idée  du  Menfonge ,  jamais  âuffi  ils  ne  l'attribucn 
ront  à  Dieu. 

Mais,  dira- 1- on,  û.  nous  pouvons  mentir  au  prochain  pour  lui  procu* 
rer  quelque  grand  avantage ,  pourquoi  Dieu  ne  pourroit-  il  pas  aufli  men* 
tir  pour  nous,  procurer  quelque  bien  con&dérable  tel  qu'eft  le  fahit  ? 

J'ai  deux  chofcs  à  répondre  à  cette  inftance*  La  première  ,  c'elt  qu'il 
n'efl:  pas  auifi  évident  ni  auffi  certain  que  Mr.  Bernard  le  croyoit,  que  Dieo 
n'ait  Jamais  mis  en  u(àge  ce  qu'on  appelle  le  Menfonge  officieux.  Ilfem- 
ble  au  contraire ,  que  l'ordre  qu'il  donna  à  Abraham  d'offrir  fon  fils  IfaaQ 
en  approche  fort.  L'Auteur  appelle  Menfonge  tout  difcours  dont  le  but 
e(l  d'exprimer  le  contraire  de  ce  qu'on  penfe,  ou  qu'on  a  defTein  de  f^ivie: 
or ,  tel  étoit  cet  ordre  là.  11  £iifoic  naitre  à  Abraham  la  penfée  que 
Dieu  voubit  qu'il  lui  facrifiât  fon  fils  qu'il  aîmoit  fi  tendrement ,  &  qu'il 
lui  donnât  cette  preuve  éclatante  de  fa  parfaite  obéiflance  \  penfêe  néan* 
moins,  qui  n'étoit  pas  coiiforme  à  fes  véritables  intentions ^  comme  la  fuite 
le  fit  voir.  On  dira  peut*  être  que  Dieu  lui  commanda  amplement  de  fe 
difpofer  à  de  dur  facrificei  mais  qu'il  ne  lui  déclara' pas  qu'il  entendoit  que 
ce  facrifice  fe  fît  réellement.  Mais  il  eft  aifé  dç  voir  le  peu  de*  folidité  de 
ce  fubterfuge  :  car  (i  Abraham  eut  cru  que  Dieu  exigeoit  feulement  de  lut 
l'appareil  du  facrifice,  il  n'y  auroit  eu  aucun  lieu  à  la  tenution  &  à 
l'épreuve.  Quelle  peine  y  auroit  -  il  eu  à  faire  mine  de  vouloir  immoler 
ce  fils  imique,  looqu'on  auroit  été  perfuadé  que  Dieu  fe  contenteroit  de 
ce  beau  fcmblant?  On  ne  comprend  pas  en  quoi  l'obéïfTance  à^Ahrahank 
auroit  été  fi  extraordinaire  pour  mériter  les  éloges  que  l'Ecriture  lui  don- 
ne 5  &  d'ailleurs  cette  fuppofîtion  eft  contraire  à  l'Ecriture ,  puisque  St." 
Faul  affure  dans  fon  Epitre  aux  Hébreux,  que  ce  St.  Pttriarche  n'héfîta 
point  de  facrificr  ce  fils  bien  aimé,  fur  lequel  néanmoins  étoient  fondées 
toutes  les  promeflcs  que  Dieu  lui  avoit  faites  j  étant  afTurc  que  Dieu  pour 
voit  le  lui  rendre  par  miracle,  par  une  réfurrcdion. 

//•  Partie.  L  1  |^ai< 
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Mab  quand  on  accorddoit  à  Monficor  Sermêrdj  qat  cet  otàrc  de  Diev 
à  jltrabsm  n'a  ncn  de  <ft  qui  appiochc  de  ce  qa'on  noomie  McoSoogc  of- 
fidcox  ,  2c  que  ce  g^nmd  modèle  de  toutes  ks  pcifeâiou  n'a  jamais  cm- 
ployéy  en  pariant  anx  hommes,  des  détooxs  femblables,  il  ne  gagnooit  ab- 
CAmvipr  rien  par  là  :  il  eft  tics  aîfc  de  rendre  nîfim  de  cette  éfygmL 
Si  je  puis  procmcr  an  piochaîn  rsrantagp  qui  fe  préiênte  ùo$  recumii  sa 
MenTonge,  il  eft  inconteftable  qœ  je  dois  m'en  abftenir,  &  que  je  pcche- 
fob  fi  je  mentois  alon.  Mais  le  Mcnfooge  ne  devient  innocent,  que  kn* 
^'il  m'eft  impoffibk  de  loi  icndie  cet  office  antiement  ^  office  dont  a  a 
un  pieflânt  bcfein  ,  &  que  nul  amie  ne  peut  hû  rendre*  Cela  poéc  ,  qm 
'  ne  voit  71e  Dieu  n'cmplo jera  jamab  la  Toye  du  Menfoogc  pour  £âie  dn 
hkm  anx  hommes?  il  a  tout  le  pouvoir  &  tous  les  moycoi  en  main  nccn* 
ûiics  pour  ks  combkr  de  bien  Se  ks  aider:  pomqoû  donc  empIoyaok-2 
à  cet  efict  k  Mcnfongp  ,  que  ks  hommes  n'employeot  qu'a  cùlc  de  kur 
feibkflc  ,  &  parce  que  tout  autre  moym  leur  manque?  Dku  n'étant  pss 
dam  k  même  cas,  ùl  Sainteté  Tcogage  à  agir  autrement;  comme  ks  hom- 
mes eux-mêmes  devraient  toujours  dire  la  venté  ,  fi  en  k  diiânt  ils  pon- 
woicnt  fiûie  k  bkn  dont  k  prochain  a  be(bin.  Ainfi  cette  premîàc  lat- 
ion,  ifn  paioiflbit  à  l'Auteur  fi  triomphante  ,  eft  néasmoim  très  finbk  & 
très  ékigncc  de  h  démonftration  dont  il  fe  flattoit. 

Lafecondenûfim,  qu'A  dit,  fw/erii/fitf-//r#Âi5fr*/«y^ 
n^mtrt  it  mu  ,  c'eft  que  1  innocence  des  Menfix^es  officieux  étant  une 
fins  établie,  ces  MenTongcs  là  deviendrcMcnt  abfcdnmcnt  inutScs,  parce 
qu'on  n'afouteroit  plus  foi  à  ceux  qui  ks  empkyeroicnt:  d'où  il  (oit  qu'on 
doit  taire  cette  doârine  ,  &  même  la  ccmibattre,  pour  h  rendre  efficace: 
devant  donc  être  contraire  à  elk-même  pour  pouvoir  fubfifier,  n'eft-dk 
pas  une  efpèce  de  monftre.  Mr.  Benuari  s'étend  beaucoup  fiff  cette  r«- 
fin,  &  h  fait  extrêmement  valoir,  jugeant  qu'dk  eft  fam  réplique. 

Mais  je  réponds  en  premier  heu,  que  quelque  comme  &  répandue  91e 
fiMt  la  doârine  de  l'innocence  des  Mcnfongcs  officieux  ,  ces  Menibo^  ne 
perdront  ikn  de  l'utilité  qu'on  j^éiend  en  retirer  ,  parce  que  ceux  a  qui 
oir  ks  dit  ne  peuvent  s'en  apperccvoir-  qu'après  qu'ils  ont  eu  kar  efitt. 
Quoique  je  fiiffe  perfiiadé,  par  exemple,  de  Tinnoccnoe  de  ces  Mcnfi». 
fCi,  je  n'm  crtmai  pas  moîm  l'homme  qui  me  park,  quo  fi  je  ks  cfofoè 
défendus,  parce  que  je  ne  fçai  point  fi  ce  qu'û  me  dit  eft  un  Menfia^ 
offickux  ou  une  vérité.  La  rcgk  générak  de  nos  farcA»  étant  de  £rela 
▼érité  ,  &  ks  csi  où  cette  règle  a  lieu  étant  infiniment  ptas  onfioaircs  & 
plm  fréquents  que  ceux  de  fon  exception  ,  il  eft  de  la  prudence  de  prcn- 
die  ces  pasoks  pour  une  vérité  plutôt  que  pour  un  Mcnfoogp.  La  pnn 
deoce  encoie  m'oblige  de  croire  que  ce  que  l'on  me  dit  eft  vrà  ,  p»cc 

qa'eia 
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qu^en  le  croyant,  je  ae  risque  rien ,  U  qu'en  oe  le  croyant  pas,  je  lisquA 
beaucoup.  Si  je  ne  le  crois  pas ,  &  que  néanmoins  on  me  dife  la  vérité^ 
cela  peut  me  porter  à  de  fauÂes  démarches  qui  auront  peut-  être  ^de  fôcheu* 
Tes  fuites.  £t  £  je  crois  que  ce  qu'on^me  dit  eft  vrai,  &  que  ce  foit  né^ 
anmoins  un  Meofbngei  comme  c*eft  par  la  fuppofîtion  un  MenTonge  ofH* 
cieux,  tendant  à  mé  procurer  quelque  avantage ,  ou  à  en  procurer  à  cekt 
qui  le  dit,  fans  qu'il  m'en  revienne  aucun  donunage,  quel  risque  puis* je 
courir,  je  vous  prie,  dans  cette  croiance?  » 

Je  réponds  en  fécond  lieu,  qu'il  s'agit  uniquement  de  favoir,  fî  l'emploi 
des  Menfonges  officieux  eft  permis  lofsqu'on.  en  efpère  quelque  utilité?. 
Si  par  rinftruârionSc  par  le  fecours  de  nouvelles  lumières,  ces  Menicmges 
devenoient  ablelument  inutiles ,  qu'cm  ne  put  en  retirer  aucun  profit ,  on 
demeurera  aifcment  d'accord  qu^il  y  auroit  de  l'abfurdité  8c  de  Tiinpiété 
même  à  les  mettre  en  uiage  :  mais  la  queftion  eft  ,  fi  dans  Tétat  où  font 
%iijourd'hui  les  chofes ,  il  eft  permis  de.  les  employer  à  caufe  des  avantages 
qui  en  naitront  vifiblement,  ou  poiu:  les  autres,  ou  pour  foi?  D'où  ilpa* 
roit ,  que  Air.  BerMrd  donne  entièrement  le  change ,  &  que  la  force  de 
fa  raifon  ne  confiftç  qu'en  cela.  C'eft  une  raifon  propre  à  jetter  de  la  pou- 
dre aux  yeux,  fie  à  éblouir  cepx  qui  n'entendant  pas  précifément  l'eut  de 
la  queftion,  né  favent  pas  s'y  tenir. 

JLa  troifîeme  &  dernière  raifon.de  l'Auteur  contre  le  Menlbnge  officieux 
c'cft ,  que  hs  Difenfeurs  di  ce  Menfinge  n'ont  pu  déterminer  jusqu'ici  dans 
quelles  homes  il  falhit  fe  conUnir  à  cet  égard  %  ils  n^ent  jamais  pu  dire  pré'- 
cifément ,  il  eft  permis  de  mentir  dans  telles  là 'telles  9Ccafions  ,  jusques  à  un 
tel  eu  à  un  tel  terme  ^  il  efi  défendu  de  menttr  dans  toutes  autres  ecccafiens 
du  delà  de  ce  terme  fixe. 

Mais ,  n'en  déplaife  à  la  mémoire  de  l'Auteur ,  cette  raifon  eft  de  peu 
de  valeur.  La  variété  de  fentimens  fur  un  point  de  Morale  ne  fidt  rien  à 
la  vérité  de  ce  point-  U  :  il  y  a  peu  de  do&rines  fur  lesqudles  les  fenti- 
mens ne  varient  :  cette  variété  peut  venir,  ou  de  ce. que  les  Savans  ne  fe 
font  pas  aflez  appliqués  à  exanûner  la  matière,  ou  de  ce  que  la  matière  eft 
délicate  8c  difficile.  Tous  les  Cafuiftes  conviennent  qu'il  eft  permis  de  dé«  - 
fendre  fon  bien  contre  ceux,  qui  voudroient  nous  le  ravir  :  mais  ils  ne  con^ 
viennent  pas  jusqu'à  ôter  la  vie  au  Raviflew.  Or  cette  variété  rend -elle 
douteux  le  droit  de  défenfe  jusqu'à  utl  certain  point:  de  même,  dirai- je ^ 
tous  conviennent  que  le  Menfonge  officieux  peut  être  permis  en  tel  fic  tel 
cas  :  il  eft  vrai  qu'il  y  en  a  d'autres  où  la  chofe  eft  douieufe.  Mais  le 
doute  fur  ceux-ci  n'a  aucune  influence  fur  ceux-là,  cÀi  l'évidenice eft  tou» 
te  cndère.  Cela  apprend  feulement  à  aller  bride  en  main  dans  ces  fortes 
*  de  chofes ,  à  oe  &ure  que  ce  que  l'on  croit  certainement  être  perrn^  »  <C 
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à  s'abftcnir  de  tout  ce  que  l'on  foupçonnc  être  mauvais  en  verta  de  cette 
déciiSoti  de  St-  Paul^  que  tout  <e  que  Von  fsit  fans  fêi  eft  péché. 

jiuffi  9 fi  il  vraij  continue  T  Auteur  pour  appuyer  faraifon,  que  dès  qu*9n 
n  étahU  la  mamme  qu^il  eft  permis  de  mentir^  il  eft  bien  difficile  de  donner  des 
bornes  à  cette  permiffion.  Je  veux  que  cela  foît  i  tout  ce  qui  eft  difEcile 
n'eft  pas  abfolument  'impoflible.  D'ailleurs  il  n'eft  pas  néceflaîrc,  comme 
je  viens  de  le  dire ,  d*affigner  des  bornes  prccifcs  :  on  peut  s*emp6chcr  de 
donner  dans  le  crime  en  fc  bornant  toujours  aux  Menfonges  officieux  no* 
toircment  permis,  8c  en  fe  tenant  fur  la  referve  à  l'égard  des  autres.  Pour 
ne  pas  franchir  certaines  bornes ,  la  prudence.  di£be  de  fe  tenir  plutôt  un 
peu  plus  en  doça ,  que  de  s'expofer  à  aller  trop  au  delà.    . 

Car  fil  eft  permis  de.  mentir  au  prochain  pour  lui  procurer  quelque  petit 
avantage  %  pourquoi ,  à  plus  forte  raifon  ,  ne  ferà^t-H  pas  permis  de  lui  en 
procurer  un  confidérable  par  la  même  voye?  La  chofe  eft*  fans  4ifficulté, 
pourvu  qu'à  l'égard  de  cet  avantage  confidérable,  il  n'y  ait  point  quclquo 
nouvelle  circonftance  qui  varie  &  qui  change  le  cas.  Et  puisqu'il  n'y  a 
f^int  d'a'vaatage  plus  important  quelle  Salut ^  pourquoi  ne  fera- 1- on  pas  tous 
les  jours  des  fraudes  pieufes  pour  Vy  amener  f  Parce  que  les  voycs  de  la  vc- 
rkc  fuffifcnt,  fie  que  ces  fraudes  pieufes  feroierit  plus  propres,  à  l'en  détour- 
ner qu'à  l'y  amener.  Pourquoi  n' inventerons -je  pas  des  Miracles  en  faiseur 
de  ceux  qui  ne  croyant  pas  aux  anciens  ?  Parce  que  s'ils  ne  fe  rendent  pas 
aux  preuves  folides  de  la  vérité  de  ceux-ci,  ils  ajouteront  encore  moins 
de  foi  aux  autres ,  qui  ne  feront  que  des  Minftrles  fabuleux  dcllitués  de  la 
moindre  ombre  de  vraifemblance. 

r.On  le  fait^  cette  faujfe  maxihe  a  produit  ces  gros  volumes  de  Fies  des  Saints^ 
fahuleufes ,  ces  Légendes  dorées  pleines  de  Menfonges.  On  fait  aufîî  que  ces 
Légendes  des  Saints  fabuleufes  ont  fait  un  très -grand  .tort  à  la  Religion 
Chrétienne,  &  ont  fait  foupçonner  les  ^Miracles  de  fes  premien  Auteurs 
de  la  même  fâuffeté  de  ces  derniers-,  8c  il  a  fialu  bien  de  l'attention  ôc  du 
travail ,  pour  les  démêler  &  les  diftihgucr  :  de  forte  qu'au  lieu  de  mettre 
^cei  Légendes  au  rang  des  Menfonges  officieux,  on  doit  au  contraire  les 
regarder  comme  des  Menfonges  très  pernicieux.  Le  defir,  que  l'Auteur 
avoit  de  réduire  les  Adverfaires  à  l'abfurde,  l'a  f^t  tomber  lui-même  dans 
des  raifonnemcns  peu  concluants  *6c  peu  juftes. 

SU  eft  permis  de  mentir  en  f<\i)eur  des  hommes^  pourquoi  ne  fera- 1- il  pas 
permis  de  mentir  en  faveur  de  Dieu  mime^  à  qui  nous  devons  infiniment  plus 
qt^au  Prochain ,  lorfque  par  nos  Menfonges  nous  pourrions  procurer  Vavance* 
'  ment  de  fa  gloire.  C'eft  ^arcc  qu'il  n'a  que  faire  de  nos  Menfonges  pour 
ravanccmcnt  de  fa  gloire ,  &  que  ces  Menfonges  nuiroicnt  plutôt  à  cette 
gtoirc  qu'ils  ne  l'avanceroicnt.     Ceft  pourtant^  dit -il,  ce  que  Job  regarde 
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trimme  un  grand  crime  ,  lors  fu'il  cenfure  fes  amis  qui  invtnUieni  dt  f suffis 
faifms  pour  juftifier  la  conduite  de  Dieu  à  fin  égard.  Dieu  a-t^il  hfein  de 
H)9tre  Menfenge  y  leur  dit- il  j  a-t^il  te  foin  que  vus  intentiez  des  faujfetis 
f9ur  le  défendre  ?  C'eft  pFécifcment  la  même  ndfoa  que  je  yiem  d'allé- 
gaer.  Raifon  iqui  ne  combat  point  en  (bi  le  Mcnfonge  officieux ,  que  fes 
Partiiâns  ne  prétendent  devoir  employer,  que  lors  que  fans  cela  ils  né  peu- 
peiit  arriver  au  but  louable  qu*ils  fe  propo(ênc.  11  eft  furprenant  que  1* Au- 
teur n'ait  pas  fait  attention  à  cela.     Bonus  non  nunjuam  dormitat  Homerus. 

Enfin  y  ajoute- 1- il,  s^il  Itoit  permis  de  mentir  pour  r  utilité  du  Prochain  ^ 
pourquoi  ne  fer  oit-  it  pas  permis  de  mentir  pour  votre  utilité  particulière  ^  pour^ 
vu  qu'en  mime  tems  on  ne  fit  point  de  tort  au  Prochain.  Je  ne  ctois  pas  auffi 
que  la  Patrons  du  Mcnfonge  officieux  fe  faflcnt  un  fcrupulc  d*un  femblablc 
Mcnfonge.  Ecoutons  ce  qu'il  (fit  pour  montrer  qu'un  tel  Mcnfonge  cft  illicite* 

Un  Marchand  y  qui  fait  que  les  Acheteurs  connoijfent  rarement  les  marchant 
*dffes  &  eH  ignorent  encore  plus  le  véritable  prix  ,  fait  que  s'il  ne  dit  que  fes 
marchandifes  lui  coûtent  plus  qu'elles  ne  lui  coûtent  effeSlivement ^  un  Acheteur 
ne  vou^a  pas  lui  en  donner  ce  qu^ elles  valent  ^  ni  lui  faire  faire  un  profit  hon^ 
nëte  [^  jufie.  Pourquoi  ne  mentira -i-il  pas  dans  cette  occdfiony  oti  il  ne  fait 
aucun  tort  au  Prochain  j  puis  qu'il  le  porte  ftmpltment  à  acheter  la  marcha»-^ 
dife  ce  qu'houe  vaut^  Csf  qu'il  fe  procure  en  même  tems  du  profit  à  foi -même? 
C*eft  pourtant  ce  que  les  Avocats  du  Menfongê  y  du  moins  ceux  que  j'ai  vusj 
ne  veulent  point  :  ils  permettent,  de  mentir  pour  autrui  y  mais  ils  défendent  de 
hiehtir  pour  foi -même.  '  ,        ' 

'  On  blâme  les  Marchands  de  fiirfaire  leurs  marchandifes,  parce  que  parla 
îk  furprcnncnt  fouvent  les  Acheteurs ,  fie  eflayent  de  tirer  d*eux  au  delà  de 
ce  que  leurs  marchandifes  valent  %  8c  c'eft  à  caufc  de  cette  mauvaife  cou* 
tume  des  Vendcun,  que  les  Acheteurs  rabattent  toujours  du  prix  qui  leur. 
cft  demandé  :  Se  je  fuis  perfuadé  que  ceux-ci  aimeroient  beaucoup  mieux 
que  les  Marchands  difleot  d'abord  le  juile  prix  de  leure  marchandiîes ,  que 
d'être  obligés  à  marchander,  en  quoi  ils  rifquent  d'être  dupes.  Ainfî  la 
pratique  de  lûbattre  du  prix  demandé  doit  plutôt  être  imputée  à  l'avidité 
des  Vendeurs ,  (}u'à  la  léfîne  àct  Acheteurs.  Mais  dans  le  cas  propofc  par 
PÀuteur ,  où  le  Vendeur  ne  demande  de  T Acheteur  un  peu  plus  que  (à 
marchandife  ne  vaut ,  que  pour  l'amener  à  lui  en  donner  le  prix  juftc  & 
mifonnable ,  fans  quoi  il  fait  très  certainement  qu'il  ne  feuroit  en  venir  i 
bout;  ']t  ne  vois  pas  que  félon  le  fyflcfne  des  Partîfens  du  Mcnfonge  offi- 
cieux il  y  eut  aucuii  mal  en  cela  :  &  fi  ceux,  que  l'Auteur  a  connus, 
n'ont  ofé  faire  cette  décifîon,  c'eft  ou  parce  qu'ils  ne  poifédoîcnt  pas  bien 
k  matière ,  ou  parce  que  prévenu  comme  ils  voyoicnt  qu'il  étoit  contre* 
**  Ll  3  leur 
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loir  (êntimcnt  ils  n*ont  pas  ofé  s*ouvrir  eotiècement  à  lui,  ni  lui  mmkSta 
toute  leur  pcnféc.  Il  n'cft  pas  toujours  de  la  prudence  de  publier  tout  ce 
qu'on  penfe,  furtout  lorsqu'on  prévoit  que  cela  feroit  mal  reçu,  ou  qu'on 
ne  feroit  pas  écouté  i  &  que  même  on  s'attircroit  VOdium  Tbeologicum.  M. 
Bernard  dans  le  rede  de  ce  DiTcours  dit  de  très  belles  chofes  fur  le  Mea« 
fonge,  que  je  ne  puis  qu'aprouver.  ' 

Pour  profiter  de  Tefpacc  qui  ne  refte ,  j'ajouterai  quelques  réflexions 
fur  ce  que  dit  l'Auteur  au  commencement  du  3.  Article  de  la  Préface  de 
fon  Livre ,  que  p^nr  rendre  Is  Religion  aimable^  il  n'a  pas  cru  qu'il  dût  n 
parcourir  généralement  toutes  les  parties:  qu'il  s'efi  attaché  feulement  à  anti- 
ques-uns  des,  Articles  les  plus  ejentielsy  6?  a  cboîfi  ceux  dent  conviennent  twtn 
les  SeSes  Chrétiennes  ,  qui  fe  font  le  moins  écartées  de  la  vérité  %  parce  qu'il 
a  voulu  être  utile  à  tout  le  monde  y  autant  qu'il  a  pu  le  faite  fans  trahir  les 
intérêts  de  la  Férité.     On  ne  Ciuroit  aflcz  louer  la  penfée  le  le  dcflcin  de 
l'Aticeur.    En  fe  confirmant  dans  les  Articles  dont  tous  les  Cbrétieos  coa- 
viennent,  on  évite  tout  ce  qù*il  y  a  de  raboteux,  toutes  ces  épines  qui  ren- 
dent l'abord  de  la  Religion  inacceffible,  qui  afFoibliflent  Timprcifioa  de  foa 
excellence  2c  de  {a  beauté ,  &  l'on  y  trouve  un  chemin  uni  où  rexceilcn* 
ce  de  la  Religion  fe  préfente  d'elle  même ,  Se  où  l'on  ne  peut  la  mécon* 
noitre  fans  vouloir  (è  crever  les  yeux.     £n  fuivant  cette  méthode ,  on 
donneroit  lieu  aux  Chrétiens  de  bénir  leur  commun  Père  de  leur  avoir  £dc 
préfent  d'une  Religion  fur  laquelle  ils  s'accordent  tous  dans  les  Aiticlcs  b 
plus  eflentiels  &  les  plus  impoitants,  qui  feuls  fuffifent  pour  leurfervirderè* 
gle  dans  tout  le  couxs  de  leur  vie,   pour  les  combler  de  confblatioos  fie  de 
joye  dans  les  difgraces  les  plus  amcres,  &  pour  les  fiiire  arriver  au  bonheur. 
Alors  ils  auroient  honte  de  leurs  divifions  Ce  de  leurs  fchifmes)  Se  aepou- 
vaut  pliiT  vivre  dans  cet  efprit  d'aliénation  pour  des  gens  qui  fe  founetteac 
tous  au  même  Maitre,  qui  en  étudient  les  Loix  avec  fincérité,  fie  qui  s'ef- 
forcent de  les  pratiquer  à  mefiire  qu'ils  les  connoifient ,  ils  fe  prcadroient 
tous  par  la  main,  s'embrafieroicnt  comme  Frères ,  2c  auroient  les  uns  pour 
les  autres  des  fentimens  de  charité  fie  de  paix.    Alors  n'ayant  plus  ces  efprit 
d'aliénation  Se  d'aigieur ,  ils  feroient  beaucoup  mieux  en  eut  de  s'édaiitr 
dans  les  chofes  fur  lefquelles  ils  auroient  des  idées  différentes.     L'œil  p^ûfi- 
ble  2e  tranquille,  avec  lequel  ils  envifageroicnt  ces  différences,  contribueroit 
beaucoup  à  les  concilier  2e  à  les  terminer  1  au  lieu  que  l'efprit  d'irritatioo. 
Se  d'aigreur ,  ne  fert  qu'à  les  entretenir  2e  même  à  les  augmenter.    Alon 
les  Catholiques  Romains  voyant  le  grand  nombre  d'importants  Articles  que 
les  Proteftans  adoptent  avec  eux ,  voyant  de  bonne  foi  combien  ces  hti* 
des  rmaporteat  fur  ceux  dont  ces  demien  ne  CQQvienne&t  pas  à  Tégard  de 

l'jfli- 
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^      rîrupertancc  &  de  la  clarté ,  les  premiers  ne  feroient  nulle  difficulté  de  les 
^'      recevoir  dans  leur  fcin  i  Se  cette  tolérance  &  cette  communion  mutuelle 
^'^      réuniroit  leurs  fentimens  dans  peu,  8c  ôteroit  cette  bigarrure  qui  défigure 
'"^       tint  la  face  du  Monde  Chrétien.      Alors  les  Froteftans,  dépouillés  de 
'^^      TeTprit  àfi  parti,  confidérant  que  ce  qui  les  divife  cntr'eux  font  des  points 
àc  doârine  abiîraits,  métaphyfiques ,  &  au-defliis  de  k  ponéé  du  Pcu« 
-      fie  ,  pour  qui  Ja  Religion  a  été  èute ,  abbatroient  par  leur  charité  cette 
'îu       ix\uraille  de  réparation,  pour  ne  compofer  enfemble  qu*un  même  corps >  & 
il  efi;  fur  que  cette  réunion  de  parti  feroit  bientôt  fuivie  de  celle  des  fen- 
timens, le  fchifme  étant  Tunique  obilacle  au  triomphe  de  la  ]^rïté,  2c  le 
voile  qui  en  cache  la  lomictt.    Alors  enfin  les  Jui6^  les  Manométans,  Se 
les  Payens  n'étant  plus  fcandalifés  des  divifîons  &  des  fchifmes  des  Chré- 
tiens, ni  du  caraâcae  d'importance  te  de  liéceffité  abfolue  que  Ton  attache 
à  cenains  dogmes  qui  les  révoltent  &  qui  les  choquent  j  les  écailles  tom- 
;3       bcroicnt  de  leurs  yeux ,  la  clarté  de  T  Evangile  pcrccroit  leurs  ténèbres  1 
:       &  frappés  de  fon  excellence  &  de  fa  beauté  ,  on  les  vcrroit  en  foule  venir 
fe  rendre  fous  les  Enfeignés  de  J.  Cbrift  ,  Se  fe  foumettre  à  fon  Empire. 
3*       Une  converiîon  fi  éclatante  ne  feroit- elle  pas  infiniment  plus  d'honneur  i 
;^'       ce  gloHeux  Monarque  ^  que  toutes  ces  difputes  fur  des  matières  peu  inté« 
refTantesi  8c  le  tems  que  l'on  donne  à  ces>vétill6s  ne  feroit -il  pas  mieux 
employé  en  travaillant  à  ce  grand  ouvnqge?     Lors  donc  que  je  liis  l'en* 
:       droit  de  la  Préfiice  que  j'ai  cité,  je  crus  que  l'Auteur  avoit  eu  les  mêmes 
penfécs  que  je  viens  de  décrire,  ce  qui  me  fit  beaucoup  de  plaifîr.     Mais, 
l       ^ue  ce  plaifir  a  été  court  :  puisqtfcn  lifant  ce  Livre  j'ai  vu  que  TAutcur 
o'a  point  tenu  ce  qu'il  avoit  promis ,   8c  a  fait-le  contraire  de  ce  à  quoi 
il  fcmbloit  s'être  engagé!     Amoureux  des  fentimens  particulien  de  fon 
parti ,  il  les  a  défendus  aigrement  contre  ceux  qui  font  difficulté  de  les 
admettre*    Il  eft  entré  en  lice  avec  les  Catholiques  Ronuids,  avides  So< 
ciniens ,  avec  les  Remontrans ,  8c  avec  d'autres  Seftcs  Chrétiennes  :  il  a 
tonné  contre  ces  errants,  8c  les  a  foudroyés,  comme  fi  l'excellence  de  la 
Religion  Chrétienne,  qu'il  entrcprenoit  de  mettre  au  jour,  confiftoit  dans 
l'art  de  difputer  ,  de  dire  des  injures ,  6c  d'étemifcr  les  fchifmes.     St.  Ja^ 
ques  nous  en  donne  une  autre  idée,  quand  il  nous  dit  que  la  Ségejfe  qui 
^ient  i*tnbaut  efi purt ^  pacifique^  ^quiPahle ^  docile^  pleine  de  mifériccrdey 
6?  e^mpts  de  pêriiaUté.     D'où  il  paroit  que  cette  méthode  de  l'Auteur  a 
beaucoup  diaùnue  du  prix  8c  de  l'utilité  de  fpa  Ouvrage. 
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J'éprouve  aujourd'hui,  que  de  tous  les  états  le  plus  violent  cft  celui  d'uo 
homme  qui  eft  inquiété  dans  fa  confcience.  Les  Aftions  du  Sud  ne 
m'occupent  pas  moins  refprit ,  depuis  que  j'ai  retiré  mon  bien  d'An- 
gleterre, que  lorsqu'à  l'arrivée  de  chaque  poftc,  je  rcgardois  les  nouvelles 
de  ce  pays,  comme  ce  qui  dcvoit  décider  de  mon  fort.  Je  roule  toujoui» 
dans  mon  efprit  cette  queftion ,  mon  gain  eft -il  légitime?  J'ai  recoure  à 
vous  dans  ces  circonftanccs.  Dites  moi  fi  vous  trouvez  mes  fcmpules  bien 
fondés  :  fi  vous  ne  les  trouvez  pas  tels ,  faites  moi  part  de  vos  lumicics. 
Si  le  bien  que  je  poflcde  eft  mal  acquis ,  j'y  renonce  :  fi  mes  fcnipulcs 
font  mal  fondés  ,  je  rcfterai  tranquille  poflcflcur  de  mes  richcflcs.  Le  dc- 
fir  de  les  garderi  d'un  côté ,  les  fcrupuks  de  l'autre  >  déchhcnt  mon  amc 
d'une  manière  bien  cruelle. 

Cinq  mille  pièces  faifoient  tout  mon  bien ,  il  y  a  peu  de  mois  :  J'ai  ï 
préfeni  trois -cents -quatre -vingt -mille  florins,  placés  fur  de  bons  fonds: 
j'étois  content  i  je  rendois  grâces  au  Ciel  de  m'être  délivré  de  l'agitation 
dans  laquelle  j^avois  vécu  depuis  quelque  tems  %  jt  ne  foupçonnois  point 
que  ce  que  je  regardois  comme  mon  bonheur,  &  le  fondement  de  k  tran* 
qulllilé  dans  laquelle  je  me  fl|ittoi8  de  paffer  le  refte  de  mes  jours,  fcroit 
bicntùt  U  fource  de  mes  chagrins.  Je  fuis  dans  cette  agitadon  depuis  une 
cttnvfitiuion  que  j'ai  eue  avec  un  de  mes  amis ,  que  vous  ne  connoiflêz 
Y\>\\\\  \  Il  m'a  pouflié  jusqu'à  n'avoir  rien  à  lui  répondre.  Cependant  je  ne 
Uiiv  pat  convaincu  :  vous  me  direz  fi  ce  font  les  cent  mille  écus  que  j'ai 
\^y%\\t^  I  H^>'  ^A  ^Mt^  eaufe,  ou  s'il  y  a  quelque  chofe  à  réponde.  Je  ne 
iViai  pai  difficulté ,  en  yous  communiquant  notre  converfation,  de  vous  rap« 
poiirr  luturellement  ce  qu'il  a  dit  à  mon  avantage:  je  fuis  perfuadé  que  ce 
\\\i\  pai  fur  le  témoignage  d'autrui  que  vous  fondez  le  jugement  que  vous 
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Élites  de  vos  amis  ,  &  que  vous  ne  regarderez  pas  ceci  comme  uh  défaut 
de  modeâie.  Je  reviens  à  mon  ami.  C'eft  un  de  ces  hommes,  qui,  dans 
ce  qui  regarde  la  Religion  Se  la  Morale,  eft  fort  éloigné  de  toute  fuper- 
ftition.  Chc56  lui ,  la  Religion  eft  Tétude  de  la  vérité  par  rapport  à  ce 
que  nous  pouvons  connoitrc  de  TEtre  Suprême  j  c*eft  une  recherche  exaâe 
de  nos  devoks,  &  une  feime  réfolution  de  les  mettre  en  pratique:  la  Mo- 
rale ,  c*eft  Tamour  du  prochain ,  ic  une  attention  perpétuelle  à  chercher 
les  oGcaiÎQns  d^étre  utile.  Chez  lui ,  la  première  des  vertus ,  c*eft  la  fer- 
meté;  la  fbiblefle,  qui  lui  eft  oppofée,  &  qu'on  colore  fi  fouvent  du  nom 
de  bonté ,  eft  regardée  comme  un  des  plus  grands  vices  :  la  rigidité  de  (à 
Morale  ne  confifte  pas  .d|ns  une  févérité  affeâée,  &  il  croit  que  c'eft  un 
devoir  du  Chriftianisme  d'être  d*un  commerce  aifé  8c  agréable.  11  regarde 
furtout  comme  facrés  les  devoirs  <ie  l'amitié  ,  &  il  en  fait  confîfter  un  des 
principaux  à  parler  à  (es  amis  fans  le  moindre  détour.  Il  a  afiez  bon*- 
ne  opinion  de  moi  pour  me  parler  naturellement ,  quelque  dur  que  foit 
ce  qu'il  a  à  me  dire ,  £c  je  crois  qu'il  a  raifon  d'être  perfuadé  que  je  ne 
m'en  choquerai  point.  .     ^ 

Je  ne  l'avois  pas  vu  depuis  ma  fortune ,  &  je  comptois  qu'il  venoit  fe 
réjouir  avec  moi  du  changement  de  mon  eut.  Mais  voyant  après  un  quait 
d'heure  de  converfàtion ,  qu'il  n'en  avoit  point  parlé ,  &  que  d'ailleurs  il 
n'avoit  pns  l'air  auffi  gai  qu'à  l'ordinaire  i  -vous  ne  me  félicitez  point ,  lui 
dis- je )  cependant  fi  quelquun  doit  seiTentir  de  la  joie  de  ma  fortune,  c'eft 
un  ami  comme  vous.  A  Dieu  ne  plaife,  me  dit-  il  )  je  viens  ici  dans  un 
fleflein  bien  différent:  c'eft  à  la  vérité  pour  vous  parler  de  votre  fortune i 
mais  c'eft  pour  tâcher  d'aitacher  le  voile ,  qui  fcmblc  obfcurcir  votre  rai- 
fon. Je  viens  vous  dire  de  ce^bieq  qui  occupe  fî  [agréablement  vos  penfées 
ce  que  Jcan-Baptifte  difoit  à  Hérode,  il  nt  feft  pas  permis  de  ravoir  * 
J'ai  peu  d'amis  fur  l'amitié  desquels  je  compterois  après  un  tel  compliment i 
je  ne  cours  pas  ce  risque  avec  vous ,  &  la  manière  fèche  dont  je  vous  ai 
parlé ,  vous  eft  un  garant  que  je  fuis  perfuadé  que,  loin  d'être  choqué  do 
ce  que  je  vous  dis ,  je  me  flatte  de  vous  voir  un  jour  m'en  remercier^ 
lorsque  vous  rendrez  grâces  au  Ciel  d'être  réduit  à  votre  premier  eut. 
Une  autre  raifon  pourquoi  je  vous  parle  avec  fi  peu  de  détours ,  c'eft  que 
je  fuis  fur  que  dans  votre  efpric  les  richefTes  ne  contrebalanceront  point  les 
raifons. 

Ce  n'eft  pas  pour  vous  flatter,  ajouta- 1- il,  &  pour  vous  attirer  plus 
aifément  dans  mon  fentiment ,  que  je  fais  de  vous  cet  éloge  :  je  fuis  per* 
fuadé  qu'il  ferviroit  aufli  peu  à  vous  faire  trouver  mes  raifons  bonnes ,  que 
votre  bien  fcrvira  à  vous  les  faire  trouver  mauvaifes.  Vous  favea  écarter 
ce  qui  ne  &it  pas  au  fujet. 

//.  Partie.  "  Mm  Jc 
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Je  n'en  ûàs  rien.»  ki  dis- je  :  pour  vos  éloges  ib  ne  font  pas  grand  effet 
jusqu'à  préfent:  je  tfaflure  pas  que  mon  bien  n'en  faflc  pas  d'avantage:  je 
vous  protefle  que  je  ne  fais  pas  ce  que  vous  Voulez  dire^  je  (iiis.  fort  pcr* 
fuadé  que  s*il  y  a  des  richeOês  bien  acquifes ,  ce  font  les  miennes.  Mon 
Père  ctoit  fur  cet  article  d'une  délicatelle  q^'on  peut  appeller  outrée  5  il  a 
gagné  par  fon  travsûl  &  par  fon  afliduité  cinquante  mille  florins  ^  dans  des 
circonilances  où  un  homme  »  Êins  faire  tort  à  fa  probité ,  pouvoit  gagner 
un  milUon:  ce  bien,  je  Vai  placé  pour  en  tirer  Tintéréc $  on  eft  venu  m'of^ 
frir  une  grofle  fonune  de  mes  allions  ;  celui  à  qui  je  les  ai  vendues  m^a 
alTuré  que  je  lui  Êûfob  un  grand  plaifîr;  il  me  marque  encore  tous  les  jours 
Tobligacion  qu'il  m'en  a^  Si  c'eft  là  du  bien  n^. acquis,  qui  poifède  des 
nchefles  légitimes? 

A.  Je  me  fuis  trompé  quand  j'ai  cru  que  chei  vous  les  richeflcs  ne  con- 
ucbalanceroicnt  point  les  raifons.  Si  elles  vous  tenoient  moins  au  cœur, 
vous  ne  diriez  pas,  fi  c'cft  là  du  bien  mal  acquis,  qui  poflede  des  richeflcs 
légitimes?  Votre  Père  en.  a  j^offedé  ;  mais  ce  ne  font  pas  ceux  qui  fe  font 
enrichis  au  Commerce  des  Aûions  du  Si^  qui  en  poflcdent.  Eft-  il  que&ion 
ici  da  autres  manières  de  gagner  du  bien?  .11  s'agit  du  Commerce  de  ces 
Adions.  Croyez -vous  qu'on  ne  faurôit  révoquer  en  doute,  fi  ce  Com- 
merce d'Aélions,  tel  qu'on  le  fait  aujourd'hui ,  tel  que  vous  l'avez  fidt  en 
vendant  les  vôtres,  fi  ce  Commerce,  dis -je  ,  eft  légitime,  fans  en  même 
tems  révoquer  en  doute  la  légitimité  de  toutes  les  manières  de  gagner  du 
bien,  &  de  toute  forte  de  commerce?  Examinons  celui  dont  il  s'agit,  & 
écartons  ce  qui  ne  fait  point  au  fujet.  Songez  qu'il  n'eft  point  queftion 
ici  d'une  infinité  de  gens  que  nous  ctmnoiflbns  l'un  &  l'autre ,  &  contre 
lesquels  j'aurois  bien  des  avantages  dans  ]fi  difpute ,  que  je  n'aurai  pas  con- 
tre vous.  Je  veux  parler  de  ces  gens  dont  tout  le  tems  eft  partagé  encre 
le  foin  de  faire  valoir  leur  bien  &  leurs  plaifire  5  qui  croyent  que  toute  la 
Religion  confîfte  à  aller  régulièrement  aux  Eglifcs,  à  lire  des  Livres  de 
dévotion,  ôc  a  ne  manquer  jamais  à  certains  exercices  domeftiqucs  de  piété, 
fans  en  devenir  plus  vertueux* 6c  moins  attachés  aux  biens  &  aux  plaifirs. 
Jl  s'agit  ici  d'un  homme  que  la  Providence  ayant  mis  dans  des  circonftan- 
ces  qui  le  difpenfent  de  gagner  fa  vie  par  fon  travail ,  ic  qui  n'étant  dans 
aucun  emploi  public  $  fait  de  fon  tems  Tufage  qu'un  tel  homme  doit  en  fai- 
re} c'eft  à  dire  qu'il  s'attache  à  s'éclairer  l'efprît,  à  l'étendre,  à  le  rendre 
plus  capable  de  raifonnerj  qu'il  fait  une  étude  féricufc  de  l'Ecriture- Sainte 
&  de  fes  devoirs ,  &  ne  paroit  dans  les  cercles  &  les  fpeâacles  qu'autant 
qu'il  le  faut  pour  fc  dclaflcr.  Quand  on  a  le  nécefTaire ,  fouvent  le  bien 
eft  mal  acquis ,  par  cela  feul  qu'on  a  employé  à  le  gagner  un  tems  qu'il 
falloit  mettre  à  fe  former  la  raiibn  ou  étudier  fon  devoir ,  quelques  légiri- 
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nés  91e  foient  d'ailleun  les  moyens  ^ar  lesquels  ce  bien  t  été  acquis»  ce  * 
qui  eft  légitime  en  foi ,  devient  fouveat  criminel  par  les  circonftances.  Il 
ne  s'agit  dans  notre  quellion  que  du'  moyen  même.  Je  foutiens  que  les 
grands  gains  qa*on  a  faits  par  la  vente  des  Aâions  du  Sud ,  font  illégiti* 
mes  en  eux-mêmes  s  &  akifi,  dans  quelque  drconftance  qu'ait  été  celui 
qui  a  gagné  ce  bien,  il  n'a  pas  di»  le  gagner. 

J'ai  cru  que  ce  préambule  étoit  nécefTaire  pour  éublir  exaâement  l'état 
de  la  queftion.  J'ajoute  encore  qu'il  ne  s'agit  point  de  l'ufage  qu'on  peut 
aire  de  ion  gain  1  je  fub  perTuadé  qu'on  ne  fauroit  en  difpofer  mieux  que 
TOUS  ne  ferez.  Je  fais  que  vous  avez  reçu  de  vos  aéfcions  dix -mille  florins 
de  plus  que  vous  n'avez  remplacé  :  cet  argent  a  été  employé  à  mettre  de 
pauvres  ouvriers  en  érat  de  gagner  leur  pain  le  refle  de  leur  vie  1  vous  avez  ; 
cherché  dans  ion  obfcurité.  un  mérke  caché,  &  vous  avez  rendu  un  grand  ^ 

fervice  au  public,  en  mettant  en  état  de  travailler  pour  fon  utilité  unhom* 
me  qui  auroit  rampé  toute  fa  vie  dans  l'indigence.  ^ 

A  quoi  bon,  lui  dis -je,  tous  ces  difcours,  que  voulez  vous  prouver 
par  là? 

Je  veux  prouver,  reprit  m1  ,  qu'un  homme  dont  la  conduite  eft  .irrépro- 
chible ,  que  les  autres  citent  en  exemple  quand  on  leur  dit  que  le  Com- 
merce des  Aûions  eft  contndre.à  l'équité,  qu^un  tel  honune,  dis -je,  pos« 
IBde  des  biens  (ans  avoir  feulement  peufé  à  examiner ,  fi  le  moyen ,  par 
lequel  il  les  a  gagnés,  eft  permis. 

B.  Si  l'on  me  cite  en  exemple,  on  a. tort.  Le  public,  &  vous  tout  le 
premier,  ne  penfcriez  pas  fi  avantngeufement  de  moi,  fi  vous  aviez  lu  dans 
ïnon  ame  pendant  tous  ces  demien  tcms.  Mais  je  connois  une  infinité  de 
gens,  qui  ne  voudroient  pas  pofleder  un  fou  injuftement,  qui  ont  bien  étu- 
ilié  la  Morale,  qui,  s'ils  avoient  le  moindre  doute  fur  l'équité  des  moyens 
par  lesquek  ils  fè  font  enrichis,  facrifieroient  tout  à  cette  incertitude,  pour 
ne  pas  coiuir  le  moindre  risque  de  s'écarter  de  la  route  qui  doit  les  mener 
au  grand  &  unique  but  qu'ils  ont  en  vue  i  des  gens,  dis -je,  qui  ne  fe 
laifTeroient  émouvoir  ni  par  les  larmes  d'une  fiimille,  ni  par  les  railleries  de 
ceux  avec  qui  ils  ont  à  vivre,  ni  par  le  mépris  cjui  efi  joint  à  l'indigence"!" 
mais  qui,  s^ils  n^éroicnt  pas  fûts  que  leûfs'rich^es  font  bien  acquifes,  y 
renonceroient  fans  la  moindre  répugnance  ,  ces  gens  cependant  font  encore 
occupés  tous  les  jours  à  augmenter  leur  bien  par  le  Commerce  contre  lc« 
quel  vous  criez  fi  fort. 

A.  Ai  «je  eu  toit  de  Aire  un  long  préambule,  pour  écarter  de  notre 
queftion  ce  qui  lui  eft  étranger?  Je  vous  avoue  que  je  ne  m'attepdois  point 
à  ce  nouvel  écart.  Depuis  quand,  en  fidt  de  Morale,  raifonne-  tron  chez 
TOUS  par  des  exeâiplei?    Û  faut  que  depuis  un  an  vous  ayez  bien  changé 

Mm  ^  d'avis. 
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d'avis.  Je  me  SbwncDS  très  bien  qa^en  paxi^nt  de  ncs  Frères  qui  font  reftés 
en  France,  vous  vous  ccriaies  y  cil  -  il  poiiible  que  le  plus  ou  le  moins  de 
bien  fkfle  une  impref&on  û  fone  fur  Terpric  de  tant  d'homicces  gens  ,  que 
ceux  •  là  même  qu*on  a  vu  renoncer  à  tout ,  s*cxpofer  aux  galères  &  aux 
courmens  ks  plus  cruels  ,  reftcnc  (encore  en  France  expofés  aux  tentations^ 
dans  rinceititude  s'ils  pourront  fîiir  quand  ils  voudiont ,  fie  s'ils  auront  la 
force  de  réfifter  aux  perfécutioos  !  Faut  -  il  que  des  gens  qu'on  a  vus  prêts 
à  (àcnfîer  tout  »  à  braver  l'indigence  la  plus  grande  quand  ik  ont  cru  que 
c'étoit  leur  devoir  ,  faut -il  que  ces  mêmes  gens  s'aveuglent  aflcz  pour  ai- 
mer mieux  mettre  en  danger  leur  falut ,  que  de  perdre  une  partie  de  leur 
bien. 

— -  ^iJ  non  mortalin  feSinra  cogis 

AuTt  facrn  fama  ? 

Ajoutons  à  ce  que  vous  difîez  alors ,  que  parmi  ces  gens  il  7  en  a  en* 
core  qui  lacriâercnent  tout  à  leur  devoir  :  mais  ils  ne  croient  point  que  ce 
(bit  leur  devoir  de  ne  pas  refter  expofés  à  la  tentation,  &  quelque  fàdle 
qu'il  foit  de  raifonner  jufte  fur  ce  fujet ,  la  crainte  de  perdre  ce  qu'ils  ont 
ks  aveugle.  J'avoue  qu'ils  font  dans  la  bonne  foi,  &  qu'ils  ne  croient  pas 
faire  mal ,  mais  ils  ri'en  font  pas  moins  coupables  devant  Dieu  :  en  fait  de 
Morale,  l'erreur  n'excufe  point,  il  e(t  trop  aifé  de  s'éclairer,  &  cdui  qui 
dans  l'incertitude  (îiit  toujours  le  parti  le  plus  fur ,  n'eft  guères  en  danger 
de  faire  mal. 

Revenons  aux  gens  dont  vous  venez  de  me  citer  l'exemple.  Qjielle  m- 
Ibn  avez  vous  de  croire  que  ces  gens  font  fûrs  que  leurs  richeflês  font  bien 
acquifcs  1  qui  vous  a  affurc  qu'ils  aient  feulement  penfé  à  examiner  la  ques- 
tion dont  nous  parlons  aujourd'hui  j  ôc  s'ils  l'ont  examinée,  que  (avez  vous 
fi  les  riche(rcs  ne  les  ont  pas  aveugles  ?  Ceux  qui  n'ont  pas  examiné  (ont 
Ibrement  coupables,  &  entre  ceux  qui  ont  examiné,  ceux  fur  qui  le  bica 
a  fait  trop  d'impreffion,  8c  qui  par  cette  raifon  fc  font  trompés,  ne  le  (ont 
pas  moins*  Ne  nous  fions  pas  aux  raifonnemens  des  autres  $  chacun  eit 
juge  pour  (bi  dans  les  ïiflFaires  .du  falut.  Voyez  vous  même  fi  le  Commer- 
ce dont  nous  parlons  eft  juAe*,  &  s'il  vous  manque  quelque  lumière,  con- 
fultez  ceux  qui  font  plus  verfés  que  vous  fur  ces  fortes  de  matières.,  nos 
pas  pour  vous  foumettre  à  leurs  décifions,  mais  pour  examiner  leurs  raifons. 
*  B.  Je  vous  arrête  fur  ce  que  vous  avez  dit,  que  ceux  qui  n'ont  pas  exa- 
miné font  furement  coupables  :  je  crois  que  vous  voulez  parler  de  ceux 
qui  étant  en  état  d'examiner  ne  le  font  pasi  car  pour  ceux  qui  non  feule-* 
ment  n^ont  pas  a(rez  de  lumières  pour  exaininer^  mais  qui  ne  (ont  pas  mê- 
me en  état  de  coiDpréndre  ce  qu'on  pourroit  leur  dire  là  de(rus  >  il  feroiic 
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bien  dur  de  dire  que  ceux  -  là  font  coupables  pour  n*avoîr  pas  examiné; 
Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  font  dans  Tignorance  par  leur  propre  faute; 

A.  Certainement  les  gens  dont  vous  parlez  ne  font  pas  coupables  pour 
n'avoir  pas  examiné  :  mais  voici  comment  un  homme  qui  cft  dans  ce  Cas 
doit  raifonncr.  J*ai  du  bien,  je  ne  fuis  pas  en  état  d'examiner  fi  Tacqui- 
fition  en  eft  jufte  ou  nonj  ceux  qui  peuvent  en  décider  font  partagés  j  re- 
noncera des  richcflçs  biep  acquifes,  de  peur  d'en  poiTéder  d'iniques,  n'ell 
pas  un  crime  \  garder  du  bien  mal  acquis  eft  toujours  criminel  \  donc  le 
parti  le  plus  fur  eft  de  renoncer  à  mon  bien ,  de  peur  qu'en  le  gardant  je 
ne  mette  mon  falut  en  danger.  Qui  voudroit  mettre  parmi  des  matières 
combuftibles  un  charbon,  fans  favoîr  s'il  eft  bien  éteint?  Ne  croyez  point 
qu'en  Morale  Tigncarant  ait  de  l'avantage  fiir  le  plus  habile.  Le  premier 
doit  très  fouvcnt  renoncer  à  un  avantage  jufte,  parce  qu'à  fon  égard  il  n'eft 
pas  évident  qu'il  foit  tel ,  pendant  qu'un  plus  habile ,  qui  en  voit  la  jufti* 
ce ,  en  jouit  fans  le  moindre  fcrupule. 

B,  J'ai  une  autre  objeûion  à  vous  faire  ,  qui ,  quoiqu'elle  reflcmble  un 
peu  à  celle  que  vous  venez  de  réfuter ,  me  paroit  plus  forte.  Tout  le 
monde  fiit  le  Commerce  fur  lequel  nous  difputons:  le  Souverain  l'autorife, 
&  tout  le  monde  s'enrichiflktit ,  la  valeur  de  tout  montera  à  proportion, 
parce  qu'il  y  aura  plus  de  bien  dans  le  pays.  Avec  ce  que  j'ai  .gagné,  je 
ne  pourrai  feire  que  ce  que  je  pouvois  faire  atec  ce  que  j'avois  auparavant. 
Gagner  du  bien ,  dans  c^  circohftanccs ,  c'eft  proprement  s'cmpéchcr  de 
devenir  pauvre.  -       »  ... 

A.  S1l|it-il  ici  de  ç^  dont  vous  parlez?  Tout  le  monde  le  fiiit ,  donc 
cela  eft  •ien  fait:  la  conclufîon  eft  relie  jufte?  &  qui  eft  tout  le  monde 
ici?  Eft- ce  la  centième,  la  millième  partie  des  habitans  du  pays?  hM 
refte  je  nie  que  le  Souverain  autorïfe  ce  Commerce:  il  y  a  bien  de  la  dif* 
férence  entre  autorifer;unc  Compagnie,  &  approuver  le  Commerce  que  Ici 
particuliers  f<mt  des  Aûlons  de  cette  Compagnie.  Je  nie  encore  que  les 
denrées  renchériront.  En  Fi-ance,'  fans  les  billets  de  banque,  k  Compagnie 
des  Indes  n'auroit  rièa  fait  renchérir.,  Mais  quand  cela  arriveroit ,; quand 
par  le  Conunerce  des  autres  je  devrols  eue  ruiné ,  eft>-ce  que  cela  m'a»- 
torife  à  faire,  une  aftion,  iiyufte ?  .  .      .   ' 

B.  Jufqu'ici  nous  n'en  fommes  pas  encore  venus  à  l'exanuen  de  \^  queftîoo 
même,  Se  je  ne  vois  pas  fur  quoi  eft  fondée  voue  prétendue  injuftice  dans 
le  Commerce  des  Aûions.  Mais  quand  il  feroit  injufte ,  n'eft- il  pas  per« 
mis  de  manquer  à  fes  engagemens  envers  celui  qui  nous  trompe? 

A.  Oui ,  pourvii  que  ce  ne  foit  que  pour  empêcher  qu'il  ne  nous  fafle 
tort,  mais  non  pas  poiir  le  tromper  à  fon  tour.    Dans  ces  pccaiîons  la  dé* 
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fenfîve  eft  peimiTe,  nnus  non  pas  roffenfîve.     Mats  où  trouvez  vous  ici) 
que  vous  n*ayez  fait  que  vous  défaidre  de  la  tromperie? 

B.  Venons  à  la  queilion  même  :  fur  quoi  fondez  vous  Tinjudice  dont 
vous  m'accufcz? 

A.  Avez  vous  jamais  examiné  cette  queftion  ^  Targenc  que  j*ai  gagné 
eft -il  bien  acquis? 

B.  J'avoue  que  non  -,  mais  c*eft  que  je  Tai  cm  trop  claire ,  pour  avoir 
befoin  d'examen  i  &  depuis  que  nous  en  parlons,  je  cherche  où  peut  être 
le  mal,  Se  je  vous  protellc  tiès  fincéiemcnt  que  je  ne  vois  pas  qu'on  puiife 
condamner  ce  Commerce,  fans  condamner  en  même  tcms  tout  Conunerce, 
quel  qu'il  (bit. 

A.  Je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  de  votre  avis;  mais  je  ne  conçois  pas 
comment  vous  êtes  refté  jusqu'à  prêtent  (ans  vous  fidre  cette  demande, 
d'où  viennent  ks  richcflcs  dont  tant  de  gens  ibfit  comblés  "aujourd'hui  ? 
A-t-on  trouvé  quelque  tréfor?  A-t-on  découvert  quelque  mine?  La 
terre  eft -elle  devenue  tout- à- coup  plus  fertile?  Le  Commerce  eft -il 
augmenté?    Ou  bien,  eft* il  arrivé  quelque  mirade?    Eft- il  tombé  tmc 

,  pluie  d'ôr?  S'il  n'eft  arrivé  rien  de  femblablei  u  les. biens  réeb  n*oat  pas 
été  augmentés ,  ce  que  vous  avez  gagné ,  un  autre  l'a  perdu  ,  ou  doit  le 
perdre  néceflairement^  6c  dans  ce  cas  la  queftion  eft,  (i  vous  l'avez  gagne 
de  beau  jeu,  ôc  c'eft  ce. que  je  ne  crois  pas. 

B.  Pourquoi  ne  voulez  vous  pas  que  les  richeflTes  de  l'Angleterre  foient 
augmentées?  Les  Aûions  du  Sud  ,  qui  valoient  il  y  a  cinq  ans  quatre- 
vingt-huit,  valent  aâuellement  au  tour  de  huit*  cents i  c'eft  uriPaugmeh- 
tation  de  richefles  bien  réelle;  j'ai  eu  part  à  cette  augmentation#2c  quand 
ceLi  ne  feroit  pas,  pourquoi  ne  voulez  vous  cas  que  j'aie  gagné  de  beau 
jeu?    Qu'ai -je  f5dt  pour  tromper  quelquun? 

A.  Le  papier  n'eft  un  bien  réel ,  que  parce  qu'il  rcpréfente  pour  ainfi 
dire  un  autre  bien  réelj  &  quand  le  papier  augmente  fans  que  le  bien  qu'il 
repréfente  augmente  en  même  tems ,  l'augmentation  n'eft  qu'imaginaire. 
Mai» n'allons  pas  fi  vite:  pour  que  ceci  (bit  bien  clair,  j'ai  d'autres  cho* 
-iês  à  dire  :  cependant  il  ne  faut  pas  lalATer  pafTer  ce  que  vous  avez  dit  en 
dernier  lieu,  c'eft  que  vous  croyez  avoir  gagné  de  beau  jeuj  mais  pour  le 
*ron:e,  il  faut  favoir  à  quel  jeu  vous  avez  joue.  Si  de  faux  joueurs  vous 
^voient  mis  de  moitié  avec  eux,  vous  pourriez  dire,  à  auffi  jufte  titre  qu'à 
préfent,  je  n*ai  rien  fait  pour  trortpcr  quelquun  ^  vous  pourriez  être  dans 
la  bonne  foi ,  &  cependant  avoir  du  bien  mal  acquis.  Venons  enfin  à  k 
queftion  même.  Je  crois  que  tout  notre  différend  fera  terminé,  fi  je  prou- 
ve  ces  deux  propofîtioBs: 

!•.  Que 
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I®.  Que  les  Aékions  du  Sud  fe  vendent,  &  que  vous  même  les  avci 
vendues,  au  deflus  de  IcUr  valeur  intrinfcque. 

z\  Qu'il  n'eft  pas  permis  de  vendre  des  Aftions  au  deflus  de  leur  va- 
leur intrinfèque.  , 

B.  Qp^appcllez  vous  valeur  intiinfêque? 

A.  C*eft  par  où  je  dois  commeneer,  &  fur  quoi  il  feudroît  être  long, 
s'il  falloit  tmiter  de  la  valeur  en  général ,  pour  faire  voir  quel,  gain  eft  lé- 
gitime ,  &  quel  ne  l'eft  point  dans  le  Commerce  ordinaire.  Mais  comme 
il  s*agit  ici  d'une  qucilion  particulière ,  vous  me  permettrez  de  ne  parler 
de  valeur^  ^qu'autant  que  cela  regarde  notre- fujec. 

La  valeur  en  général,  d'une  choie  cft  la  comparaifon  de  cette  chofe  avec 
une  autre  égîdcmcnt  cilimablc ,  de  manière  qu'i  faire  abftraâion  des  cir* 
çonilances  particulières ,  dàos  lesquelles  quelquun  peut  fe  trouver ,  il  lui 
doit  être  indifférent  laquelle  dts  deux  il  poflède. 

Vous  voyez  par  cette  définition ,  dans  laquelle  le  mot  d'eftimable  lait 
entrer  beaucoup  d'arbitraire,  qu'à  confidérer  la  chofe  tout- à- fait  en  gé- 
néral ,  en  bien  des  occafions^  à  proprement  parler,  il  n'j  a  point  de  va- 
leur intrinleque  ou  réelle  :  ce  qui  vient  de  ce  que  les  chofes  de  difFéren» 
tc;s  natures  ne  peuvent  pas  être  comparées  entr'elles.  Mais  quand  il  s'agit 
de  chofes  de  même  nature  qui  pemxnt  être  comparées ,  ce  n'eft  pas  la 
même  chofe.  Si  je  compare  une  livre  de  fer  non- travaillé  avec  deux  li- 
vres du  même  fer  auflî  non -travaillé,  la  valeur  intrinfèque  du  dernier  mor- 
ceau cfl  double  de  celle  du  premier  :  il  n'y  a  rien  d'arbitraire  ici,  &  une 
livre  vaut  une  livre,  à  caufe  de  l'égalité  parfaite  entre  ces  deux  quantités. 

Il  y  a  des  chofes  qui,  quoique  de  différentes  natures  en  elles-mêmes^ 
deviennent  de  même  nature  par  la  loi,  ou  par  une  convention  particulière, 
de  manière  que  dans  l'ufage  elles  font  regardées  comme  telles,  &  parla  fe 
comparent  exaélcment  enrr'elltsj  ainfi  on  peut  déterminer  quand  il  y  a  éga- 
lité j  c'efl  à  dire ,  qu'elle  eft  la  vjUeur  de  ces  chofes.  C'eft  ainfi  qu'une 
•guinée  vaut  11  fchellingsj  qu'un  billet  de  banque  de  100  livres  vaut  cent 
livres  en  argents  qu'une  kttïc^de  change,  ou  un  autre  billet  payable  à  vue, 
quand  on  fait  que  celui  qui  doit  le  payer  ne  fera  point  de  difficulté,  vaut 
la  fomme  que  le  billet  porte.  Le  papier  dans  ces  différents  cas,  tient  lieu 
d'argent  comptant,  pai*  une  convention  en  conféquence  de  laquelle  on  peut 
Je  changer  en  argent  comptant  5  f^  valeur  à  cet  égard  ne  pouvant  diminuer 
(ans  quelqu'accident ,  auquel  on  ne  doit  pas  s'attendre  naturellement.  Par 
une  convention  fondée  dans  l'équité ,  celui  à  qui  je  prête  mon  argent  m'ea 
paye  l'mtérêt,  par  où  mon  capital  devient  un  fonds  qui,  fans  fe  diminuer, 
porte  un  revenu  annuel  j  d'où  il  s'enfuit  qu'on  peut  déterminer  la  valeur 
d'une  rente  aanuelle  &  perpétuelle  :  par  exemple ,  fi  je  pyis  &iFe  valoir 

mon 
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mon  argent  à  quatre  pour  cent  d'intérêt ,  en  donnant  cent  francs ,  j*ai  un 
revenu  de  quatre  francs  par  an,  qui  doit  durer  perpétuellement,  ou  jus- 
qu'à ce  qu'on  m^ait  rendu  mon  argent ,  Se  mis  en  état  de  le  placer  autre 
part,  pour  en  tirer  une  femblable  rente.  Il  me  doit  donc  être  indifférent 
d'avoir  un  revenu  perpétuel  de  quatre  francs  par  an,  ou  d'avoir  cent  francs 
tn  argent  comptant  :  dans  ce  cas  la  valeur  intrinfèque  d'une  telle  rente  eft 
cent  florins. 

L'intérêt  eft  différent  dans  les  différents  pays ,  ce  qui  met  de  la  diffé- 
rence dans  la  valeur  intrinfèque  des  rentes.  ,  La  fureté  du  fonds  met  aufli 
de  la  différence  dans  Vintcrêt,  &  par  conféquent  dans  la  valeur  des  rentes. 
J'aime  mieux  me  contenter  d'un  intérêt  moindre  ;  étant  fur  que  mon  in- 
térêt fera  bien  payé  jusqu'à  la  reflitution  de  mon  capital,  que  «de  hafàider 
de  perdre  pour  avoir  un  plus  grand  intérêt:  cela  fait  que  les  rentes  ont  une 
plus  grande  valeur  lorsqu'elles  font  furcs.  La  valeur  de  l'intérêt  peut  chan- 
gci*  par  l'argent  qui  entre  dans  le  pays ,  ou  qui  en  fort.  Quand  l'argent 
cil  abondant,  la  difficulté  de  trouver  à  le  placer  fidt  que  l'intérêt  tombe, 
.&  que  les  rentes  fe  vendent  plus  cher  ^  celui  qui  les  achète  aimant  mieux 
fe  contenter  d'un  petit  intérêt ,  que  de  laiflèr  fon  argent  dans  Ces  cofBrcs, 
où  il  ne  produiroit  rien  :  il  eft  jufte  auffi  que  celui  qui  vend  dans  un  tel 
cas,  foit  dédommagé  de  la  peine  qu'il  aura  à  faire  valoir  fon  argent,  ce  qui 
eft  d'autant  plus  difficile  que  l'argent  eft  plus  abondant. 

Une  rente  annuelle,  qui  doit  durer  un  certain  nombre  d'années,  a  auffi 
une  valeur  intrinfèque.  On  me  doit  mille  florins  par  an,  pendant  quatorze 
atis;  fî  l'intérêt,  auquel  je  puis  placer  mon  argent,  eft  quatre  pour  cent, 
cette  rente  vaut  environ  dix -mille  florins  en  argent  comptant.  Dix -mille 
florins  placés  à  intérêt ,  me  vaudront  400  florins  par  an ,  &  au  bout  de 
quatorze  ans  j'aurai  encore  mon  capital  de  loooo  florins.  Si  des  mille  flo- 
rins qu'on  me  doit  par  an,  je  dépenfe  400  florins  par  an,  &  que  je  place 
tous  les  ans  à  intérêt  ce  qui  me  refte ,  fans  prendre  plus  de  4X>o  florins  par 
.  an,  quoique  par  mon  argent  placé  mon  revenu  s'augmente,  au  bout  de  14 
ans  je  me  trouverai  un  capital  de  dix -mille  florins:  il  y  donc  ici  ég^té, 
&  la  valeur  a  été  bien  déterminée. 

Dans  les  hasards  même  il  y  a  une  valeur  intrinfèque,  qu'on  peut  déterminer 
en  bien  des  occaflons.  Pofons  un  enjeu  de  16  florins.  Si  jouant  à  croix  & 
pile  je  fiiis  cette  convention,  que  je  jouerai  quatre  fois,  &  que  fi  j'ai  toutes 
les  fois  pile,  je  gagnerai  j  fi  non,  je  perdrai  :  mon  hazard  dans  ce  cas  vaut  un 
florin,  parce  que  de  16  hasards  qui  peuvent  aniver  dans  les  quatre  coups,  & 
nui  font  tous  également  probables ,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  me  fait  gagner,  tandis 
duc  i f  me  K>nt  perdre.  De  même  dans  une  loterie  de  16  billets,  dont  l un 
«cioit  noir  &.porteroit  un  prix  de  16  flprins^  chaque  billet  vaudroii  un  flonn. 
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'  Dans  toutes  ces  déterminations  de  valeur,  vous  voyez  que  le  papicf  n'cft 
regardé  comme  étant  d'une  certaine  valeur ,  que  parce  que  la  valeur  qu'il 
ne  fait  que  repréiènter,  comme  je  Tai  déjà  dit ,  exifte  réellement.  C'eftr 
ainfî  qu'un  billet  de  banque  de  loo  livres  vaut  loo  livres,  parce  que  la 
banque  poflede  réellement  les  loo  livres  qui  répondent  à  mon  billet.  Ui^ 
billet  fur  un  marchand  ne  vaut  la  fomme  qu'il  porte ,  que  pajcc  que  le 
marchand  poflede  cet  argent.  Les  obligations  fur  l'Etat  font  un  bien  réel  ,^ 
parce  que  l'Etat  a  le  droit  de  mettre  des  impots ,  &  ainfi  a  des  revenus 
perpétuels  qui  ne  fauroient  manquer.  Msûs  la  valeur  d'un  revenu  perpétuel 
peut  être  évaluée  en  argent  comptant ,  Se  par  conféc^ent  reprércntée  par 
un  papier ,  qui  par  là  même  fera  regardé  comme  égal  en  valeur  à  la  fom* 
me  qu'il  repréfente.  \ 

B.  Sans  m'embarrafler  de  tous  ces  calculs,  j'avois  cru  jufqu'à  préfent, 
&  cela  me  paroit  beaucoup  plus  naturel ,  que  la  valeur  d'une  chofe,  c'elî 
le  prix  courant  auquel  on  peut  Tacheter  ^  la  vendre  ,  quand  on  le  juge, 
à  propos }  &  il  me  femble  qu'une  chofe  n'eft  vendue  au  deflus  de  fa  valeur  «. 
que  quand  on  la  vend  plus  chère  qu'au  prix  courant  auquel  on  peut  Ta-^ 
cheter.  '  , 

A.  Je  fais  que  c'cft  là  la  Morale  de  bien  de  gens,*  qui  croient  que  le  bon^ 
Dieu  leur  a  beaucoup  d'obligation,  quand  par  un  grand  effort  fur  leur  ava« 
rice.  Us  font  parvenus  à  ne  vouloir  pas.  vendre  au  dcffus  de  la  valeur  dont, 
vous  venez  de  parler,  mais  qui  en  même  tems,  s'ils  le  pouvoient,  fe  ren- 
droient  maîtres  de  tout  le  blé  qui  cfk  dans  le  pays,  pour  le  vendredis  fois 
plus  qu'il  ne  leur  auroit  coûté ,  &  ils  foutiendroient  qu'ils  ne  le  vendent 
pas  au  defliis  de  fon  prix. 

Mais  ne  nous  écartons  point  de  notre  queftion.  Quand  il  s'agit  de  cho- 
ies de  différente  nature,  il  y  a  beaucoup  d'arbitraire  dans  ce  qu'on  nomme 
valeur  ,  parce  que  par  leur  nature  ces  chofes  ne  fe  peuvent  comparer ,  £c 
dans  ce  cas  votre  règle,  pour  déterminer  la  valeur,  a  lieu  avec  de  certaines 
reftriétions,  furtout  touchant  les  çhofes  néceflkûxs  à  la  viej  mais  nous  par- 
lons de  chofes  qui  peuvent  fe  comparer,  8c  alors  dans  la  détermination  de 
la  valeur  U  n'y  a  rien  d'arbitraire  i  une  livre  de  fer  vaut  une  livre  de  fer, 
en  fuppofant  qu'il  s'agit  de  la  même  forte  de  fer,  &  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  foit  pas  travaillé,  quand  même  à  la  Bourfe,  û  cela  étoit  pofftble,  on 
donneroic  dix  livres  de  fer  pour  une  livre. 

De  même,  pofons  qu'il  y  ait  deux  contraéb,  tous  deux  également  fûrs, 
qui  portent  chacun  4  florins  de  revenu  par  an  à  perpétuité  :  on  voit  aifé« 
ment  qu'il  y  a  ici  une  égalité  parfaite  ^  &  ainfi  la  valeur  d'un  des  contrats 
eft  la  même  que  celle  de  l'autre:.  De  plus,  pofons  que  l'intérêt  de  l'argent 
cft  4  pour  100  par  an  :    100  florins  placés  à  intérêt  valent  aufli  une  rente 
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fyre  de  4  florins  pir  ui  à  peipécaitë:  donc  chacun  des  coaursA^  vMt  auffi 
loo  florins  ,  à  caufe  de  l'égalité  qu'il  y  a  encore  ici  :  c'cft  cette  valeur^ 
fondée  fur  cette  égalité,  que  je  ftonsme  valeur  intrinfifue  w  réelle^  qui  ne 
change  point ,  quand  même  on  yendroit  à  la  Bourfe  mille  florins  un  des 
contraéb ,  tandis  que  Tautre  n'en  vaut  qUc  cent.  Ne  dîfpmons  point  fuF 
ks  mots>  je  nommerai  valeur,  fi  vous  voulez,  le  prix  courant  d*une  chofe, 
pourvu  que  vous  me  permettiez  d'entendre-  par  valeur  intrinfcquc  cette  éga- 
lité dont  j'ai  parlé.  11  fuffit  <^e  vous  ayez  une  idée,  de  ce  que  j'entends 
par  valeur  intrinfièque,  car  c'cft'  ce  que  vous  m'avez  demandé. 

B.  J'ai  cette  idées  çpntinuez. 

A.  Voici  ma  première  propofîtion,  liS  Anim  du  Sud  f$  vendent ^  je  ne 
dis  pas  au  dcflus  de  leur  valeur,  mais  m  de  fus  de  leur  valeur  intrinfèjue. 
'  Les  Partifans  de  la  Compagnie  du  Sud  nous  difent  tous  les  jours  que  le 
haut  prix  auquel  fe  vendent  ces  Aftions  vient  de  la  Convention  avantagcufc 
que  la  Compagnie  a  faite  avec  le  Gouvernement:  que  cette  Convention 
«^t  fait  haufTcr  les  Aâions,  la  Compagnie  trouve  un  nouveau  profit  dans 
les  foufcriptions,  &  qu'ainfi,  fans  confidérer  ce  que  la  Com^zgmc  pourra 
iaire  par  fon  Commerce ,  les  Aâions  ne  fe  vendent  pas  au  delTus  de  leur 
valeur  intrinfcquc. 

Je  vais  examiner  la  Convention  dont  il  s'agit ,  &  le  profit  qui  vient  des 
(buicriptiom,  pour  déterminer  par  là  quelle  cfl  la  valeur  intrinfcquc  des  Ac- 
tions, &  pour  faire  voir  ce  que  la  Compagnie  devroit  gagner  par  fon  Com- 
mcrce  ,  pour  que  la  valeur  réelle  des  Aétions  fût  é^ale  au  prix  auquel 
elles  fe  vendent  j  &  je  crois  qu'il  me  fera  fort  aifé  de  faire  voir  que  les 
Aâions,  bien  loin  de  valoir  par  exemple  800  de  valeur  intrinfcquc  fans  au* 
cun  Commerce,  ne  peuvent  parvenir  à  cette  valeur,  à  moins  que  la  Com. 
pagnie  ne  gagne  des  fommcs  immenfcs ,  beaucoup  plus  grandes  que  celles 
que  fcs  plus  outrés  Partifans  oferoicnt  aflurer  qu'elle  pût  jamais  efpérer^ 
de  quoi  il  s'enfuivra,  à  ce  qu'il  me  fcmble,  qu'aâuellement  les  Aâions  ic 
vendent  au  dcflus  de  leur  prix. 

Voici  en  gros  en  quoi  a^nfîlle  la  Convention  de  la  Compagnie  avec  le 
Gouvernement I  je  faute  le  détail,  parce  qu'il  ne  feroit  qu'cmbârrafler  mon 
calcul,  f^ns  y  rien  changer. 

Le  capiul  de  la  Compagnie  avant  le  nouvel  Aâe  efl: 
ii,loi,:'oi  livres  fterlings,  8  fchellings. 
Le  Gouvcïwmcnt  permet  à  la  Compagnie  d'augmenter  ce  capital,  jusquesà 
41,184414  liv   14  fch.  6  den. 

La  ('ompagnic  sVnjv^ge  de  fon  côté  à  payer  toutes  les  dettes  de  la  Na- 
tion 1  cVU  \\c  iiuoi  ncHJS  parlerons  dans  la  fuite. 

Après 
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Après  que  toutes  les  dettes  feront  payées  >  le  Gowrcmemem;  devta  à  la 
Compagnie 

41,184^414117.  14  fch.  6  detkk 
Se  paiera  par  an  f  pour  100  d'intérêt,  c'eft  à  dire 

i^iopyZio  |iv.   14  fch.    3  dei^.    . 
Ceci  durera  deux  ans ,  après  quoi  le  Gouyemement  ne  devra  plus  que 

34,516,914  liv,   14  fch.  f  deu.    . 
parce  que  la  Compagnie  s*eft  engagée  à  donner  a]u  Gouvernement  une  fem* 
me  de 

7,f<Î7,foo  liv, 
en  conTéquence  &  à  caufe  de  ce  que  la  Compagnie  prétend  gagner  par 
TA^edu  Parlement.    L'intérêt  de  cette  Tomme  à  i:inq  pour  cent  eft 

i,7jp,84f  liv.   14  fch.  <î  dpn. 
Cet  intérêt  fe  paiera  jufqu'en  1727,  après  ^uoi  il  im  réduit  à  quatre  pou( 
cent,  c'eft  à  dire  à  une  fomme  de 

1,384)676  liv.  II  fch.  p  den. 
Il  y  a  encore  deux  articles  dont  on  pourvoit  parler  :  Tun  eft  à  Tavantage 
3e  la  Compagnie ,  &  Tautre  à  fon  désavantage  j  mais  comme  les  Partiians 
de  la  Compagnie  dans  leurs  calculs  né^geat  ces  lieux  articles  ^  comme  fe 
compenfant  l'un  Tautre,  j'en  agis  de  mémo.  Pour  &ire  un  calcul  exa& 
de  h  valeur  des  A&ions  do  la  Compagnie ,  il  faudroit  favoir  à  combien 
les  foufcriptions  fe  feront  encore.  Nous  pouvons  faire  à  cet  égard  une  fup« 
pofîtbn,  fans  nous  embarafTer  fi  les  foufcriptions  (e  feront  véritablement  à 
ce  prix  :  par  mon  calcul  vous  verrez  que  de  quelque  manière  qu'elles  fe  fàs* 
fent,  ma  thèfe  eft  toujours  véritable.  La  différence  dans  le  prix  auquel  on 
foufçrit  met  à  la  vérité  de  la  différence  dans  la  valeur  intrinfèque  des  Ac* 
tions,  mais  par  la  manière  dont  on  doit  en  calculer  la  valeur  intrinfèque,  il 
fautera  aux  yeux  qu'elle  doit  toujours  être  moindre  que  -ce  à  quoi  on  les 
foufçrit. 

Pofons  donc  i^.  que  toutes  les  foufcriptions  fe  font  faites  &  fe  feront  â 
Soo ,  &  que  c'eit  là  le  prix  auquel  les  Aâions  fe  vendent  1  z^.  que  h 
Compagnie  achète  toutes  les  longues  anmiités,  à  trente -deux  années  de 
pourchaffe ,  c'efl:  à  dire  au  deffus  de  ce  qu'cUe  les  a  prifes  ;  5*.  qu'cHc 
achète  les  autres  annuités  à  vingt  années  de  pourchafle. 

Pour  ne  point  équivoquer  fur  le  mot  de  valeur,  je  remarque  qu*il  7  n 
ici  trois  fortes  de  valeur.  La  première  »  je  la  nomme  valeur  intérieure  ^ 
c'efl  la  valeur  nxarquée  dans  l'Aâion:  ainft  quand  les  Aâions  font  à  8ooy 
cela  veut  dire  que  100  de  valeur  intérieure  fe  vendent  800 1  ce  prix  ^  je 
le  nomme  valeur  extérieure:  la  troifième  valeur,  c^efl  la  valeur  intnnfeque^. 
qui  eft  moyenne  entre  la  valeur  intérieure  8c  extérieure. 

Nn  t  Quand 
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^  Quand  les  Partifans  de  la  Compagnie  difent  que  par  leur  Convcnrioa 
avec  le  Gouvernement  la  valeur  intrinfèquc  des  AÂions  eft  augmentée,  ce- 
la eft  vrai ,  parce  qu'on  a  trouve  moyen ,  fous  prétexte  des  avantages  de 
cette  Convention,  de  faire  monter  la  valeur  extérieure.  Plus  cette  dernière 
valeur  montera ,  plus  la  valein*  intrinfèquc  hauflera  5  mais  en  même  tcms 
croîtra  auffi  la  perte  de  ceux  qui  fôufcrivent  ou  achètent  à  haut  prix,  par* 
ce  que  la  valeur  intrinfèquc  ne  peut  jamais  approcher  de  la  valeur  exté- 
rieure.    Mais  venons  à  notre  calcul. 

La  Compagnie  peut  faire  deux  chofes  :  ou  n'augmenter  fon  capital  qn'sRi« 
tant  qu'il  fiiut  pour  payer  toutes  les  dettes  de  la  Nation  ;  ou  bien  Tétcn- 
dre  autant  qu'il  lui  étt  permis  par  l'Aéfce  du  Parlement.  Je  fend  deux  cal- 
cuU  pour  ces  deux  cas.  Si  la  Compagnie  donne  à  fon  arpital  une  éten- 
due moyenne  entre  celles  que  je  viens  de  marquer,  la  valeur  intrinfèquc  da 
Adions  fci-a  moyenne  entre  les  deux  que  je  trouverai  par  mes  deux  calculs. 
Pofons  d'abord  que  la  Compagnie  n'augmente  fon  capital,  qu'autant  qu'il 
faut  pour  payer  les  dettes  de  la  Nation.  Je  fais  bien  qud  la  Compagnie 
ne  le  fera  pas }  mais  voyons  ce  qui  arriveroit  fî  elle  en  agiflbit  ainfî  :  cela 
nous  fervira  dans  la  fuite. 

Lés  annuités  de  jkî  &  pp  ans  montent  à  667, 705*  liv.  8  fch.  i  den; 
pai*  an:  nous  fuppofons  que  la  Compagnie  les  rachète  en  donnant  une  (bm* 
me  qui  vaut  31  fois  le  revenu:  ceci  fe  faifant  par  foufcription,  ou  par  rar« 
gent  que  la  Comps^nie  retire  de  fes  foufcr^ptions ,  ce  qui  eft  indifférent^ 
il  lui  fuffit  de  donner  en  Adions  une  fonune  quadruple  du  revenu  annuel, 
parce  que  quatre  du  capital  intérieur  vaut  trente-  deux  du  capital  extérieur: 
ftinfi  la  Compagnie  étendant  fon  capital  intérieur  de  25670,811  liv.  izfclu 
4dcn.  elle  pourra  racheter  toutes  les  longues  annuités. 

Les  autres  annuités  de  34  ans,  avec  un  refte  de  la  loterie  de  1711,  que 
nous  fuppofons  que  la  Compagnie  rachète  à  10  années  de  pourchafle,  moa« 
tent  à^  111,670  liv.  8  fch.  par  an,  qu'il  faut  prendre  10  fois  :  mais  deux 
ic  demi  de  capital  intérieur  fe  vendent  vingt.  Donc  la  Compagnie,  pour 
racheter  fes  annuités,  doit  augmenter  fon  capital  intérieur  de  304,176  liv. 

Les  dettes  de  la  Nation  qui  peuvent  être  rachetées  à  un  prix  fixe,  mon- 
tent à  1^,914,118  liv.  Il  fch.  10^  den.  &  peuvent  être  payées  par  uo 
capital  intérieur  ,  qui  n'eft  que  la  huitième  partie  de  cette  fomme ,  parce 
que ,  comme  il  a  été  répété  fouvenc ,  par  les  foufcriptions  la  Compagnie 
reçoit  8  pour  i  de  capital  intérieur  1  ce  huitième  eft  i,ppo,fi7  liv,  6  fch. 
y-fg  den.  Ajoutons  à  cette  fomme  celles  qui  fervent  à  racheter  les  annui- 
tés, &  nous  aurons  4,p6f,fi4liv.  18  fch.  11^^  den.  dont  la  Compagnie 
doit  augmenter  fon  capital ,  pour  être  en-  état  de  payer  toutes  les  dettes 
de  la  Nation. 

Ce 
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Ce  capital)  joint  à  Tancien  capital  de  la  Cooipagnie  de 
11,101,701  Uv.     8  fch.     o      den. 
4,jMSf,fX4  liv.    i8  fch.    11^  dcn. 

donne  16,168,12.7  liv.     6  fch.    ii^^  den. 
Comme  nous  fuppofons  que  la  Compagnie  n'augmente  pas  d\ivantage 
fon  capital,  elle  ne  peut  pas  payer  d'intérêt  en  Actions,  mais  elle  doit  payer 
cet  intérêt  avec  celui  que  lui  paye  le  Gouvernement,   qui  eft  par  an 
i,iop,iio  liv.   14  fch.    3  den. 

La  Compagnie  ne  peut  donc  payer  pour  cent  livres  de  capital  intérieur 
que  13  liv.  o  fch.  11  den.  d'intérêt.  Mais  100  de  capital  intérieur  valent 
800  de  capital  extérieur  :  ceux  donc  qui  ont  donné  800  de  leiirs  Aâions, 
ne  reçoivent  de  ces  800  que  i}.^»  c'cft  à  dire  de  100  livres  ils  reçoivent 
i  liv.  11  fch.  7^  den  :  lequel  intérêt  doit  diminuer  après  deux  ans,  da- 
vantage après  fept,  de  manière  qu'alors  il  ne  fera  pas  il  pour  cent.  Dans 
la  fuppofition  que  la  Compagnie  n'étende  pas  fon  capital  intérieur  au  delà 
de  ce  que  j'ai  dit  y  après  avoir  payé  les  dettes  de  la  Nation  il  ne  lui  reftc, 
pour  payer  fon  capital,  que  ce  que  le  Gouvernement  lui  doit,  favoir 

34,616,914  liv.  14  fch.  f  den, 
ce  qui  étant  divifé  parmi  les  Intérefles ,  ils  retireront  pour  chaque  cent  lî« 
vres  de  capital  intérieur  114  liv.  1  fch.  i  den  en  argent.  C'eft  à  dire 
qu'un  homme  qui  placeroit  800  livres ,  recevroit  pendant  quelque  tems 
i[  pour  100  5  enfuite  il  jusqu'à  ce  que  fon  capitid  lui  feroit  rembourfé 
en  recevant  un  peu  plus  d'un  quart  de  ce  qu'il  auroit  débourfé. 

Voyons  maintenant  la  féconde  fuppofition ,  qui  eft  que  la  Compagnie 
étendra  fon  capital  autant  qu'il  lui  eft  poffible,  afin  d'être  en  eut  de  faire 
de  grandes  entreprifes. 

Nous  avons^vu  que  les  dettes  de  k  Nation  étant  payées ,  le  capital  ii>- 
térieur  de  la  Compagnie  eft  16,168,117  liv.  6  fch.  11^  den. 
£lle  peut  étendre  fon  capital  jusqu'à 

41,184,414  liv.    14  feh.       61  dcn. 
retranchant  16,168,117  liv.     6  fch.   11 -/tf  den. 
"'"'■■  ■  »  ■  ^        ■■  ■.■     '        ■ 

refte  16,016,187  liv.  7  fch.  7^  den. 
de  capital  intérieur,  que  la 'Compagnie  peut  vendre^  &  vendant  100  pour 
800,  ellç  en  retirera  108,119,499  liv.  o  fch.  9»  den.  Cette  fomme  en- 
trera dans  les  coffres  de  la  Compagnie,  &  il  fera  indiiFérent  que  la  Com- 
pagnie paye  les  dividendes  ,  comme  on  parle ,  c'eft  à  dire  les  intérêts  ea 
Aâions  ou  bien  en  argent,  provenu  de  la  vente  des  Aékions. 
J'avoue  que  la  Compagnie  ne  vendra  pas  tout-  à-  coup  toutes  ces  Aâions: 

Nn  i  mais 


4«8         DISSERTATION      MORALtt 

Couvememtnt  d'Angleterre  ne  permet  pas  qu'il  y  ait  des  articles  fccrcts 
dam  un  Aûc  du  Parlement.  De  vous  dire  pourquoi  la  Compagnie  »  Eut 
dvi  pTopofiiions  fi  avantagcufcs  ,  c'eft  ce  que  je  ne  pourrois  fidre  que  par 
conjeistures.  Je  me  contenterai  de  fidre  trois  réflexions,  dont  vous  tireicB 
les  confcquenccs  que  vous  jugcrcx  à  propos. 

I*.  La  Compagnie  n'a  pas  fait  d'abord  des.  offres  fi  confîdéfabks  an 

Gouvernement. 

i<*.  Lorsqu'elle  a  fiùt  l'offre  qui  a  été  acceptée,  Ces  Aâions  Ce  veidoieitt 
déjà  beaucoup  au  deflus  du  pair,  &  il  y  avoit  presque  démonftration  qu'el- 
les monteroient  encore  beaucoup,  fi  l'Afte  paffoit. 

1*.  Par  cet  accroiflement  du  prix  des  Aâions,  ceux  qui  avoient  les  Ac> 
lions  d'alors,  c'eft  à  dire  qui  formoient  alors  la  Société,  ikvoient  gagner 

beaucoup. 

Mais  revenons  à  ce  que  je  difois  de  la  quantité  de  la  perte  du  côté 

des  particuliers. 

La  valeur  intrinfèque,  par  le  calcul  que  vous  venez  de  voir,  eft  au  des- 
fiis  du  pair  :  ks  ancienucs  Aâions ,  avant  toutes  ces  afFaires ,  ccoient  an 
pair  ou  peu  au  defliis  :  ces  Aâions  ont  donc  gi^é  réellement ,  &  cette 
perte,  aufiî  bien  que  la  Comme  qu'on  doit  donner  au  Gouvernement,  tom- 
be  ftff  les  foulcrivans  ;  &  fans  recourir  au  calcul  précédent ,  il  eft  évident 
que  le  bien  réel,  qui  répond  aux  anciennes  Aâions,  eft  une  dette  du  Gou- 
vernement ,  égale  au  pair  des  Aâions.  Le  bien  réel  qu'on  porte  dans  les 
ci>rtres  de  la  Compagnie,  pour  avoir  les  nouvelles ,  eft  beaucoup  au  defliis 
du  pair»  cejKndani  la  valeur  de  toutes  eft  égale  )  donc  les  nouvelles  per- 
dent ,  pendant  que  les  anciennes  gagnent  j  &  les  unes  &  les  autres  par  là 
Yalcnt  moint  qu'on  n'achète  les  nouvelles ,  c'eft  à  dire  moins  que  le  prix 
extérieur  des  Aâions.  ,      '    .„. 

11  y  a  encore  une  autre  forte  de  perte.  La  valeur  de  vos  Aâions,  qui 
font  anciennes  Aâions ,  devoit  croître  par  la  perte  qui  dcvoit  tomber  fur 
quelque  foufcrivant  :  mais  vous  les  avez  vendues  beaucoup  au  defliis  de  cet- 
te valeur  intrinfcque ,  &  ce  que  vous  avez  eu  au  deflTus  de  cette  valeur, 
fluclqu'autre  doit  le  perdre  néceflSùrement. 

Doute» -vous  encore  que  les  Aâions  fc  vendent  au  deflus  de  leur  va- 
leur intrinfèque?  .    .      ,    ,       ^  "        .         ^    „ 

B.  J'avoue  que  je  n'ai  rien  à  répondre  :  vous  aurez  toujours  de  1  avan- 
tage avec  moi  quand  il  s'agira  de  calculer;  ce  que  vous  me  dites imepanMC 
clair  I  cependant  j'ai  vu  le  calcul  d'un  habile  Mathématicien  qui  prouvoit 
le  contraire  de  ce  que  vous  avancez»  je  n'ai  pas  trop  compris  fur  quoi  ctoit 
fondé  fon  calcul ,  mais  je  me  fouviens  très  bien  ,  que  fans  avoir  égard  au 
Commerce  de  la  Compagnie ,  &  à  ne  confidércr  que  foa  accord  av^Jc 
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^rouvernemcntV^  il  prouvoic  que  la  valeur  intrinfèque  des  ÂAions  étoit  au 
^fliis  de  ce  qu'en  donnent  les  foufcrivans. 

A.  Je  fais  ce  que  vous  voulez  dire  j  j'ai  vu  ce  même  calcul ,  &  je  Tai 
'très  bien  compris  :  il  ne  me  feroit  pas  difficile  de  faire  voir  que  du  calcul 
même  de  TAuteur  il  fuit  tout  ce  que  j'ai  avancé  ,  &  qui  me  paroit  trop 
clairement  prouvé ,  pour  que  vous  puiffiez  le  révoquer  en  doute ,  fur  un 
calcul  que  vous  avouez  vous  même  n'avoir  point  compris.  Ce  que  j'ai  dit 
en  dernier  lieu  me  paroit  fi  aifé,  qu'on  peut  l'entendre  fans  favoir  l'Arith-* 
métique,  pour  peu  qu'on  y  fafle  attention. 

B.  Je  croyois  que  les  ^Mathématiciens  ne  fe  trompoient  jamais. 

A.  Ib  font  tous  hommes,  &  peuvent  tomber  dans  l'erreur.  Cependant 
ils  ne  fe  trompent  guères  dans  ce  qui  regarde  leur  fcience^  ou  s'ils  fe  trom- 
pent,  ils  reviennent  ûfément  de  leur  erreur,  ou  du  nioins  ils  ne  font  point 
^es  Partifans  :  la  principale  raifon  en  eft ,  que  dans  leur  fcience  il  ne  s'agit 
point  de  chofes  fur  lesquelles  les  paillons  influent  beaucoup.  Mais  faites 
raifonner  un  Mathématicien  fur  des  chofes  oii  les  paffions  entrent ,  il  eft  aufli 
homme  qu'un  autre.     Demandez  lui  combien  font  trois  £c  deux,  il  vous 

«répondra  cinq^  il  s'agit  là  d'idées  abflraites,  &  il  ne  fe  trompe  pas;  mais 
demandez  lui  combien  font  trois  écus  £c  deux  écus,  je  ne  voudrois  pas  ju- 
rer qu'il  vous  dira  toujours  cinq.  11  y  a  de  la  différence  entre  calculer 
vde  fens  froid ,  pour  découvrir  ce  qu'on  s'eft  propofé  de  rechercher ,  ou 
Élire  un  calcul  quand  une  Compagnie ,  qui  roule  fur  des  millions  ilerlkigs, 
vous  emploie  pour  trouver  qu'une  chofe  eft. 

B.  Venons  à  la  féconde  quefUon.  Je  veux  que  les  Aâions  (e  vendent 
plus  cher  que  leur  valeur  intrinfèque  )  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  ne  m'ell 
pas  permis  de  les  vendre  au  prix  courant  :  quand  les  Aftions  font  à  800, 
il  eft  indifférent  d'avoir  800  liv.  ou  une  Aâiou ,  car  je  puis  avoir  800 
pour  une  Aâion,  ou  une  A&ion  pour  800:  il  y  a  une  é^ité  parfaite  ici. 
'  A.  Ce  qu'on  peut  faire  dans  la  fuite  ne  rend  pas  jufte  ce  que  je  fais  à 
préfent,  fi  cela  eft  injufte  en  foi.  Je  vends  une  Aâion,  l'acheteur  peut  la 
revendre  fans  perte:  cette  vente  qui  peut  fuivre  ne  change  pas  la  nature  de 
celle  que  je  fais:  fi  elle  eft  injufte,  celle  qui  fe  fera  enfuite  au  même  prix 
k  finra  auffî.  Je  foutiens  que  toutes  les  ventes  des  Aâions,  au  prix  auquel 
on  les  vend ,  font  injuftes  1  ainfi  ce  n'eft  pas  un  argument  contre  moi  de 
dire  que  ce  haut  prix  eft  le  prix  de  la  Bourfe:  c'eft  comme  fi  vous  fbute- 
niez  ^'une  chofe  ceflc  d'être  criminelle,  parce  qu'elle  eft  commune. 

B.  Mais  quel  tort  fais- je  à  celui  à  qui  je  vends ,  s'il  peut  revendre  au 
même,  ou  à  plus  haut  prix  qu'il  n*a  acheté. 

A*  Eft-  ce  ^ue  vous  ne  faites  pas  tort  à  quelquun,  quand  il  ne  peut  ré« 
♦parer  qu'aux  dépends  d'un  autre,  la  perte  qu'il  fait  avec  vous? 

//.  Partie.  O  o  Met- 
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Mettons  le  mot  de  vente  à  part  5  comme  on  l'applique  tous  les  jows  â 
des  chofes  qui  ne  peuvent  être  comparées  exaûement  avec  l'argent,  Scdoot 
la  valeur  eft  par  confcquent  fort  arbitraire,  on  attache  à  ce  mot  des  idées 
acceflbires  tout  à  fait  étrangères  à  notre  fujet.  Conûdétons  le  troc  de 
chofes  de  même  nature. 

La  Compagpie  eft  maitrefle  d'un  cert^n  capital;  ce  capital  appartient 
aux  Intéreffcs ,  à  chacun  à  proportion  de  ce  qu'il  a  fourni.  Si  le  fond 
de  la  Compagnie  eft  un  million ,  en  vendant  cent  du  fortd,  on  vend  k 
dix -millième  partie  du  capital,  qui  appartient  rccUeBacnt  à  la  Compagnie, 
2c  on  vend  la  dix -millième  partie  de  Tefpérance  que  la  Compagnie  a 
de  gagner  par  fon  Commerce-  C'efl;  fur  ce  fondement  que  j'ai  ràlçulé  la 
valeur  intiinfèque  des  Adions,  8c  vous  ne  m'avez  pas  nie  que  ces  Aâicos 
fe  vendent  au  dcITus  de  cette  valeur ,  Se  ce  n'eft  plus  là  notre  queftioo. 
Quand  donc  je  vends  une  Aâion  à  800 ,  je  fais  un  troc  dans  lequel  je  don- 
ne moins  que  je  ne  reçois.  Je  me  fuis  dépouillé  d'une  certaine  quantité 
de  biens  réels  que  je  poffédois,  mais  on  m'en  adonné  davantage,  &  je  fois 
aéhiellemcnt  plus  riche,  pendant  que  celui  qui  a  contradc  avec  moi  a  ré- 
dlement  perdu  j  tout  de  même  que  fi  en  donnant  par  exemple  600  liv. 
on  m'en  avoit  rendu  800,  on  auroit  beau  dire  qu'wi  trocque  600  Uv.  pour 
800  livres^  que  celui  qui  a  les  600  liv.  efl;  par  cette  raifon  regardé  conomoe 
auÛi  riche  que  celui  qui  a  les  800 ,  tout  cela  n'esapêcheroit  pas  que  600 
liv.  ne  foient  réellement  moins  que  800  livres. 

De  même  après  que  vous  avez  vendu  une  Aûion  ,  celui  qui  l'a  achetée 
eft  réellement  moins  riche  qu'auparavant ,  &  vous  n'êtes  pas  juflifié  parce 
que  cet  homme  peut  réparer  fa  perte  aux  dépends  d'auuui.  A  quel  tiofc 
poflcdez  •  vous  ce  qu'il  vous  a  donné  au  deffus  de  ce  que  vous  lui  avez 
vendu?  Eft- ce  à  titre  de  troc?  Non,  vous  ne  lui  avez  rien  àoané  pour 
ce  furplus-  Eft -ce  à  titre  de  donation?  Demandez  à  l'acheteur  s'il  a  eu 
intention  de  donner,  6c  fans  l'intention  il  n'y  a  point  de  don.  Vous  ne 
feuricz  trouver  un  troiCème  jufte  titre  pour  avoir  ce  furplus. 

B,  11  ne  s'agit  point  ici  à  quel  titre  je  i^oflede  le  furplus  dont  vous  par- 
lez. Celui  qui  achète  mon  Aétion  me  donne  de  fon  plein  gré  ce  qu'il 
m'en  donne  i  &  il  eft  iropoflible  de  faire  tort  à  quelquiln  dans  une  chofc 
qn'il  fait  de  fon  gré. 

A.  Eft- ce  là  répondre  à  num  argument!  Pourquoi  vous  donne- 1- il 
de  fon  plein  gré  le  prix  auquel  il  achète?  11  ne  le  ferolt  point  s'il  ctoit 
fur  de  perdre  i  c'eft  donc ,  ou  parce  qu'il  efpèrc  revendre  l'Aékion  auffi 
cher  ou  plus  cher  qu'il  ne  l'a  achetée,  &  dans  ce  cas  il  ne  s'embaraflc  pas 
s'il  perd,  parce  qu'il  efpère  que  la  perte  retombera  fur  un  auue  j  ou  biea 
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H  ne  fait  pas  qu*il  pecd  ^  8c  dans  ce  cas  vous  lut  faites  tin  tort  rédt 
De  quelque  manière  que  vous  tourniez  la  chofe,  la  vente  eft  illicite. 

B.  Envifageons  la  chufe  d'une  toute  autre  manière.  Vous  m'avou»  que 
les  jeux  de  hazard  font  permis.  C'eil  un  jôi  de  hasard  auquel  on  jouei 
on  achète  plus  cher  ks  Aâions  qu'elles  ne  valent ,  dans  refpérance  de  les 
vendre  encore  plus  cher  :  on  eft  en  danger  qu'elles  tomberont  pendant  qu'on 
les  a  encore  entre  les  mains  :  c'cft  fur  ce  danger  qu'eft  fondée  la  juftice 
àa  gain  qu'on  fait. 

A.  Le  feul  danger  de  perdre  juftifie«t-il  une  a£bion?  J'avoue  que  les 
jeux  de  faazanl  font  très  permis >  pourvu  qu'on  refte  dans  les  bornes  de  l'c-* 
quîcé.  Vous  favefc  que  les  gageures,  qui  font  un  jeu  de  hazard,  ne  font  pas 
permiiês  quand  on  ^ge  à  coup  fur.  Ceci  eft  fondé  fur  ce  principe,  qu'il 
ne  faut  pas  profiter  de  l'ignorance  de  quelquun  pour  lui  faire  tort  :  c'eft 
fiir  ce  même  principe  qu'elt  fondée  cette  proportion ,  qu'il  n'eft  pas  per* 
mis  de  vendre  un  hazaixi  plus  qu'il  ne  vaut«  J'ai  dit,  il  y  a  quelques  mo- 
ments ,  que  le  hazard  de  jetter  quatre  fois  de  fuite  toujoun  pile  valoit  un 
florin,  quand  l'enjeu  eft  de  i6  florins.  Si  quelquun,  ébloui  par  le* nom* 
bre  de  quatre  coups,  mettoit  pour  cet  hazard  un  quart  de  l'enjeu,  c'eft  à 
dire  4  florins,  il  ne  me  (croit  pas  permis  de  les  accepter,  parce  que  cefe- 
mit  lui  faire  tort  de  3  florins,  qu'U  n'a  pas  intention  de  me  donner. 

Par  la  même  raifon  il  ne  m'eft  pas  permis  de  jouer  à  un  jeu  de  hazard, 
lors  qu'une  partie  de  ceux  qui  y  jouent  ne  font  pas  inftruits  du  désavanta« 
ge  qu'il  y  a  pour  eux  au  jeu^  &  vous  ne  fauriez  me  nier  qu'un  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  font  mêlés  dans  le  Commerce  des  Aâions,  ne  croient  pas 
vendre  Se  acheter  au  defllis  de  la  valeur  intrinfèque.  Mais  fans  tout  ce  dé-^ 
tail,  croyez -vous  de  bonne  foi  qu'on  puiflè  nommer  jeu  de  hazard,  ache« 
ter  trop  cher  pour  vendre  plus  cher  encore?  Il  me  (emble  qu'il  vaudroit 
mieux  dire ,  que  parce  que  l'on  donne  au  deffus  de  ia  valeur  intrinfèque, 
on  achète  l'efpérance  de  pouvoir  attrapper  quelquun.  La  manière  dont 
vous  envifagez  ce.  Commerce,  eft  tout- à- fait  femblable  à  la  manière  dont 
la  plupart  des  gens  envUàgent  la  fraude  qu'on  £iit  des  accifes:  li  Ton  nous 
attrappe ,  nous  fommes  prêts  à  payer  l'amende  ;  fi  l'on  ne  nous  attrappe 
point,  nous  profitons  de  î'accife  s  c'eft  un  jeu  de  hazard.  Raifonnement 
qui  reffemble  fort  à  celui  d'un  voleur  de  grand  chemin,  qui  diroit,  fi  l'on 
ne  mê  prend  point,  je  profite  de  mes  volsi  fi  l'on  m'attrappe,  je  confens 
à  être  pendu  ^  c'eft  un  jeu  de  hazard.  Ce  qui  eft  mauvais  ne  devient  ja» 
mais  permis  parce  qu'il  y  a  du  danger  à  le  faite.  Il  ne  fuffit  pas  de  dire, 
ks  Aâions  peuvent  tomber  pendant  que  je  les  ai  entre  les  mains  s  je  joue 
donc  à  un  jeu  de  haxard ,  Se  il  n'y  a  point  de  mal.     Il  faut  répondre  di- 
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i^âeiiinit  aux  nûibns  dont  je  me  fuis  fervi ,  pour  prouver  le  CoipiBercê 
des  A&ions  illicite,  au  prix  auquel  elles  font. 

Ootie  cela ,  les  Poflefleurs  des  anciennes  Aûions  n*ont  rien  hazardé ,  8c 
ceux-  là  du  moins  n'ont  point  joué,  &  ainfi  votre  raifbnnement  ne  £ût  rica 
en  votre  Ëiveur,  quand  il  feroit  en  faveur  des  autres  %  ce  que  je  ne  crois 
pourtant  point.    ' 

B.  Soit ,  il  ne  s'agît  pas  de  moi  :  nuis  je'  ne  vois  pas  que  vos  raifbns 
prouvent,  que  mon  raifonnement  ne  fût  rien  en  faveur  de  ceux  qui  hsajo:^ 
dent  dé  perdre.  Les  exemples  dont  vous  vous  fervez  font  odieux  ,  &  ne 
font  pas  parallèles.  Quand  on  fe  fert  d'exemples  odieux  dans  la  difpute, 
fl  femble  qu'on  ait  plus  d'envie  de  triompher  que  de  s'éclaircir  fur  la  vé- 
rite  qu'on  examine.  Mais  je  dis  de  plus ,  que  les  exemples  ne  font  par 
exa£b.  Il  n'y  a  point  de  jeu  de  hazard  fans  un  confentement  mutuel  des 
parties  intéreffées.  Celui  qui  fraude  les  accifes  veut  jouer  à  un  jeu  de  ha- 
tardj  mais  ce  n'eft  pas  l'intention  du  Souverain  qui  a  impofé  l'amende,  ni 
celle  de  celui  qui  a  la  ferme  de  l'accife. 

Un  voleur  de  grand  chemin  veut  jouer  à  un  jeu  de  hazard,  mais  le  pu- 
blic qui  fouffre  de  fes  vob  ,  ne  veut  pas  jouer  avec  lui  i  au  lieu  que  dans 
notre  Commerce  tout  fe  fait  du  plein  gré  des  intérefles. 

A.  Je  me  fuis  fervi  de  ces  exemples ,  non  pas  parce  qu'ils  font  odieux, 
mais  parce  que  je  crois  qu'ils  conviennent,  &  que  j'étois  fur  que  vous  fen« 
ciez  pourquoi  il  n'y  a  point  de  hazard ,  &  je  me  ferois  fervi  de  même  de 
tout  autre  exemple  parallèle  qui  me  feroit  venu  dans  l'efprit. 

Vous  dites  que  pour  qu'il  y  ait  un  jeu  de  hazard  il  faut  que  les  deux 
parties  confentent  d'y  jouer,  c'eft  à  dire  qu'il  faut  que  les  parties  incéres* 
fées  aient  l'intention  de  jouer,  &  que  toutes  fâchent  à  quel  jeu  elles  jouent. 

J*avoue  que  dans  le  Commerce  dont  nous  parlons ,  la  vente  fê  fait  du 
confentement  des  IntérciTés ,  mais  je  ne  demeure  point  d'accord  que  tous 
les  Intérefl'és  aient  l'intention  de  jouer  au  jeu  dont  vous  parlez.  Pour  em- 
pêcher qu'il  y  ait  ici  ce  jeu  de  hazard ,  il  fuffit  qu'une  partie  des  gens  qui 
y  font  intérefles  foient  dans  la  bonne  foi ,  fans  avoir  l'intention  d'acheter 
au  deffus  de  la  valeur,  pour  revendre  enfuite  encore  plus  cher,  la  perte  de- 
vant naturellement  retomber  fur  ces  gens -là  qui  croient  leur  argent  bien 
placé  au  Sud. 

J'ai  une  haute  opinion  de  l'extravagance  du  genre  humain,  mais  je  ne 
crois  pas  qu'elle  aille  jamais  jusqu'à  ce  point  que  de  faire  trouver  quelques 
milliers  d'hommes ,  qui  confentiront  à  jouer  au  jeu  dont  vous  avez  parlé  i 
s^ils  (ê  trouvoient ,  je  crois  qu'on  pourroit  les  mettre  au  nombre  de  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  pécher.    Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela  :  les  hommes  nft 
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(ont  pas  encore  venus  à  ce  point  d^extnivagance ,  à  quelque  (blie  que  lès 
poufle  le  ferment  qui  règne  aujourd'hui  dans  les  efprirs ,  8c  qui  pourroit 
bien  avoir  dé  triftes  fuites*.  Mal^ieur  à  ceux  qui  fe  mêlent  dans  une  cho- 
(è  illicite,  qui  peut  entraîner  après  foi  de  grands  nuux ,  par  Tagitation  où 
elk  met  une  infinité  de  gens ,  qui  négligent  tout  pour  ne  pepfer  <)u'4^ce 
Commerce  d'Aftions. 

11  eft  tems  que  je  forte:  pcnfez  au  fujct  de  liôtre  converfation  :  il  doit 
être  aflcz  important  pour  vous,  pour  que  vous  paflîez  qudques  heures  à  y 
méditer.  Les  roifons,  pour  faire  impreffion,  cbivent  s'arran^m*  dans  votK 
cfprit  :  il  faut  pour  ainfi  dire  que- votre  ame  ait  le  tems  de  ks  digérer. 
Je  m'attends  à  vous  voir  dans  quelques  joun  auffî  perfuadé  que  je  le  fuis 
moi  même  de  la  thèfe  que  j'ai  foutenue  aujourd'hui. 
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EXAMEN  DELA  QUESTION: 

Si  des  Perfomés  de  Religion  différente  peuvent  fe  marier 

enfemble  fans,  crime? 

Pour  répondre  avec  quelque  cxaûitude  à  ctttc  qucftion,  propoftc  d'une 
manière  auffi  vague  que  celle  dims  laqucUc  on  vient  de  renoncer,  il 
feudïoit  entrer  dans  uq  trop  grand  détail.  La  variété  des  Religions  cft  fi 
grande,  &  les  dogmes  qu*on  y  cnfcîgnc  ont  des  relations  £  différentes  fur 
la  matière  en  queftion,  que  ce  fcroit  un  ouvrage  bien  long  de  vwloîr  exa- 
miner en  détail  feulement  les  Religions  les  plus  fuivies.  De  plus,  les  fcn- 
timcns  que  les  particuliers,  dans  toutes  les  Religions,  pcuvait  avoir  fans 
pourtant  s'éloigner  des  dogmes  fondamcnuux  de  ces  Religions ,  pouvant 
varier  la  réponfe  qu'on  doit  faire  à  notre  queftion,  Tcxamcn  qu'on  en  vou- 
droit  faire  reccvroit  encore  plus  d'étendue,  C'eft  ce  qui  m'a  6it  choifîr 
une  autre  route  :  &  pour  renfermer  dans  des  limites  plus  étroites  ce  que 
j'ai  à  dire  fur  ces  fortes  de  Mariages ,  je  me  contentend  de  faire  quelques 
réflexions  générales,  par  lefqucllcs  j'efpère  pouvoir  répondre  à  tous  les  cas 
particuliers  qu'on  pourroit  propofcr.  Le  peu  de  loifir  que  j'ai  à  préfent 
ne  ne  permettra  pas  de  donner  à  quelques-unes  de  ces  réflexions  toute  l'é- 
tendue qu'elles  pourroient  demander ,  te  m'empêchera  ea  même  tems  de 
réduire  quelques  autres  dans  leun  juftes  limites. 

I.  Je  remarque  en  premier  lieu  qu'un  Mariage  ne  peut-être  fcnfé  cri- 
minel, i^.  quand  il  n'eft  défendu  par  aucune  Loi,  foit  divine,  foit  natu- 
itlle,  foit  civile  :  2.*.  quand  il  fausfàit  au  but  général  du  Mariage  ,  c'eft 
à  dire  à  toutes  les  vues  pour  iefquelles  le  Mariage  a  été  introduit  :  90.  en- 
fin, quand  rien  n'empêche  le  mari,  ni  la  femme  de  fatisfaire  exaâement  à 
tous  les  devoirs  de  leur  état.  On  pounoit  encore  ajouter  que  ce  Mariage 
ne  doit  pas  entraîner  après  foi  quelque  fuite  néceflàirc  &  en  même  tems 
criminelle.  Mais  le  Mariage  ne  pouvant  avoir  de  fuites  nécefTaires  que  par 
rapport  aux  vues  pour  lesquelles  il  a  été  introduit,  ou  par  rapport  aux  de- 
voirs des  perfonacs  mariées  9  ce  qu'on  pourroit  dire  fur  cet  anick,  cft  com- 
pris dans  les  précédens. 

II.  Pour  entrer  maintenant  en  matière,  je  dis  qu'à  confîdérer  en  géné« 
rai  les  Mariages  entre  des  perfbnnes  de  fèntimens  diâRérens  fur  la  Religion, 
il  n'y  a  aucune  Loi  divine ,  naturelle ,  ni  civile ,  qui  les  défende ,  ou 
les  désaprouve.  Pour  ce  qui  eft  des  Loix  divines  ,  il  n'y  a  aucun  paflagc 
dans  r écriture  Sainte  qui  cpndaouic  les  Mariages  dont  nous  parlons:  com« 
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.me  c'eft  ici  unrnégation,  il  feroit  bieit difficile  d^doomer  qudquei  preu- 
ves direâesi  nsais  ce  qui  en  eft  une  qui  me  paroic  fuftfaotc,  c'elî  qiie 
ceux  qtd  crient  le  plus  contre  ces  fortes  de  Mariages,  iè  fondent  fur  d'ait* 
.très  raifons,  que  fur  des  pafTsges  de  l'Ecriture*  Sainte. 

On  ne  faioroit  dire  non  plus  que  la  Loi  naturelle  desoande  la  conformité 
des  Religions  entre  le  mari  &  la  femme/  Les  Loix  de  la  fociabilité  font 
.  indépendantes  de  la  Religion  j  &  font  les  mêmes  à  Tégard  de  tous  les 
hommes.  Ce  n*eft  que  parmi  des  peuples  entièrement  l>arbares,  &  qui  ne 
font  aucun  ufage  de  leur  railbn,  que  le  culte  de  la  Divinité  eft  contraire  à 
la  Loi  naturelle.  Peut  «on  donc  dire  que  le  bien  de  la  fociété  empêche 
de  s'unir ,  de  la  manière  la  plus  intime  ^  des  péifoones  qui,  à  l'égard  du 
bien  de  cette  même  fociété,  fe  croient  obligées  aux  mêmes  devoirs? 

A  regard  des  Loix  civiles ,  il  n'y  a  aucune  diflkulté  i  on  voit  tous  les 
jours  dans  nos  provinces  ces  (brtes  de  Mariages  approuvés  8c  autorifés  par 
le  Magiftrat. 

III.  Je  dis,  en  fécond  lieu,  que  les  Mariages  dont  nous  parlons  ne  font 
contraires  à  aucune  des  vues  pour  lefquelles  le  Mariage  eft  introduit.  Ces 
vues  font,  la  propagation  de  l'efpèce,  le  remède  contre  l'incontinence,  Se 
les  fecours  mutuels  que  le  mari  £c  la  femme  peuvent  fe  procurer.  A  i'é* 
gard  des  deux  premiers  articles  la  queftion  eft  hors  de  doute  ;  la  Religion 
n'y  entre  pour  rien,  6c  les  controverfes  que  le  mari  pourroit  avoir  avec  fz 
femme  à  fon  fujet,  font  d'une  toute  autre  nature. 

Le  troiflëme  article  regarde  les  devoirs  du  Mariage. 

IV.  Ces  devoirs,  font  de  deux  fortes:  les  premien,  qui  font  ceux  que 
nous  venons  d'indiquer,  font  les  devoirs  auxquels  le  mari  fie  la  femme  font 
obligés  l'un  à  l'égard  de  l'autre:  les  autres  devoirs  de  l'état  du  Mariage  re- 
gardent l'éducarion  des  enfans. 

Pour  déterminer  à  préfent  fi  des  perfonnes  de  différentes  Religions  ma- 
riées enfemble ,  font  capables  des  fecours  qu'elles  fe  doivent  mutuellement 
&  des  antres  devoirs  auxquels  leur  état  pourroit  les  obliger  l'une  envers  l'au- 
tre ,  la  queftion  fe  réduit  à  favoir ,  fi  ces  perionnes  font  capables ,  Tune 
pour  l'autre,  des  mêmes  emprefiemens ,  fie  d'une  amitié  auflî  forte  que  fi 
elles  étoient  de  la  même  Religion  i  fie  c'eft  de  quoi  je  ne  doute  point. 
Quand  un  homme  travaille  avec  ardeur  fie  de  bonne  foi  à  s'éclairer  for  ce 
qui  touche  fa  Religion  ,  fie  en  même  tems  à  augmenter  fes  connoiflàncef 
Se  à  donner  plus  d'étendue  à  fon  efprit  ;  fi  "^d'un  autre  coté  cet  honune  fe 
fait  une  étude  férieufe  de  fon  devoir,  quand  même  il  n'auroit  à  cet  égard  . 
que  les  lumières  que  la  raifon  feule  peut  lui  fournir,  il  auroit  toutes  ks 
qualités  qu'un  honnête  homme  demande  dans  fes  amis.  C'eft  fur  ces  feules 
qualités  qu'il  fonde  fon  eftime ,  la  feule  bafe  d'une  amitié  véritable. 

Toit 
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Tout  ce  que  y^^  atancé  jurqueft  ici  eft  fi  clair ,  qœ  poor  peu  tffon  y 
fafle  attention,  le  qu'on  fe  dcfafle  des  préjugés  dans  leTquels  on  peut  être 
fur  co  fujec,  je  ne  doute  point  qu*on  ne  foit  de  mon  fentiment.  La  gran- 
de difficulté  de  la  queftion  fe  trouve  dans  Téducacion  des  enfans  :  ce  que 
je  vais  dire  fur  cet  article  reftreindra  la  réponfe  générale  que  je  viem  de  don- 
ner^ &  pourra  fervir  à  déterminer  dans  quels  cas ,  c*cft  à  dire  entre  qud* 
les  perfonnes ,  ks  Mariages ,  dont  nous  parlons ,  peuvent  être  permis  on 
dcfcnvUis.  Comme  il  ne  s'agit  ici  que  des  inftruâions  fur  la  Religion,  que 
les  pcnts  &  les  mères  font  obligés  de  donner  à  leurs  enfans,  je  remarque 
à  cet  eiTATd  que  ce  doroir  eft  fi  important ,  qu'un  père  &  une  mère  ne 
peuvent"  pas  le  rtmcitre  l*un  à  Tautre,  qu'ils  font  obliges  de  voir  chacun 
p>u  eux^ n^émea  ks  progrès  que  kun  enfans  font  à  cet  égard.  Le  pcie 
^  la  mère  lixit  cMigts  de  travailler  enfemUe  à  l'éducation  de  leurs  en- 
fuv^  I  dim  qudks  ooo^fiom  donc  pourraient -ils  être  plus  obliges  d'unir 
kMt^  Iv^rtii  ^  ^  Jfc  $•«  remettre  moins  l'un  à  l'autre ,  que  dans  les  chofes 
^ù  peiwtut  r.tîswr  lur  le  bonheur  ou  fur  le  malheur  étemel  de  leurs  en- 
fjuvi^  Il  len>it  vU'^^îCïwx  de  laifièr  parvenir  les  eniàns  à  un  zgc  dans  Ic- 
ttvwrl  lU  puirctu  cîtè  en  e^at  de  juger  par  eux-mêmes ,  avant  de  leur  cn- 
ic^c^er  iw^  vk^  pv^tif  fur  les  dogmes  fondamentaux  de  la  Religion  :  les 
pKîu|^v*s  qtùVjt  lç  tomieroient  les  ménerotent  à  coup  lïïr  à  rirrcligion  :  la 
wviHC^  cK^  liîxst  cv^ïcdit  arriveroit,  fi  k  père  d'un  côte  enfeignoit  à  Ces 
c^Ui^  c\<  Rel\giv>n,  pendant  que  la  mère  leur  en  cnfeigneroit  une  au- 
tvc.  l  x^  c^^^ju-it  wiant  des  perfonnes  qu'ils  regardent  comme  infaillibles, 
\Wv\  ^k^  KnUHUCttl  différens  fur  ces  chcrfcs ,  croient  naturellement  qu'elles 
u\^^t  iten  v^  certain. 

V>i  v\Hi  f«r^lÀ  que  des  perfonnes  de  (èntiment  différent  fur  des  poims 
cJtx^ux'^  au  ùîut ,  ou  qu'elles  envifagent  comme  tels ,  ne  |>euvent  pas  fe 
i\wwn  cuemble.  Un  Chrétien,  pai- exemple,  qui  auroit  époufé  une  Juive, 
isHUunt^il  fe  juftificr  devant  Dieu,  d'avoir  laiffé  parvenir  fes  enfans  à 
r^/vN"  vW  wifon,  fnns  leur  avoir  jamais  parlé  de  Jcfus»  Chrift?    fin  leur  en 

J^iUu  qiiellc  confufion  ne  naitroit-t-il  pas  dans  ces  cfprits  foibles,  quand 
l\m  auuY  cùté  ils  entendroient  traiter  d'impofteur  celui  que  leur  père  leur 
iUUMt  allure  titc  le  fîls  de  Dieu! 

i  >  que  je  viens  de  dire  prouve  encore  que  les  contrats  fi  commtms, 
i\\K  les  HIs  fuivront  la  Religion  du  père ,  Se  les  filles  celle  de  la  mère,  ne 
\\A\I  INU  Innnccns.  L^cducation  des  enfans  eft  un  devoir  trop  eflentid  au 
pUir  ik  li  h  mère ,  pour  qu'ils  puifient  s'excufer  d'avoir  laifTé  quelques- 
\UM  de  ItufP  enfi&ns  dans  l'erreur,  te  de  s'être  engagés  à  ne  leur  pas  dé- 
4\mviiv  la  vérité I  dont  Dieu  leuf  a  fait  la  grâce  de  les  éclairer:  &  comme 
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tous  deux  font  pcrfuadés  qu'ils  font  dans  le  bon  chemin ,  ils  font  auffi  tous 
^ux  également  comdamnables  à  cet  égard. 

Ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici/  prouve  que  ceux  qui  font  de  difFéreotes  Reli- 
gions, &  qui  veulent  fc.  marier  enfemble,  ne  doivent  différer  en  fentimeas 
que  fur  des  chofes  fur  lesquelles  ils  crojent  fans  danger  pouvoir  laîficr  leurs 
eilfins  en  Ubertc ,  fans  les  porter  a  fe  déterminer  avant  qu'ils  foient  en  état 
^'en  juger  par  eux-mêmes:  fie  voici,  ce  me  iemble,  une  convention  très- 
innocente  qu'ils  pourroient  fiure  enfemble  à  cet  égard. 

Ils  pourroient  s'engager  à  n'enfeigner  d'abord  à  leurs  en&ns  que  les  vé- 
rités qu'ils  reconnoitroient  tous  deux ,  8c  à  ne  leur  point  parler  dans  la 
^première  enfance  des  points  fur  lefquels  ils  différent.  Il  Éiudroit  enfuice 
tâcher  de  perfuader  à  ces  enfiuis ,  qu'ils  ne  doivent,  pas  croire  ce  qu'c» 
leur  a  dit,  parce  qu'on  le  leur  a  dit,  mais  parce  quMls  fentent  la  force  des 
preuves  dont  on  s'eft  fervi  pour  les  perfuader.  Après  cela  on  pourroit, 
/ce  me  (emble  fans  danger,  leur  propofer  hiftoriquement  les  points  en  difpu- 
te.  Se  les  ratfons  des  deux  fentimens  i  leur  (aire  (cntir  enfuite  la  néceffité 
xm  ils  font  de  travailler  à  fe  déterminer  fur  les  points  qui  leur  paroiffent 
doutetnc,  &  far-  tout  de  le  déterminer  fans  préjugés.  Il  y  a  d'autant  moins 
de  danger  dans  cette  conduite ,  que  les  différends  de  Religion  ne  roulent 
^ères  fur  la  Morale. 

'  Dès  qu'une  fois  on  eft  convenu  de  la  légitimité  d'une  telle  convention» 
c'eft  à  ceux  qui  voudroient  contraâer  un  feroblable  Mariage,  de  fçavoirà 
t*égard  -de  quels  points  ik  pourroient  prendre  de  tels  engagemens,  &  fi  la 
perfonne  qu'ils  époufent  fêroit  d'humeur  i  s'y  foumettre  8c  à  les  remplir. 
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•   Sur  le  Mouvement  de  la  Terre$  écrite  à  Mr.  Sa.urin 
à  Voccafion  du  Miracle  opéré  par  Josue^. 

Je  rais  tacher  de  vous  fatisfaîre  (or  et  que  toiis  ibc  demandez  touchant 
les  raifons^  par  lesquelles  je  crois  qu*on  peut  prouver  le  mouvement  de 
la  Terre  autour  du  Soleil.  Mais  qu*3  me  (bit  permis ,  avant  d^entrcr 
en  matière  )  de  vous  expofer  un  embaira  dns  lequel  je  me  trouve.  Vous 
demandez  cet  Ecrit  pour  le  faire  imprimer  parmi  vos  Diflmations  (ur  la 
Bible  %  une  Pièce  médiocre  eft  toujours  mal  placée  parmi  on  grand  nom.* 
bre  d'excellentes.  Je  fens  qu'il  y  a  dequoi  flater  la  vanité  d'ua  Auteur^ 
dont  rOuvrage  eft  honoré  par  la  place  qu'il  occupe  i  mais  c'eft  enteadrer 
mal  fes  intérêts^  que  de  rechercher  un  tel  honneur.  Qucm  qu'il  en  (btt^ 
je  vous  ai  promis  cet  Ecrite  vous  en  ferez  le  maître:  s'il  ne  facisfait  pas  à 
ce  que  vous  avez  fouhaité^  vous  connoiiTez  le  pouvoir  du  fea  ^  le  E^iblic 
6c  moi  pourrions  peut-être  y  gagner. 

La  queftion^  que  vous  propofez,  n'a  pas  de  grandes  difficultési  &  au* 
tant  que  les  fimtimens  de  ceux  ^  qm  ont  quelque  habileté  dans  TAflmno* 
mie^  me  font  connus,  il  n'y  a  point  de  difpute  parmi  eux  fur  ce  £ijet» 
Mais  pour  appercevoir  que  le  mouvement  de  la  Terre  eft  une  fuite  néce»> 
ikire  de  la  conftitution  de  l'Univen,  il  faut  connoitre  cettç  conftitutioiw 
D'où  il  fuit  que  la  queftion  y  dont  il  s^agit ,  a  des  difficultés  kifurmonu* 
blcs  I  quand  on  l'examine  feide ,  quoiqu'il  foit  très  aifé  de  l'éclaircir  dant 
un  Traité  d'Aftiooomie,  &  fur- tout  dans  ua  Tnûté  d'Aftroiiomie  phy« 
iîque.  V  •  -* 

La  difficulté ,  quand  on  examine  iM|ueftion  i  part ,  eft  àmi  le  choix 
dci  Lcâeurs  pour  qui  on  doit  écrire.  Il  faudroit  expliquer  tout  le  Syftè- 
me  du  Monde  ^  pour  (ê  itûre  entendre  à  ceux  qui  n'ont  aucune  idée  fiir 
CCS  matièiesi  de  il  eft  inutile  d^écrire  pour  ceux  qui  les  entendent  à  fbndSi 
Il  rcftc  une  troîGème  forte  àe  Leâeurs,  qui  font  le  plus  grand  nom- 
We  entre  ceux  qui  lifent^  ils  ont  une  idée,  mm  imparfaite ,  des  moup 
?cmcni  cékllcs:  c'cft  à  ceux-ci  que  je  dois  tâcher  de  me  faire  entendre» 
WAii  cria  n'cft  pas  fiuis  diâElculté.  J'ai  befoÎA  de  démojaftrations  ma- 
ih^mMlIquffS  i  <C  c'eft  ce  qm  ne  convient  qu^i  un  très  petit  nombre  de 
IHUvUMini  Ac  IcA  déaonftntioBi  abftnita9  dont  on  nirfaurok  fc  paibr 
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Ams  CCS  flliâtières,  ne  conTÎeannt  point  da  tout  dans  an  Ecrit  comme  ce* 
lui- ci. 

Ces  eonfiéémâoos  m^oot  engagé  à  piendre  le  parti ,  de  fuppofcr  quel« 
^e  connoîfittce  du  Syftéme  du  Monde ,  dans  ceux,  qui  iioudront  prendre 
la  pcînc  de  jen;er  ks  yen  fur  ce  que  )c  vais  établir,  fie  de  TuppoTcr  corn* 
fhe  prouvées  les  propofitîoQS,  dont  j*aviertim  qu'on  a  des  démonftrations. 

Voità  un  préambule  bien  long}  mais  j'ai  crû  qu'il étoit  néceflaire d'cx-^ 
poftr  les  niions,  qui  m'ont  engagé  i  choifir  la  route,  que  je  veux  luiTTc, 
Se  qui  pourra  déplaire  à  plufîeurs  :  mais  je  l'ai  prife,  parce  que  je  n'en  ai 
pas  trouvé  d'autrç  i  fi  mon  Ecrit  leur  paroit  inutile  ,  qu'ils  fongent ,  que 
ceux,  qui  veoient  pldnraiat  Sz  Satisfaire ,  doivent  lire  4çs  Livres  entiers, 
2c  étudier  la  Géomecrie  Se  l'Aftronpmie. 

J'entre  ien  nUdèrc.  11  y  a  deux  qu^ioos  à  dcaminer ,  la  première  rc*^ 
sarde  le  m.ouvement  de  la  Terre  fiir  foa  axe.  Se  la  (ccoode  foa  mouvement 
«utoor  du  SokiL  * 

I.  Il  eft  conftsuit ,  que  le  mouvement  journalier  d'orient  en  occident^ 
que  anus  obfervdns  daoî  tous  lea  corps  céleftca,  s'explique  également, 
quelque  fentimcat  qu'on  embrafle  :  £bit  que  h  Terrç  tourne  fur  fon  axe} 
ibit  que  tous  les  "Cm^ps  cékftes  toumciit  en  un  jour  autour  de  la  TciTe  j 
«ions  devons  voir  ks  mêmes  appareooes.  Les  difficultés  fe  tirent  des  con« 
féquences  de  ces  fentimem:  ceux  qui  défendent  le  fcQpnd  dilhu:,  que  fi  h 
Tanre  toumoit ,  les  corps ,  qui  n'y  ibnt  pas  attachés ,  feroieiiit  jettes  de 
côté.  On  ré^nd ,  que  ces  corps  étant  mus  avec  la  Tertç  iont  en  re* 
fos  à  ion  égard ,  tout  de  même  que  1rs  corps  îç&m%  m  repqs  Cux  un  ba* 
icau  ,  quelque  vite  qu'il  aille  i  qu'à  la  vérité  les  corps  doivent  tâcher  de 
i'éloigiacr  de  la  Terre  à  caufe  de  kur  mouvement  m  rondi  mats  qu'ils  en 
font  empêchés  par  leur  poids ,  qui  fiupaiTe  de  beaucoup  la  force  qui  les 
repoufle ,  dont  k  feul  effet  eft  de  diminnar  un  pw  ce  poid^s.  On  ajoute 
à  cette  répoofe,  que  puisque  les  corps  fiur  k  Terre  décrivent  des  «rcks 
plus  grands ,  ou  phis  petits ,  fuivant  les  points  de  la  fucfitce  de  h  Tenot 
Attxquc^  ils  répondent ,  k-forœ,  qui  diminue  feur  pefimteur,  eft  difienen- 
ce  >  &  que  par  coi^éqUent  ua  corps  devient  plus  léger,  .s'il  eft  tranfporté 
dans  un  Ueu,  oîi  il  déait  un  plus  gcind  cerek.  C'eft  qe  que  l'eaqpérience 
prouve  )  par  où  on  coi^rme  k  fentimcnt  du  mw»emeat  de  k  Terie  fur 
fon  axe.  \ 

Ceux  qui  défimdeat  ce  demkr  fentimœt,  attaaquent  leur»  Adverlâiies  avef 
fihis  d'avantage.  Us  diijbnt,  qu'il  n'eft  pas  concevable  que  des  .corps  à  des 
diftances  aulfi  différentes  de  k  Terre  que  font  celles  des  corps.cékftes,  quf 
an  corps  qu'anciin  lien  n'anache  eâfQoabk ,  8c  qui  fimt  diffîsemment  agi- 
tés ^  puîllçiit  MUS  tourner  .dans  491  même  aomsiuttaiir  de  k  Tecte*    On 
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Moute  ,  qpc  la  vk«ffe  <Jcs  corps  les  plus  éloignes  cft  bien  moi»  caocmfr 
ble.  Le  diamètre  du  cercle,  que  décrivent  en  moins  de  vii^* quatre  hci*- 
its  ks  étoiles  fixes,  fiirpaflê  tout  ce  que  ooos  pouvons  nous  imaginer  i  dans 
k  moindre  inftant  perceptible  elles  doivent  parcourir  des  nûllios  de  lieue» 
On  répond,  que  ces  mouvemeas  ne  font  pas  iœpoffiblcs ,  &  jque  la  ▼iccflê 
peut  s'augmenter  à  Tinfim  >  qu*à  la  vérité  ce  intiment  a  plus  de  difficul- 
tés que  celui  du  mouvement  de  b  Terre  j  mais  que  rEcriture-  Saiitte  ayant 
décidé,  ces  fones  d'ob)eâioDS  n'ont  plus  de  force.  La  queftion  eft  dooe 
réduite  à  Tcxamen  des  aigumens  tires  de  rEcriture. 

IL  La  féconde  quçftion  regarde  le  mouvement  annuel  du  Solàil ,  on  de 
k  Terre ,  il  s'agit  de  £ivoir  lequel  de  ces  deux  corps  toome  autour  de 

l'autre. 

Sur  ce  point  on  eft  d'accord ,  «pie  quelque  fentiment  qtt*<m  fuive  il  n*7 
a  point  do  différence  dans  les  apparences  ,  les  difficultés  fe  trouvent  d«îi 
ks  conféquences  qu'on  tire  d'un  examai  exa&  des  mouvemens  des  corpc 
céleftes. 

Les  Défenfeun  du  mouvement  du  Soldl  k  fervent  des  aigumem  que 
nous  avons  déjà  vusj  ils  difcnt  que  ce  mouvement  n'eft  pas  impoflU>le,  & 
que  rEcriture-  Sainte  a  décidé  h  queftion.  Exanûnons  fi  la  conltitutkm  de 
l'Univen  n'exclut  point  le  mouvement  du  Soleil)  &  nous  examinevoi»  en» 
fiiite  s'il  eft  vrai  que  l'Ecriture- Sainte  ait  décidé  la  queaion. 

il  n'eft  pas  néccffairc  de  confidérer  l'Univers  entier,  il  fuffit  d'examiner 
cette  partie  de  l'Univers,  à  laquelle  le  Soleil  &  la  Terre  apparticKKnc  pro« 
prement.  Je  nommerai  dans  la  fiiite  cette  partie  de  l'Univers  notre  Jjj^- 
me  planétaire.  11  eft  compofé  d'un  petit  nombre  de  corps ,  qm  fine  fiart 
éloignés  ks  uns  des  autres ,  fi  on  compare  kurs  diftances  avec  ks  plus 
grandes  que  nous  connoiffons  fiir  la  Terre  ;  mais  qui  fimt  très  voifins  en 
coroparaifon  de  l'éloignement  des  autres  corps  cékûes,  qui  fiiot  oop  ék^;- 
nés  pour  que  nous  puiffions  obferver  rien  de  parûculier  à  leur  ^ânl  s  ih 
ièmblent  en  que^ue  tarte  appartenir  à  d'autres  Mondes. 

Je  rapporterai  à  deux  chflès  les  argumcns ,  que  j'emploioai  jHm  pioo- 
ver  k  mouvement  de  la  Terre  aunxir  du  Sokil.  Les  premiots  te  tirent  de 
Tuniformité  qu'on  obfervc  par -tout  dans  la  Nature,  quand  on  en  ceofidé- 
rt  ks  phénomènes.  Les  féconds  fe  drent  de  l'examen  desioix,  pv  k»- 
quelks  Dieu  gouverne  k  Soldl  &  ks  Planètes.  Ce  font  ces  demtères  preor 
ves,  qui,  à  ce  quime  paroit,  mettent  1»  chofc  hors  de  doute. 

Je  commence  par  établir  quelques  propofitions,  qui  ne  fi»t  cnnteft£es 
par  petfixinB. 

Ciaq  Planètes,  Mercure,  Venus,  Mat»,  Jupiter  &  Sananc,  tnonnc 
•atouc  du  S<^:.  ca  Pkaàei  fiwt  de  gnodi  corps  iphénçKs,  qai  n'otf 


^e  lumîèr»  que  celle  qu^elici  itçàvreht  du'Splfa^  ^^^ffil,:  cri  tmtt  ce  ^ 
-nous  pouvofts  obfcrvcr,  rdFcmbIcnt  excièmement  à  notre  Terre.     Le  Soldl . 
'les  furpafle  toutes  en  grandeur;  il  eft  phis  de  miile  fois,  plus  grand. que  Ja* 
pitcr,  dont  la  Terre  furpafle  à  peine  la  millième  finie-  •  ^    j 

=  'Autour  de  Jupiter  totifhctit  quatre  Planètes  toutes  tnès  petites^  fi' on  les 
compai-c  à  Jupiter,  dont >on4e«rrtonH»eks^  Satellites,  ou  les  Lunes,  étàilt 
à  régatti  de  cette  Planètci  iCc  que  la  Lune  eft  pàrrappêw  à  la  Terre.  » 

Cinq  SatelHtcs  femblables  roulent  autour  de  Saturne,  qui  les  furpaffe  de 
beaucoup  j  il  faut  de  très  grands  Têlélcopes  poui'  les  découvrir.  ' 

Enfin  la  Ltme  beaucoup  plus  petite  <iu#  k  Terre  en  eft 'le  Satellite  ^  ic 
tourne  autour  d'elle,  '^  t       ^.l  :  '  i-       i 

De  dix-fept  corps,  qui  compofent  notre  Syflcfirte,  il  y  len  a  lm  en  re- 
pos, le  Soleil ,  ou  la  Terre ,'  les  feiee  aufâfes  font  en  mouMoient.  '  Nous 
venons  de  voir  à  Tégard  de  quinze,  que  les  plus  petits  tournent  autour  dès 
plus  grosj  règle  qui  a  lieu  à  T égard  du  feificme,  fi  la  Terre  tourne;  m^s 
qui  a  une  exception ,  Û  c'eft  le  Soleil ,  Sc  une  exception,  i  Tég'ard  du 
plus  grand  de  tous,  ^u'on  fait  tourner  autour  d*iirt  des  plus  petits.  ^^^Cetie 
exception  eft  d*autant  moins  probable,  que  des  dix-fept  corps,  dôrit  nous 
venons  dé  parler ,  il  y  eh  a  tm  fcùl  de  lùimînetix,  qui  eft  en  même  xemfs 
le  plus  grand'  de  tous  ,  auquel  par  conféquent  il  femble  qu'il  feiUe  plutôt 
attribuer  quclque'chofe  de  particulier,  qu'à  la  Terre,  qui  irdlhnblèfi  fort 
'aux  autres  Planètes. 

Ceux,  qui  font  accoutumés  d'éxaniiner  la*  Nature  de  près ,-  favent  cotri- 
bien  ces  fortes  d'exceptions  aux  règles  générales  fciit  rarA  :  ï'ext^tiofi, 
que  nous  venons  d'indiquer,  n'eft  ni  kfcule,  m  la  plus  confidéralâe  quis 
doivent  admettre  ceux  qui  fouticrtncnt  le  repos  de  la -Terre.        '    -      ^ 

Les  cinq  Planètes,  dont  le  mouvement  autour  du  Soleil  eft  hors  de  iotlt 
doute,  font  foumifes  à  cette  loi ,  que  le  mouvcfment  des  plus  éloignées  eft 
k  plus  lent:  les  Satellites  de  Jupiter  &  de' Saturne  fuîvent  la  mémb  règW^ 
kur  mouvement  eft  d'autant  plus  lent,  qu*ik  ibnt  plus  élôigriérdù  corps 
autour  duquel  ils  tournent.  Si  k  Terre  tourne  autour  du  Soleil' Cette  r^ 
gle  n'a  point  d'exception ,'  fe  vitèflc  eft  moyenne  entre  celle  de  Venus  8t 
de  Mars,  entre  lesquek  elle  eft  placée  ;  plus  éfeignée  du  Soleil  que  Ve- 
n]js,  k  Terre  a  un  mouvement  plus  lent,  qui  eft  plus  rapide  que  celui  de 
Mars,  dont  k  dîftance  du  Soleil  eft  plus  grande.  •  '  ^ 

Si  au  contraire  k  Terre  eft  en  repos ,  le  Soleil,  beaucoup  plus  élorgûÎÉ 
•que  la  Lune,  a  un  mouvement  incomparabkment  plus  rapide. 

Ce  qu*îl  y  a  de  plus  remarquable ,  c'eft  que  les  vitcflcs  qui  dîminueaf, 
comme  nous  venons  de  le  marquer, ^diminuent  fut  vaut  une  Loi  cotisante: 
fi  deux  corps  tonmettt  aotour  d^m  mènae  corps  à  des  difiancts,  dont  l*die 
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«ft  qjttadrapfe  de  Vpittt  ,  le  plut  ékngoé  n\nnt  tfm  h  noibé  ^  k  vH^r 
do  plus  proche.  En  génénl,  û  deux  «MBlMn  expriaiett le  rtppoit  qa^oot 
côtr'eUes  les  vitxflcs  de  deux  corpt,  en  mikipliaBt  chacm  de  ces  auyJnm 
par  loi-ftiéme,  on  tioinre  dou  aondiKs^  ifui  ont  em'en  le  n^poit  ^*1 
y  aciktip  les  (Uftaocei  de  ces  corpt^  à  ccW  «otopr  duquel  ib  toumciit. 
Ccft.aiofi  qw  Venus,  dont  le  Éumvinenc  eft  quatre  (m  plos  npide  qw 
celui  de  Saturne ,  tCcfk  éloignée  du  Solefl  qne  de  la  feixicoie  pank  de  k 
diflance  de  Saturne:  ces  nombres  ne  font  pas  toiit-i-£ût  cnâs,  w»^ 
k  rapport,  dont  il  s'agit,  eil  exaftcment  obiêrvé.  Oc  mpport  a  lieu  sMc 
une  jprécifipn  étQpoanie  à  T  égard  des  cinq  Planètes  qui  tournent  wtov  de 
Soleîli  à  regard  des  quatre  Satellites,  où  Lunes,  de  Ji^îter,  &  à  Végmd 
.des  icwq,  qui  tournent  mtour  de  Saturne.. 

Si  la  Tore  tourne  autour  du  Soleil,  k  Titefle,  comparée  à  cdk des  as- 
tres Planèces,  eft  exaâemcot  celk  qui  lui  convient  fuivant  cette ^^fe: 
liazard  bien  particulier,  fi  elle  eft  vériublenicnt  en  repos. 

Comparons  i  préfent  les  deux  Syftèmci:  dans  Tun  le  phisgnmd  de  toK 
ks  corps,  dont  tous  les  autres  reçoivent  leur  lumiène,  eft  eoieposi  antoir 
de  celui-ci  tournent,  à  des  diftûçes  inégales,  fis  corps.  Mercure,  Ve- 
nus, k  Terre,  Mars,  Jupiter  &  Saturne:  autour  de  qudqoes'-URS  d*eotie 
ceux-ci  tournent  d'autres,  qu'ils  entraînent  avec  eux  autour  du  SokîL 
Par-  tont  k  corps,  autour  diiqud  d'autre. tournent,  ks  fiupaik  de  beaucoi^ 
en  grandeur.     Par-tout  où  il  y  en  a  plufieurs ,  qui  tournent  amour  d'un 
.métpe  çedtre,  kuis  vîteflês  ont  des  rapports  fixes,  que  les  difiances  au  con» 
tre  dctorminent.    La  Terre,  femblable  aux  autres  Planètes,  eft  fiijctte  aux 
snémes^loixj  H  k  viteflèi  qui  eft  exaâemcnt  ceUe  qui  lui  convient  par  k 
saing  qu'elle  occupe,  kmbk  naettre  k  vérité  de  ce  Syftèœ  hois  de  tout 
douce. 

Ce  Sfftème  fi  régulier  eft  bien  différent  de  celui,  dans  lequel  k  Tenc 
eft  en  reposi  \t  Sokil,  k  plus  grand  de  tous  les  cwps  qui  édaire  tout  k 
Sy Ilèfne,  diuis  (on  mouvement  entraine  tout  k  Syftcme,  à  rexcq>tion  de 
deux  corps  des  pkii  peciu ,  k  Lune,  £c  k  Terre)  les  r^ks  générales, 
dont  nous  svons  parlé ,  y  ont  des  exceptions}  au  lieu  du  mouvement  de  k 
Terre,  qui  fuit  ks  kix  qui  ont  lieu  à  l'égard  de  tous  ks  autres  corps,  on 
attribue  su  Soleil  un  mouvement,  <pi^on  trouve  tout- à- kit  irrégulier, 
qusful  on  fait  attention  aux  autres  mouvemens  qu'on  obfcrve  dans  notre 
tiydcmt  planétaire.  Ces  irrégularités  ne  fervent  qu'à  déranger  le  Syftè< 
n^f  nVyant  aucun  ulàge  dam  l'explication  des  Phénomènes,  dont  ornent 
raifon  beaucoup  plus  naturellement,  fi  on  pofe  que  le  Soleil  eft  en  tcpo9. 
Je  ne  donne  pas  ces  preuves  conune  entièrement  convaincantes,  mais  il 
c  kmblc  qu'on  ne  iauroit  nier,  ipfc\k$  (ionpcnç  au  fentiment  que  je  dé* 
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ftnds  un  grmà  degré  ic  ftchsinlhé:  jccfoîs  «voir  Mdin  cfe  prcum  |>lus 
fortes,  pourcnctire  ceicmtment  hondc  tout  doute;  jt  une  petibade,  Motir 
fieur,  <iuc  vous  trouverez  tcUcs  celles  que  je  vais  txpofcr. 

Perfonnc  ne  dtnttc,  ^  siolns  ne  fswroii  douter  raiCbnnablemcnt,  que  W^ 
hivers  ne  Mt  gouverné  pjur  des  Wx;  qi»  le  Créatcuf  a  étaMîc^  pour  y  coà^ 
iêfver  Tordre,     pu  se  ÙMôh  décoihnîr  celles  i}ui  ont  lieu  dans  fiopre  *Sy- 
ftcfne,  foe  par  l^^xanoien  des  mouvetnens  des  corps  qui  le  compofenr.  ' 
-    Sien  exaflûnant'im  mouyemeftt  particulier  oii  vient  i  découvrît'  une  foi  ^ 
dont  il  dépend  ;  fi  de  plus  on  trouve  occafîon  de  faire  des  examens  fem* 
Mabks  fttr  phifieurs  itbuvetnens  i  ic  enfin  fi  tous  ceux'qu*on  peut  exi^mi* 
«er  fent  àa  Sàtts  de  la*  même  loi ,  on  condura  que  cette  loi  eft  gêné* 
«aie.    C'eft  derette  natûiré  qu'oie  a  conclu,  qu*un  corps  en  mouvement 
contimie  i  fe  mouvoir  fims  le  détourner  de  la  ligne  droite,  fi  quelque  for* 
-ce  étrangère  ne  Vy  oMigc»    P'ar  un  raifonnemenc  ferobkble  on  conclut  » 
^e  les  pierres  ont  de  la  pefimteur  dans  des  lieux,  où  aucun  tiomme  n^i  ja- 
mais mis  le  pied  pour  en  (aire  l'épreuve.    Il  n*y  a  perfonne  qiû  n*aquiesce 
4  ces  fortes  de  preuves,  16c  leur  force  peut  fe  déduire  de  la  nécefiite,  dans 
laquelle  le  Créateur  nous  a  mis  dfy  acquiefcer. 

De  Texamen  du  mouvemenc  dé  la  Lune  autour  de  k  Terre  on  déduit^ 
'par  une  démonftratîoa  m^hématique  ,  que  ce  qui  Tempéche  de  s'éloi- 
gner de  la* Terre,  en  s^échapant  de  c6té  par  un  mouvement  en  ligpe  droi- 
te y  fuivant  la  k)i  généi*ale,"c'eft  une  force,  ^li  'la  poufle  dans  tous  les 
kiftans  vers  le  centi:e  de  la  Terre*  v 

'  Cette  force  quelle  qu'elle  foit ,  qui  poufle  la  Lune  vêts  ta  Terre  5^  eft 
iêmblahle  à  celle,  que  nous  nommons  pefanteur  à  Tégard  des  corpa^  vôifînà 
de  la  Terre.  Kom  qu'on  peut  appliquer  aufîi  i  la  force  ,  qui  poufle.  U 
Lune;  d'autant  plus  qu'on  fait  voir,  que  cette  force  eft  la  ménié  que  celle 
de  la  peûnteur  ,  qui  s'étend  juTques  à  là  Lune  »  &  même  bien  au  delà^ 
comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite*  s     . 

Pour  faire  voir  que  k  force  ,  qui  poufl^e  k  Lucie^  eft  k  même  quie  I^ 
pefanteur ,  il  faut  remarquer  que  for  k  furface  de  la  Terre  k  pefanteur  eft 
k  même  à  Tégard  de  tous  les  corps,  dont  cha(|Lie  petite  partie  eH;  poufl*(^e 
avec  k  même  forcer  la  pUime  k  plus  légère  tombe  aufli  yite  qu^un  m.of« 
ceau  d^or  ,  fi  on  ote  k  réfiftence  de  l'air  :  6c  c'efl  par  Telpace  ,  que  Ict 
corps  parcourent  dans  un  certain  tems^  qu'on  peut  déterminer,  k  force  q|ai 
ks  pouflTc. 

L'cxamea  du  mouvemeitt  de  k  Lune  &it  voir  que  kforce,  quîîa  po^ 
k  vers  k  Terre  ,  eft  inégale  dans  les  diftancet.  différentes  de  k  Luse  m 
centre  de  k  Terre  Q^axid  k  Lone  s'approche ,  fon  poidi  aiigménte  fui^ 
Tant  une  rcgk  fixe„  par  laquelle  os  peut  dccennincr^  k  force  avec  laqjoeûe 
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la  Lune  tomberoit,  fi  dlc  étoit  approchée  ju»ques  à  k  fiipcfficic  de  la  T<»- 
rc  »  &  on  trouve  que  cette  force  ferok  très  exaâemeot  h  même,  que  cd- 
k  que  nous  obfervom  dans  tous  les  corps  voifins  de  la  Twe.  D'où  noua 
concluons:  i.  (^  la  force  ,  qui  retient  la  Lune  ,  eft  la  même  que  celle 
qui  Dcn4  peCints  ks  corps  voifin»  de  la  Terre  :  &  t.,  Qye  h  peiàntcur  di- 
"minuç  fuivant  une  règle  conftante  ,  quand  oo  s'éloigne  de  la  Terre.  Sur 
quoi  il  faut  remarquer,  que  la  hauteur  de  la  montagne  la  plus  élevée  n'cft 
pas  un  éioignement  aflcz  conûdérablc  ,  pour  donner  la  moindre  différence 
Icnfiblc  de  peûnteur.  "  ^  ^ 

Les  Lunes  de  Jupiter  devroicnt  s'échapper  de  ci^  {w  la  loi  du  mou- 
vemcnt,  qui  fait  parcourir  aux  corps  des  lignes  dfoites,  fi  quelque  force  ne 
les  retenotf.  Si  on  examine  leurs  mouvemens,  on. trouve  que  cette  force 
les  poufle  continuellement  vers  le  centre  de  Jupiter;  en  quoi  ceue  force 
reflcmblc  à  la  pc&nteur,  qui  pouOc  les  corps  vers  la  Terre  j  cUe  lui  rcs- 
fcmble  encore  en  ce  qu'elle  eft  inégale  dans  les  diftances  diffçrentes  à  ce 
centre»  quand  cette  diftance  s'augmente,  elle  décroit  exadement  fuivant  la 
même  règle ,  qui  a  Keu  à  l'égard  de  la  pe&ntcur  j  c'cfl  ce  qu'on  trouve 
en  comparant  enfemble  les  mouvcmcns  des  différentt  Satellites. 

Les  mouvcmens  des  Satellites  de  Saturne  prouvent  que  U  même  loi  a  lieu 

'pour  cette  Planète:  Içs  corps,  qui  tournent  autour  d'elle,  font continucUc- 

Œcot  pouffes  vers  fon  centre,  &  la  force,  qui  les  pouffe,  eft  moindre  pour 

les  plus  éloignés  :  la  diminution  fuit,  exaâement  la  même  r^le ,  drait  oo 

a  parle  à  Tégard  de  Jupiter  8c  de  la  Terre. 

Ui)C  iêmblable  force  a  lieu  autour  du  Soleil }  8c  elle  eft  diminuée  fui- 
yànt*  la  même  règle ,  quand  les  corps  font  plus  ébignés  :  ce  qu'on  déduit 
démonftrativemcnt  des  obfervations  aftronomiques ,  qui  prouvent  que  les 
Planètes  &  les  Satellites  de  Jupiter  &  de  Saturne  font  pouffes  vers  le  So- 
leil, fuivant  la  loi  dont  nous  parlons. 

*  Je  nommerai  dans  la  fuite  pefanteur,  l'effort,  dont  il  s'agit  par -tout  ici, 
avec  lequel  les  xrorps ,,  pouffes  ve«  un  autre ,  tâchent  de  s'en  ^procher, 
'parce  que  cet'  effort  eft  tout  à  Eût  femblable  à  celui  qu'on  nomme  ainiî, 
'quand  on  parle  des  corps,  qui  font  poUflés  vers  la  Terre. 

"  Faifofis  maintenant  attention  au  mouvement  de  Jupiter  &  de  Saturne,  & 
'nous  verrons  que  les  Satellites  de  ces  Planètes  ne  font  pas  pouffes  vers  un 

*  point' cïéfcminé  j  mds  vers  ces  Planètes  mêmes  en  quelque  endroit  qu'elles 
*puifftnt  (fe"  trouver,  de  inanière  que  la  caufe  de  ce  mouvement,  quelle  qu'el- 
le foit,  eft  inhérente  à  ces  Planètes»  d'où  je  fure  cette  condufion  ,  que  la 

•îiièiie  force,-  qui  'pouffe  les  Satellites  vers  Jupiter,  pouffe  auffi  Jupiter  vers 
%' Satellites ,  cesfottesr  de  mouvemcns  étant  toujours  réciproques  dansk 
"'Nature.  L'effort  que  je  fais  pour  attirer  à  moi  use  çoïbmoc ,  me  fat 
z-  •..•-.,.•.....•;     -   •        •     .  •  '  •'      .  «      •  ap» 
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i^prbcher  d'elle  fi  elle  jeft  feitne.  Si  me  trouvant  dan  un  bateau  j'en  at- 
tire à  moi  un  autre  par  le  moyen  d'une  corde ,  ils  s'approcheront  l'un  fie 
4*antre:  fi  l'un  eft  arrêté,  i'aune  s'en  approchera  par  l^efibrt  que  je  his: 
il  en  eft  de  même  i  l'égard  de  l'aimaa ,  qui  cft  pouiGS  ?ers  le  far  ^  tout 
^  mêoie  que  le  fer  eft  pouffé  vers  l'aimaa^  / 

On  pourroit  objeâer  qu'un  cwps  ,  <^  eft  jette  .ven  un  autre ,  en  a^ 
^tofih^'ùns  que  l'effort  foit  récij^oque.  Ce  cas  eft  différent  de  ceuy  dont 
je  viens  de  parler.  Pour  faire  mouvoir  le  corps  qi\'os  jette  vers  un  àutit^ 
h  préfeace  de  ce  dernier  n'cft  pas^néçeffaire  ^  ^  on  peut  l'ôter  fans  rien 
cluuiger  au  mouvement.  Je  dis  que  Veffprt.  eft  réciproque,  quand  la  pré- 
Vence  du  corps,  vers  lequel  un  autre  eft  poité^  eft  oéceffaire  pour  mettre 
xelui-ci  en  mouvement,  comTO-duis  les  exemples  que  je  viens  de  donner. 
)ponx  faire  mouvoir  un  morcew  de  fer,  qui.n'eft  B9?iP^^é  d'ailleurs,  vers 
r'cndroit  où  fe  trouve  un  aiman,  la  prcfcnce  de  l'aiman  eft  néccffaire. 
^.  Oq  conclut  de  ce  mémç  raiConnjçqienty.cme  la  gi:ayité.  eft  réciproque  en- 
tre Saturne  &  fes  Sacellices ,  entre  Jupiter  oc  fc^  Satellites ,  entre  le  Soleil 
'&  les  Planètes,  entre  la  Lune  &  la  Terre.  EUç  Vcft  auflî  entre  le  Soleil 
8c  la  Terre,  car  quelque  hypothcfc  qu'on  fui ve  ,, on  déduit , des  obferv;^ 
tions  du  mouvement,  foit  appâtent,  (bit  vériubic,  du.  Soleil,  que  ces  deux 
corps  font  poufles  l'un  vers  l'autre.  /     ' 

,  11  y  a  même  des  obfervations  qui  prouvent  direâement  la  gravité  d^ 
'Satellites  de  Jupiter  vei-s  Saturne ,  comme  aufli  la  gravité  dé  i^aturne  vec^ 

'  En  raffemblant  tout  ce  qu^on  vient  de  dire  on  en  conclut,  que  la  loi  de 
gravité  eft  générale  dans  notre  Syftème  planétaire ,  c'eft  à  dire,  que  tou^ 
les  corps,  qui  le  compofcnt ,  font  poufles  les  uns  ven  les  auaes^.  de  msi* 
nicre  que  fi  les  différaics  mouvemens ,  dont  ces  corps  font  agites ,  né  les, 
empêchoient  de  s'approcher,  tous  s'ani^dBcroîent  pour  ne  former  qu'un  fcuï 
corps.  C'eft  ce  qui  eft  hors  de  tout  doute ,  quand  on  examine. le  détail 
des  preuves ,  fur  lesquelles  eft  fondé  tout  ce  que  j'ai  dit  jùfquês/à  préiênt 
de  la  gravité.  Mais  le  détail  de  ces  preuves  eft  long ,  &  demande  quelil 
que  connoiffance'dcs  panies  difficiles  des  Mathématiques.'   "         .    .      '\ 

Par  le  détail  de  ces  preuves  on  voit  que  la  gravité  a  lieu  entre  tous  les 
corps ,  fur  lesquels  on  peut  faire  des  obfervations  à  (xt  ^ard  ,  &  elles  ne^ 
font  pas  en  petit  nombre  à  proportion  de  celui  des  çorp;  qui  compo(cnç 
tout  le  Syftémc)  de  forte  qu'on  a  les  mêmes  raifons  de  conclure,  que  la 
loi  de  la  gravité  eft  générale  dans  \t  Syftème,  que  Von  a  de  ço^ljire  que 
tous  ks  coips  dans  le  voifînage  de  là  Ter^  font  pefants.  '  ' 
^  On  peut  ajouter  à  tout  ceci,  pour  <;onfirmer  cettfe  loi  de  la' gravité,  que 
il  une  fois  elle  eft  pofée,  on  rend  raifon  de  tous  les  mouvemeas  dés  corps 
;  //.  Partit.      ■<        ,     '  -.   -  .  Q^q  -  dans 


•yjtf         X    r  T"  T;  RE         S    U    R         1/   B 

danrtiotrc  SyAèai^  U  tk'ya  pas  U  inoin4^  îirégularité  dn»  aucm  de  «» 
.fiiouvcmeos,  qui, ne  fait  uiK  fuite  de  cette  loi,  &<iont  elle  ne  dotcnnii^ 
h  grandeur.  Il  y  a'plw^  la.  conooiflâace  de  cette  k>i  %  fiût  fipre  attnv» 
tioa  i  de  pecttes  irr%ilâikés  ^  qui  écpient  échapées  «ux  Obfervafeurs  la 
plus  exaârs.  Les  explications  des  ^novremett  pw  cttre'loifoift  telles^ 
^'ottesctiTont  aiitam^é  preuve^. 

Une  fuite  iiéceflôlro  de  edlc^  mé^Qô  loi  cfl: ,  que  dms  nojN«  Sf  ftèo^ 
f>lanétàire  ^ucun  coi^s,  à  proprement  parler,  n'eft  en  reposa  le  Soleil  m*» 
ïne  clt  continuellement  agiic  ^w  ks* forces,  qui- le  poufient  'continuelle*^ 
ment  vers  tous  les  corps  du  Syftènie«  Mab  iâos  faire  attention  aux  autres^ 
examinons  la  Terre- &  le /Soïeil; 

C'eft'une  loi  qui  ri'a  point  d*fcxceptîon ,  que  deux  cfK«s  réciproques 
font  égaux,  le  fer  attire  Taiteib  exa&^mcnr avec  k  même  force  que  Tai* 
man  attire  le  fef. 

Si  nous  appliquons  cette  loi  à  la  Terre  &  au  Soleil,  21  s*enfui\n^  que 
par  la  loi  de  la  pefanteur  ccj  deux  corps  font  pouflfés  également  Ton  ver» 
l'autre.     Mais  quand  deux  cbrps  inégaux  ont  des  quantités  de  mouvement 
égales,  leurs  vitefTcs  différent,   &  le  plus  petit  va  d'autant  plus  vite,  quç 
h  mafïc  da  plus  grand  excède  la  fienne:    D*où  il  fuit  que  la  Terre,  qu'on 
ne  fauroit  comparer  au  Soleil  pour  la  malTe,  defcend  vers  le  Soleil  avec  une 
vitefTe  extraordinaire,  tandis  que  le  Soleil  s*en  approche  lentement.    Ceqv 
empêche  ces  corps  de  fe  joindre  ne  peut  être  qu^un  mouvement  en  rond, 
ou  en  ovale  :  car  on  démontre  niathématiquement ,  quç  fi  deux  corps ^ 
poufRs  continuellement  Tun  vers  J*autre ,  s'approchent  &  s'éloignent  Tua 
ae  Tautre  alternativement',  fans  jamais  paffer  certaines  limites,  foit  en  s*ap- 
prochant',   foit  ai ' s' éloignant ,  il  faut  nécefraivcment  quMIs  tournent  en 
tems  égaux  autour  d'un  point,  entre  ces  deu7(  corps,  &  dont  la  diflance  aa 
plus^  petit  furpaflc  la  diflance  au  plus  grand ,  comme  la  n^flê  de  celui  «ci 
furpaflc  la  maiTe  du  petit. 

C'eft  là  exaûement  le  cas  du  niouvement  du  Soleil  &  de  la  Terre  ^ 
dont  la  diftance  change  continuellement  %  alternativement  ils  s'approchent 
U  s'éloignent  Tun  de  l'autre:  ce  qui  prouve  qu'ils  décrivent  chacun  en  tems 
égaux  des  ovales  femblables  autour  d*UQ  point ,  qui  fe  trouve  très  proche 
du  Soleil  I  à  caufe  de  ia  grandeur  en  comparaifon  de  celle  de  la  Terre. 
Pour  leur  faire  fuivre  ce  mouvement,  on  démontre  qu^il  fuffit  qu'ils  aient 
une  fois  été  pouifés  Tun  2c  Tautre  en  ligne  droite  avec  de  certaines  vîtes- 
fei*  Si  ic$  corpi  ne  tournent  pas  en  tems  égaux  autour  du  points  dont 
nous  ayons  déjà  parlé,  il  eft  dànontré  qu'avec  le  tenàs  ils  s'éUngoerom à 
l'infini*,  ou  fe  joindront  par  leur  gravité  mutuelle. 

Le  Soleil  dans  le  mouvemcot,  dont  on  vient  de  parlfcr,  décnt  une  ovale 

^    & 
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j^  petite,  en  compkrnbt:  de-  oûic  <]ne  décrit  k'l>erte9  <ia*Qn  fo  icgàrdo 
coipme  en  repos.  , 

Tout  ce  ^ue  j*tt  avmcé  jnCques  ici  eft  fimdé.fiv  lei  €bfeiv«tions  aftn>» 
nemîques  k$  plm  exoâcs,  &  fur  des  démanlbatioo^  mathématiques^  de 
iprte  que  cens  qui  déftâdoRt-  k  repos  de  Li  Terre  peideotleur  gnuid  &» 
«nique  argumeot  phîfofophiifue^  £mié  fur  la  pôffibîbté. 
;  La  Xote.ne  finroîc  relier  en  repei,  -fielhu  eA  gouvonée  par  ks  loix* 
générak»,  nuxqueUes  tous  ks  adr{is,  qû  compc^ctit  k  Sfftème  planétaire, 
font  fournis  I  il  faut  que  quoique  pouflee  <x>nrimielkinet«  vers  k  SoleH, 
dk  ne  cède  point.     Où  eft  k  corps  qui  ne  cède  point  à  la  moindre  im- 
pre^on,  à  moins  qu'il  ne  foit  airété  par  ^queique^^obOack^  Ac'^temment 
peut -on  concevoiD  riep  de  iêmbtaibk  de  la  Terres  ^t  Die»  d/^^ndue^ 
fikr  h  néamf  (^)  EUreft  fpkérique,  rkn  ne  k  ipuche  de  toutes  paru  que 
Pats,  2c  il  isut  qu*elk  réfiâe  à  «nefibrs 4ks  phis  glands  fans  forcir  du  lieu' 
qu'elle  occupe,  pendant  que  le  même  effort  agitera  le  Soleil,  qui  la  fur- 
pafle  en  grandeur  de  prdi  d'un  million  de  fois     il  fiiudroit  pour  arrêter  la 
Tenre  un  mirack  continuels  car  qytlle  au^re  4déc  peut*on  fe  former  d'un 
fliirack,  fî  ce  n'eft  k^fufpenfion  de  quelque  loi-  générale  à  Tégard  d*un 
^orps  particuBer?   El  et  miracle  fcid  ne  fuffiroit  pas. 
-  Je  pafle  à  VatgjiuMiit  tiré  de  l'Ecriture -Sainte ,  dont  les  défenfcurs  du 
repos  de  la  Terre  font  leur  fort.     C'eft  k*  feul  dont  fc  fervent  ks  plus  ha- 
.bilesd^eritr'eux,  tfcsP Convaincus i^ue  Tcxamcn  de  l'Uilîver*,  dont  néanmoins 
il  s'agit,  ne  leur  eft  pas  favorabk.     Ils  foûtiennent  que  l' Ecriture •  Sainte 
ayant  décidé,  il  ne  faut  plus  examiner,    lisflippolènt  ce  qui  eft  en  que** 
ftion:-  l'examen  dd  l'Univers  notrs  prouve,  que  l'Êcriturr  ne  peut  pas  avoir 
décidé  la  queflion  en  leur  faveur:  les  Auteurs  facrés  de  nous  enfelgnent  pas 
une  chofe,  qu'on  trouve  être  fàuflc  quand  on  Texamine  de  pfcs. 

L'Ecriture -Sainte,  comme  mille  Autcun  Pont  prouvé ,  n'a  pas  pour 
but ,  dans  les  pafTagcs  qu'on  nous  cite,  de  nous  enfeigner  ce  qui  efl>  il 
s'agit  des  apparences,  &  les  Auteurs  lès  expriment.  'Ccfl  ainff  que  k  So- 
kil  &  la  X,unc  font  appelles  deux  ff^nmls  luminaires:  Çf)  ce  nom  convient  au 
Soleil,  mais  k  Lune  n'cfl  qu'un  très  périt  corps,  qui  paroit  lumineux  pat 
^quelque  peu  de  raybns  réfléchis  d'entre  ceux  que  le  Soleil  lui  envoyé >  Se 
à  k  lettre ,  il  n'y  a  point  de  corps ,  de  tous  ceux  que  nous  pouvons  dé•^ 
couvrir  dans  k  Giel ,  à  qui  le  nom  de  grand  luminaire  conviaine  moins 
qu'il  k  Lune.  Mais  elle  eft  plus  proche  de  nous  que  ks  autres  corps ,' 
v(^à  pourquoi  èlk  nom  paroit  plus  grande  que  ks  autres  luminaires  ^  fie; 

•  •      •  '"    •  c'ellr 

.    (♦)  Job.  XXVI.  7.  , 

(t)  GCD-  I.  X(S^  ' 
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c-c*de  àxK  in««  «pe  l'Ecrinire.  Sainte  parte.     C'eft  par  là  que  fi 
Lanc  cd  îïsâc  ca  pnBâc  <»ec  te  Soleil ,  quelque  difparité  qu»U  y  Jt  cn- 
*-Taf*'_T'°  **PP*»^*^  ««c  les  Etoite5,  qui  font 


ce 


«padeT«Ah»S.fcib,  pcndaDt  que  la  Lune  eft  te  pk»  petit  des  con* 

9>^aK||Pic«i«fmjufqps  ^^ 

A«sas  actes  «  »«»-«  f^fiure  entendre,  &  qn  «oyen  (ir  de  nV  p., 

ne  cce  de  parier  des  Etoiks  comme  d'autant  de  âokik    &  dch 

■med«coq*tr«,«h,qnin'eftpa.  plwkiaiMo^qJ^fe 

K  ■wraBHr,  que  te  Sokil  echure.  ^ 

O»  poK  appliquer  «  même  niibonemcnc  ans  paTag»  ,  qu'on  aOéinie 
p^fBTO  te  nMW«wtdiiSotefl&  te  icpo.de  la  Tene.  Ce  qi'il 
5  ade  pkB  Raaiqittbte,  c'cft  que  parmi  ceux,  qu'on  cite  arec  te  plna 
u  œpfcafe,  a  y  en  a  «TB  pnumnt  invindbtenent,  de  l'aveu  même  de  cont 
^  tes  aH^nc,  «pi'à  Tcgmi  des  moiiTcaaens  céteito  l'Ecriture  parte  fiii- 

£«  xtfmt  ,«k  Sokil)  e/  étrwmdes  htats  its  Cimx,  (3  fi^ttar  ai- 
•^.-'>**/  ''«».  ^*^  **  •>  *  ««  fW  f»iffefi  cacher  arrière  dt 
..*.^«r^»..  Ou  toKksbono  des  Cknx  que  dans  tes  apparences?  Le  So- 
^  âk>ît6Kîr  la  date»  a  cax  pics  Ibos  terre?  ï«  hiver  ou  en  éfcé. 
tejonr«ik«K,  k cbaknr  y  eft  te  même,  fit  q„«Mi  U  y  anive  quel! 
qpR  ckaifqacaK,  te  Sokil  n'y  a  point  de  part. 

Co^iK  c*e4  à  roccaùoa  du  pafTage  de  Jofué,  qqe  vous  avez  Ibahaité. 

™^îl?^  J^"^*"^  F*?**  ^  ^"^^^^  P"  lesqueltes  je  crois  qu'on  ' 
fOK  paMavcx  «r  waneBcac  de  te  Terre,  je  l'examinerai  en  particolkr. 
U  «s  |«mc  5PK  OB  pai^  fcul  fuffit  pour  décider,  fi  à  l'^mJ  des.Phé- 
aoneao  «fc  k  NaCMC  TEcnture-  Sainte  parte  des  apparences,  ou  des  cho- 
fe»  »^«o>  3Cje  OQB  y'oopentdcmonircr  que  dans  cet  endroit  il  ne  s'a- 
Ijt  abù*kiavnr  qpK  4es  appranocs  :  ce  que  je  prouverai  -en  fuppotent  te 
Tcac  en  >cf«i  or  d«le  cas,  dont  il  s'agit,  tes  apparences  font  éga- 
k9M«  «mipeo  ie  k  venté,  foit  que  te  Terre  tourne,  foit  qu'dte  fott 
«1  M^g*.  Ce  Cane  tes  apptfcnces  feules,  que  Jofué  a  exprimées,  &  ce 
•«^4^  r««««*  ««  'î»»  ?*!  le  but  des  Ecrivains  facrés  n'a  pas  été  d'en- 
èitpier  «a  kMMi  de»  detads  de  Phyfique  ,  dont  te  connoiffance  n'a  pas 
«M  «tdKC  îoMMdHtt.  C«detaikn'aurotentfcrviqu'àaugmentertenom- 
We  ie  cenat  qpn  «M  révoque  en  denté  l'Ecrinire. Sainte,  enjoignant  l'in- 
<tt>kjùcê  «k  r«^  à  ccUe  du  ccew. 

W-Éci  k  HIr  A>«  a  a'agte:  /Wi  Jcfué)  i&i  en  fré/em  flfràèU 
fti^m^mimQÊèmÊ^ÇftmlMmtmkFtlUeéfJjêhtii  ^  h  Soleil 
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/è  tint  C9i.  ....  Lt  fùUil  dmc  s'arrêta  au  milieu  des  Cieux^  6?  m  fe  bâta 
feint  ilf  fi  cêucbir  eufpiron  uu  jour  entier  \  6f  //  »^J  a  peint  eu  de  jour  fine* 
ilable  à  celui-là^  devant^  m  après,  (f). 

r  Le  feus  de  ces  paroles  eft  très  aifé,  û  on  les  entend  des  apparences  :  dans 
quelque  endroit  qu'on  fe  trouve ,  lorfque  la  vue  n'eft  pas  bornée  pas  des 
objets  proches,  on  découvre  une  étendue  de  pays ,  qui  eft  une  très  petite 
portion  de  la  furfaos  de  la  Terre  \  on  découvre  en  même  tems  la  moitié 
du  Cid,  qiû  ferable  couvrit  cette  étendue  viûble  de  pays,  &  ne  s*étendre 
pas  plus  loin. 

Chaque  corps  ccleftei  qu'on  découvre  dans  la  partie  du  Ckl,  paroit  au 
iieflus  de  quelque  point  de  cette  érenduç  vifible  de  la  Terre  \  le  Soleil , 
lorsque  JoTué  parloir,  lui  paroiflbit ,  &  a  ceux  qui  étoient  avec  lui ,  au 
defltis  de  GahoMy  &  la  Lune  au  deflus  de  la  Foliée  d^Jjahn^  Se  cette  ap- 
parence continua  pendant  quelques  heures,  de  quelque  manière  que  ce  mi- 
racle (bis  arrivé* 

Cette  explication,  que  je  crois  Tunique  dont  ce  paflâge  foit  fufceptible, 
&  qui  eft  celle  qu'on  lui  donne  d'ordinaire,  eft  bien  éloignée  du  fena  qu^il 
doit  avoir,  fi  Jofué  a  parlé  phitofophiquement.  Si  on  dit ,  qu^il  fiiut  lui 
donner  un  autre  fêns,  c'eft  fUr  quoi  je  ne  difputerai  pas  $  il  me  fuffit  de 
prouver  qu'il  n'eft  pas  fufceptible  d'un  fens  phibfophique,  dans  Thypothè- 
ie  néme  du  repos  de  la  lerre,  tant  s'en  faut  qu'il  puifle  iêrvir  à  prouver 
ce  repos. 

Que  veut  dire  le  Seleil  arrêté  en  Gabaon  ?   Le  Soleil  eft  près  d*un  mil- 
lion de  fois  plus  grand  que  la  Terre,   &  à  une  diftance  de  quelques  milK* 
ons  de  lieues:  peut* il  s'arrêter,   à  parler  proprement,  fur  un  point  de  fai 
Terre?  Pour  donner  un  fens  philofephique  à  ces  paroles  il  faut  dire,  qu'u* 
ne  ligne  tombant  du  centre  du  Soleil  perpendiculairement  fur  la  fupeificie 
de  la  Terre,  ou,  ce  qui  eft  là  même  ch<^,  qu'une  ligne  joignant  les  cen« 
très  du  Soldl  &  de  la  Terre  eût  pafle  par  Gabaon.    Or  cela  eft  impoffi- 
ble,  parce  que  la  Terre  fainte  n'eft  pas  entre  les  Tfopiques.    On  dira  peut- 
être  qu'arrêté  en  Gabaen  veut  dire,  que  le  Soleil  étoit  arrêté  dans  le  point 
du  Ciel  le  plus. élevé  à  l'écard  de  Gabaon ,  auquel  il  pouvoit  monter  ce 
jour  «là,  &  que  n'étant  point  dans  fa  plus  grande  hauteur  i  l'égard  des 
lieux  phis  orientaux  ,  ou  plus  occidentaux  ^  on  dit  qu'il  eft  arrêté  en  Ga- 
baon, plutôt  que  dans  quelque  lieu  voifin.    Ceci  veut  dire,  que  le  Soleil 
étoit  dans  le  Méridien  de  Gabaon.    Je  demande  pourquoi  Gabaon  eft  nom- 
mé plutôt  que  qudque  autre  lieu  dans  le  même  Méridien?   Car  dans  ce 
(eus  le  Soleil  eft  arrêté  dans  tous  les  endroits,  qui  ont  midi  au  même  mo- 
ment que  Gabaon.    On  me  répondra  peut-  être^  que  de  tous  les  lieux  voi- 

fins 
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fins  de  celui,  où  fe  trouva  Jofué  lonqu'U  pM-k,  Gabacm  étoit  le  prind- 
pal  de  ceax  auxquels  il  étoic  midi.  Qu'on  me  donne  cette  réponfe,  oa 
quelque  autre,  je  demande,  fi  c'eft  là  on  fou  philofephique? 


démon- 


que  la  Lune  était  au  midi  de  la  Faiiée  i'Ajskn  ,  d'où  il  fiiivroit  dém 
flrativcment  qu'elle  étoit  nouvelle ,  c'eft  à  dire,  abfbhuiKat  invifible,  ce 
que  je  ne  crois  pas  que  qui  que  ce  foit  voulût  défendre.  Jofué  fc  feroit  lendu 
ridicule  aux  Ifraclites,  s'il  leur  avoit  dit,  qu'il  arrétoit  la  Lune  fur  la  f'al- 
Ut.  d'Jjélotty  pendant  que  perfonne  ne  la  voyoit  dans  le  Ciel.  La  Lune 
pour  être  tant  foit  peu  vifibk ,  doit  être  ébignée  pour  le  moins  de  deu^ 
jours  de  la  Nouvelle  Lune ,  alors  pour  que  le  Soleil  &  la  Lune  fofTcnt 
l'un  dans  le  Méridien  de  Gaiae»,  &  l'autre  dans  celui  dp  la  rai/ée  d'utia. 
Ion,  il  auroit  fàlu  mettre  entre  ces  endroits  la  diftance  de  quelques  ccntai- 
nçs  de  lieues  %  quoique,  à  n'examiner  que  les  apparences,  ces  coips  dus- 
iènt  i>aroitre  au  deflùs  de  deux  lieux  peu  éloignés  l'on  de  l'autre. 

Si  en  fuppofant  la  Terre  en  repos  on  eft  obligé  de  lecoartr  aux  appa- 
rences pour  entendre  ce  paffage  de  Jofué,  comment  pourra- 1- on  foutertr 
que  dans  les  autres,  où  il  ell  parlé  du  Sokàl  &  de  la  Terre,  il  ne  s'aciflè 
pas  auflî  des  apparences  H  ^ 

Ajoutez,  qu'il  faut  néceflaircment  reftraindre  à  1%  Terre  faintc  cette 
propofition  générale ,  qu'il  n'y  •»  feint  eu  de  plus  irand  jour,  devant  m 
sfrès ,  puis  qu'il  y  a.  des  pays ,  ou  tous  les  ans  on  a  un  jour  de  <niei. 
ques  mois.  ^ 

Je  fuis,  &c. 


P  I«i 
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^    Sur  rÛtiUti  des  Mathématiques  dam  toutes  les  Sciences  ^  & 
particulièrement  dans  la  Pbyfique;  &  fur  les  Secours  que 
•   fournit  la  Pbyfique  pour  perfeÉtionner  rjfironomie  (*). 

Ceux  qui  font  appelles  à  cnfeigner  les  Mathématiques ,  commencem 
ordinairement  Texercicc  de  leur  emploi,  en  démontrant  leur  utilité  y 
&  en  faifant  fentir  Tinjuilice  du  mépris  qu*on  a  eu  long  tems  pour  ellçs 
en  divers  pays.  Il  n*cft  peut-être  aucune  Académie  où  Ton  n'ait  pas  en- 
tendu de  (avants  Difcours  fur  ce  fujet  :  cette  chaire,  où  je  me  trouve  à  pré« 
fent,  a  fouvent  rétemî  de  Téloge  de  ces  fcîenccs,  &  Ton  a  prouvé  en  tant 
de  livres,  combien  il  étoit  néccflaire  de  les  cultiver,  qu'il  paroit  très  ia- 
,  utile  d*en  recommander  Tctude.  ^    '  ^ 

Mai?  entre  ceux  oui  compofent  cet  Auditoire'  il  y  en  a  pluficurs  qui  ne 
connoifTcnt  les  Mathématiques  que  de  nom^  plufieurs  les  méprifent  encore. 
Des  hommes  refpeâables ,  &  d  iftingués  par  leut  érudition ,  ne  font  pas 
fans  préjugé  à  leur  égard}  ils  les  regardent. comme  dangereufes,  iurtoat 
dans  la  Théologie  «  2c  les  Mathématiciais  font*à  leurs  yeux  des  gens -dont 
la  Religion  eft  très  équivoque.  Ceux  -  là  même  qui  reconnoiffent  Tutilité 
des  Mathématiques /n*pnt  pas  toujoui;^  une  jufte  idée  des  avantages  qu'on 
en  peut  retirer.. 

Appelle  donc  à  les  enfeigner  ici  publiquement ,  Se  à  donner  des  leçons 
fur  r  Astronomie,  qui  en  eft  une  partie  très  confîdérable,  j'ai  crii  que  pour 
rjcmplir  avec  fuccès  le  but  de  ma  vocation  ,  il  étoit  encore  à  propos  que 
J'en  prouvafle  l'utilité}  &  fans  un  plus  long  exorde,  j'entre  en  matière.  : 

Les  Mathématiques  font  utiles  à  deux  égards }  car  premièrement  elles 
nous  fouroiflènt  des  moyens  de  nous  procurer  plufieurs  chofes  ,  qui  font 
pour  nous  luie  fource  d'agrémens ,  &  qui  font  néceflaires  pour  nous  faire 
jouir  des  avantages  qu'on  peut  retirer  de  la  Société.  Petfonne  n'en  dis» 
conviait. 

La  divifion  &  la  mefure  du  tems ,  la  navigation ,  la  conduite  des  eaux» 
les  éclufes  &  les  digues  par  lesquelles  nous  favons  les  arrêter  fans  fermer 
le  paflage  aux  v^flcaux,  &  la  coafkruâiou  de  diverfes  machines,  dellinéet 

à 

(♦)  Ce  DifcQU»  a  été  prcwoocé  le  aa.  Juîa  de  171?.  -totsqae  Jdr.  UCnvifani^^ft^ 
^^omfùi  Profefleur  de  Mathématiques  &  d'AftronoAie. 
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i  différents  ufages,    font  des  preuves  convaincantes  de  ce  que  j'avan^ 

ce  ici.  .  . 

Mais  ce  n'eft  pas  fous  ce  poutt  de  vue  que  je  veux  confidércr  rutOité 
des  Mathématiques.  Quand  je  me  ferois  étendu  à  la  démontrer  ;  qu'en 
réfulteroit-il?  Ceft  quMl  importe  à  un  Etat,  qu'il,  y  ait  des  Matfaéniati-^ 
ciensi  &  alors  mon  difcoun  ne  feroit  peut-être  intércflant  que  pour  deux 
ou  trois  d'entre  Vous.  Les  Maihéoutîqua  font  utiles  à  un  autre  égard, 
je  veux  dite  que  leur  utiUtc  s'étend  fur  toutes  les  autr^  fcieoces,  &  c'cft 
de  celle-ci  uniquement  que  je  me  propofe  de  Vous  entretenir  y^ami 
par  là  occafion  de  juftifier  les  Mathématiciens,  en  faifant  voir  qu'on  a  tort 
'  de  les  accufer  d'athéisme  ou  d'irréligion.  Je  m'arrêterai  auffi  un  peu  à 
prouver  que  fans  la  Géométrie  on  ne  fauroit  faire  aucun  progrès  dans  la 
Phyllque ,  &  que  rAilronomie  doit  le  haut  degré  de  pcrfcôion ,  auquel 
elle  a  été  portée  dans  ces  derniers  tems ,  au  fecours  qu'elle  a  tiré  de  ce 
que  nous  nommons  la  PhyGque  mathématique.  C'cft  daa^  ces  deux  fcien- 
ccs  que  non  feulement  la  méthode  qu'emploient  les  Mathématiciens  ,  mais 
fncort  les  vérités  qu'ils  démontrent,  ont  prineîpalemcnt  lieu. 

L*Homme  a  la  raifon  en  partage  :  mais  cette  raifon  doit  être  dirige 
avec  art*  Ceux  qui  croiroient  que  les  facultés  de  l'ame  ont  reçu  de  la  Na- 
ture toute  la  perfcûion  dont  elles  font  fufceptibks ,  fc  trompcroicnt  gros- 

Je  ne  parle  point  ici  de  Vamc  confidéréc  en  elle-même,  ou  de  ce  prin- 
cipe intelligent  qui  cft  en  nous,  comme  exiftant  feul ,  &  féparé  de  tout 
corps  :  l'ignore  C  fcs  facultés  font  portées  à  un  tel  degré  de  perfèaion, 
que  rart  nW  puifle  rien  ajouter.  Ceft  Tame  jointe'  à  un  corps  que  j'ai 
ici  en  Tue  I  c'cft  d'elle  dont  j*ofe.  dire  que  les  acuités  naturelles  ont  be- 
loin  du  fecours  de  l'art.  La  liaifon  qu'il  y  a  entre  l'ame  &  le  corps  cft 
il  îmimc»  que  pour  que  la  première  puifle  faire  ufage  de  fes  facultés,  3 
faut  que  quelques  parties  du  corps  aient  une  certaine  difpofition  &  flexilri- 
lité  que  l'exercice  6c  Tait  peuvent  hii  donner,  ou  du  moins  perfcaionner 
confidcrublcment.  ^ 

1!  fcix)it  inutile  de  s'arrêter  a  le  démontrer  )  k  chofe  eft  claue  par  dk 
même  &  l'expérience  journalière  nous  apprend  aflcz  combien  l'art  nous 
eft  néceflaire  pour  raifonner  jufte.  Les  plus  petites  chofes,  a  dit  Cicerw^ 
ne  fc  fi^t  point  fims.  art^  ne  feroit- ce  donc  pas  avancer  la  plus  grande  des 
'abfurdiiés  que  de  dire ,  qu'on  peut  sW  paffer  dans  ce  qui  eft  le  plus  îm* 
portant  pour  nous?  Âinfî  pouf  remplir  mon  plan,  je  dois  démontrer  que 
rétude  des  Mathématiques  eft  le  meilleur  moyen  pour  apprendre  cet  ait. 

La  méthode  qu'il  faut  fuivre  pour  que  nos  raifonnemeos  nous  EifTent  dé* 
•couvrir  la  «ériiéi  eft  U  b^idc  dans  toutes  les  fcîenca;  mais  on  doit  i'ap* 

prcÉ^ 
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prendre  en  s'apj^liqmnt  à  celles  dans  lesquelles  on  la  fuit  le  plui  conftam^ 
ment)  fans  que  jamais  elle  conduife  à  Terreur. 

Je  dis  que  Part  de  raifonner  elt  le  même  dans  toutes  les  fciences:  on  en 
conviendra  û  Ton  fait  attention  à  la  nature  du  raifonnement. 

Notre  Ame  compare  entr^elles  des  idées  s  elle  juge  fi  elles  font  fembla* 
bles  ou  di£Férentes  $  &  tout  raifonnement  n'efl  compofé  que  d*une  Cuite 
de  pareils  jugemens ,  car  ce  ne  font  pas  les  chofes  même  que  TAme  com- 
pare entr^ellcs  quand  elle  raifbnne^  ce  (ont  les  idées  qu*elle  s*en  forme  ^  c^eft 
ce  qu'elle  en  connoit,  qu'elle  en  affirme  ou  eh  nie. 

Le  lieu  où  nous  fommes ,  &  la  circonftance  qui  nous  y  rafTemble ,  ne 
ne  permettent  pas  de  donner  les  règles  de  cet  art  s  mais  je  dois  faire  voir 
plus  précifément  en  quoi  il  confifte,  afin  de  pouvoir  démontrer  plus  clai- 
rement fon  affinité  avec  la  méthode  que  fuivent  les  Mathématiciens,  &  par 
conféquent  la  nécèffité  de  s'appliquer  à  Tétude  des  Mathématiques. 
'  Dans  tout  raifonnement  la  queftion,  qu'il  s'agit  d'éclaircir,  fe  réduit  à 
ceci  :  deux  idées  conviennent  elles  entr'elles,  ou  non?  Lorsque  l'on  peut 
comparer  enfemUe  ces  idées ,  il  n'y  a  aucune  difficulté.  Se  un  fcul  juge- 
ment fufirt  pour  réfoudre  la  queftion.  Mais  û  ces  idées  ne  font  pas  fii- 
fceptibles  d'une  telle  companùfon,  il  faut  emploier  des  idées  moyennes,  qui 
rendent  le  raifonnement  plus  difficile ,  à  mefure  que  leur  nombre  doit  être 
plus  grand.  Si ,  par  exemple ,  je  compare  l'idée  des  nombres  quatre  Se 
cinq ,  avec  celle  du  nombre  neuf,  je  m^apperçois  d'abord  qu'il  n'y  a  au* 
cune  différence  entre  ces  idées  )  &  il  ne  me  faut  rien  de  plus  pour  pronon* 
cer  que  quatre  &  cinq  font  neuf«  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  cette  - 
queftion,  i0  défenfi  de  foi  mime  par  des  vcyes  de  fait  y  eft  elle  permife  par  le 
Dreit  naturel?  Les  idées  de  la  défenfe  de  fei  mime  par  des  vcyes  de  fait^ 
&  de  ce  qui  eft  permis  par  le  Droit  naturel ,  ne  peuvent  pas  être  compa- 
rées immédiatement  :  cette  comparaifen  doit  fe  faire  par  le  moyen  d'idées 
cirées  de  la  nature  de  la  fociété,  &  du  defir  de  leur  propre  coofenratioa 
^ui  eft  naturel  à  tous  les  hommes. 

Il  fuit  de  là  que  dans  nos  ndfonnemens  nous  devons  être  fort  attentiâ  k 
ne  rien  conclure  fur  des  idées  qui  ne  conviennent  pas  exaâement  avec  les 
chofes  mêmes ,  &  à  ne  jamais  prononcer  fiir  des  fujets  que  nous  ne  con- 
noiffons  pas  affez.  Il  faut  examiner  une  queftion  fous  toutes  .fes  faces  dif- 
férentes, &  avec  toute  l'application  poflible,  fi  nous  voulons  être  alTurés 
qu'il  ne  nous  échappe  rien  de  ce  qui  efl  nécelfidre  pour  la  réfoudre. 

Il  faut  auffi  prendre  bien  garde,  que  parmi  les  idées  moyennes  que  noua 
emploions ,  il  n'y  en  ait  quelques  unes  que  nous  comparons  immédiate- 
ment, tandis  que  cette  comparaifon  devroit  fe  faire  à  l'aide  d'une  troifîème 

//.  Partie.  Rr  ou 
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■  im  mot ,  il  ne  €aM 
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i:a:,  gac  TAmc  ait  la  faculté  de 

*  J&'ccmparaiibn  de  celles  qu'elle 

—   -s.  rni-ci  ,ivtz  âziicc,  plus  elk  a  d'aptitude  pour 

-    ::^.c 't^  Ti«rniûiiincr  bien,  d'écarter  tput  ce  qui  n*ap- 

-i  -    -    j^.'j^  -czi:  i  i  arc,  &  fi  clic  n'cft  pas  expofce  aflcz 

^"    r  rjL  -  TT^-^yri  de  ne  fonder  fon  raifonneineQt 

:         ^    -     -  .^^-'-:i*  ^:=z  ^  Toitc  eft  au  dcflus  de  tout  doute} 

-:  .i^  .  ^  '^  c;xompofcr  &  la  réduire  à  diveria 

2         •  >*     ^^  /  rt  cs^nnacrz  chacune  féparcmciit,  afin  que 

_    £  •    TT-:  -a*  -iTC  en  une  fois,  fe  fafle  par  parties. 

..     ;^    .    ;:i:  a  :=.:^Aie  Je  raifonncr  eft  foumife  à  certaines  rè- 

-        ne  ^x  s'iccrutiHner  de  manière  qu'elle  les  fiiire  mé- 

.  :^      IuLj  c£a  n'arrivera  pas,   à  moins  que  nous  ne  travail- 
_:i     '-^-«j:!^  sk  l'attention,  &  la  fkdlité  à  crourcr  les  idées 
..  ^^  51.US  iV'n^s  bciôin.     Il  fmt  augmenter  k  capacitié  de  nocrc 
i.  ruï  :n:  tr^'t  ic  ccuc  exprcflSon  ,  Ôc  nous  procurer  la  facul* 
r   .        .: .  -  -•  ^'  ur  cni\r  T^  la  Mi:»  qu'il  y  a  eaue  plufieurs  idées. 
^    .    ^  ^  x-  ^  CM  unis  iprccsd  qucUes  font  ces  règles  que  nous  de* 
^    ^     -    ^-    II..  cTsin:     mas  c^ci  ptf  Tétude  des  Mathématiques  que 
.:    ..^    r-^    i   ^-rr^^' ->^  5^  eue  nous  contraâons  Thabitudc  de  ks 

_:  ,  ■.• ^^i  i  cî  -iiU:  îi.^    De-U  vient  que,  toutes 

.    ,     v^— -*    ^    — — rjL:c5=s  irnt  toujours  plus  de  progrès 
^      ^  ^    ^    v~.-^    ^  >*u.^  -4  î^ireiîqucnt ,  que  ceux  qui  ne  le 

^    -,  .-,       is^  '.i::i*.^<^*  Typant  moi  même  Mathémati- 
.  .•  .   ^v    '^^w.^  xti  :acvtiic>  3c  qu'il  ne  fiiut  pas  m'en 
.    ^     .^    ,      ^^   ^ui   ru.  :^'7îC  cttuè.    Si  tous  voulez  m*ap- 
.  ^  ,;.  ^.t.  *-:.~^:  en  .ctticmcnc  cette  cooclufîon,  c'eft 
.  _>    _.  i.  -i-^:^*-  -  cr.nsaaoins  propre  à  toute  autre.    Un 
.      ^  X  ..    t  .-u-  .'  ^r  -^t  '•1%'soce  fur  l'utilité  de  cette  étude. 

^     .^    ._  :\os.  -  -^  -^  wmtîtcv  Se  Les  idées  que  nous  ca 

_  ^^^     -a  Cîi  ^•wî.'/^^c  cucnûic  cdlcs  <pie  nous  nous  fer- 

^  ^         .  .^   ,*      ->->  ^v-^i^u^"^  "î*-*^  3C  70UV0BS  pss  Qous  tTomper  dai» 

^  \  ^    A^   x-^  x-A-î!*  ur  ivur  rcJcmiSaiice  ou  fîar  leur  différence, 

..  .^v  .":  -.  >.     v->^  c^^TaRC  -xntsicvtms  acquérir  par  Tufage  11». 

^    .  .*     j    ^  ♦    X ..   •««.♦  ^   c  *  uj^  ûr  -nevca  ce  la  coocnâer  eft  de  s^zp* 

.V      .. X    .  V  v.v  .-^  ^vc-n:  4:î:^œk3C  à» ie  pmiUes  idées. 

Les 
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Les.piindpei  qtd  fervent  de  (bndement  aux  Matliématiques  font 'fi  évi^' 
dents,  &  fi  fimples ,  qu'il  n*eft  pas  poffible  de  douter  un  moment  de  leur 
vérités  &  fi  une  propofition  n'en  découle  pas  immédiatement ,  les-Mathé* 
maticîchs  ne  prononocrtt  jamais  Ait  fa  vérité  ou  fur  fa  faufleté.     C'eft  à 
Taidc  de  ces  principes -qu'ils  démontrent  les  propofitions  les  plus  difficiles: 
d'abord  ils  comparent  cnfcniblc  les  quantités  fimples:  d^  cette  comparaffôn' 
ils  déduifent  les  propriétés  des  quantités  compbféeS)  qui  leur  fervent  enfuîtc* 
à  réfoudre  les  qucftions  les  plus  compliquées.      Souvent,  à  la  vérité,  il 
leur  arrive  de  ne  pouvoir  pas  comparer  entr'elks  certaines  quantités  >  alon 
ils  ont  recours  aux  relations  que  la  comparaifon  leur  a  fait  trouver  entre 
d*autres  quantités,  relations  qui  font  elles  mêmes  des  quantités,  puisqu'elles 
font  furccptibles  d'augmentation  &  de  dimmutionj  ils  vont  plus  loin  enco*' 
re,  ils  comparent  enfemble  diverfes  relations,  ou  diverfes  comparaifons j 
leurs  fréquents  raifonnemens  fur  les  proportions  &  les  progreflions  en  font* 
des  exemples.    On  n'attend  pas  de  moi  que  j'explique  à  préfent  l'ordre  & 
les  règles  qu'ils  fuivent  en  cela.      Il  me  fuffit  de  remarquer  en  général , 
qu'il  ne  peut  pas  fe  faire  qu'un  homme,  qui  en  étudiant  les  Mathématiques^ 
n'a  jamais  raifonné  que  fur  des  principes  évidents,  qui  n'a  jamais  prononcé 
lîir  la  vérité  ou  laiâuflcté  d'aucune  propofition  que  d'après  les  démonftra- 
tions  les  plus  claires ,  qui ,  continuellement  occupé  à  examiner  plufîeurs 
comparaifons  d'idées,  a  augmenté  par  là  la  capacité  &laforcedef(m  ame, 
&  s'cft  mis  en  état  de  foutenir  plus  longtems  fon  attention:   il  me  fuffit 
de  remarquer,  dis -je,  qu'il  ne  peut  presque  pas  fe  faire  qu'un  tel  homme 
n'apporte  ces  mêmes  dîspofitions  dans  l'étude  des  autres  fciences  auxqueUet 
il  s'appliquera. 

Dans  toutes  les  fciences  on  déduit  fréquemment  à  force  de  travail,  8c  en 
furmontant  bien  des  difficultés,  des  vérités  de  principes  fort  éloignés. 
Mais  pour  en  venir  à  bout  il  faut  paflcr  lentement  du  fimple  au  compofé, 
&  prendre  foîgneufement  gatrdc  de  n'admettre  pour  principe  aucune  propo-^ 
fition  fàufle,  ou  dont  la  vérité  ne  fe  démontre  pas  facilement.  Orc'eftR 
la  marche,  qu'on  fuît  conftàmnient  dans  les  Mathématiques  5  dnfi  un  moyen 
très  efficace  d'en  contraâer  l'habitude,  ç'cft  de  s'ap^^liquer  à  l'étude  de 
ces  fciences. 

Je  fais  bien  que  tous  les  hommes  ne  font  pas  appelles  k  devenir  de  pro-  * 
fonds  Mathématiciens.  Ce  que  j'ai  principalement  en  vue ,  c'eft  d'enga* 
ger  les  jeunes  gens  à  donner  une  petite  partie  du  tems,  qu'ils  paflcnt  à  TA- 
càdcmie ,  à  l'étude  de  la  Géométrie  &  de  l'Algèbre  :  pat  là  leurs  autres, 
études  n'en  feront  point  rétardées ,  mais  au  contraire  ils  y  feront  des  pro- 
grès plus  rapides. 
'  Ceux  cependant  qui  Voadroift' pénétrer  plus  âVant  dam  les  Mathémati- 

Kt  1  quîa. 
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ftt  cccifian  de  s'en  repentir:  Us  apprendfcmt  par  kur  pio» 

<|ael  feoours  on  en  peut  tirer  pour  réfoudre  les  qaeâiou  ks 

,  St  ks  plus  embaralTées. 

&m*^  t*oii,  on  voit  fouvent  des  Mathématiciens  qui  raifonneat  très 

v^  «fi'^ii  or  s^agit  pas  de  chofes  qui  font  du  refTort  des  Mathémati- 

Gck»  Messieurs,  ne  doit  point  tous  prévenir  contr*elles.    Je  dis 

ham  émit  eft  très  utile  pour  nous  apprendre  à  hiAi  raifonncr^  mais  je 

Js  f«r  qu^eUe  fuffife  feuk. 

hflttss  raiionneaient  ne  faurpit  être  bon ,  s*il  n*a  pas  po^ff  objos  des 
qui  nous  (oient  familières ,  &  que  nous  devons  (buvent  piufer  ail- 
kyn  qpie  dms  lô  Mathématiques/  Souvent  aufli,  avant  que  d*entreprcii- 
érc  k  (bhition  de  queftions  diificiks ,  il  nous  faut  b^ucoup  réfléchir  & 
cinnirtcf  fous  toutes  leurs  différentes  &ces  ks  chofes  dont  il  s*agit«  Or 
c'cft  à  cela  que  les  Mathématiciens  s'exercent  continuellement  :  toujours  ils 
travaillent  à  connoitre  un  objet  de  tout  coté  ,  à  voir  d'un  coup  d'ccil  la 
luîfon  des  difFércntes  idées  qui  y  ont  rapport,  8c  à  étendre  par  là  kur  in- 
telligence :  )>eut-on  donc  douter,  que  quand  ils  s'appliquent  à  d'autres 
fcmccs>  ils  ne  foient  par  là  même  plus  propres  à  y  faire  des  progrés? 

Cette  objcâioQ  oc  oaérite  pas  que  je  m'y  arrête  plus  longtcms.  Qui 
peut  aflurer  que  ce«x  d^catre  1^  Mathématiciens,  à  qui  on  reproche  de  mal 
raiÙHVKr ,  ne  miionneroient  pas  encore  bçaucoup  plus  mal  s'ils  n'avoicnt 
piMUt  èmlic  ks  Mathématiques?  Ajoutez  à  cela  que  nous  ne  parlons  point 
ici  4c  Tàbos  qu'on  fait  de  ces  Sciences  :  je  fais  que  fouvent  ceux  qui  ks 
CM  cultnécs»  raiibonent  peu  mathématiquement  fur  d'autres  chofes:  mak 
U  ùute  qu'ils  commettent  en  cela  ne  doit  pas  être  mifc  fur  le  compte  de 

k  fcktKT  même.  '  r  •      > 

IViivy»e  oc  niera  que  l'étude  de  la  Théologie  ne  foit  très  propre  a  nous 
WiHiut  des  fcntirocns  d'une  véritabk  piété.  Cependant  on  fe  trompcroit, 
&  t\Mi  cmyoit  que  tous  ks  Théologiens  (ont  des  modèles  de  piété.  De 
m4m9  k$  Mathématiciens  peuvent  tomber  dans  l'erreur,  quoiqu'ils  ne  puis^ 
(Àm  iMMis  le  tromper ,  s'ils  ne  s'écaitent  pas  des  principes  qui  fervent  de 
ivivkuKiit  à  leur  fcience. 

L'KuT  fuprème  a  accordé  à  lliomme  k  raifon,  pour  qu'elle  lui  fcrvit  de 
t^gW  vk  coaduiic  pcnd;int  tout  k  cours  de  fit  vies  comment  arrive- 1- il 
dvv4\c  qu*w  accufc  les  Mathématiques  de  conduire  à  l'irréligion  &  même  à 
rA^hr^wuci  elles  qui  font  fi  propixs  à  perfcdionncr  notre  raifon? 

l'avvHie  que  pour  fonder  cette  accufation,  on  apporte  quelques  cxenip 
ult«  ^  qui  ne  font  malhcureufement  que  trop  vrais.  Mais  des  exemples  ne 
EhI  |>és  des  pieuva.  On  voit  fréquemment  dans  la  fociété  des  gcm  qui 
«^\x\l  jan\Mi  pôi^  fM  kur  piopic  exiftence  &  celk  da  chofes  qui  ks 
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cfEvitonnent ,  sic  peuvent  qu'être  Teffet  d*unc  Caufe  puiflânte  9c  très  iage| 
qui  ne  fc  font  occupés  de  la  Religion ,  que  pour  en  faire  Pobjet  de  leurs 
railleries  indécentes.  Se  que  pour  imprimer  contr'elle  dans  leur  mémoire  des ^ 
difficultés  vagues  :   ce  qui  leur  a  été  plus  facile  que  d'en  examiner  avec^ 
attention  les  principes*     De  telles  gens  auroient  donné  lieu  à  de  pareilles 
accu(àtions9  quelle  qu'eut  été  la  fcience  à  laquelle  ils  fc  feroient  appliqués; 

On  va  plus  bin  ^  on  reproche  aux  Mathématiciens  de  ne  AÛfinmer  ja« 
nais  que  (ur  des  chofes  évidentes.  Ils  ne  veulent  rien  admettre,  dit«on^ 
que  ce  qui  eft  démontré  mathématiquement ,  &  cependant  ces  fortes  de 
preuves  ne  peuvent  pas  avoir  lieu  par*  tout.  Toujouis  dans  leurs  raifonne- 
mens  ils  paflènt  d-une  conféquence  à  une  autre  %  ce  qui  fait  fouvent  tomber 
en  erreur  en  matière  de  Religion.  Ils  prétendent  que  tout  doit  être  (bu? 
mis  à  la  raiibni  quoiqu'il  y  ait  dans  r£crinurc*  Sainte  plufieurs  chofes  qui 
ibnt  au  deilus  de  la  raifon.        . 

Il  y  a  pluiîeurs  Mathémariciens  qui  ne  font  tels  que  de  nom.  Si  ceux-là 
méritent  ces  reproches ,  cela  ne  aous  intérefle  point.  Quant  à  ceux  qui 
ont  &it  véritablement  des  progrès  dans  les  Mathématiques,  fi  on  peut&i« 
re  avec  juflice  ces  mêmes  reproches  à  quelques  uns  d'entr'eux  y  nous  di« 
fons  quC)  de  même  que  plufieurs  autres  Savans,.  ils  ne  fuivent  pas  en  tout 
les  principes  dont  ils  reconnoiifent  la  vérité.     11  eft  aifé  d«  le  prouver. 

Un  homme  qui  veut  par -tout  des  démonft  rations  mathématiques,  qui 
(ans  elles  refu(e  de  rien  croire,  n'a  jamais  réfléchi. (ur  ladifFérence  qu'il  y  a 
entre  ces  démonfbations  &  les  argumens  uGtés  en  d'autres  occafîônsi  £c 
s'il  n'étoit  pas  en  contradiéUon  avec  lui-même,  il  lui  feroit  impoffibie  de 
vivre  pendant  un  feul  jour  dans  la  fociété  des  autres  hommes. 

Dans  las  Mathématiques  nous  difons  que  les  clîofcs  font  vraies ,  quand 
-nous  volons  clairement  qu'elles  ne  fauroient  être  autrement  >  &  cette  vé» 
rite  ne  dépend  point  de  la  conftitution  préfente  de  l'Univers  ;  elle  ne  de* 
pend  pas  même  de  la  volonté  du  Créateur,  dont  nous  ne  diminuons  pas  là 
Puiflance  en  foutenant  qu'elle  ne  s'étend  pas  à  des  cho(ês  qui  fe  détrui(«t 
les  unes  les  autres.  Se  qui  ne  pourroient  fubfîder  enfembîe.  Il  eft  aufla 
impolfible  qu'il  exifte  un  triangle  reâiligne  qui  n'ait  pas  fes  trois  angles 
égaux  à  deux  droits ,  qu'il  eft  impoflible  qu'il  en  exifte  un  qui  n'ait  pat 
trois  angles. 

Toutes  (brtes  de  fujets  ne  font  pas  fufceptibles  de  pareilles  démonftr»» 
tions ,  on  les  prouve  par  d'autres  qui  font  également  folides ,  c'eft  i  dire^ 
qui  ne  lai^Tent  aucun  doute  .dans  l'ame.  11  n'eft  pas  abfolument  néceflaire 
qu'il  y  ait  une  ville  de  Rome  en  Italie  ;  cependant  je  fuis  ttiffi  certain 
qu'elle  y  eft,  que  je  le  fuis  que  tous  les  rayons  d'un  cadc  fost  çgaux  en* 

Rr  ]  «r'cttx^ 
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tir^eux ,  quoique  les  nufons  qui  me  déterminent  à  croire  ces  deux  cfioicf 
ibîcnt  tirées  de  fourccs  entièrement  différentes. 

Il  ne  m'arrivc  jamais  de  douter  de  la  vérité  de  ce  qui  m'eft  affirmé  par 
plufieurs  témoins,  qui  n*ont  eu  aucune  correfpondance  cntr'eux)  &  cepen- 
dant il  n'implique  pas  contradiétion  que  ce  qu'ils  me  racontent  ait  été  ima- 
giné par  chacun  d'eux.  Ce  qui  me  porte  à  les  croire,  c'eft  que  je  fais 
certainement  que  dans  l'état  préfent  des  chofcs ,  au  milieu  de  cette  diverfî- 
té  immcnfc  de  génies  &  d'idées,  il  eft  impoflîble  que  plufieurs  hommes, 
qui  ne  ifc  font  point  auparavant  accordés  à  me  tromper ,  aient  inventé  en' 
lïiême  tcms  la  même  fiélion. 

Ce  qui  fert  d'axiomes ,  &  de  fondement  à  tous  nos  raîfbnnemais  dans 
l*Hiftoire ,  c'cft  le  concours  de  plufieurs  témoignages  5  dans  la  Phyfî- 
que ,  ce  font  les  Phénomènes ,  &  ce  que  l'on  en  déduit  par  l'analogie  s 
dans  le  Droit ,  ce  font  les  Loix  &  les  Coutumes  des  divers  pays  ;  dans 
la  Théologie  ,  ce  font  les  chofcs  que  nous  favons  avoir  été  révélées  par 
TEtrc  fuprcme. 

Dans  cette  dernière  Science  j'avoue  qu'il  faut  prendre  plus  de  précautions 
que  dans  les  autres.  Les  raifonnemens  des  hommes  ont  fbuvent  troublé  les 
Sociétés  chrétiennes.  Mais  parce  qu'on  a  abufc  de  la  raifon ,  il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  l'ufagc  en  eft  condamnable.  Perfonnc  ne  peut  douter 
que  ce  qui  découle  de  ^prémiffes  évidemment  vraies,  ne  foit  vrai  auflî. 

Nous  favons  que  toutes  les  propofîtions  contenues  dans  T  Ecriture  •Sainte 
font  vraies ,  mais  fouvent  nous  ignorons  quelles  font  ces  vérités  :  car  l'E- 
criture parle  de  plufieurs  chofcs  qui  nous  (ont  inconnues ,  &  ceux  qui  en^ 
treprendront  d'en  paiier  fe  tromperont  toujours ,  Se  cela  toujoius  plus  à 
mefure  qu'ils  poufil^ront  plus  loin  leurs  raifonnemens. 

Ce  font  de  pareils  raifonnemens  qui  ont  rendu  les  Mathématiciens  fu* 
fpeâs  en  matière  de  Théologie  :  car  des  raifonnemens  fondés,  uniquement 
fur  des  principes  vrais,  &  dans  lesquels  on  n'admet  aucune  conféquence  qui 
ne  foit  déduite  de  prémiflès  manifeftement  vraies  ,  ne  fiiuroient  être  faux. 
Jamais  on  ne  s'eft  trompé  en  pouflant  loin  de  tels  raifonnemens ,  mais  (bu- 
vent  on  s'eft  fort  écarté  de  la  vérité ,  dès  qu'on  a  affirmé  ou  nié  quelque 
chofe  bloque  l'on  n'avoit  pas  des  idées  bien  claires.  Or  les  cbofes  qui  (bac 
au  dcttus  de  la  raifon  font  telles  que  nous  n'en  avons  point  des  idées  diftinc* 
tes.  Elles  ne  peuvent  donc  fomtiir  aucun  moyen  de  comparer  entr^elles 
des  idées ,  c'eft  à  dire  qu'on  ne  peut  pas  en  faire  l'objet  de  nos  rai(bnoe« 
âiens.  11  n'en  eli  pas  de  même  des  chofes  qui  font  à  la  portée  de  notre 
raifon ^  Se  à  Tégard  de  celles-ci  les  Mathématiques  nous  apprennent  à  n'en 
palier  que  quand  nous  les  connoitrons  à  fond. 
<  On 
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On  objdâera  p^ut  être  que  plulîcurs  mfcfiincmens  des  MathéiKiaticicns 
roulertt  fur  l'infini ,  donc  cependant  nous  n'avons  point  d'idée  claire  8c  adé- 
quate^ J'avoue  que  nous  ne  pouvons  pas  atteindre  à  la  connoiflance  de 
l'infini ,  mais  nous  en  connoiflbns  des  propriétés  ;  &  c'cfl;  dé  ces  proprié- 
tés feulement  que  nous  tirons  des  conclufions,  qui  font  par  conféqucnt  ap- 
plicables à  l'infini  même,  quoique  nous  ne  puiffions  pas  déterminer  comment? 

Mais  en  voilà  afiez  fur  l'utilité  des  Mathématiques  en  général,  pafibns 
à  quelque  chofc  de  plus  particulier ,  &  faifons  voir  combien  elles  font  uti- 
les dans  les  différentes  branches  de  la  Phyfîque ,  &  fur  •  tout  dans  TAHrono- 
mie,  qui  fait  la  partie  la  plus  confidérable  de  l'Emploi  que  nous  fommes 
appelles  à  remplir. . 

La  Phyfique  nous  apprend  quelles  (ont  les  caufes  des  Phénomènes  natu- 
rels  i  c'eit  à  dire,  elle  recherche  quelles  font  les  Loix  auxquelles  le  Créa- 
teur a  trouvé  à  propos  de  foumcttre  l'Univers,  &  fuivapt  lesquelles  il  a 
voulu  que  (c  fiflcnt  les  mouvemens  qui  opèrent  tous  les  changemens  qui  y 
arrivent  j  elle  explique  comment  ces  Phénomènes  en  découlent.  Ces  Loix 
dépendent  de  la  volonté  de  l'Etre  Suprçme ,  qui  ne  nous  les  a  point  ré- 
vélées ,  ainfi  c'ëft  dans  les  Phénomènes  que  nous  devons  en  puiicr  la  coq- 
noiflance. 

Subftituer  à  cette  méthode  des  hypothèfes ,  &  en  faire  la  baze  de  fon 
(yftème ,  c'eft  vouloir  fe  précipiter  dans  l'erreur  ,  &  s'écarter  de  la  route 
que  doit  fuivrc  un  véritable  Phyficien.  Ce  font  les  Mathématiques, qui 
peuvent  nous  y  faire  marcher  furement ,  &  qui  nous  y  ©firent  des  objets 
bien  plus  dignes  de  notre  attention  que  ces  fiâions ,  qui  portent  toujours 
l'empreinte  du  génie  étroit  qui  les  a  imaginées.  C'cft  un  hazard  ^'il  arri- 
vc  qu'elles  nous  fafîcnt  découvrir  la  vérité j  au  lieu  qu'une  connoiflance, 
qid  eft  le  réfultat  d'un  examen  attentif  des  opérations  de  la  Nature ,  nous 
fait  voir  par  tout  un  ordre  admirable,  &  ne  nous  laifle  aucun  doute  fur 
l'exiftence  d'une  Caufe  première  fouvcraincmcnt  fage  &  iotclligcntc ,  qui  a 
produit  cet  Univers. 

On  loue  avec  raifon  ceux  qui  travaillent  à  pénétrer  dans  ce  que  les  Arts 
oitt  de  plus  fecret ,  &  à  connoitre  jusqu'oii  la  fagacité  de  l'efprit  humain 
a  pu  aller.  Qiiclles  louanges  ne  méritenf  donc  pas  ceux  qui  s'appliquent 
•  à  la  contemplation  des  Oeuvres  de  l'Etre  fuprème.^  Je  ne  m'arrêterai  pas 
à  prouver  l'utilité  d'une  fi  fublime  occupation  v  elle  a  été  pleinement  dé- 
montrée par  plufîeurs  Auteurs  célèbres,  &  récemment  par  un  de  nos  Com- 
patriottes  (*J  ,  aufli  grand  Philolbphe  que  profond  Mathématiciea.     Soa 

Ou- 

(•)  Bernard' Nseuwentyt,  dans  fon  Livre  intitulé^  VExtfftrue  4$  Dieu  démcntrif  par 
les  Merveilles  dt  l^  Nature. 


)XA      DISCOURS      SUR     L^UTILITE' 

Ouvrage,  écrit  dans  la  langue  du  pays,  conyaincia  tout  lefteur  tttettif  de 
cette  rcrité,  c'cft  qu*on  trouve  par -tout  des  preuves  d'une  Saisie  kéxàc^ 
mime  dans  les  chofes  où  il  paroit  qu'elle  &  manifefte  le  moins. 

Ce  que  je  dois  faire  confifte  à  vous  perfuader  que  les  Matbimatîqaci 
font  le  feul  fondement  de  la  vraie  Phyfique*  J'cfpcre  d'en  venir  aifémcot 
à  bout. 

Dans  la  Phyfique  tout  s'exécute  par  le  mouvement:  car  iln*eft  pas  po9- 
fible  qu'il  arrive  dans  les  corps  aucun  changement  qui  nous  foit  (ênfibk, 
fans  qu'il  ait  pour  caufe  quelque  mouvement ,  ou  fâm  qu'il  en  produife  en 
agiflant  foit  fur  la  maffe  toule  de  ces  corps,  foit  fur  les  particules  dont  îis 
font  compofés. 

Or  le  mouvement  eft  une  quantité^  il  peut  être  augmenté  ou  dimimiéi 
par  conféquent  tout  ce  qui  y  a  rapport ,  c'eft  à  dire  toute  la  Phyfiquc  , 
doit  être  traité  mathématiquement. 

Les  Loix  fuivant  lesquelles  le  Créateur  a  voulu  quelesmouvemens  fe  fis« 
font ,  font  donc  la  baze  de  nos  raifonnemens  mathématiques  en  matière  de 
Phyfiquc.  Mais  il  n'eft  pas  toujours  facile  de  découvijr  <^Loix:  ce  fe- 
roit  une  témérité  que  de  prétendre  les  connoitre  toutes  $  la  plupart  font 
encore  cachées  pour  nous.  C'eft  uniquement  par  l'examen  des  Phénomè- 
nes que  nous  pouvons  parvenir  à  leur  connoiflance ,  qui  nous  fort  enfuice  à 
expliquer  d'autres  Phénomènes  qui  en  dépendent.  Or  pour  réuffir  en  ce- 
la ,  il  faut  obferver  d'un  oeil  attentif  toutes  les  opérations  de  la  Nature  » 
nous  n'en  devons  négliger  aucune,  pas  même  celles  qui  nous  paroiflent  être 
de  très  petite  conféquence.  Lorsque  la  Nature  n'offre  rien  à  nos  recher- 
ches ,  il  eft  fouvent  néceffaire  d'avoir  recours  à  l'art ,  pour  parvenir  à  la 
connoiflance  de  ce  qu'elle  femble  vouloir  nous  cacher'}  c'eft  ainii ,  par 
exemple ,  que  nous  avons  découvert  plufieurs  propriétés  de  l'air ,  qiû  ne 
fo  manifcftoient  par  aucun  effet  naturel. 

Veut -on  un  exemple  de  l'attention  avec  laquelle  il  faut  examiner  toutes 
les  plus  petites  circonftances,  lorsqu'on  cherche  à  connoitre  la  manière  dont 
la  Natufe  agit?  La  reflexion  de  la  lumière  nous  le  fournit:  perfonne  n'a 
jamais  douté  que  cette  reflexion  ne  fe  fit  fur  la  furfocedes  corps:  ricnn^eft 
plus  foux  cepôdant:  un  examen  attentif  nous  a  fait  voir  clairement  <pic  la 
lumière  eft  refléchie  avant  que  d'arriver  jusques  aux  corps  qui  la  refléchis- 
fent.    Mais  revenons  aux  Mathématiques. 

Po«r  découvrir  de  quelle  manière  la  Nature  agit ,  il  faut  connoitre  ks 
Loix  générales  du  mouvement }  mais  conmient  cela  fe  peut -il  fans  le  &* 
cours  des  Mathématiques? 

Un  homme  qui  n'eft  pas  Mathématicien  ne  fauroit  jam^  fe  former  une 
jûfte  idée  des  règles ,  fuivant  lesquelles  le  mouvement  fe  communique  d'un 

corpi 
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,coflt>$  à  un  aiittCt  ou  chaogp  fa  diçïâipnr  jamais  il  Q?ex(di4iiera.Cj&  qui  do^t 
.  arriver  dans  le  choc  des  coi:ps  élaftiques  ;  ni  comment  une  petite  force  ea 
peut  furmonter  ^ne^très  grande  ;  ni  quelle  eft  la  réûflence  qu* éprouve  uçt 
corps  mû  dans  gfv  fluide. 

Perfonae  o'ignorè  que  les  corps  tendent  vers  la  terre ,  ou  (ont  poufTés 
vers  elle  par  use  force  qui  ^it  également  fur  tous:  mais  fans  le  fecours  de^ 
Mathématiques,  il  cil  impofiible .  de  déterminer  les  effets  de  cette  impuL- 
.£o»)  la  manière  dont  les  cwps  qui  tombent  s'accélèrent ,  &  î-utilité  4ont 
cette  gravité  peut  être  ien  diverfes  circpnftances. 

J'en  dis  autant  des  loix  de  l'Hydroftacique.  Les  fluides  agiflent  fur  le 
fond  des  vaics  qui  les  contiennent ,  non  en.  raifon  de  leur,  quantité  ,  ..comr 
me  les  folides,  m^  de  leur  b^uteui:)  ,&  ils  pi^c^ent  également  de  tout  cô^ 
té.  L'e^^pérîence  nous  le  démontre. .  Maûs  ijl  ^ft^inuple  de  faypir  ce  Siit^ 
û  les  Mathématiques  ne  nous  apprennent  pas  comment  nous  pouvons  en  ti- 
rer parti 9  pour  en  expliquer  d'autres  faits,  qui  en  dépendent:  en  ]r  fàiCuit 
bien  attention ,  nous  ne  fommes  plus  furpris  de  voir  les  plus  grands  vais: 
ièaux  voguer  fur  la  Cur&ce  des  eaiix ,  quoique  chargés  de  poids  immenfes^ 
en  le  prenant  pour  le  finidement  de  nos  calcul^.,  quand  il  s'agit  de  retenir  ces 
mâmes  eaux  daus  oertsines  bornes  y  nous  oppofons.  fouvent  avec  fuccès  une 
petite  digue  à  toute  l'impétuofité  de  la  i^er. 

Les  Mathématiciens  font  '  aufli*  les  feuls  de  qui  nous  pouvons  apprendre 
la  théorie  des  eaux  .courantes  &  jaiMàntes. 

Lorsqu'il  n'y  a  pas  moyen  d^éclakclr  citions  faits  par  des  expériences 
direâes,  fouvent  ils  y  |>arviennei}t  par  des  expériences  iodireâes.  C'elt 
^nfî  qu'en  déterminafk  la  durée  dés  ofcïlations'  d'iln  pendule  d'une  lon« 
g;Qeur  connue,  ils  découvrent  la  vitefîb  avec  laquelle  un  corps  tombe,  vÎt 
ceflè  qui  ne  peut  jamais  être  trouvée  exaâement  par  aucune  expérience 
tiireâe.  Souvent  auffi  les  conclufîons  qu'ils  tirent  des  expériences,  à  l'ai-* 
de  de  leurs  cakub,  les  conduifènt  à  des  vérités  qu'on  ne  pouvoit  guères 
en  attendre. 

Le  délèbre  NèwtôH  ^  ce  grand  Mathématicien  &  le  reflamâteur  de  la 
V'éîitable  Philo(o{>hié^  nous  en  a  donné  un  exemjple  frappant,  dans  les  çon^ 
clufions  qu*il  a  tirées  touclnmt  le  vuide,  des  expériences  faites  fur  les. 
ofcillations  des  pendules  en  différents  milieux,  &  fur  la  chute  des  corps, 
dans  ces  mêmes  milieux.  Il  eft  le  premier  qui  a  rejette  de  la  Phyfique 
toutes  les  hypotkèiês,  &  qui  n*y  a  rien  admis  que  ce  qu'on  pouvoi;  dé**, 
knontnir  mathémati^ement  être  ude  fuite  des  phénomènes.  Il  a^été  ft^ 
attentif  à-  fte' fender  cette  fcitoce  que  fiir  des  principes  vi-ais ,  que  par  là 
il  a  découvert  un  très  grand  nombre  de  beaux  phénomènes ,  qui  avoient, 
édiappé  à  k  j^énétiittioA  de  toiis.  les  Pbilofephès ,  Se  dontj'id^  nç  Içur 
•   //•  Partii.  S  s  étoit 
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étoit  p«  même  venue  daMTeTprît.  H  a  ippBijtté  lefc  hHfennénttns  maA^^ 
Viatiques  à  doB  fujets  qu'on  n'avoit  pitt  roupçontiés,  avant  lui,  en  être  iii»- 
treptibles.  Mais  je  ne  dois  pas  feire  ici  l'éloge  de  ce  grand  Homme  ,  9 
eft  fort  au  deflTus  de  tout  ce  que  je  pourrois  ai  dite.  Je  paflê  aœc  caufb 
des  raouvemcns  céleftes  dont  nous  lui  devcttis  la  décduverte.  Ce  que  je 
^urrai  en  dire  ici  fe  réduira  à  de  fimples  généralités)  -fi  je  vouloit  Vois 
làire  comprendre  la  fagacité  de  ce  fubUme  génie  qui  'nous  a  dévoué  le  Sy- 
"ftème  de  l'Univen,  je  devibis  entrer  daiis-un  détail  de  particularités- imé- 
rçflantes,  de  calculs  très  fubtik,  fic  de  démonlhations  trà  ingénieufes.  Je 
me  ixjmer^  doftc  à  Vous  prouver ,  que  'oon  feulement  la  véritiMe  Ailro> 
tiomîe  cft  fondée  fur  ks  Mathéliiati«pies,  «a«uqu^nlcMe  eUe  dût  une  gran- 
de parue  de  fa  perfeftion  à  ce  que  n^us -appelions  la  Pbyfique  natli6nM»> 
que ,  dé  forte  qii'on  ne  iauroit  être  Afivonome-fam  être  en  même  teaft 

"Kiyficien. 

Je  ren^arque  d'abord  qu'il  faut  appliquer  à  TAftioBomie  k  r^le  géné- 
rale dont  j'ai  parlé  )  c'eft  que  les  caufes  des  «oovenens  cékflss  doivenc 
«tie  déduites  des  phénomènes ,  8c  que  ces  OMifes  «ne  lius  conaoes  doivent 
fervir  à  expliquer  d'autre»  phénomènes. 

Les  Phnètcs  décrivent  par  loor  mouvement  une  ligiieamrbe:  cependant 
un  corps  qui  fe  meut  continue  toujours  à  fuivre  une  ligne  drohe,  à  moins 
'^e  quelque  caufc  ne  lui  fàfle  changer  (a  dtreftion.  11  £mt  dcmc  qu'il  j 
ait  une  force  qui  agiflè  continueUelaent  fur  les  Planètes»  8c  qui  ks.découiw 
ne  de  la  ligne  droite.  Cette  bvct  tend  à  diriger  les  Planètes  principales 
vos  le  Soleil ,  fie  les  Planètes  féoondaires.  vers  les  principales  dont  elles  kHf 
les  Satellites  :  cela  paroit  en  ce  <)tte  Us  i^aoètes  principal^  décrivent  au- 
tour du  Soleil  des  aires  proportionnelles  aux  tems.  ExpKquom  plus  cki- 
tament  la  chofe.  Concevons  deux  as  es  égaux  dans  l'orbite  d'une  Pknête» 
mais  pris  à  différentes  diflances  du  Soleil  :  concevions  de  plus  que  des  ex- 
tfémU^  de  cl^acun  de  ces  arcs,  foient  tirées  des  lignes  qui  ailkat  abnatir 
au  centre  du  Soleil,  &  qui  forment  par  conféquent  deux  triait^  nMKti« 
lignes  i  la  Plahèec,  c6tamt  tas  AftwWDœfls  l'ont  pbfcrvé,  ftasioMirai  ces 
deux  arcs  égaux,  en  des  cems  in^ux,  à  cswfe  de  leurs  différente»  diftgn- 
ees  du  Soleil,  fic  ces  teaiis  feront  eotr'^ux  -coairae  les  «ifes  da  taaagk» 
dont  je  viens  de  parler. 

Or  on  démontre  raathjémaoquement  que  cela  ne  peut  pas  &  &kc ,  i 
moins  que  Iti  force  >qui  détàutne  rconfinifcïlfiBenr  Içs:  Planètes  de  la  lien» 
droite ,  rib  les  dirige  veos  le  SoisiL.  rOiènc^:  de  même  4e^sN«  9»  ^ 
for  les  Sacéllttes)  eUe.les  pçrtftVtn  h  PlHi«tCL|>i»cipaIc  «Ékw  d^ln^iwflB 
clies  tournent.      •  .    .   '    >  :     r  -,  '  .  i    '  ■ 

Une  bette  décowrtM«cftice  pv  l»/*»,  iCiq»  tiué  féniâc  |hr  k»  <*• 
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les  loix  fuiyaac  lesqueUcs  cette  fbrctf  9gt£:  cette -décctuverto  omfifte  en  cen 
cî  >  ç^eft  jque  let  qmrh  4ei  v^m  pérîod^({|^  des  Plmètes  font  entr'eux 
9&mïm  ks  cubes  de  leurs  diftances  du  SoleU.  Par  là  on  démontre  qu^ 
cette  force  eft>  à  dsâe«ente$,flyrftgQfiei  du  3pktt<,  récipioquevem;  «oiqisif 
](  qwurré  de  h  didanoe,  /9'eft  i  dtro  qiie  quand  la.  diftaoce  devkpf:  pW 
gi-^C|  la  .dii»imHifm.  de  àeceg  fevce'  fiiii  la,  même  i^sùtbo  que  r^meniar 
ûon  du  qu«vé  d^  W  diibnce  i  .œ  qui  oft  cpoltnne  eoc^i^  pApr  ^'wiMS 
phénomènes. 

Oa  comicnt  anffi  ^  les  Satellites  de  J^kfis  ic  de  Samme  gacdent  la 
Doéme  pri^poitioQ  entre  Jewrs  diftaoces  de  leur  Blanète  principale  &  leurr 
^ou;  pctiodîqties  :  d'cm  il  foit  qv»  hk  forée  qui  porte  ces  &atçUitC9  yerf 
lems  PJfinétes  priuppales  diDsimie  brsque  kupdîft^ii^e  augtnàlte^  en  mém 
r^ovky  que  çfÎK  ^î  pone.  ces  deroiàes  vers  le  Soleil 

Quelle  que  foie  cetfie  force  ^  il,  fout  lui  donner  un  nom.  Si  nous,  ne 
foifons  attentkxi  qu'au  corps  ¥ei:s  lequel  Tautre  eft  poné ,  09  L'appelle  ^^ 
$ra9i(m%  mais  à  Tégard  da  corps  qui  eft  poné,  oa  h  nooifiie  GrûvitêPiçth 
Ces  noms  défigoeçti  .dea  efiets  &.non  des  caiiTes:  cebat  qui  ont  reproché  è 
ifewtçn  tçx^A  déûgndut  par  eux  des  qualités  occultes ,  n'ont  point  eu  un4 
idée  juOe  de  (à  Pëilofophie. 

Si  nous  pouffons  plus  loin  nos  raifonnemeà»  tnathématiquà ,  ikmis  trôur 
vons  que  touto^  les  Plbnètes  gravitent  les  unes  ^crrles  autres;  que  les  corps 
gravitent  vecs  les  Planètes  dont  Us  font  proches  ^  comme  anfli  en  génénd 
ycQ»  tous  ks  autros  corps  cfont  ils  font  àtine  certaine  diftance;  &que  cette 
gravitation. eft  pvofxflrtbnnelle .à  leur  quantité  de  maitiçre.  Conceviez  q^c 
tous  les  corps  font  cdropoféa  de  partieûles  très  perises,  qiai  toiles  cont^n* 
lient  une  égadc quantité  idc  matière.  Se  s'attirei^  ég^lftsient  lei  unes  les  «t^ 
très  :  Vous  comprendrez  vSimctkt  que  dans  tout  corps  la  force  attmârice 
eft  coospofi^e  de.  tomes  ces  différentes  forces  égales ,  &  qu'elle  en  fuit  la 
proportion ,  c'eft  à  dire  qu'elle  eft  proportionnelle  au^  nombre  des  pai^tisup 
les  qnî'^oaftitiient  chnque  qorpis  ^  nombre  qui  exprime  la  quantifié  de  ustor 
ticre.  \      . 

C*eft  des  phénomènes  qn^on  dédiiit  mathématiquement  cette  Attraâion,^ 
<C  les  loix  fiuvant  lesquelles  eUe  agit  for  tous  les  corps.  Mais  jusqu'à  pré-' 
font. nous  en  ignorons  la  caufo  ,  &  nous  ne  connoiflbns  rien  qui  puiflè  nous 
$bcvk  à  l'expliquer.  L'attribuer  au  mouvement  d'Une  matière  fobtile  qut 
agit  fiar  la  forface  des  corps,  &  qui  eft. la  feule  caufo  phyfique  qu'bn  puis- 
fe/admettre*  ici,  cîf^ftrM  point  expliquer  te  foie }  car  jamais  on  ne  poum 
comprendre  qu^mie  ccHe  matière  doit  donner  aux  corps  une  impuMon  pn>« 
portionnelle  à  leur  quantité  de  matière.    Cette  Grairitition  eft  donc- pour 
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fiôus  une  Loi  de  la  Nature  9  &  cVft  elle  quld(Ht  nous  fininiir  PezpKcaf* 
tkm  de$  phénomènes  que  nous  offrent  1^  mouvemens  céleftes. 

Je  n'oze  pas  affurer  que  cette  Gravitation  dépend  immédiatemeot  de  la  Vo- 
lonté de  Dieu  9  Se  mètoe  cela  ne  me  paroit  point  waifemblable}  mais  aiiffi 
je  ne  conçois  rien  qui  puifiê  en  éa*e  la  caufe:  &  par  couféquent  je  ne  en» 
pas  que  je  doive  poofler  plus  loin  mei  itckerchoB  là-deflu^  J'irnîtei» 
l'exemple  du  grand  Honmie  /  au  fubUaae  génie  daqnel  nous  devons  cette 
découverte.:  en  traitant  la  Phyfique  céklle ,  û  n*a  jmm  ficn  affirmé  for 
k  caufe  de  la  Gravitation. 

Mais  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  (bit  uniquement  dans  la  Phyfique  ma- 
thématique qu'on  prend  pour  Loi  de  la  Nature  un  cflfet  qui  eft  toujours 
le  même ,  quoiqu'on  en  ignore  la  caufe.  Ceux  qui  fe'pkîfent  à  former 
des  hypothefcs  font  fouvcnt  obligés  d'en  agir  ainfi ,  quoiqu'ib  s'éfi»cent  de 
cacher  leur  défaut  de  connoilTances  par  des  mots  qui  n'excitetft  aucune  idée 
x:hirt  dans  l'ame.  Ils  conviennent  tous,  par  exemple,  qu'un  corps  en  mou- 
vement,  s'il  ne  rencontre  aucun  obftacle,  continue  à  fe  mouvoir,  après 
que  la  caufe,  qui  Ta  mis  en  mouvement,  cefle  d'agir  ùir  M.  Voilà  donc 
une  mafle  fans  aâivité  ,  qui ,  abandonnée  à  cUe  même ,  change  à  chaque 
inftant  (a  poiîtion  relativement  aux  corps  voîfios,  8c  au  point  de  l'efpacc 
immobile  dans  lequel  elle  exiftoit  auparavant.  Or  qui  peut  dire  qu'dcon- 
noit  ,1a  caufe  de  cet  effet?  Quelquun  héfitera*  t*  il  à  regarder  comme  une 
Loi  de  la  Nature  ee  fait }  r'eft  qu'un  corps  refte  daÂs  l'état  de  repos  ou 
de  mouvement  dans  lequel  il  fe  trouve ,  jusqu'à  ce  qu*une  caufe  étrangère 
l'oblige  à  changer  d'état^  &  qu'un  corps  en  mouvement  réfifte  au  repos, 
avec  la  même  force  qu'un  corps  en  repos  réfiile  ju  mouvement? 

Concluons  de  là  que  nous  femmes  fondés  à  prendre  ceci  pour  une  Loi 
de  la  Nature:  fçavoir,  que  tous  les  corps  gravitent  les  uns- vers  les  antresi 
qu*à  diftances  égales  cette  Gravitation  eft  proportit>nneUe  à  la  quantité  de 
snatièrei  &  qu'à  différentes  diftances  die  eft  toujoun  réciproquement  com* 
tne  le  quarré  de  la  diftance. 

.  A  l'aide  de  cette  Loi  on  explique  tou;  ^s  phéiiomènes  des.mouvcmens 
céleftes  s  on  découvre  même  dans  ces  mouvemens  pluGeurs  chofcs  qu'on 
^  n'auroit  jamais  pu  apprendre  par  les  obfehratioûs.  Si  l'on  peuû  éfpéter  de 
*  parvenir  un  jour  à  déterminer  la  longitude  en  mer  par  le  mouvement  des 
Àftres ,  cela  n'arrivera  que  quand  ,  en  fuivant  la  théorie  Newtonicnnc,  00 
potirra  déterminer  exaâement  les  irrégularités  du  mouvement  de  la  Lune, 
en  les  déduiGuit  des  caufes  phy(îq;|es  dont,  elles  dépendent.  L'Auteur  ds 
cette  théorie  a  déjà  fait  de  fl  grands  progrès  en  cela,  que  ii  l'on  cmnpsre 
ce  que  {c$  calculs  lui  ont  fait  découvrir  avec  ce  qui  fe  pafTe  dans  k  dd, 
on  fera  étomié  d'y  trouver  ii  peu  de  différence. 
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"  Paîfons  une  courte  énumèratîon  des  chofea  que  cette  Loi  de  là  Nature, 
dont  nous  venons  de  parler,  nous  a  appris  fur  le  mouvement  des  Corps  ce* 
leffcs }  6c  avertirons ,  une  fois  pour  toutes ,  que  ce  que  nous  en  dirons  a 
'^té  confirmé ,  autant  qu'il  étoît  ^fliblc,  par  les  obfervations  qui  ont  été 
faites  5  Ce  qui  ne  doit  point  furprcùdrc,  parce  que  dans  ce,  fyftèmc  onn*af- 
•fii'me  rien  que  ce*  qui  cft  une  fuite  des  caufes,  que  Ton  déduit  des  phéno- 
Inèncs  mêmes. 

-  Si  plufîeurs  corps  gravitçnt  les  uns  vers  les  autres ,  fuivant  la  Loi  indi- 
quée,  &  fc  meuvent  dans  des  lignes  circulaires,  leur  mouvement  fe  fait 
autour  d'un  point  qui  eft  leur  centre  de  gravité  commun.  Cela  a  lieu 
dans  notre  Syftcme  planétaire.  Le  Soleil  y  eft  beaucoup  plus  grand  que 
tous  les  autres  Corps,  c'êft  pourquoi  ce  centre  de  gravité  en  eit  toujours 
fort  près ,  &  cet  Aftre  fe  meut  de  différents  côtés ,  fuivant  la  fituatioh 
différente  des  Planètes ,  mais^  il  ne  s'éloigne  jamais  beaucoup  de  ce  centre. 

Les  Planètes  tournent  auffi  autour  de  ce  méoEie  point ,  &  leur  mouvc- 
ment ,  confidéré  par  rapport  au  Soleil ,  fe  fait  dans  des  ellipfcs  qui  out 
leur  foyer  dans  (on  centre  >  &  fi  l'on  tire  des  différents  points  de  leur  or'- 
bite  des  rayon?  qui  fe  terminent  à  ce  centre,  elles  décrivent  des  aires  prot 
portionnelles  aux  tems,  comme  nous  Tavons  dit.  • 

Les  aôions  que  les  Planètes  exercent  les  unes  fur  les  autres ,  comparées 
à  Taftion  du  Soleil ,  font  trop  petites  pour  troubler  leurs  mouvemens  el- 
liptiques j  &  il  eft  ceitain  que  ces  mouvemens  autour  du  Soleil ,  qui  eft 
lui-même  mobile^  comme  nous  l'avons  dit,  font  beaucoup  moins  trou- 
blés qu'ils  ne  le  feroient ,  fî  les  Planètes  n'agiffoient  pas  fur  le  Sokil ,  & 
que  celui -ci  fut  immobile* 

Cependant  ces  aûions  des  Planètes  les  unes  fur  les  autres  produifent  quel- 
que effet.  Si  l'on  compare  le  mouvement  des  Satellites  de  Saturne ,  de 
Jupiter,  &  de  la  Terre,  autour  de  leurs  Planètes  principales,  avec  le  mou- 
vement de  ces  dernières  autour  du  Soleil ,  on  peut  déterminer  par  le  cal-' 
cul  quelle  eft  ta  force  attraÔrrice  de  ces  mêmes  Pknètes  j  &  par  là ,  dèsf 
qu'une  fois  on  eft  parvenu  à  connoitrc  auffi  leur  grandeur,  on  peut  com* 
parer  leurs  différentes  denfités  entr'elle$\  &  avec  la  denfité  du  Soleil, 

C'eft  aînfi  qu'on  eft  parvenu  à  favoir  que  Jupiter,  qui  eft  confidérablc- 
ment  plus  graiid  que  toutes  les  autres  Planètes,  attire  Saturne,  lowqa'ileft 
en  conjonftion  avec  lui,  avec  une  force  qui  eft  à  peu  près  la  deux- cent- 
ième panie  de  celte  avec  laquelle  le  Soleil  agit  fur  lui.  Alors  le  mouve- 
ment  de  Saturne  eft  un  peu  troublé ,  comme  l'a  démontré  un  très  grand 
Aftronome,  je  veux  dire,  Mr.  Halleyi  &  ce  même  Saturne  dérange  auffi 
un  peu  le  mouvement  des  SatelHtcs  de  Jupiter ,  comme  les  obfervations  le 
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Saturne  qoi  eft  beaucoup  moins  gnBKi  fie  moîm  denfe  que  Jupiter  ^  se 
peut  contribuer  que  très  foiblement  à  troubler  Ton  mouvenieni:.  Le  dé- 
rangement qui  arrive  dans  les  orbes  'des  autres  Planètes  eft  encore  beaucoup 
moindre  ,  fi  Ton  en  excepte  celui  que  la  Lune  occafionne  dans  Porbite  de 
la  Terre ,  qui  eft  aflez  fenfible.  Car  le  çmre  conunun  de  ^vité  de  h 
Terre  &  de  la  Lune  décrit  une  ellipiè  autour  du  Soleil»  comme  je  Tai  dît 
des  Planètes  en  général^  pendant  que  la  Terre  dans  TeTpace  d'un  0K>istouiw 
ne  autom*  de  ce  centre. 

Les  quatre  Planètes ,  qui  font  les  plus  proches  du  SolcH ,  je  veux  diic 
Mars  y  la  Terre  ,  Venus  8c  Mercure  agiffent  peu  les  unes  fur  les  autres, 
À  caufe  de  leur  petiteiTe*  Mais  Jupiter  &  Saturne  les  troublent  un  peu» 
&  produifeiit  un  mouvement  dans  leurs  apfides  »  c*eft  à  dire  changent  ua 
peu  la  fituation  de  leurs  orbes  par  rapport  aux  Etoiles  fixes  i  &  ce  mou* 
vement,  quoique  presque  infenfible»  fe  détermine  cependant  par  la  théorie 
de  la  gravité.  . .         ' 

Je  ne  parlerai  point  des  autres  ufagçs  de  cette  théorie  dans  les  calculs 
des  mouvemens  des  Planètes  principales  5  je  pafle  aux  Satellites. 

Le  mouvement  de  la  Lune  »  qui  eft  le  Satellite  de  ia  Terre  »  a  4onné 
longtems  beaucoup  de  peine  aux  Aftronomes:  c'eft  le  feul  que  je  confidc' 
rerai  ici.  Le  mouvement  des  autres  Satellites  lui  eft  femblable  ,  fie  leun 
irrégularités  peuvent  être  déterminées  par  celles  de  la  Lune. 

L'Orbe  de  la  Lune  environne  la  Terre^  fie  elle  y  eft  retouie  par  Tefict 
de  la  gravité»  dont  nous  Tentons  Taâion  à  chaque  inftanti  car  la  force  qui 
attire  vers  la  Terre. tous  les  corps  qui  en  font  proche  »  eft  à  la  force  qui 
retient  la  Lune  dans  Ton  orbite»  dans  la  raiTon  qu'exige  la  Loi  générale  de 
la  Gravitation  énoncée  ci -devant. 

£n  conféquence  de  cette  Loi  »  la  Lune  fe  meut  autour  de  la  Terre  dam 
une  ellipre  »  dont  le  centre  de  la  Terre  occupe  un  de;  foyers  »  2c  elle  dé- 
crit des  aires  »  formées  par  des  lignes  tirées  à  ce  centra  »  proportionnelles 
aux  téms.  Au  moins  ce  mouvement  ferait  exa&ement  tel»  s*il  n'écoit  point 
troublé  par  Taâion  du  Soleil }  mais  cette  aûion  du  Soleil  opère  différem« 
ment  fiitvant  lés  diverfes  fituatioos  de  la  Terre  &  de  la  Lune  à  (ôq  égard  | 
in  elle  change  reliipfe  lunaire  en  une  courbe»  dont  la  détermination  a  échap- 
pé jusqu'à  préfent  à  toute  la  lâgacité  des  Mathématiciens  »  &  ce  n*eft 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté  que  les  Aftronomes  parviennent  à  la  réduire 
à  relUpfe.  Ils  font  obligés  de  la  concevoir  mobile,  en  différents  f«s,  fie 
fouvent  contraélée  en  certains  endrpits  »  fie  écartée  en  d'autres  »  pour  do« 
inontrer  que  la  Lune  ne  s'en  éloigna  paa. 

Si  ra&ion  d%  Soleil»  comme  je  viens  de  le  ronwquier »^  ne  cmhk  aa« 
cune  altération  au  mouvement  de  la  Lune»  elle  décriroit  autour  de  U  Ter» 
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ffli  *e  des  aires  proportionnelles  îatBt  tetns;  au  Tîca  qiîc  dans  la  conjonction  où 
'  fon  oppefitîon  au  Sokil,  -cHe  décrit  dans  Iç  même  tem$  des  tiires  jjlus  gran- 
des que  dans  fcs  quadratures  j  &  ce  mouvement  accéléré  dans .  les  fyfygics 
Eut  que  l'clKpfe  eft  la  moins  combe  qu'elle  ne  Tauroit  été  autrement  ;  4c 
i*  là  irréfiiltc  que  (uivant  la  différente  fituation  des  apfidcs  par  rapport  au 
à  Solcii  )  cette  ellipfe  change  d'fcfpcce,  &  devient  plus  ou  moins  excentrique. 
ta  Les  apfîdes  changent  auffi  de  fituation  par  rapport  aux  Etoiles  fixes  :  Ils 

avancent  'Seux  fois ,  &  ils  reculent  autant  de  fois  dans  chaque  lunaifon  : 
mi  fouvent  ils  avancent  plus  qu'ils  ne  reculent,  fouvent  auffi  le  contraire  a  licu| 
c  cependant  eh  confidérânt  une  grande  fuite  de  révolutions  de  la  Lune ,  les 
B^        apfîdes  stvanccnt  fcnfiblement. 

ai  •  La  Lune  ne  fe  meut  pas  dans  fe  même  plan  dans  lequel  la  Terre  iç  mcit 
i  -autour  du  Soleil.  L'orbite  de  la  Lune  ïaît  un  angle  avec  ce  plan^  fit  Taé- 
jÂ  tion  du  Soleil  diange  cet  angle:  fouvent  elle  le  rend  jplus  ^tit,  8fc  enfuitc 
elle  le  rétablit  dans  Tétat  où  il  étoît.  Le  plan  inême  entier  de  cette  or- 
^  bite  cfft  agité ,  âc  la  ligne  des  nœuds  ,  c*eft  à  dire'  Tinterfcftion  de  l'orbe 
de  la  Lune  8c  du  plan  de  TEcliptique ,  a  un  mouvement  inégal  8c  cod- 
]»  traire  à  cehii  des  apfîdes  )  6c  ces  différents  mouvemens  varient ,  fuivant)a 
1^  différence  de  la  diftance  du  Soleil  à  la  Terre ,  différence  qui  bccafibntic 
\b{        Mffi  du  changement  dsms  Icirms  périodique  de  la  Lune.. 

Il  fuit  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  Taâion  du  Soleil. SCceHe  de  !a 
fj  Terre  agitent  différemment  h  Lune.  Mais  Taftion  dte  la  Lunc>  jointe,  à 
cette  du  Soleil,  ou  (è  manifeîlant  en  fens  contraire ,  eft  auffi  très  fenfible. 
Ccft  d*elle  que  dépend  ce  mouvettient  fingulier  que  nous  obfcrvons  dans 
les  eaux ,  je  veux  parler  du  fluxr  8c  du  reflux  de  la*  nier.  Maïs  ce  phé- 
nomène n'appartient  pas  proprement  à  TAftronomie.  Je  ne  m'étendrai  pas 
d'avantage  fur  cette  dernière  fcience.  J'ai  omis  bien  des  chofes  qui  font 
de  fon  reflfort ,  8c  qui  fe  déduifent  de  la  doârine  de  la  Gravitation  )  8c 
même  je  n'ai  fait  qu'indiquer  celles  dont  j*ai  parlé  :  cependant  je  croirai 
que  ce  que  j'en  ai  dit  fuffit ,  fi  je  fuis  parvenu  à  Vous  convaincre  qu'on 
fiC  fauroit  fe  ps^er  dans  les  calculs  aftronomiques  des  raifonnemens  phyfî- 
ques,  qui  expliquent  la  caufe  des  irrégularités  des  mouvemens  célefles,  8c 
qui  déterminent  les  forces  qui  occafîonnent  ces  irrégularités.  C'eft  pour  les 
avoir  négligés  que  plufîeurs  de  ceux  qui  ont  publié  des  Tables  aftronomi- 
ques y  ont  donné  des  équations  des  mouvemens  lunaires,  fi  éloignées  de  la 
vérité ,  qu'il  eft  difficile  de  déterminer  quelles  font  celles  de  ces  irrégula« 
rites  qu'ils  ont  eu  en  vue ,  8c  qu'elles  font  celles  auxquelles  ils  n*ont  pas 
fait  attention. 

Concluons  donc  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  pour  faire  des  pro* 
^ris  .dans  rAftronomic ,  il  faut  joindre  à  Tétudc  des  Mathénutiqucs  celle 
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de  la  Phyfique  :  c'eft  ce  qui  me  reftoit  à  prouver,  après  avoir  démoatré  cb 
général  l'utilité  des  Mathématiques  dans  toutes  les  fciences,  &  en  panictt- 
lier  dans  la  Phyfique. 

Il  eft  tems  que  je  m'ailreffe  à  Vous,  Messieurs,  qui  compofez  l'il- 
luftre  Collège  des  Curateurs  de  cette  Académie.  Je  me  rendrois  coupable- 
d'ingratitude ,  fi  avant  que  de  terminer  ce  difcours  je  ne  Ëûfifibis  pys 
cette  occafiou  de  Vous  remercier  ici  publitpiement  pour  votre  bwité  à  mon 
égard ,  &  dont  Vous  venez  de  me  donner  une  preuve  fi  autentique  en 
in'appcllant  à  remplir  une  chaire  dans  l'Univcrfîté  qui  eft  confiée  à  votre 
direâion.  Ce  n'eft  pas  par  des  paroles  que  je  chercherai  à  Vous  témoigner 
ma  reconnoiflance,  je  tacherai  de  l'exprimer  mieux  par  des  eflFets.  Je  fiiis 
rierfuadé  que  Vous  n'attendez  de  moi  que  de  l'affiduité  à  remplir  mon  em- 
ploi JBc  beaucoup  d'application  au  travail.'  Auffi-longteras  qu'il  plaira^ 
TEtre  fiiprèmc  de'  m'en  accorder  la  force,  j'oze  Vous  promettre  que  je 
répondrai  à  vos  efpérances  à  ce  double  égard. 

Je  m'adreflc  auffi  à  Vous ,  Mcflicurs  les  Profeflêun ,  pour  Vous  dire 
que  je  regarde  comme  le  plus  heureux  jour  de  ma  vie  celui -ci- dans  lequel 
je  me  vois  agrégé  à  votre  ordre  célèbre.  Nous  avons  la  même  carrièic 
à  courir  j  &  je  ne  fouhaitc  rien  avec  plus  d'ardeur  fi  ce  n'eft  que  le  titie 
de  votre  Collègue  me  procure  celui  de  votre  Ami,  que  j'ambitionne  bien 

fincèrement. 

Quant  à  Vous,  jeunes  Elèves  de  cette  Univerfîte,  Vous  êtes  en  droit 
d'attendre  de  moi  tous  les  fccours  dont  Vous  avez  befoin  pour  faire  des  pro- 
grès dans  vos  études:  foiez  très  perfiiadés  que  je  ne  négligerai  rien  de  tout 
ce  qui  dépendra  de  moi  pour  Vous  être  utile. 


DIS- 
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IL  n*eft  pas  nécefTaire  d*avoir  fait  de  grands  progrès  dans  l'étude  des  Ma« 
thématiques ,  pour  favoir  qu'elles  employcnt  une  méthode  particulière 
dans  leurs  démonflrations,  qui  d'ailleurs  ont  l'avantage  d'être  accompagnées 
de  la  plus  lumineufe  Evidence  :  privilège  trop  beau  pour  qu'on  n'ait  pas 
tâché  de  le  communiquer  à  des  fciences  d'un  tout  autre  genre ,  en  imitant 
la  méthode  des  Mathématiciens. 

Les  peines  que  fe  font  dçnnées  à  cet  égard  plufieurs  Sfavans ,  ont  eu 
afièz  de  fuccès  pour  faire  fentir  toute  l'excellence  des  Démonftrations  ma- 
thématiques. Mais  qu'y  a-t-il  de  fi  bon  dont  on  ne  puiflè  abufer?  Et 
fous  prétexte  de  ne  vouloir  rien  a^piettre  qui  ne  fbit  démontré  mathéma-' 
tiquement ,  n'a  «t- on  pas -rejette  des  propofitiçns  quoiqu'appuyées  fur  les 
raifons  les  plus  folides  ?  En  afFeâ-ant  de  ae  rien  admettre  qui  ne  fût  mar- 
qué au  coin  de  la  vérité,  n'a- 1- on  pas  fouvent  rendu  la  vérité  même  mc- 
connoiffable? 

Il  feroit  facile  de  prouver  que  ceux  qui  tombent  dans  ce  défaut  font  peu 
d'accord  avec  eux-mêmes,  en  leur  demandant  fimplement,  G.  pour  vivre 
fur  la  terre  ils  peuvent  fe  paffer  du  fecours  des  autres  hommes?  S'ils  ne 
croient  pas  que  le  Soleil ,  qu'ils  ont  vu  le  foir  fe  coucher  vers  l'occident,- 
€c  lèvera  du  côté  de  l'orient  le  lendemain?  S'ils  doutent  qu'il  y  ait  eu 
autrefois  des  Râmains  ^  &  que  Rome  ait  été  la  Capitale  de  leur  Empire? 
Cependant  aucune  de.  ces  propofîtions  n'efl  fondée  fur  une  démonftration 
mathématique. 

Ainfi  il  y  a  une  Evidence  différente  de  l'Evidence  mathématique ,  &  à 
laquelle  nous  fommes  obligés  d'acquiefcer ,  à  moins  que  de  vouloir  conve- 
nir que  ce  n'efl  pas  le  feul  amour  de  la  vérité  qui  nous  retient  dans  le  doute. 
Quelques  Philofophes  modernes  ont  défîgné  cette  Evidence  par  le  nom 
d*Evidence  morale ,  &  ont  appelle  Certitude  morale  k  perfuafîon  que  pro- 
duit l'Evidence  dont  il  s*agit. 

*  Prononcé  i  Leide  en  1724,  quand  l'Auteur  quitta  k  Charge  de  Keâeut  magnifique^ 
//.  Parfif,  T  t 
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pai  cm  ,  Messieurs,  qu*i  roccafion  de  cetie  ùAemàtéj  je rq 

drois  à  ce  que  Vous  attendez  de  moi  9  ii  je  Vous  catieteiiois  de  k  n 

re,  tant  de  VETidence  mathématique  que  de  TETidence  morale  ^  &  de  h 
perfuafîoD  qui  en  réfulte  :  &  ce  fujet  m'a  paru  avoir  d'auunt  phis  bcka 
d*étre  traité  ,  que  bien  des  Auteurs  prodiguent  le  nom  d'Ëvidcacc  mMxàt 
à  des  argumens  qui  manquent  même  de  probabilité. 

Je  me  propofe  d'exprimer  ce  que  j'ai  à  dire ,  d'une  manière  fimpk  & 
claire)  &  je  ne  rechercherai  pas  une  éloquence,  que  Cicereit  avoue  meék-^ 
voir  pas  être  exigée  d'un  Philo fophe  j  quoiqu'il  fiit  lui-même  le  plus  clo- 
quent de  tous  les  Philofdphes  de  Ton  tems. 

Avant  que  d'examiner  la  nature  de  r£vîdencc  mathématique,  &  les  m- 
ions  qui  nous  obligent  à  y  acquiefcer ,  il  eft  aéceflaire  de  confidéicr  «- 
centivcment  notre  propre  amc- 

Notre  ame  eft  fufccpûble  d'idées,  qu'elle  peut  comparer  entr'dks  :  &• 
culte  qui  conftttue  proprement  ce  que  nous  appeUons  intelligence. 

Notre  amc  appcrçoit  des  idées  j  elle  a  le  faitiment  de  cette  perception , 
&  ne  fauroit  révoquer  en  doute  qu'elle  apperçoive  Tidée  qu'elle  a;q>erçoit. 

Il  ne  s*agit  pas  ici  de  la  conformité  entre  les  idées  &  les  choies  qui  (ôm 
hors  de  nous,  mais  uniquement  de  la  perceptioa  qu'a  notre  ame.  PendaiK 
que  ridée  de  quelque  bâtiment  s'offre,  à  mon  ame,  je  pourrai  revocflier  en 
doute  qu'il  y  ait  dans  TUniven  quelque  bâtiment  qui  réponde  exaftesienr 
à  mon  idée  :  mais  je  ne  fçaurois  douter  que  mon  ame  n'ait  cette  idée  de 
bâtiment  :  car  il  eft  de  la  nature  de  notre  ame  'd'avoir  le  fentiment  de  fi 
perception,  il  s'offre  quelque  fois  plus  d'une  idée  à  notre  ame  dans  le 
même  tems  1  fie  à  proportion  que  le  ncmibre  en  eft  plus  grand,  notre  in. 
tcUigcnce  a  auflî  plus  d'étendue. 

Quand  plufieurs  idées  s'offrent  en  même  tems  à  notre  ame,  elleapper- 
çoit  ncccffuiremcnt  le  rapport  qu'elles  ont  entr'cUes,  &  fe  forme  l'idée  de 
ce  rapprnt.  Nier,  lorsque  deux  idées  font  préfentes  à  mon  ame,  que j'ap» 
pn^Mi»  li  tm  Idées  différent  entr'cUcs,  &  à  quel  égard  elles  différent,  c'cft 
dur  pw  d'ttiiuci  termes  que  les  idées  qui  s'offrent  à  mon  amc  ne  s'y  affrcnc 
\u\k.  (-wi'i  encore  une  fois,  il  ne  s'agit  ici  que  des  idées,  ou  ce  qui  10- 
virîj!  m  même,  de  ce  qui  s'offre  à  notre  ame. 

Il  impliciue  donc  contradidion,  que  l'ame  apperçoive  des  idées,  &n*ap* 
P'ir  H'C  ps*  le  véritable  rapport  qu'il  y  a  entr'ellcsj  mais  par  cela  même 
«Il  riuu  le  fcntimait  de  cette  perception,  &  il  ne  pourra  lui  reffcr  aucm 
,,,,.,t/^  un  (met  du  rapport  en  quellion,  c'eft  à  dire,  elle  acquicfcera  icct- 
fr  f^Kfpolîtion ,  que  le  rapport  qu'elle  a  apperçu  entre  les  idées  s'y  troore 
I»  "l''  u\rt\l.  Si  je  compare  cnfembîe  Tidce  du  nombre  de  fept  avec  celle 
iî'   1 ,  f'^mmc  des  nombres  quatre  &  trois,  j'apperçois  d'abord  que  ces  idées 
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m  différent  point  entr'elles,  fie  je  fuis  convaincu  que  trois  fie  quatre  »  pris 
cnfcmble,  valent  fept. 

Tel  eft,  Messieurs,  le  fondement  de  rEridence  mathématique. 
Vous  voyez  que  fa  nature  même  nous  oblige  à  y  acquiefcer ,  fie  par  cela 
même  rien  n'eft  plus  &cile  que  de  diffiper  les  nuages  dont  les  Sceptiques 
ont  tâché  d'envelopper  la  vérité-  11  fout,  difent-ils,  un  caradèrc  diftinc- 
tif  pour  difcerner  la  vérité.  Or  il  eft  néceffaire  de  pouvoir  diftinguer  le 
caraâcre  viai  d'un  caraétcre  foux.  Pour  cet  effet  il  fout  encore  un  nou- 
veau  caraétère  diftindif.  Ce  dernier  a  de  même  befoin  du  fien ,  fie  ainfi 
à  Tinfini.  D'où  ils  concluent ,  qu'il  impli^e  contradidion  qu'il  puifle  y 
avoir  auam  caraélcre  dillinftif  de  la  vérité.  Nous  répondons  que  le  ca- 
raâère,  qu'on  exige,  n'eft  autre  chofe  que  l'Evidence  même  j  c'eftàdire, 
la  perception  du  rapport  de  deux  idées  j  que  le  caraétcrc  diftinftif  de  l'E- 
vidence eft  le  fentiment  même  que  nous  en  avons  :  fentiment  qui  porte  fon 
caraûcre  diftinâif  avec  foi  j  car  je  n'ai  befoin  d'aucun  caraftèrc  diftinûif 
pour  être  certain  que  j'ai  le  fentiment  qu'une  idée  qui  eft  préfente  à  mon 
ame  y  eft  préfente  réellement.  Puis -je  ne  point  appercevoir  une  idée  que 
j'apperçois?  Lorsque  j'ai  le  fentiment  de  la  préfcnce  d'une  idée,  puis -je 
ne  point  avoir  la  perception  de  ce  fentiment?  On  ne  fauroit,  fans  tomber 
dans  une  contradiftion  manifcfte,  demander  un  autre  caraétcre  diftinétif  de 
ce  fentiment,  que  nous  avons  prouvé  être  l'unique  fondement  de  l'Evidence 
mathématique. 

D'autres  prétendent  que  la  peine  qu'on  fe  donne  en  recherchant  les  fon- 
demcns  de  l'Evidence  ,  eft  très  inutile ,  puisque  l'on  ne  fçauroit  rien  con- 
noitre  avec  certitude.  Car,  difent-ils,  pour  connoitre  une  chofe  il  fau- 
droit  fçavoir  en  quoi  elle  diffère  d'avec  une  autre  5  or  cette  différence  nous 
eft  inconnue ,  à  moins  que  nous*ne  connoiffions  les  chofes  mêmes  :  ainfi 
notre  ignorance,  tant  à  l'égard  des  chofes  mêmes  que  de  leurs  différences, 
eft  abfolument  infurmontable. 

Pour  éclaircir  leur  penfée  par  un  exemple ,  je  ne  puis  connoitre  la  na- 
ture d'un  triangle ,  à  moins  que  je  ne  fâche  en  quoi  il  diffère  d'avec  t!ti 
^quarré:  différence  que  j'ignorerai  auffi  long- tems  que  le  triangle  8c  le  quar- 
ré  me  feront  inconnus.  Mais  qui  ne  voit  qu'on  fépare  ici  l'une  de  l'autre 
des  chofes  abfolument  inféparables  j  8c  qui  a  jamais  révoqué  en  doute  que 
ridée  que  mon  ame  a  du  triangle ,  emporte  celle  de  la  différence  de  cette  ' 
idée  d'avec  toute  autre  idée,  quelle  qu'elle  foit?  En  voilà  affez  fur  les 
Sceptiques. 

Après  avoir  cxpofc  les  fondemcns  de  l'Evidence  mathématique ,  il  ne. 
nous  fera  pas  difficile  de  faire  voir  en  vertu  de  quoi  les  Mathématiques 
jouiflênt  de  l'ineftimable  frivilège  d'être  exemtes  d'errenr.     Pour  cet  effet 
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nous  commencerons  par  dire  un  mot  touchant  Pobjet  des  Mathématiques, 
&  de  la  méthode  qu^employent  les  Mathématiciens. 

Premihement.  Les  Mathématiques  ont  pour  objet  des  idées ,  8c  des  idées 
uniquement}  ôc  il  n'importe  guères  au  Mathématicien ,  entant  que  Mathé* 
maticien ,  fi  les  idées ,  fur  lesquelles  il  raifonne ,  s'accordent  ou  non  avec 
quelque  objet  exiftant. 

Lorsqu'il  prouve ,  par  exemple ,  que  dans  un  triangle  re&iligne  reâan* 
.glc  le  quarré  de  l'hypotenufe  eft  égal  aux  quarrés  des  deux  autres  côtés 
pris  enfemblC)  il  ne  s'embarrafle  ni  du  triangle,  ni  de  la  formation  des  quar* 
rés  :  c'cft  des  feules  idées  des  quarrés  qu'il  eft  queftion  chez  lui  j  &  il  ne 
parle  que  de  ce  qui  auroit  lieu ,  fi  ces  quarrés  venoient  à  exifter.  Un  Ma- 
thématicieo  raifonne  toujours  dans  l'hypothcfe,  Si  telle  tbofe  était ^  &c'eft 
ce  qui  l'empêche  de  tomber  dans  l'erreur.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  Phyfi- 
cien ,  qui  fe  trompe  très  fouvent ,  parce  qu'il  r^fonnc  dans  l'hypothcfe. 
Telle  cb/e  eft. 

£t  même  lorsque  les  Mathématiciens  viennent  à  traiter  des  matières  phy- 
fiques ,  leurs  démonftrations  font  aufli  appuyées  fur  le  fondement  hypothé- 
tique ^  Si  telles  cbofes  étoient.  Nous  défîgnons  en  ce  cas  les  Mathémati- 
ques par  l'épithète  de  mixtes,  pour  les  diftinguer  d'avec  les  Mathématiques 
pures I  c'eft  à  dire,  idéales. 

L'Aftronomc,  qui  obferve  les  Corps  céleftes,  &  qui  mefure  leur  cours, 
ne  le  fidt  pas  comme  Mathématicien,  la  fbnftion  d'un  Mathématicien  étant 
fîmplement  de  déduire  des  conféquences  des  obfervations  déjà  faites,  &de 
raifonner  fur  les  idées  mêmes  de  ces  obfervations  :  il  n'affirme  rien  touchant 
le  mouvement  des  Aftres  ,  qu'avec  cette  reftriâion  hypothétique ,  Si  les 
çbfervatioHS  font  exemtes  d'erreur. 

Il  arrive  fouvent  auffi  que  les  Aftronofties,  à  l'aide  de  leurs  obfervations, 
forment  une  hypothèfe  au  fujct  du  mouvement  des  Corps  céleftes  ;  en  ce 
cas  les  conclufions  mathématiques,  quoique  très  vraies,  ne  pourront  pas  être 
appliquées  aux  chofes  mêmes,  à  moins  qu'il  n'y  ait  aucune  erreur  dansl'hy* 
pothèfe  du  mouvement  en  queftion,  &  dans  les  obfervations  qui  fervent  de 
fondement  à  cette  hypothèfe ,  ou  à  moins  qu'il  n'y  ait  par  hazard  une  corn* 
penfation  d'erreurs. 

Mail  tout  ceci  ne  regarde  pas  le  Mathématicien,  confidéré  comme  tel: 
C^cft  aux  idées  feules  qu'il  fait  attention  i  &  par  cela  même  la  fcience,  à 
laquelle  il  8*attache,  a  pour  compagne  cette  Evidence  que  nous  avons  ap* 
pcllée  mathématique ,  &  dont  la  nature  eft  telle  que  nous  fommes  obligés 
d'y  ftcquicfccr. 

'  Sfcondement.    La  quantité ,  confidérée  en  général ,  eft  l'objet  des  Ma- 
ihémaUquci.    Les  différentes  parties  de  cette  fcience  traitent  des  quantités 
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particulières.  La  Géométrie  mcfure  retendue.  Les  Méchaniques  compa* 
rent  les  forces  entr'elles.  Et  plus  d'une  partie  des  Mathématiques  examine 
les  mouvemens. 

On  ne  peut  comparer  enfemble  que  -des  quantités  de  même  genre.  Si 
les  idées  de  ces  quantités  font  fimples ,  elles  font  aflez  diftinétcs  pour  que 
la  comparaifon  puiffe  s*en  faire  fans  courir  risque  de  fe  tromper  j  fi  elles 
font  trop  compofécs,  il  faut  les  divifer  en  idées  plus  fimples ,  dont  la  com« 
paraifon  n'a  plus  alors  de  difficulté. 

Enfin.  En  comparant  même  entr'elles  des  idées  compofées,  les  Mathé- 
maticiens fe  fervent  d'une  méthode  qui  peut  facilement  les  exemter  d'erreur. 
Ils  paflcnt  du  fimple  au  compofc  \  &  divifent ,  comme  nous  l'avons  dit, 
ce  dernier  en  fes  parties ,  pour  pouvoir  les  comparer  entr'elles.  Quand 
cette  comparaifon  ne  fauroit  avoir  lieu,  ils  appellent  à  leur  fecours  des  idées 
moyennes ,  afin  de  ne  comparer  enfemble  que  des  idées ,  dont  une  feule 
perception  faflc  appercevoir  la  conformité  ou  la  différence. 

Ce  ne  font  pas  les  Mathématiques  feules  qui  fe  bornent  à  la  confîdéra- 
tion  des  idées  i  d'autres  fciences  ont  auffi  droit  à  T  Evidence  mathématique. 
Celles,  par  exemple,  qui  traitent  des  chofes  mêmes,  ne  fondent  leurs  rai* 
(bnnemens  que  fur  dés  idées ,  Se  l'Evidence  mathématique  y  a  lieu  hypo- 
thétiquement,  favoir,  fi  les  idées  s'accordent  avec  les  chofes,  comme  nous 
l'avons  dit  au  fiijet  des  Mathématiques  mixtes. 

La  nàéthode  dont  les  Mathématiciens  font^  ufage ,  peut  s'appliquer  à  tou- 
tes les  fciences,  &  ils  ne  fe  réfervent  rien  de  particulier  que  leur  objet i 
c'eft  à  dire,  la  quantité  \  ainfi ,  quoiqu'en  Mathématiques  on  puifle  plus 
facilement  éviter  l'erreur,  on  peut  cependant  l'éviter  aufli  dans  d'autres 
fciences,  pourvu  qu'à  l'exemple  des  Mathématiciens,  on  ne  compare  en- 
femble que  des  idées  ,  ce  qui  cependant ,  comme  je  le  marquerai  dans  la 
fuite,  efî  fouvent  très  difficile. 

La  Logique  traite  de  la  méthode  de  raifcnner  ,  ou  ce  qui  revient  au 
même,  des  règles  qu'il  faut  fuivre  en  comparant  des  idées  enfemble  j  ainfî 
les  idées  des  comparaifons  d'autres  idées  forment  proprement  l'objet  de  la 
Logique,  qui  ne  roule  toute  entière  que  fur  des  idées,  &c  diffère  des  Ma- 
thématiques imiquement  par  fon  objet.  Mais  cette  difi^érence  n'empêche 
pas  que  la  même  Evidence  ne  puiffe  avoir  lieu  dans  la  Logique.  LeSt  rè- 
gles ,  pour  ne  me  borner  qju'à  cet  article ,  qu'on  donne  ordinairement  au 
fujet  des  Syllogismes,  font  auffi  certaines  qu'aucun  Théorème  mathématique. 

L'Ontologie ,  fcience  deflinée  à  examiner  les  propriétés  communes  de 
tout  ce  qui  efl,  roule  auffi  entièrement  fur  des  idées.  Cette  fcience  a  pour 
objet  l'idèb  générale  ai  Etre  \  &  quelque  fimple  que  paroiffe  cette  idée,. 
V  Ontologie  Veft  pas  renfermée  dans  des  bornes  auffi  étroites  qu*on  pour- 
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roit  fc  rimagincr.  Elle  cft  même  propre  à  répandre  un  grand  jour  fur 
d'autres  fcicnccs ,  pourvu  qu'on  diflipe  Us  ténèbres  dont  quelques  Philoib- 
phcs  femblent  avoir  pris  à  tâche  de  Tenvelopper. 

Rien  n'y  eft  confîdéré  en  paniculicr.  Toutes  les  chofes  qui  exiftent 
y.  font  rapportées  à  certaines  claflfes ,  pour  déterminer  leurs  différences  les 
plus  générales.  On  y  examine  jusqu'aux  poflibles  ,  envifagés  d'une  ma- 
nière générale ,  SC  ce  n'eft  pas  là  un  des  moindres  uiages  de  rOncologie. 
Celui  qui  fera  attention ,  par  exemple  ,  à  ce  qu'on  y  démontre  touchant 
la  Caufe  &  l'Effet ,  en  remarquera  aifément  l'wilité  dans  la  folution  des 
queflions  les  plus  difEciles. 

La  Pncumatologie  traite  des  propriétés  de  toutes  les  Intelligences.  Com- 
me toute  connoiflfance  fuppofe  la  penfée ,  la  première  idée  qui  (c  trouve 
dans  notre  ame,  doit  être  celle  de  notre  intelligence,  &  nous  acquérons  les 
idées  des  propriétés  de  l'intelligence,  indépendamment  de  tout  fecours  étran- 
ger. Or  par  cela  même  que  la  fcience  en  queftion  ne  confîdère  que  les 
notions  que  nous  pouvons  nous  former  des  propriétés  de  l'intelligence ,  ce 
qu'on  y  démontre  cil  mathématiquement  vrai  &  fondé  fur  une  Evidence 
mathématique. 

Si  nous  jettons  les  yeux  fur  cette  partie  de  la  Pneumatolûgie ,  dont  Dieu 

^  cft  l'objet  ,  nous  verrons  qu'elle  roule  auffi  uniquement  fur  des  idées ,  & 

qu'elle  eft  déduite  de  notions ,  dont  la  vérité  ne  fauroit  être  révoquée  en 

doute.     Ainfi  ce  qu'on  y  enfeigne  au  fujet  de  l'Intelligence  fuprème  & 

infinie,  a  pareillement  l'Evidence  mathématique  pour  fondement. 

Il  y  a  quelque  chofe  à  préfent  y  donc  il  y  a  eu  quelque  chofe  de  toute 
éternité.  Je  penfe,  c'efl  à  dire,  il  y  a  quelque  chofe  d'intelligent}  donc 
le  premier  Auteur, de  mon  intelligence  doit  être  étemel,  &  furpaflfer  infi- 
niment en  intelligence  cette  intelligence  qu'il  a  produite }  mais  par  cela 
même  je  fuis  obligé  aufli  de  lui  attribuer  une  puiflancc  capable  de  former 
mon  ame,  c'efl  à  dire,  inâniment  fupérieure  à  toute  puiflance  dont  je  puis 
avoir  l'idée. 

Tout  ceci  eft  fimple  &  évident  ^  Se  il  ne  faut  que  tant  foit  peu  plus 
d'attention  pour  comprendre  qu'il  y  a  dans  l'Univers  une  Intelligence  fans 
commencement,  &  dont  Texiflcnce  ne  fauroit  être  attribuée  à  quelque 
caufe  étrangère  :  d'où  il  fuit  que  cette  Intelligence  exifle  par  elle  même, 
que  rien  ne  peut  limiter  fes  perfeétions,  &  qu'elle  t&  unique.  Par  confé- 
quent,  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  étemel,  tout-puifTant,  &  doué  d'une  fcience 
fans  bornes.  Ces  propriétés  étant  une  fois  démontrées,  on  en  découvre  ai- 
fément d'autres ,  qui.  ne  font  pas  moira  eflentielles  à  Dieu  :  comme,  par 
exemple,  la  Bonté,  qu'il  doit  poffédcr  dans  le  degré  le  plus  émincnt,  par 
(ela  même  que  fon  intelligence  eft  infinie.    Car  rien  q'eft  plus  facile  que 
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de  pmiirer  que  tout  défaut  -de  honte  vient  d'un  dé&ut  d'intelligeocêy  £c. 
ne  peut  avoir  lieu  qu'à  l'égard  d'une  inteUigence  limitée. 

Je  vais  plus  loin ,  &  j'ofe  même  affirmer  que  l'argument  y  tiré  de  la 
contemplation  de  l'Univers ,  &  par  lequel  on  prouve  l'cxiftencc  &  la  fa* 
geflc.  de  Dieu ,  cft  accompagné  d'une  Evidence  mathématique.  J'avoue 
bien,  qu'il  n'ell  pas  mathématiquement  certain  que  les  Aftrcs  fe  meuvent, 
que  le  Soleil  communique  la  vie  aux  Plante;;  par  fa  chaleur ,  &:  que  les 
corps  des  Animaux  foient  faits  avec  un  art  admirable  >  toutes  ces  vérités 
n'ont  qu'une  Evidence  inorale  j  mais  v^ici  comme  je  crois  pouvoir  raifon- 
ner ,  en  ne  me  bornant  qu'aux  feules  idées.  Il  y  a  hors  de  moi  quelque 
chofe  ,  n'importe  quoi  y  qui  excite  dans  mon  ame  l'idée  d'un  vaftc  aflim- 
blage  de  corps,  difpofés  dans  l'ordre  le  plus  fage,  &  mus  £uivant  des  loix 
admirables.  Je  n'examine  pas  id'où  me  viennent  les  idées  que  j'ai  acquifes 
en  contemplant  l'Univers,  &  je  n'affirme  rien  touchant  leur  origine,  finon 
que  ce  n'eil  fû rement  pas  moi  qui  en  fuis  l'auteur.  Aind  il  doit  y  avoir 
hors  de  moi  une  Intelligence  qui  les  excite  dans  mon  ame,  de  manière  ou 
d'autre  ;  que  fi  je  juge  de  la  ^geiTe  de  cette  Intelligence  par  les  idées  dont 
il  s'agit ,  je  n'aurai  aucun  lieu  de  douter  qu'elle  ne  furpafie  infiniment  tou« 
te  (âgefle  dont  je  puis  me  former  l'idée.  Nous  n'entrerons  pas  plus  avant 
dans  cette  difcuillbn  qui  nous  écarteroit  trop  de  notre  but. 

Je  range  auffi  dans  la  clafle  des  fciaices  qui  ont  pour  fondement  l'Evi- 
dence mathématique ,  c'efl:  à  dire,  dont  la  certitude  dépend  du  feul  exa*^ 
men  des  idée^,  les  premiers  principes  de  la  Morale,  c'efl  à  dire,  tout  çc 
qui  a  un  rapport  général  aux  devoirs  d'une  intelligence  envers  une  autre 
intelligence,  &  principalement  envers  l'Intelligence  fuprème,  à  qui  elle 
doit  fon  origine,  &  dont  elle  efpère  tout  fon  boûheur. 

Vous  êtes  furpris  fans  doute.  Messieurs,  de  me  voir  attribuer  cette 
Evidence  mathématique,  qui  ne  laiiTe  aucun  lieu  à  l'erreur  ni  à  ladifpute, 
à  tant  de  parties  différentes  de  la  Philofophie  ,  pendant  ^u'en  Métaphyfi- 
quc,  par  exemple,  il  y  a  tous  les  jours  un  nombre  infini  de  difputes,  qui 
prouvent  qu'il  doit  y  avoir  de  l'erreur,  au  moins  d'un  côté.  J'avoue  que 
les  Philofophcs  fe  font  fréquemment  trompés ,  &  je  donnerai  même  un 
nouveau  degré  de  force  à  l'objeâion ,  en  avouant  qu'on  ne  fauroit  rien 
imaginer  de  fi  abfurde ,  qui  puifle  être  comparé  aux,  rêves  métaphyfiques 
de  quelques  Philofophess  au  lieu  que  dans  les  Mathématiques  pures  on  s'eft 
rarement  trompé ,  &  quand  cela  eft.  arrivé,  l'erreur  a  été  facilement  cor- 
rigée par  d'autres  :  cependant  la  même  Evidence  &  la  même  méthode  de 
raifonner  ont  lieu  dans  la  Métaphyfique  &  dans  les  Mathématiques.  Pour^ 
quoi  donc  les  Philofophes  font-  ils  plus  fujets  à  fe  tromper  que  les  Mathé* 
maticiens?     Avant  que  de  répondre  à  cette  queltion,  je  dois  avertir  que 
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)«  Uirt'ml  U  ctux  qui,  ignontt  ks  pramcio  règ^  da  laifonnemenc,  & 
W  v\M\i\vMrt*m  qu'i  peine  ks  piindpcs  de  k  Tcicnce  dont  ils  fc  mèknCy 
l\'^\|l^U  ci\  1^SCS>  &  prononce»  htfdimcw  fiir  ks  qucftions  ks  plus  diffi- 
c^K^  *r  k  rK»  «u-dcfli»  de  kur  poitêe:  témciitccoiniDiaieen  Métapby- 
lî^ut^  &  icMU  U  cîl  Mcrc  qu*on  xxwivc  dô  cxanpks  parmi  les  Nkthéma* 
tWKivJk  je  ne  pviîkrM  p«  iv>a  piis  ocs  psiaocs  qui  affcâcnt  d'avaniage 
k*  Me; v^"'^  ncxtxj  Que  oc^  SP  î'^TF -^^P^at  anc  Mulicouriques.  Moa 
K«  t;l  É  ;\;^,^xv:  c>r  ù-:c  vvx:  vyc  %fx^^u  ca  xl^us  abùraftion  des  pas- 
ÊvH^^  &  w  v.;;";V.^:i;  je  p^  £r<x«  à:£r  oc  tronvcr  k  vérité,  il  ne  Ibic 
rvfti  ^\x*  Xfo  i  ô^^s  *v;d  ^rc;r?*  l;ri:ecs  ccsnnnc  la  ci:cscs9  de  fc  préfcnrcr 
<c  Vn\»  ,x  v*iv,/.  ^  C  ^."^c.x  rus  à  £ic*ic  iTcvîtcr  TcriBar  âas  ks  autres  (cicn- 

j!>r  ^wc  4^*v\k  4^*v:  c^xweac  marqué  d'où  Iobt  méat  ce  privil^  ;  il 
%,»  i  \sjt  «Xitfîk'îvMtt^  cX-^tcr  encore  à  ce  <pû  a  éic  ^,  fc$  ^Jairciflcmc» 

X  x>  \(.u^  Vï^ucaciens  ne  fc  fcnrent  d*aucuii  terme  qa*^vcs  co  avoir  don* 
^'  W4N:  xxii^a^x'n  exaâe,  qui  comprenne  toutes  ks  idées  paiticiilièfcs  coo- 
V\*vv^  vA»«  ^^iêe  compofce.  Ils  défîgnent  cooflammcnr  k  même  cbofe 
^  c  SDCcae  mot }  &  expriment  les  vérités  démontrées  par  les  termes  ks 
v^u$  cI;Lis  ,  afin  de  pouvoir  s'en  fcrvir  comme  d'autant  d'axiomes.  Auffi- 
iti^tms  qu'il  n'cH  quedion  que  de  quantités  ,  ces  précautions  font  £uiks 
à  cbièrver  :  on  peut  appliquer  les  mêmes  règles  aux  autres  parties  de  k 
Fhdofopbie,  dont  nous  avons  parlé}  mais  n'eft-il  presque  pas  au-deOiis  de 
Thumanité  d'avoir  continuellement  le  degré  d'attention  néceflaire  pour  cela? 

En  raifonnant  fur  les  aâions  &  fur  ks  propriétés  de  notre  ame ,  nous 
nous  formons  des  idées  de  ces  propriétés  Se  de  ces  actions  :  mais  phiiieun 
chofcs  nous  font  inconnues  touchant  la  nature  de  Tame ,  &  il  eft  fouvent 
très  difficik  de  tirer  une  conféquence ,  telle  que  nous  foyons  (un  qu'eUe 
ne  puifle  pas  écre  invalidée  par  quelque  chofc  que  nous  ne  iâvons  pas.  II 
arrive  aufli  que  dans  l'idée  que  nous  examinons,  fc  trouvent  contenues  d'au* 
ues  idées  plus  (impies,  que  nous  ne  confidérons  pas  toutes  s  d'où  il  arrive 
que,  quoique  telle  ou  telle  conféquence  que  nous  tirons  (bit  certdne,  cet- 
te certitude  n'a  pas  lieu  cependant ,  fi  nous  appliquons  k  conféquence  à  la 
même  idée  envifagéc  fous  une  autre  face.  Qu'on  juge  par  cette  feuk  coo- 
fidération ,  combien  on  court  risque  de  fc  tromper  dans  des  fciences,  où 
l'on  exprime ,  non  feulement  par  le  même  mot  la  même  idée  compofée, 
envifagée  fous  difierentes  faces,  mus  fouvent  auûl  des  idées  totakment dif- 
férentes. 

On  s'épargneroit  ces  fortes  d'erreurs  ,  fi ,  en  feifant  ufagc  d'une  propo- 
fition  déjà  démontrée,  on  avoit  k  démonltntrion  préfcnte  à  l'efprit.    Par  là 
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en  A^appliqueroit  pas  à  une  idée  ce  qui  a  été  prouvé  touchant  une  autre. 
Mais  où  eft  Thomme,  dont  la  vue  foit  aflèz  bonne  pour  j^percevoir  d*un 
Csal  coup  d*œil  la  li^^fon  qu'à  une  propofition  avec  le  premier  principe, 
dont  elle  a  été  déduite  à  l'aide  de  plufîeurs  propofitions  moyennes  ?  Il 
fuit  donc  de  Timperfeâion  même  de  notre  ame,  qu'il  eft  plus  difficile  d'é* 
viter  Terreur  en  Ontologie  &  en  Pneumatologie  qu'en  Mathématiques; 
quoique  cependant,  en  y  faifant  attention,  on  puifle  toujours  difcemer  les 
cas  où  l'on  eft  (ur  de  ne  fe  point  tromper,  d'avec  les  autres. 

Je  n'ignore  pas.  Messieurs,  que  dans  un  Difcoun,  tel  que  celui-ci, 
des  confidératioos  anffi  abftraitcs  devroient  être  éclairdcs  par  des  exemples: 
mais  comme  ces  exemples  pourroîent  déplaire ,  permettez  moi  de  les  fup- 
primer. 

Après  avoir  indiqué  les  fciences  dans  lefquelks  TEvidence  mathématique  a 
lieu,  je  me  contente  d'obferver  à  l'égard  de  toutes  les  autres,  qu'elles  peu- 
vent être  comparées  avec  les  Mathéasatiques  mixtes,  dans  lefquelles  il  s'agit 
des  idées  des  choies  qui  font  hors  de  nous.  Que  ces  idées  s'accordent,  ou  ne 
t'accordent  pas  avec  les  chofes,  l'Evidence  mathématique  n'en  eft  pas  moins . 
la  même,  puifqu^elle  n'a  rapport  qu'à  des  perceptions  &  à  des  raifonnemens, 
c'eft  à  <Kre,  i  des  idées.  Ainfî  ht  Théologie,  la  Morale,  la  Phyfîque  2c 
l'Hifloire  ne  (ont  pas  fufceptiblcs  d'Evidence  mathématique.  Nous  rappor- 
tons en  général  i  la  Phyfitpe  toutes  les  fciences  qui  regardent  k  connoif» 
£uioe  des  chofes  naturelles.  Pour  l'Hiftoire,  elle  comprend  en  général  tou- 
te expofîtion  des  faits.  Les  fbndemcns  &  la  certitude  de  toutes  ces  fcien- 
ces ne  dépendent  en  aucune  façon 'de  nos  idées. 

Il  faut  commencer  en  Théologie  par  décider,  fi  k  (uprême  Intelligence 
a  maiûfefté  (a  volonté  aux  hommes  par  ime  Révektion  particulière,  8c  où 
fè  trouve  cette  Révektion }  c'eft  ce  qu'on  ne  connoîtra  jamais  par  k  feule 
comparaifon  des  idées  :  mais  k  vérité  de  la  Révélation  étant  une  fois  dé- 
montrée ,  les  conféquences ,  qu'on  déduira  de  ce  que  Dieu  a  révélé,  zp^ 
partiendront  aux  idées  ^  &  k  certitude  des  raifonnemens  ne  fera  mathéma- 
tique qu'hypothériquement ,  c'eft  i  dire ,  en  cas  que  Dieu  ait  manifefté 
teUe  ou  teUe  choie.  Po]jr  ce  qui  eft  du  fidt.  Dieu  a  révélé  telle  ou  telle, 
chofe,  il  n'eft  (ufceptible  que  de  cette  forte  d'Evidence  que  j'ai  appelléc 
norale. 

J'ai  déjà  dit,  que  dans  les  fbndemens  dé  k  Monde,  entant  qu^ils  regar- 
dent en  général  les  devoin  des  intelligences,  il  n'entre  que  des  idées  $  mais 
dès  qu'il  eft  queftion  d'hommes ,  il  faut ,  outre  cek ,  que  nous  fçachions 
quds  font  les  fêcoun  mutuels  dont  des  honmies ,  qui  vivent  en  fbciété , 
ent  befoin  ;  c'eft  à  dire ,  il  eft  néceflaire ,  que  nous  acquérions  l'idée  de 
jlbciété  entre  des  hommes  fujets  aux  mêmes  pallions  &  aux  mêmes  afficâi- 
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o»9  mqoclks  Tapénence  nom  apprend  (pi'ils  font  réelkaient  fujcts.  S 
ncms  joignons  à  ces  confidénttons  celle  de  la  fociété  civile,  comme  cek  fe 
doit  quand  il  s'agtc  des  devoirs  mutuels  des  hommes  ^  il  £uidra,  pov  cbar 
que  fociété  particulière ^  dont  il  fera  qtteftkm,  fçavotr  où  réfide  la  poi^ 
iànce,  dont  doivent  émaner  les  Loix,  ic  quelles  Lon  en  (ont  émanées. 

La  cofW>iffancc  de  ce  que  nous  venons  de  marquer,  c'ett  à  dire  ,  b 
perfiiafiott  qu'il  y  a  de  la  convenance  entre  les  idées  que  mon  amc  le  fiir» 
me  à  cet  égard,  &  les  cbofes  mêmes,  ne  fçauroit  être  puifée dans  la  fcidr 
confidération  des  idées.  Mais  cette  convenance ,  qui  n'cft  fufccprible  que 
d'une  Evidence  morale,  étant  fuppoféc,  nos  raifonncmais,  s^ik  font  >sftcs^ 
feront  mathématiquement  vrais. 

Nous  n'avons  auifi  en  Phyfique  qu^une  Evidence  morale  au  fujet  des 
mouvemens .des  corps,  dont  Taflemblage  forme  cet  Univers,  Se  des  loixy 
auxquelles  ces  corps  font  fournis-  Si  Ton  demande  de  quelle  Evidence  eft 
fufceptible  la  décifion  de  la  queftion  qu'on  propofc  quelquefois,  2  a-t-ii 
des  Cprps  ?  je  répondrai ,  que  ceux-là  mêmes  ,  qu^  nient  Texifleiice  dca 
corps,  conviennent,  qu'il  y  a  hors  de  nous,  pour  chaque  corps,  quelque 
chofe  de  déterminé  qui  excite  en  nous  l'idée  de  ce  corps^  &  qui  excite 
ridée  de  ce  même  corps  dans  tous  les  hommes  ^  de  forte  que  U  caufe, 
quelle  qu'elle  foit,  qui  excite  cette  idée,  ag^t  fur  tous  les  hommes  préct« 
fément  comme  pourroit  faire  le  corps  même  ,  &  qu'il  n'importe  aucuno» 
ment  qu'il  y  ait  hors  de  nous  un  vrai  corps,  ou  quelque  autre  chofe  qui  à 
notre  égard  ne  diffère  en  rien  du  vérit^Me  corps.  Ainfi  rien  au  monde 
n^eft  plus  frivole  ,  ni  plus  inutile  que  toutci  les  diicuffions  où  font  eoti^ 
ceux  qui  nient  l'exiftence  des  corps. 

Dès  qu^en  Phyilque  les  Phénomènes  font  bien  connus  à  l'aide  d'une  EvW 
dence  morale,  c'eft  à  dire,  dès  qu'il  efl:  certain  que  nous  avons  de  cesPhe>* 
nomènes  des  idées  qui  s'accordent  avec  les  chofos  mêmes ,  nos  iaifoime> 
mens ,  touchant  ces  idées ,  auront  une  certitude  mathématique,  &  toutes 
les  conféquences ,  que  nous  en  déduirons ,  pourront  être  appÛ^éfa  aux 
chofes  mêmes. 

De  même  en  matière  d^Hiftoire  (Se  je  comprends  fous  ce  tersie  le» 
£dts,  plus  ou  moins  importants,  qui  arrivent  tous  les  jours  dans  le  commer- 
ce ordinaire  de  la  vie,)  nous  n'avons  qu'une  Evidence  morale.  Conmens 
pouniom  nous  découvrir  ,  par  la  foule  comparaifon  de  nos  idées ,  que  tel 
homme  ait  fait  une  telle  aûion?  .Mais  qustfid  no|u  avons  les  idées  de  ce 
qui  efl:  arrivé,  nous  pouvom^  en  les  comparant  enfemble,  tirer  des  confia, 
quences  d'une  Evidence  mathématique. 

llparoîc,  Mbssiburs,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  inËvideoceno» 
xak>  &  la perfuafion  qu'die  £ûi  naître^  roulent  liir  l'cxaâe  coovcaâKe 
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entre  les  idées  de  wxxc  ame  Se  les  chofes  hors  de  noosi  mi-Kea  tpc  TE* 
▼idence  mathématiqtte  ne  roule  que  (ur  la^convenance  qu'il  y  a  entie  h 
^ompandfon^de  nos  idées,  &  Tidée  même  que  nous  avons  de  cette  compa* 
taifon.  Or  j^ai  démontré  qu*il  implique  contradiâion  que  nous  nous  trom- 
pions ,  lorfque  nous  avons  la  perception  de  cette  comparaifon.  Que  s'il 
aous  arrive  de  nous  tromper  en  ce  <|ui  concerne  TEvidoice  mathématique^ 
cela  n^a  lieu,  que  lorfqu'après  avoir  comparé  deux  idées,  nous  appliquons 
9i  d^autres  idées  cette  même  comparaifon. 

Quand  il  eft  queftion  de  chofes  hors  de  nous,  ce  n^eft  point  par  la  per- 
ception de  ces  chofes,  que  nous  en  acquérons  Pidée,  aucun  objet  hors  de 
«lous  ne  pouvant  agir  immédiatement  fur  notre  ame.  Ainfi  les  fbndemens 
ae  TEvidencc  morale  ne  fçauroient  fc  déduire  du  fîmple  examen  de  ce  qui 
fe  paife  dans  notic  ame ,  non  plus  que  de  celui  des  objets  hors  de  nous, 
confîdérés  en  eux-mêmes.  Il  nous  faut  donc,  pour  #cquérir  Tidée  de 
ces  objets,  des  fecours  différents  des  objets  mêmes.  Ces  fêcours,  qui  nous 
ont  été  fournis  par  te  Créateur ,  font  les  Sens,  le  Témoignage  &  T Ana- 
logie, trois  Fondemens  de  TEvidence  morale,  pendant  que  TËvidence  ma- 
thématique n*en  a  qu^un  (èul,  fçavolr  la  perception  des  i4ées.  Les  rai(bQ- 
hemens  mathématiques  (ont  fondés  fur  une  Evidence ,  qui  par  fa  nature 
nous  oblige  à  y  acquiefceri  au -lieu  que  TEvidence  morale  cUt  un  fbnde- 
tnent  de  pèriliafîon,  non  par  Gl  propre  nature,  mais  en  conféquence  de  la 
Volonfc  de  Dieu. 

Il  hMmplique  nullement  contradiâion,  à  confidérer  la  chofe  en  elle  mê- 
me, que  nos  Sens,  le  Témoignage,  &  l'Analogie  nous  trompent, 
quand  même  nous  prendrions  toutes  les  précautions  poffibles,  pour  nous  en 
empêcher}  mais  il  eft  c&ntradiâoire  que  Dieu  ait  voulu  que  ces  trois  cho- 
ies (minent  de  fbndemens  à  notre  peHuafion,  8c  nous  jettafient  cependant 
dans  Terreur ,  malgré  toutes  les  précautions  que  nous  pourrions  prendre. 
Au  refte  il  ne  me  (êra  pas  difficile  de  prouver  par  des  démonfbadons'  d^u- 
tie  Evidence  mathématique,  que  Dieu  a  voulu,  &  n*a  pas  voulu  en  vain, 
que  les  Sens,  le  Témoignage,  £c  T Analogie  fuflênt^à  notre  égard  desfbn-i. 
démens  foUdes  de  perfuafion.  Il  eft  certain  qu'il  y  a  des  démonftrationy 
de  ce  génie,  qui  prouvent  qu'il  y  a  un  Dieu,  qui  eft  non  feulement  bôh, 
•nais  qui  Peft  infiniment.  De -là  j'infère  que  cet  Etre  (ûprême  a,  vouîiî 
que  les  hommes  profitaflènt  des  moyens  qu'il  leur  a  accordés  pour  vivre 
fiir  la  terre  oik  il  les  a  placés  ^  or  je  prouverai  qu'il  ne  leur  feroit  pas  pos- 
fibte  de  profiter  de  ces  moyens ,  û  les  fondemens  de  l'E^dence  morale 
ii'étoient  pas  foUdes.  La  fuprême  (âge(re  feroit  contnure  i  elle-même,  & 
fe  doD ,  qu'elte  hk  de  certaines  chofts^  n'écoit  pas  accomp^igné  du  calent 
^  V  V  X  de 
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de  ks  dUccmcr.     Ce  qpi  n'cmp£che  pas  néanmoins  qu*on  ne  doive  But 
ulâge  des  f  récaudoos  neccfrûrcs  dans  Texercice  de  nos  faculiés. 

Qui  peut  révoquer  en  douie  que  les  hommes  n  ayent  bcibin  i  chaque 
inilaxit  de  (^ufieurs  choies  »  qu'ils  ne  fçauroient  connoicre  que  par  le  fe- 
cours  des  Sens?  Cependant  Dieu  leur  a  accordé  Tufage  de  ces  cho&si 
^iïï^Cl  il  z  Touki  qp'ils  en  joiiiâent  i  c'eft  à  dire,  il  a  voulu  toui  ce  qui  eft 
requis  pour  qu^ijs  puficnc  en  joiiir,  &,  par  une  confcquencc  eertamey 
qu'ils  en  jugqiflaK  i  Takie  de  leurs  Sens  ,  que  la  Providence  divine  a  ac* 
cocdés  aux  K'^^"»^*  mnîfeftcment  pour  cette  fin. 

n  n>  a  poiot  d'hooflie  qpii  puiflè  vivre  fcul  &  fe  pafTer  entièrement  du 
ftcours'  des  autres  komnes  i  nais  pour  qu'ils  profitent  tous  de  Tavantagp 
qoe  pffocurenc  ks  feoouis  mutuds^  il  fiait  qu'ils  puiflent  s'enQ-e- communi- 
quer kurs  idées  :  ptiril^  »  doiâ  la  bonté  divine  les  a  fiivorifés,  en  kur 
xcvirdaDt  k  tsI&L  de  b  paiok. 

Fu  k  oaoTCD  w  ce  tadent,  à  Tégard  de  bien  des  chofes  qu'il  nous  iin* 
porte  abâ^umeut  de  cooDoître  ,  8c  qui  fe  trouvent  hors  de  la  portée  de 
DOS  Seos  y  nous  pcofitoos  des  Sens  d*autrui.  C'efl  ce  qui  fonde  la  néccsc- 
fité  du  Témoignage:  d*où  il  fiiit  que  la  validité  da  Témoigns^e  étant  néf 
ceflaire  pour  que  nous  putffioos  vivre  fur  la  terre,  Dieu  a  voulu  que  nous 
y  ajoutaffioœ  feî»  en  obfervant  ks  précauùons  requifes. 

U  y  a  un  gnoi  nombre  de  chofb  dont  nous  ne  fçaiHÎons  nous  pailer^ 
&  que  U  Lbenlité  diviiK  nous  a  accordées.  Or  U  nous  eft  impoffîbk  d'eza« 
miner  par  ooft  Se»  chaque  chofe  en  particulier,  pour  fçavoir  fi  eUe  eft  pro- 
pre à  tel  ou  td  u%e  ;  k  Témoignage  n*eft  pas  fiiffifiuit  non  plus,  parce  qu'il 
ne  Icaucoîc  s*éceodre  à  tous  ks  objets  particuliers!  d'ailleun  la  plupart  de 
CCS  chofb  ièioicnt  rendues  inutiles  par  Texamen  même.  Auifi  ferions*nout 
f(«t  à  pUQdit9  il  nous  n'étions  pas  en  droit  d'appliquer  aux  chofes  ,  que 
Qoys  n^^vom  pas  examinées,  encore,  les  propriétés  que  nous  avons  trouvées 
MX  chûib  du  même  genre,  &  de  juger  de  Tavenir  par  k  pafle. 

Sans  cek,  quel  laboureur  enfemenceroit^a  terre,  ou  nçcueiUeioît  &  moit» 
Ibo?  QyÀ  voudroit,  fi  tout  événement  étoit  incertain ,  fe  donner  la  peine 
de  prendre  des  arrangânens  pour  Tavetûr?  Pauvres  humains,  que  votre  ton 
ftioll  déplorabk,  fi,  à  chaque  aliment  que  vous  prenez,  vous  n'aviex  an* 
cune  certitude  que  cet  aliment  n*eft  pas  un  poifon!  Si,  en  voyant  k  {okH 
(^  coucher ,  vous  deviez  craindre. une  étemelk  nuit  i  &  fi,  dans  k  tes» 
que  vous  jouiriez  de  fit  clarté ,  vous  étiez  dans  la  continuélk  frayeur  qu'il 
ne  l' éteignit  à  chaque  inftant! 

U  leroit  iiiutik  de  multiplier  ces  exemples ,  k  bonté  divine  nous  ayant 
«jMmptii  de  ces  fortes  de  frayeun ,  &  de  toutes  les  autres  duniéme  gen« 
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re ,  m  ikvih  autorifiot  à  juger  |>8r.AfMlf>gici  ce  qiu  ndos  ipet^en  ittt  mn 
(êulementde  dtftinguer  les  chifes  qui  nous  feroient  nutfibks^  de  ceUesqiii 
font  nécdfxh'cs  à  la  con&rvation  de  notre  vie^  Biais  auili  de  prévoir  une 
partie  de  Tavcnir, 

J'efpère  avec  raifon  deTecuetlltr,  peut-étre  au  tentufHe,  k  femence  que 
j'ai  confiée  i  la  terre-  J'ai  lieu  d'être  peHùadé  que  le  Sokil^  que  j'ai  vu 
ië  coucher  i  TOccident ,  ttpaioicra  après  une  abfence  de  quelques  hem« 
its.  Et  je  n'ai  pas  la  moindre  crainte  qu'une  ^maifon  ^  Icrfîdement  bâtie, 
croulera  fur  Css  fondemens. 

^  Nous  devons  donc  raîfoktnef  au  fujet  des  chofts  natoteUes  par  Analogie; 
&  l'on  ne  Tçauroit  douter  que  ce  n'at'été  là  ^intention  du  Créateur,  fi 
Pon  confidérc ,  d'un  eôté ,  k  boilté  fiMterainb  dé»  l'Auteur  de  la  Nature,  * 
ic  de  l'autre,  k  conftitution  de  l^nivérs.  Maïs  fi  telle  a  été  la  volonté 
du  Créateur,  il  doit  avoir  voulu  aufiî  tout  ce  qui  eft  nécefikirement  requis 
pour  que  des  raifinmemens ,  tek  <pie  ceux  que  rtoos  venons  d'indiquer , 
foîent  juftes  &  fondés  ;  Ceft  à  dire,  qu'il  doit  gouverner  l'Univers  par  des 
loix  fixes  -&  confiantes.  Car  k  certitude  de  TAnalogie  eft  fondée  fur  l'ii>- 
variabilité  de  ces  lofx,  qui  ne  fçaurcdent  être  fujettes  au  changement,  fans 
que  le  goire  humain  s'en  reflente,  Se  périfie  en  peu  de  trans^ 

Vous  voyez,  MassiEùRi,  quelle  différence  il  y  a  entre  les  fbndenieni 
de  perfuafion ,  qui  ont  lieu  à  '  notre  égard  dans  difierentes  circonftances. 
Quelque  grande  cependant  que  foit  cette  différence,  Se  quoique  rEviden^ 
ce  mathématique  foit  d'un  tout  autre  genre  que  l'Evidence  nK>rale,  la  per- 
iiiafion ,  qui  réfulte  de  l'une  &  de  Tautre ,  eft  parfaitement  la  même.  Je 
ne  fuis  pas  moins  obligé ,  après  avoir  pris  les  précautions  requifes,  de  me 
rendre  à  des  argumens,  qui  tirent  leur  force  d'une  Evidence  morale,  qu*à 
ceux  qui  (ont  fondés  fur  une  Démonftratîon  mathématique;  Se  je  doute 
«uffi»  peu  qu'il  y  ait  une  ville  de  Londres  j  que  de  k  vérité  de  cette  propo*- 
fition,  les  trois  Angles  d'un  Triangte  re&ilîgne,  pris  enfembk,  font  égaux 
à  deux  droits. 

L'Argument,  par  lequel  nous  prouvons  que  tout  ce  i^i  ébnnk  les  fen^ 
demem  de  l'Evidence  momk ,  porte  atteinte  à  la  bonté  de  Dieu,  eft  une 
DémonUration  mathématique.  Or  cette  bonté  t&  elle  -  même  démontrée 
mathématiquement ,  coormie  nous  l'avons  déjà  fait  voir.  Et  ce  n'eft  pas 
ici  le  lieu  de  répondre  aux  objeftions,  qu'on  a  tirées  de  la  cooftitution  des 
chofes,  fi  peu  conniie,  contre  un  attribut,  fi  clairement  prouvé. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  non- plus  à  combattre  les  Sceptiques,  dont  lesdilf 
ficultés  peuvent  facilement  être  levées  par  les  argumens,  qui  vienhent  d'ê- 
tre indiqués,    H  fera  néceflaire  néanmoins  de  <fix«  un  mot  de  leurs  opim^ 

Vvj  ofls^ 
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m»f  tumt  4B*cMei  ftac  Tékoves  «ooc  lépoofts  qae  «a  PfaOolbfAes 
iÎMcnc  «z  trgamrm  4m  DogaMôqae». 

Stertu  cft  k  pranier  ^  ait  donné  lien  «i  Sceptidfine,  <>/f  &v,  & 
Gcaoa^  fw,  rtn^çam  smx  vaines  recèercé^  fm  les  d}opts  cdAéts,  (^  itm 
■M  Nétare  wuu  «  iérOé  Utmumffimee,  m,  rmmad  bt  Pà^fifbk  â  U  ^vk 
étmmmy  ta  P»  emfkyit  à  ebertber  U  matart  dm  Uem&  dumsl  mtrsl,  it 
.  la  vertu  &  du  vice.  A  l'yard  de  «ootts  ks  aaoM  <{acftiom,  i)gitécs  pv 
les  VtiMofka^  3  fe  concentott  de  diie«  fB*il  ae  (ç«rok  rien,  &  «ft'û  ne 
iVaipoitint  for  ks  autses ,  ^*en  ce  qu'eux  cn^foknt  Içavoir  ce  qu*ik  ne 
(çafoteoc  paii  au-lku  que  lui  fçavoic  fenkaacat  qu'il  ne  fçavm  rien.  £n 
no  mot,  an>liett  de  «'appliquer  à  des  rachecchca  enviraenée»  de  cenébrei, 
il  onpiofMt  toua  fis  déan»  à  ivndiek  venu  aimabk  ,  &  â  achoiter  ki 
honuBCS  à  en  pratiqiier  ka  l^x.  Ce  fiit  lut,  oa  ^ôt  fon  Difiàpk  Pis- 
tâ»j  qui  ftnda  l'ancienne  Académie. 

Artéfilast  Foaàaseut  de  U  moyenne  Acadénue,  poitoic  k  (cepticifiBe  aa 
pdnt  de  àouux  de  ion  douce  même ,  8c  aflinnok  qu'on  ne  pouvoit 
compfendie,  ni  même  fçavoir  qu'on  ne  ffut  rien. 
■  Mais  ka  Académidem  ne  fiacnt  paa  ks  iêuk  pamûos  du  doute 
td.  Pprbn  (ê  fit  cbef  d'une  Seâe,  qui  trauvoit  auffi  de  rincertinide 
par-tout.  JuiM''GeUe  indique  néanmoina  cooe  ks  DiCdpks  de  Pyrrbm 
&  les  Académiciens  cette  difFàrcuce,  ^le  ces  denûcit  ^UlbenxMent  en  qne^ 
que  fiiçon  TimpoOibilité  de  diftingun  k  vrai  du  fioix}  au-lieu  que  ksaii> 
CKs  nioknt  même  qu'il  parût  vrai,  que  tout  parût  incertain. 

SeMtitt  EmpyrUiUt  dont  l'cuivrage  fia-  k  fixpticifine  efi  parvenu  couc  e»* 
Cier  juTqu'i  nous  ^  marque  une  différence  à  peu  près  femblabk ,  qu'il  ex- 
prime en  CCS  tesmes.  JreéJiUu  prétcndoit  que  luivjnt  k  Namre  on  fiût 
bien  de  fiifpendic  Ton  acquiefixment  à  qvelque  ptopofition,  &  que  c'cft 
mal  fiut  d'y  acquiefcer.  Pyrbem  difok  de  même  qu'on  fiiit  bien  de  fik> 
fpendre  fon  acqukfcement,  noa  finvfnc  k  Nature,  mais  fiiivanc  ce  qui  p*> 
roit.  T'avoiie,  au  reâie,  ne  pas  bkn  comprendre  comment  ces  paroiô  s'ae* 
cordent  avae  ce  paffuge  de  CMrsn.  Accéfiks  mût  ^*Uyjia  f/ulfue  tia- 
fi  qu'eu  p*t  fiavùr^  U  mmi  mim  fa'a»  fit  /(oveir  fi»'«»  ae/fsit  m*. 

Ces  prétendus  Phiklbphca  difpwoient  fiir^out,  &  fimtenoient  qu'on  m 
pmivoic  rien  affirmer,  dont  on  ne  pût  démontrer  k  contrai»  pnr  des  av- 
itumens  aufll  coocluaatt  ;  8ç  ib  oppofiMent  aux  raifons  ks  plqi  fi>lides  k| 
»|iM  puériks  léponfca,  en  trouvant  très  mauvais  cependant  que  dans  l'ul^ 
de  la  vk  commune  on  réfioiquât  kun  (bphifincs  cootr'aix. 

Le  Sophiftc  Diedare^  «'étant  demis  l'épaule,  s'adreflâ  au  MédedaZ». 
99phih,  qui  Iqi  fourint ,  que  l'oa  n'étoit  point  forti  de  &  place,  axfcÇa. 
y«tt  àa  mêmes  argnnx»  dott  ks  Sophito  ,  tels  que  Dudtre^  fc  fcrw 
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l^oient  jponr  pnmrer  Vimpc^BbWHé  d»  «mvemeik.  ''Cébllt*^,  pM%  par 
la  doulcitf^  prm  le  Médecin  de  latficr  là  ces^fiflNtlitésy  Ac- d^dtiiployer  ett 
h  faveur  les  règles  de  Ton  art. 

Lacyde^  Dxid^Xe éi  Arcéftlas ^  décbn 9  plus  oorertemenc  encore,  qoetou^ 
te»  ce»  fubtilkés  n*étoieiit  bonnes  que  pour  TEcole.     11  pouflbit  Técono^ 
mie  un  peu  loip»  &  avoit  loin  de  &rrer  hx^mtotc  fes  provifiomé    Poi» 
plu»  grande  fureté,  il  cachctoît  la  porte  du  cellier,  &  après  cek  il  jettoit 
Panneau  y  dont  il  s'étoic  fervi,  dams  le  cellier,  par  jun.  trou.     Ses  Domcfti-" 
ques ,  s'en  étant  apperçus ,  profitaient  de  fon  abfcnce  pour  entrer  dans  le 
cellier  Se  y  praidre  ce  qui  kor  conrenoit;  après  (pioi,  refermant  &  cache* 
sadt  la  porte  comme  auparavant,  ils  rejettoient  Tanneau  par  le  même  trou. 
La$yd$  y  remarquant  que  fa  provifions  dîminuoîeni ,  cmi.  pouvoir  tirer  de 
H  une  une  nouvelle  preuve  du  fentiment  é'Jnéfilés:  ^uê  nfs  Sens  m  mtr$ 
Jtaifon  ne  fçsuroienf  rUn  eêmfrendre.    J'ai  fermé  de  liacbeté  lnoi*méme  lit 
porte  de  mon  cellier,  difok* il  %  \'û  jette  Tanoeau  dana  le  celHcr  avant  do 
fortirs  de  retour,  je  trouve  tout  en  ordre,  à  mes  ptovifioos  près,  qui  font 
diminuées:  cela  ne  m*aiitofife*t-il  pas  à  ne  rien  croirf  ?    A  la  fin  cepen- 
dant frétant  apperçu  qu*on  le  voloit,  il  prit  le  parti  d*avotr  toujours  (on 
woeau  fur  ibi.    Cette  précaution  ne  rebuu  point  fes  Domeftiquea^  ik  n'en 
cmvroient  pas  moins  le  cellier.  \  &  après  7  avoir  pris  ce  qui  leur  plaifoit^ 
ils  le  refermoient,  en  mettant  quelquefois  un  autre  câcbet,   2c  d^autres  fbîs 
en  n'en  mettant  point  du  tout.    Ltuydt  fe  fftchoit-il,  ib  le  combattoient 
avec  fes  propres  aimes» .  flc  lui  fiwcenoîent  hardiment  ^  tantôt  qoe  le  fçcau 
èufÂX  le  même  que  cdui  qu'il  j  avoit  mis,  fie  tantôt  qu'il  n'y  en  afvoit  mia 
«KUQ.    Enfin  le  Philofophe,  laifiTant  tomber  le  mafque.  Amis,  leurdk^H, 
autre  eft  le  langage  qye  noua  tenons  dans  l'Ecole,  8c  aotte  cekii  qu'il  fiiut 
temr  dans  k  conduite  de  la  vie» 

Tous  les  Sceptiques  en  ont  été  réduits  ei^n  à  demeurer  d'accord,  que 
Part  de  douter  ne  dévoie  pas  être  appliqué  à  Tufege  ordinam  de  la  vie. 
Et  quand  même  ik  0'en  feraient  pas  convenus ,  leur  conduite  auroit  (ufli 
pour  tralnr  leuiy  fentimena  à  cet  égard.  Cêméade  avoit  une  Maîtrefle,  8c 
un  Ami  nommé  Mentor:  les  ayant  un  jour  fiirpris  enfemUe,  il  rompit  tout 
«mtimcrce  avec  ion  ami ,  ne  foupçonnant  nullement  que  fes  fens  rendent 
tiompé  en  cette  oecafioii. 

„  11  eft  permis ,  dit  Sentns  EmfyrUus^  de  fe  ré^er  for  Texpérience,  8t 
„  de  fe  conferiner  aux  préjtigés  reçus  dans  la  conduite  ordinatre  de  la  vie» 
„  fens  qu'il  feit  nécetUre  pour  céz  d'admettre  ks  (pécitkttons  des  Do» 
„  gmatiqua  ,  dont  il  ne  revient  aucune  utilité  pour  k  commerce  de  \m 
„vk.'^ 

QueQè  coonadifi&m  mamfefle!  Si  Ko»  nr  peur  ritoQ  cortiprendse,  fi  I^ 
«  .    4  fena 
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le»  mut  tiWDt«it,  U  fi  knUbo  nous  indiut  en  erreur,  pourquoi  y  arob 
recoun  dans  Vu&gp  ordinaire  de  la  vie?  Comment  pourrons  nous  éot 
certains  9  tant  de  notre  propre  expérience,  que  de  celle  des  autres?  A 
quelle  marque  itconnoiCixms  nous  ks  préjugés  reçus  ?  Et  quelle  pKUve 
aurons  nous ,  qu*il  peut  nous  en  revenir  quelque  avantage?  Je  n^allégueiai 
qu'un  ieul  exemple  des  &uflb  fubtilités  que  les  Sceptiques  cmployeot  pour 
défendre  leur  opinion. 

Il  n'y  a  rien,  difent-ik,  qui  foit  certain,  &  cette  règle  cft  fi  générale, 
que  la  propofition  même,  qui  Texprimc,  n'en  eft  point  exceptée.  Mais, 
répondent  les  Dogmatiques^  votre  règle  eft  vraye  ou  <âufle$  fi  die  eft 
vraye,  il  y  a  au  moins  une  ^pofition  certaine^  Se  fi  die  eft  firaflê,  tout 
n'eft  pas  inceruin.  Vous  croyez  peut*  étte  les  Sceptiques  réduits  au  fîlen* 
ce  par  ce  dilemme:  mais  il  leur  refte  encore  une  exception  à  alléguer, 
qui  eft  que  leur  r^le  n'eft  ni  vraye  ni  fkuflè.  Laiflbns  les  dans  cette 
dpéce  de  milieu,  8c  revenons  à  l'Evidence  morale. 

J'ai  prouvé  que  les  Fondemens  de  cette  Evidence  étoient  nos  Sens,  le 
Témoignage  &  l'Analogie ,  en  avertiflant-  qu'à  chacun  de  ces  égards  il  y 
avoit  des  précautions  à  obfêrver.  Car  je  ne  pérends  en  «tcune  maniéré 
foutenir  que  les  Sens  ne  nous  trompent  jamais,  qu'il  faiUe  ajouter  fei  à  tour 
Témoignage ,  qud  qu'il  puifle  être,  &  que  toutes  fortes  de  £tfts  puifleot 
lèrvir  de  fondement  à  un  raifonnement  analogique. 

Il  &ut  rechercher  avec  foin  les  précautions  propres  à  nous  empêcher  de 
tomber  dans  l'erreur  ,  &  faire  u(àge  à  leur  égard  des  fimdemens  de  VEyi^ 
dcnce  morale.  Au  refte,  nous  n'aurons  aucun  fiijet  de  douter  que  kspié- 
cautions ,  que  nous,  aurons  trouvées,  ne  fuient  celles  qn^il  fiiut,  fi  dans  kmt 
recherche  nous  avons  employé  ces  précautions  mêmes. 

Les  règles ,  qui  regardent  nos  Sens,  doivent  être  puifées  dans  ce  que  k 
Phyfîque  nous  eaTdgoe  for  leur  (ujet}  celles,  qui  ont  lieu  par  nqpport  aux 
Témoignages  des  hommes,  font  fondées  fur  ce  qu'on  voit  arriver  journel- 
lement parmi  eux  i  &  pour  ce  qui  concerne  l'Analogie,  die  eft  appuyée 
fur  cette  propofition ,  dont  j'ai  défi  démooaé  la  vérité,  fUi  PUmvers  ejk 
gouverné  far  des  Leix  confiâmes. 

Il  ne  feroit  peut-être  pas  inutile  d'entrer  fur  chacun  de  ces  articles daos 
un  plus  grand  détail,  mab  comme  cela  nous  méneroit  trop  loin,  je  me 
contenterai  d'avertir,  que  le  principal  u&gp  des  règles ,  réktives  aux  fon* 
démens  de  l'Evidence  morale,  eft  de  nous  faire  éviter  l'erreur >  mais  qu'il 
n'cft  pas  toujours  pofiîble  de  pgrvnir  par  leur  moyen  à  hi  connoiflânce  de 
la  vérité. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'elles  nous  procuraflent  ce  dernier  avantage  ,  qui 
cft  Je  grand  but  de  nos  £tudcs  »  cependant  ce  n'cft  pas  peu  de  chofe  que 

d'être 
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d'être  exemt  du  malheur  de  fe  tromper.  Le  Pibte,^dont  le  Vaiflèau  né 
fçauroit  arriver  au  port,  auffi-tôt  qu'il  le  voudroit ,  aime  mieux  relier  en- 
core quQl^ue  tems  en  mer,  que  d'aUer  donner  contre  des  ,écueils.  Il  vaut 
mieux  demeurer  dans  le  doute,  que  de  courir  rifque  de  (e  tromper. 

11  n'y  a  aucune  difpofition  de  TAmc,  fi  l'on  en  excepte  le  Pynhonifme^ 
qui  foit  plus  oppofée  à  la  recherche  dé  la  vérité ,  que  celle  qui  porte  les 
hommes  à  prononcer  fur  tout,  fans  leur  permettre  de  relier  en  luÀ^cns  eo. 
tre'déux  6pini(nis  contraires.  Cette .  difpolition  ell  néanmoins, très  coin* 
mtuie. 

Combien  d'hommes  ne  voit -on  pas  époufer  un  fentimcnt,  &  le  défen*. 
dre  avec  toute  Tardeur  imaginable?     Ils  fe  donnent  mille  peines  pour  corn* 
battre  ceux  qui  font  dans  d'autres  idées  %  ils  cherchent  de  tous  côtés  des 
argumens ,   pour  défendre  leur  opinion .  fie  répondre  au^f  autres.     Il  n'y  a 
que  la  vérité  feule,  dont  ib  ne  s'inquiètent  pas. 

De  là  ce  nombre  inifini  d'eneurs  qui  aveuglent  le  Genre  humain,  fie 
l'extrême  difficulté  de  faire  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vérité  ceux  qui 
s'en  écartent...  Il  eft  rare  q^i'on  façhe  tenir  un  jufte  milieu:  on  doute  de 
tout,  ou  bien  l'on  admet,  comme  folides,  des  argumens  qui  ne  font  rien 
moins  que  tels.  DiAinguer  le  certain  du  douteux,  elt  un  art  prefque  igno- 
ré, dans  le  monde. 

Quels  progrès  les  hommes  ne  feroient-ils  pas  dans  la  recherche  de  la 
vérité,  s'ik  étoient  bien  perfuadés,  que  rien  n'ell  plus  facile  que  de  fe 
trpmper,  fie  qu'il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils  ayent  examiné  avec  l'attention 
rcquilê  tout  ce  qu'ils  ont  admb  comme  vrai? 

Maïs  en  voilà  aflcz.     J'ai  paffé  fous  fîlence  les  règles  qu'il  faut  obfcr-' 
ver  pour  ne  fe  pas  tromper  au  fujet  de  l'Evidence  morale  :  j'en  ferd  de 
même  à  l'égard  des  fources  ordinsdrcs  de  nos  erreurs,  relativement  à  cette 
l^idence,  dont  je  n'ai  voulu  indiquer  que  les  Fondemens  générauxé 

La  Matière  de  la  Probahiliti  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  que  je 
viens  de  traiter ^  fie  conrnie  elle  s'étend  fort  loin,  &  que  bien  des  gens  la 
confondent  avec  l'Evidence  morale ,  je  ferois  tenté  d'en  dire  quelque  cho- 
(è,  fi  le  tems,  delliné  à  ce  difcours,  me  le  permettoit}  mais  comme  il  eft' 
plus  qu'écoulé,  je  finis. 


U.  Partsij  Xx  D  I  S^ 


1 


DISCOURS* 

SUR     LA      VRAIE 

PHILOSOPHIE. 

On  a  (buvent  reproché  aux  Philofophes  y  tant  anciens  que  modemcsy 
que  ce  n'écoit  point  dans  leurs  Ecoles  qn^on  recevoit  des  Leçons  de 
ftgèfle ,  &  que  ceux  qui  y  aroient  été  conduits  par  refpéiance  de  perle» 
âionner  leur  intelligence,  fe  plaignoient  avec  raifon  d'avoir  été  trompés. 

Ciceron,  qui  COTUoiffoit  fi  bien  les  Philofophes  de  fon  tctùSy  &  leur  do- 
ôrine,  dit  que  la  plupart  d'entr'eux  étoient  des  hommes  fupeiiUtietix  8c 
Ànariques ,  qui  fembloient  n^avoir  rien  plus  à  cœur  (pe  de  retumcex  aa 
bon  £bns,  &  il  ajoute  qu'il  feroit  difficile  d'imaginer  une  abfiirdité  qui  u'aît 
pas  été  avancée  par  quelquun  d'eux. 

Il  ne  faut  qu'avoir  parcouru  leurs  Ecrits,  pour  en  convenir:  on  y  trûo* 
t6  par  tout  1^  proportions  les  plus  ridicules,  j'ofe  même  dire  les  plus  ex- 
travagantes. 

Dans  kurs  difputes  ils  ne  paroiflent  pas  avoir  totijours  eu  en  vue  h  i^ 
cherche  de  la  vérité,  ou  quelque  découvefte  utile  $  fonvem  leur  but  a  été 
de  fe  faire  une  réputation  qui  obfcurcît  celle  de  leurs  adveriâircs ,  &  de  fe 
procurer  un  nom  diftingué  parmi  les  Savans  de  leur  ficelé. 

Atee  de  telles  dirpofîtions,  il  n^eft  pas  furprenant  qu*ib  dent  Ibuvent 
changé  d'opinions.  Pour  décréditor  la  doâttne  de  ceux  qui  leuif  fufoienf 
ombrage ,  ils  tichoiént  de  s'attirer  des  Difdples  en  énfeignanc  des  nouveau* 
fés ,  on  en  rappellant  les  anciennes  opinions ,  mais  qui  n'étoienc  plus  à  I» 
mode.  Les  Auteurs  de  ces  nouvelles  Se&es  étoient  bientôt  oubliés  à  feur 
foûr^  Zc  combien  n'y  en  a-t-«it  pas  eu  dont  on  ignore  même  les  noms? 

Les  Se&es  les  plus  illuflres  ,  celles  dont  la  célébrité  a  duré  peiidant  des 
fiècles,  n'ont  pas  eu  plus  de  fiabilité.  Presque  dés  leur  formation  cUes  oaa 
donné  naifiance  à  des  Seâes  fubakemes^  &  celles-ci  à  d'auties,  de  fiiçoo 

"^  Cette  Harangue  a  été  prononcée  par  Mr.  'sGnmfimde  le  15.  Septcmbie  db  9734, 
lors  qu'outre  l'emploi  de  Profefleur  en  Aflronoiatc  ft  en  MathAnatigaes»   il  iut 
de  celui  de  Profefleur  en  Pfattc^opUew 
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ip^aptès  pbficuis  Idbdirtfionsy  k  ScAe  principale  n'a  plus  été  cecoonois- 
ikble,  &  enfin  s'eft  évioome.  Piuikan  Sedes ,  par  exemple,  très  ditfé- 
rentes  entr*eUes  ,  ou  eu  pour  dief  Pythagore,  d'autres  Mt  tiré  lent  mî- 
,  gine  de  Socrate  ^  mais  auffi  longteois  qu'elles  ont  été  en  crédit ,  cfies  ont 
été  expofées  à  des  chat^emens  continueb ,  presque  toujours  à  leur  défit- 
vantage»  à  meTuce  qu'elles  s^éioignoient  àe  leuFS  Auteurs. 

Mais  examinons  la  chofe  de  plus  prc^.  Entrons  dans  les  Ecoks  des  PU- 
ioTophes  les  phu  célèbres  ,  pour  nous  mettre  en  état  de  les  mieux  appré- 
cier. Nous  n'examinerons  pas  leurs  divers  dogmes  i  cela  nous  méneroit 
trop  loin.  Ils  s'accordent  iur  quelques  points  ,  ib  difputent  fur  d'autres  i 
nais  ùmvcrti  leurs  dîfputes  roulent  moins  {kr  les  cfiofes  que  fur  les  mots. 
Noos  nous  arrêterons  uniquement  à  ce  qui  caraâérife  principalement  cha- 
que Seébe,  &  qui  la  diilingue  des  autres. 

Les  Philofephes  anciens  les  plus  célèbres  fent  les  Stolciem;  on  les  a  dé- 
corés de  titres  magnifiques,  &  ils  ont  été  vénérés  pendant  plufieurs  fiècles. 
Comme  tous  les  autres ,  ils  fe  font  appliqués  à  la  recherche  de  la  fagefTe, 
&  quoiqu'ils  «ecoonuflênt  quelle  étoic  au  deflîis  de  la  portée  humaine,  ils 
s*efibrçoient  de  a'en  approcher  autant  qu'il  étoît  poflîble.  En  cela  ils  mé- 
xitoient  les  plus  gtandes  louanges  i  mais  ce  qu'ils  difoient  de  la  (àgefle  étoit 
crés  ridicule. 

Leurs  Sages ,  fiûvant  eux  ,  avoient  fêuls  en  partage  la  royauté ,  les  ri- 
chellès,  la  beauté.  Aucun  defir  ne  troubloit  leur  ti^anquilité;  ils  ne  fe  K- 
vioîent  jamais  à  la  joiei  jamais  ib  n'étoient  agités  par  aucune  pailîon.  Ib 
aie  croioient  pak  que  le  plaifir  fut  préferable  à  la  douleur.  Ib  n'ambition- 
noienc  rien;  ib  ne  (êntoient  pas  qu'ib  euiTent  belbin  de  rien. 

Cette  dodrine  revient  à  ceci  :  c'cft  que  le  Sage  doit  dépouiller  toute  hu- 
manité i  &  elle  n'efl:  pas  moins  déraifonnable  que  celle  des  Siamob ,  qui 
font  confifter  l'état  de  la  fouveraine  félicité  dans  ce  qu'ib  appellent  Nyrup^ 
'  paam.  Ib  dîfeni  que  celui  qui  y  eft  parvenu  jouit'  du  plus  haut  degré  de 
la  trsnquilité,  de  manière  qu'on  ne  peut  concevoir  en  lui  aucune  des  affe- 
^îons  qui  caraftérifent  un  Eti^  intelligent  C^  fcntiment ,  tout  ridicule 
<)u'il  eft,  me  paroit  encore  préférable  à  celui  des  Stoïciens,  en  ce  que  les 
Siamob  prétendent  que  ce  changement  eft  l'effet  du  tems,  &  qu'ils  avouent 
n^cn.  avoir  aucune  idée.  ^ 

A  la  vérité  les  Stoïciens  raîforaient  avec  beaucoup  de  fubtilité  \  cepen- 
dant il  eft  ai(é  de  les  pouiler  de  façon,  qu'ib  ne  peuvent  fe  tirer  d'emba- 
iras  que  par  des  jeux  de  mots. 

Leur  Sage^  difent-ib,  eft  toujours  riche  j  mab  ib  appellent  riche  celui 
^jpSi  peut  jouir  du  ciel  6c  de  la  terre. 

X  X  z  Ib 
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Ils  prétendent  qile  tout  genre  de  vie  eft  accompagné  du  mjême  degré 
de  béatitude  j.  d'où  ik  concluait  qu'aucun  état  n'eft  préférable,  ou  n'cft  plus 

.défîwblc  qu'un  autre  î  mais  qu'il  y  fcii  a  tel,  qu'il  faut  cmbraffer  plutôt  que 
tout  autre.    Qu'entend -on  par  un  état  qui  n'eft  pas  pcéfèrable^  qui  n'cft 

.pas  dcfirable,  mais  qu'il  fout  cependant  cmbraflcr?  Si  ce  n'eft  pas  là  un 
jeu  de  mots,  qu'eft-ce  donc?  Comment  déiîgner  autrement  ce  langage 
philofopWque  des  Stoïçiçns? 

Plufieurs  des  Académiciens,  qui  ont  précédé  les  Stoïciens,  admcttoient 
un  Scepticifmc  univcrfel.  Mais  ce,  reproche  ne  regarde  pas  tous  les  andcns 
Académiciens,  ni  rÀçadémiç  qui  a  été  renouvelléc  par  Caméadcj  voions 
ce  que  celle  -  ci  a  eu  dé  particulier,  &  qui  la  diftingue  de  la  Seâe  des  Scep- 
tiques. 

Les  Académiciens  nioient  qu'on  put  parycoir  à  la  découverte  de  la  vé- 
rité ,  parce  que  par  tout  le  faux  fe  trouvoit  û  étroitement  réuni  au  vrai  Se 
lui  reflcmbloit  fi  fort ,  qu'on  ne  pouvoit  les  diftinguer  par  aucune  marque 
certaine  l'un  de  l'autre.  Cependant  ils  avouoient  que  les  divcrfrs  propofi- 
tions  font  fufceptibles  de  différents  dégrés  de  probabilitc,  &  qu'il  iàut  tou- 
jours adopter  celles  qui  paroifljs^t.  les  plus  probables.  Mais  n'eft-  ce  pas 
fe  contredire  maijiifeftemcnt  que  de  tenir. un  tel  langage?  Celui  qui  peut 
déterminer  la  probabilité,  n'a- 1- il  aucune  notion  du  vrai?  Lorsque  je  dis 
qu'une  propofition  eft  plus  probable  que  la  propofition  contraire,  j'afSrme 
que  j'ai  la  notion  de  cette  plus  grande  probabilité,  &  qu'il  eft  vrai  que  je 
l'aï.  Car  fi  dans  cette  notion  il  y  a  quelque  faufleté,  telle  que  je  ncpuif- 
fc  la  diftinguer  par  aucune  marque,  le  jugement  que  je  porte  de  la  proba- 
bilité eft  nul:  &  par  là  même  le  fondement  de  la  Philofophie  des  Acadé- 
miciens eft  renvcrfé. 

Or  toute  probabilité  étant  une  fois  détruite ,  il  n'y  a  plus  rien  qui  di- 
ftingup  les  Académiciens  d'avec  les  Sceptiques.  Ceux-ci  difent  en  général 
qu'il  n'eft  pas  poflîble  d'avoir  aucune  perception  de  la  vérité,  &  ils  affir- 
ment, fans  détour,  qu'il  n'y  a  rien  de  certain,  expreflîon  cependant,  à  la- 
queUe  ils  ne  donnent  pas  tous  le  même  fens  :  mais  ils  s'accordent  à  dire, 
que  cette  propofition  même  qu'ils  avancent  avec  tant  de  confiance,  fça* 
voir  qu'il  n'y  a  rien  de  certain,  eft  elle  même  incertaine. 

Voilà  donc  la  belle  Philofophie  des  Sceptiques  !  Pendant  qu'ils  défendent 
leur  fentiment  de  toutes  leurs  forces',  ils  doutent  fi  c'eft  cffeftivcment  le 
doute  univerfel  qu'ils  travaillent  à  établir,  ou  fi  c'eft  la-  doârine  des  Dog- 
matiftes.  Au  milieu  de  leurs  difputes,  ils  doutent  s'ils  ont  affaire  avec  on 
adverfaire  qui  foit  d'un  fentiment  différent. 

Mais  ne  nous  arrêtons  i^as  plus  longtems  à  ce  qui  regarde  les  Sceptiques. 

Je 
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Jc^  vom'  ai  dit  ci  •  devant  fort  au  long  ce  que  j*en  penfois ,  dans  un  difcours  que 
j*ai  prononcé  dans. ce  même  lieu.  * 

L*Ecolc  des  Péripatéticiens  a  été  fort  célèbre  autre  fois  :  c*cft  à  So- 
rcrate  qu'elle  tapporte  (â  première  origine ,  de  même  que  celle  des  Acadé- 
miciens 6c  des  Stoïciens:  car  comme ^  parmi  les  Difciples  de  Socrate,  Pla- 
ton a  été  le  chef  des  Académiciens,  &  Zenon  celui  des  Stoïciens,  de  mê- 
me Ariilote  efl  l'auteur  de  la  Sefte  âes  Péripatéticiens.  Mais  quoique 
ce  dernier  fot  un  très  grand  homme,  &  qu'il  méritât  à  jufte  titre  la  ré- 
putation qui  l'a  rendu  célèbre  pendant  plufieurs  fîècles ,  il  s'eft  exprimé  d'u- 
ne manière  fi  obfcure  ,  que  ceux  là  feuls  qui  ont  été.fes  Auditeurs,  cmc 
été  en  état  d'entendre  ics  ouvrages  %  £c  même  Plutarque  &  d'autres  Au- 
teurs anciens  nous  difent ,  que  c'efl:  pour  eux  uniquement  qu'il  a  écrit. 
Ses  Interprètes,  loin  d'éclaircir  ce  qu'il  y  avoit  d'obfcur  dans  fes  Livres, 
les  ont  rendus  plus  inintelligibles  encore  i  6c  par  là  il  eft  arrivé  que  la 
Pbilofophie  péripatéticienne  a  été  enfin  portée  au  plus  haut  degré  de  Tab- 
iurdité,  comme  nous  allons  le  voir.  Mais  auparavant  difons  im  mot  de  la 
doétrine  d'Epicurc.  * 

L'Ecole  d'Ëpicure  a  fleuri  pendant  très  longtems^  il  a  eu  un  très  grand 
,  nombre  de  Seéiiateurs  :  fi  nous  devons  juger  par  là  de  fon  méiite  ,  il  faut 
le>anger  au  nombre  des  .plus  grands  Philofophes. 

Il  enfeignoit  que  le  Monde  n'étoit  point  l'ouvrage  d'un  Etre  intelligent, 
,  mais  qu'il  avoit  été  formé  par  le  concours  fortuit  des  particules  de  la  ma- 
tière} &  il  ne  croioit  pas  quelles  Dieux  en  priffcnt  aucun  foin.  Il  fàifoît 
condfter  la  fuprèmé  félicité  de  l'homme  dans  la  volupté,  fie  il  prétendoit 
qu'on  ne  pouvoit  pas  même  fe  former  l'idée  d'un  bien,  qui  ne  fut  pas  ac- 
compagné d'un  pkifir  qiii  flattât  les  fcns. 

On  comprend  aifément  quel  devoit  être  l'effet  d'une  pareille  doârrine. 
S'il  n'y  a  rien  eu  à  reprendre  dans  la  conduite  &  dans  les  mœurs  d'Ëpi- 
cure^ on  ne  devoit  pas  s'attendre  à  ce  que  fes  Difciples  imitaffent  fon  ex- 
emple ,  plutôt  que  de  vivre  conformément  aux  conféquenccs  qui  décoti- 
loient  des  principes  qu'il  enfeignoit.  Il  n'cft  donc  pas  furprenant  qu'il  ait 
.  eu  un  grand  nombre  de  Scdateurs. 

Il  étoit  fouvent  aflez  difficile  de  difputer  avec  eux  fur' la  volupté.  Leur 
manière  de  s'exprimer  étoit  des  plus  vulgaires  j  ils  ne  fiiifoient  aucun  cas, 
des  règles  qu'il  faut  fuivre  pour  parler  avec  juftefle  y  dans  leurs  difcours 
ils  n'emploioient  ni  définitions  ni  divifîons.  Par  là  ils  s'éloignoient  fré- 
quemment de  la  queftion  dont  il  s'agiffoit.  En  raifonnant  ilir  la  volupté, 
ils  n'entendoient  pas  toujours  la  même  chofe  par  ce  mot.    Ils  parloient  de 

.  .  .       la 

^     *  Dans  le  Difcours  précédent  Air  l'Evidence. 
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l^Eglife}  eVk  ptévalût  enfin,  8t  elle  eter^z  fen  defpotifuie  dans  toutes  les 
£€olei:  Tautorité  d'Ariftote  étoit  une  railôn  fans  réplique. 

Les  incurfionà  des  Barbares  avoienc  fait  difparakre  tous  ks  beaux-' arts ^ 
9C'  avoient  anéanti  tcmc  amour  pour  les  lettres  :  s'il  en  reftoit  .encore  quel«^ 
ques  étincelles,- cette  doârine  Ariftotelictenne,  corrumpue  par  les  Arabes  y 
les  éteignit  entièrement.  Ainfi  répandue,  fous  le  nom  de  Philofophie  Scho- 
lafttque ,  elle  fe  gliflk  dans  la  Théologie,  avec  laquelle  elle  confondit  un 
très  grand  nombre  de  ces  inepties  dont  elle  s'occupoit  :  elle  infeâa  la  Ju« 
rifpnidence:  la  Médecine  ne  Ait  pas  a  Tabri  de  fa  maligne  influence:  mais 
la  Philofophie  s*en  reflentit  le  plus }  elle  di  fit  la  fcience  k  plus  abfurdc 
&  la  plus  barbare. 

Je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  eu  de  grands  hommes  parmi  les  ScholalBques  : 
je  reconoois  que  plufîeurs  d'entr'eux  fe  font  diftingués  par  leur  érudition. 
Se  mon  intention  n'ell  nullement  de  diminuer  leur  mérite.  Je  ne  parle  ici 
que  des  effets  qu'a  produit  la  Philofophie  fcholaftique.  Les  plus  grands 
génies  qui  s'y  appliquoient,  trop  accoutumés  à  fes  fubtilités,  ont  fouvent 
donné  occafion  aux  plus  grands  abus. 

Par  des  diftinârions  cirées  de  loin  ils  multiplioienc  le  nombre  des  que- 
ftions ,  6c  la  manière  fubtile  dont  ils  les  traitoient  produifoit  de  nonrellet 
diftinûiorfs..  Tous  les  jours  ils  inventoient  de  nouveaux  mots,  qui  foumia- 
foient  matière  à  de  nouvelles  difputes  5  ôf  ils  poflcdoient  à  un  haut  degré 
Tart  de  rendre  obfcur,  tout  ce  qui  étoit  clair. 

Veut -on  quelques  exemples  des  quéftioni  importantes  qu'ils  agitoient?  Ils 
donnoient  le  nom  de  pérfonne  à  une  fubflance  intelligente  j  donc  l'homme 
étoit  une  perfonriCî  maïs  étoit- ce  tme  pcrfonne  revêtue  de  l'huàwnité  j  ou 
une  humanité  revêtue  de  la  perfonnalité?  Cette  queflîon  a  été  le  fûjet  de 
difputes  très  fubtilcs ,  êc  l'un  &  l'stutre  fcntiment  a  eu'  de  célèbres  parti- 
fans.  Leurs  Ecrits  pourroient  me  fournir  plufîeurs  autres  exemples  fcmbla- 
bles.  Un  feul  encofe  fufKra  pour  £ûre  comprendre  combien  il^  ^voient  de 
tal^t  pour  obfcurcir  les  vérités  les  plus  claires.  Deux  cbafes  qui  Jkm  igt^ 
Us  à  une  troiftime ,  font  égales  entr' elles  :  c'eft  là  un  axiome  fi  évident, 
que  jamais  on  n'en  a  douté  1  cependant,  ils  font  parvenus,  à  iotce  de  diftine' 
tion»  fubtiles,  &  d'explications,  à  le  rendre  inintelligible  %  comme  j6  pour* 
rois  le  prouver  par  des  paflâges  tirés  des  Ecrits  des  plus  célèbres  d'entr'eux^ 
s'il  étoit  néceifaire. 

Ils  reconnoiflToieât  pour  leur  ehef  Ariftote,  &  même  c'étoit  un  crime 
parmi  eux ,  que  de  refufer  de  le  fouinëtâ'e  à  fon  autorité.  Mais  ^iféi' 
cntr'eux,  tous  ks  jours  il^  dîfputoient  fur  ^  ntiuteUes  gpttûobiy  attZqoeI<^ 
kt  Ariflotc  s'ayolt  jamais  penfé. 

u 


Ifz  D  I  s  C  O  V  R  9      8  U  R      LA 

.  La  Philofophic  fchokftique,  ne  fouffrit  pas  feulement  avec  le  tcms  plu- 
fieuis-changemens,  de  manière  qu'on  peut  la  diftinguer  en  différents  agcsj 
mais  ménie  dans  le  même  tems  elle  fe  partagea  en  divevlès  Seâes,  qui  eu« 
rent  chacunes  leurs  partifans ,  qui  reiloient  opiniâtrement  attachés  à  celle 
que  le  hazard  leur  avoit  fait  embraflèr. 

Cependant,  fuivant  Grotius,  ces  Scholafliques  ont  donné  un  exemple  de 
modération  bien  louable  :  cet  illuftre  Auteur  nous  dit  que  dans  leurs  difpu- 
tes  ils  n*emploioient  que  des  raifons  pour  combattre  leurs  adverfaires,  diffé- 
rents en  cela  des  Philofophcs  modernes,  qui,  à  la  honte  des  fcicnces,  font 
voir  combien  ils  font  pc\i  maîtres  de  leurs  paflSons ,  par  les  injures  dont  ik 
accablent  fouvent  ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  fentiment. 

Mais  remarquons  ici  que  tous  les  Scholaftiques  n*ont  pas  mérité  cet  élo- 
gc.  •  Il  fcroit  bien  étonnant  qu'ils  enflent  toujours  difputé  tranquillement 
&  avec  modération  fur  des  queftions  aufli  futiles,  que  celles  qui  les  occu- 
poient?  Auflî  cela  n'eft-il  point  arrivé. 

Il  y  a  eu  parmi  eux  deux  Sc&çs  qui  ont  fait  plus  de  bruit  que  les  au» 
tres)  ce  font  celles  qui  font  connues  fous  le  nom  de  Réalises  &  de  No- 
minaux. Les  divifîons  de  leurs  partifans  ont  excité  de  très  grandes  cla- 
meurs, &  fouvent  niême  elles  ont  produit  des  gucnes  déclarées.  Les 
Réaliftes  foutenoient  qu'une  nature,  commune  à  plufieurs  Etres,  cxiftoic 
auflî  féparément;  que  l'humanité ,  par  exemple,  ne  fe  trouvoit  pas  feule- 
ment dans  chaque  homme ,  mais  qu'encore  eUe  exiftoit  féparée  de  l'hom- 
me: les  Nominaux  le  nioient.  Une  queftion  fi  grave  &  fi  utile  ne  pou- 
voit  pas  être  décidée  uniquement  par  des  argumens,  quelques  fubtils  qu'ils 
fuflcnt,  aufli  les  pierres  Se  les  bâtons  furent -ils  quelquefois  de  la  partie. 

Le  règne  de  cette  Philofophic  fcholaftique  fut  long  j  elle  s'étendit  de 
tous  côtés î  elle  s'empara  de  toutes  les  Ecoles,  &  elle  fembloît  pouvoir  fe 
promettre  que  fon  empire  ne  finiroit  point.  Mais  lorsque  les  Lettres  com- 
mencèrent à  renaître  dans  le  quinfîème  fîècle ,  elle  en  fut  fi  fort  ébranlée, 
qu'il  n'y  eut  pas  moyen  de  prévenir  fon  entière  ruine ,  dont  elle  fiit  me- 
iiacée  dès  cette  époque.  Sa  barbare  obfcurité  ne  put  pas  refifter  à  la  nou- 
velle lumière  qui  recommençoit  à  luire. 

,  Alors  tout  tomba  dans  la  confufion.  Plufieurs  gens  de  lettres  contcns 
d'avoir  fécoué  le  joug  des  Scholaftiques,  ne  s'embaraflférent  plus  de  la  Phi- 
lofopliie.  D'autres  crurent  devoir  fôkc  revivre  quelques  unes  des  anciennes 
Seâes.  Pythagore,  Platon,  Epicure,  &  d'autres  Philofophes  de  l'ancienne 
Grèce,  eurent  de  nouveaux  Seâateurs,  mais  qui  changèrent  leurs  dogmes, 
gour  les  accommoder  à  la  Religion  Chrétienne.  Cependant  l'autorité  d'A- 
riftote  prévalut.  Elle  fut  fubftituéc'à  la  place  de  la  raifon,  &  c'étoit  fe 
ttfidre  coupable  de  facrilège  que  de  vouloir  s'y  fouftndre.     La  chute  de 
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la  Philofbphic  fcholaftique  lui  avoit  porté  tin  rude  coup ,  mais  ne  Pavoit 
pas  détruite.  De  grands  hommes  crurent  qu^ondevoit,  à  la  vérité,  rejet« 
ter  la  doébine  abfurde  des  Scholafliques  ^  mais  que  c'étoit  dans  les  écrits 
d'Anftote  même  qu'il  £dloit  en  puifer  une  plus  rai(bnnable ,  en  écartant 
toutes  les  fiâions  dé  (es  Commentateurs. 

Ainfi  purifiée  la  Philofophie  Péripatéticienne  fut  rétablie  dans  la  plu« 
part  des  écoles,  mais  de  façon  cependant  qu'en  quelques  endroits  elle  con* 
fbrvoit  encore  quelgues  icftes  des  défauts  dont  on  avoit  taché  de  h  corri- 
ger ^  Se  elle  n'étoit  pas  exempte  de  cette  obfcûrité  ,  que  Ton  reproche 
à  Ton  Auteur.  On  continua  d'abufer  encore  du  nom  d'Ariflote  y  car  quoi- 
que ce  grand  homme  eut  toujours  en  vue  dans  Tes-  recherches  la  dé- 
couverte de  la  venté,  c'eft  avec  raifon  que  Grotius  remarque  que 
de  Ton  tems,  Ton  nom  étoit  le  plus  grand  obftacle  que  le  Vrai  eut  à  fur- 
monter. 

Mais  cette  même  Philofophie  ne  put  fe  foutenir  longtems  :  elle  per» 
dit  infenfiblement  du  terrain,  &  aujourd'hui  elle  eft  presque  entièrement 
tombée  dans  l'oubli,  à  l'exception  de  quelques  Ecoles,  où  les  loix  ne  per- 
mettent pas  qu'on  en  enfeigne  une  autre  :  encore  le  nombre  en  devient-  il 
tous  les  jours  fî  petit ,  que  bientôt  il  ne  lui  refiera  plus  d'autre  refuge  i 
que*  dans  les  couvens  de  quelques  Moines ,  où  la  Philofopliie  fcholaftique 
€e  (butient  encore  malgré  la  raifoA  fie  l'expérience. 

L'adverfaire  le  plus  redoutable  qu'ait  eu  Ariftote  parmi  les  Modernes,  « 
été  le  célèbre  Defcartes  :  homme  d'un  génie  vafle ,  fie  qui  doit  être  mis 
«u  nombre  des  plus  grands  Mathématiciens. 

Autant  que  nous  en  pouvons  juger,  tant  par  fa  vie  que  par  fes  écrits,  il 
ibmble  avoir  ambitionné  la  première  place  parmi  les  Philofophes  ^  au  moins 
ne  peut -on  pas  douter,  qu'il  n'ait  eu  en  vue  de  fubflituer  (à  Philofophie 
dans  les  Ecoles  à  celle  d' Ariftote  \  comme  cela  eft  efFeâivement  arrivé  en 
plufîeurs  endroits)  mais  il  n'a  pas  eu  la  fatisfaébion  d'en  être  témoin. 

Defcartes  a  entrepris  trop  de  chofes  5  cela  eft  caufe .  qu'il  n'a  pas  tou- 
jours fuivi  les  règles  que  lui  même  avoit  prefcrites ,  fie  dont  il  avoit  re- 
commandé l'obfervation,  comme  le  feul  moyen  de  parvenir  à  la  découver- 
te de  la  vérité  1  fouvent  il  a  été  obligé  d'employer  dès  méthodes  oppo- 
fées. 

Lorsque  nous  avons  le  plus  léger  foupçon  fur  la  certitude  d'une  propp- 
fition  ,  il  veut  que  nous  reftions  dans  le  doute ,  jufqu'à  ce  qu'après  un 
examen  attentif ,  ia  vérité  foit  évidemment  conftatée  ;  fie  cependant  fou^ 
vent  il  avance  comme  vraies  des  propofitions  obfcures,  précaires  fie  quel- 
que fois  manifeftement  fauffes,  fans  les  avoir  examinées. 

Autrefois  Démocritc  y  Sc  après  lui  Epicure  ont  enfeigne  que  de  tout 
•     II.  Partie.  Y  y  tems 
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tcms  la  matière  étoit  agitée  dans  le  vuide,  &  c*cft  à  ce  liouvcniciit  qa'ifc 
attribuoicnt  l'origttK  du  Monde  ,  fans  l'intervention  d'aucun  Etre  intdfieent 
qui  Tait  dirigé.  Defcartes  difFcre  de  ces  Philofophcs  à  pluficun  cg^^ 
il  nie  le  vuidc;  il  cnfeigne  que  Dieu  a  créé  &  mis  en  mouvement  la  m^ 
,tière,  &  que  c'eft  lui  qui  a  conftruit  &  arrangé  rUnivew.  Mail  û  s'accor- 
de avec  ces  anciens  PhHofophcs  en  ceci ,  c*cft  que  fuivant  lui  le  Monde 
auroit  pu  être  formé  ùm  le  concours  particulier  d'un  Etre  iateDigent  & 
que  la  matière^  une  fois  cré«  &  nuie  fuivant  des  loix^qudconqœs,  lùfi- 
foit  pour  le  produire. 

Un  tel  fcntiment  n'tft-il  pas  beaucoup  plus  abfuide  que  cdm  que  com- 
bat Ciceroa^  &  qu'il  refote  ptf  le  raifonncmcnt  que  voici?  Do  con- 
„  leurs,  dit- il,  jcttécs  au  haxaid,  peuvent  repréfcnter  les  traiS  d'un  vi&. 
„  gC)  croier  •  vous  qu'elles  puflcnt  aufli  repréfcnter  toute  la  beauté  de  Ja 
^  Venus  de  Gnidc,  ou  de  Cos?  Si  un  pourceau  en  fouillant  la  terre  y  Eût 
„  la  figure  d'un  A ,  vous  imaginex-  vous  qu'il  peut  auffi  y  écrira  toute  TAn- 
9,  dromaque  d^Ejonius?" 

Le.  même  Philofophe  qui  nous  propofe  ainfi  fes  idées  fur  la  mmièrc  dont 
le  Monde  a  pu  être  formé ,  avec  autant  de  cotiBencc  guc  £  elles  étoient 
des  vérités  démontrées  ,  ell  celui  qui  nous  recommande  de  fuivrc  toujovus 
cette  règle  dans  nos  raifonnemens  philofophiques -,  regardez,  nous  dit- il 
comme  faux  tout  principe,  qui  confidéré  en  foi  paroit  ckdr,  jusqu'à  ce 
que  vous  l'ayez  mûrement  examiné. 

La  Philorophie  de  Defcartes  eut  bientôt  le  ménçie  fort  que  celle -dont  cBc 
a  voit  pris  la  place,  &  à  peine  cû-  elle  connue  aujourdfaui  dans  plufieun  en* 
droits  où  elle  a  eu  les  plus  xèlés  parrifat^. 

Il  y  a  eu  encore  dans  ces  derniers  tcms  un  très  grand  nombre  d*autrci 
Philofophcs,  i\\xx  fe  font  acquis  de  la  réputation  par  les  nouvelles  méthodes 
qu'ils  ont  fuivics.  Çiarlons  feulement  de  ceux  qui  ont  voulu  tnuter  mathé- 
matiquement les  différentes  parties  de  la  Philofophie.  Ils  (c  regardoient  com- 
me fort  fupérieurs  à  tous  les  autres.  11$  Ce  vantoient  de  ne  fe  tromper  ja- 
mais dans  leurs  raîfonnemens  philofophiques  ,  parce  que  Ja  route  que  foi- 
vent  les  Mathématiciens  ne  conduit,  jamais  à  l'erreur.  Mais  voioœ  fi  ce 
qu'ils  ont  fiiit  dcvoit  leur  donner  une  fi  haute  opinion  de  leur  méthode. 

Les  Mathématiciens,  pour  éviter  toute  confofion  qui  pourroit  rcfukcr 
4lci  mot»  qu'ils  emploient ,  ont  foin  de  les  définir  exaftement ,  Ion  qu'ils 
craignent  qu'ils  ne  foient  pas  pris  précifément  dans  le  même  fens  qu'ils  loir 
donnent  >  ils  font  toujoun  précéder  ces  Définitions. 

Enfnitc  ils  expofent  en  termes  clairs  &  fimplcs  les  principes  évidents  par 
eux  mêmes,  ou  reconnus  pour  vrais,  dont  ils  tirent  kuis  coodufions^  a 
font  là  kuis  Miomis. 
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S*il  eft  queftion  de  la  pratique-,  ils  ajoutent  les  Demandes  qui  y  ont 
rapport.  C*eft  ainfî,  par  exemple,  que  s*il  eft  queftion  des  opérations  géo- 
métriques ,  ils  demandent  que  celui  à  qui  ils  veulent  les  enfeignef ,  lâche 
tirer  une  ligne  d'un  point  à  un  autre  -,  qu'il  puifle  prolonger  une  ligne 
donnée,  qu'il  puifle  décrire  un  cercle  de  quelque  centre  &  de  quelque  in- 
tervalle que  ce  foit. 

Enfuite  ik  expofent  très  fimplement  la  vérité  qu'ils  veulent  établir,  dans 
une  propofition  qu'iU  nomment  Tbéorème  ,  8c  ils  font  voir  qu'elle  découle 
des  définitions  &  des  axiomes  qu'ils  ont  pofcs,  ou  d'autres  théorèmes  qu'ils 
ont  démontrés  auparavant. 

Cette  manière  de  raifonner  eft  très  bonne'^ans  les  Mathématiques,  mab 
il  n'cft  pas  néceflaire  de  l'employer  par  tout.  11  y  a  plufieure  matières 
phib(bpbiques  qu'on  traitera  plus  clairement,  en  confervant  à 4a  vérité  le 
£?!ids  de  cette  méthode,  mais  en  en  changeant  la  forme.  Ceux  là  fe  trom- 
pent groffiércment  qui  croient  raifonner  mathématiquement ,  parce  qu'ils 
font  précéder  des  définitions,  auxquelles  ils  ajoutent  des  axiomes,  &  fou- 
vent  même  aflez  ridiculement  des  demandes,  quoiqu'il  ne  s'àgîflc  point  de 
pratique  j  &  parce  qu'en  fuite  ils  paflcnt  à  la  Démonftration  <le  ce  qu'ils 
;appeUent.  leurs  théorèmes,  qu'ils  ont  bien  foin  de  terminer  par  cette  phrafe 
ufîtée  en  Mathématiques,  ce  qu'il  failoit  démontrer.  Si  les  Mathématiciens 
raiibnneAt  toujours  juftc,  il  ne  faut  pas  en  chercher  la  caufe  dans  la  mé- 
thode qu'ils  emploient  I  mais  dans  le  bon  ufage  qu'ils  en  font.. 

Spinoza  nous  en  fournira  la  preuve.  Cet  auteur  a  écrit  avec  tout  l'ap- 
pareil mathématique:  en  parcourant  fa  morale,  on  croit  voir  tnr  Traité  de 
géométrie,  mais  biaitôt  on  découvre  l'abus  qu'il  a  fait  de  cette  méthode. 
Après  pluficur»  piopafitions  qu'il  a  fait  précéder,  .&  par  pltificurt  détom^s^ 
il  parvient  enfin  i  une  condufion  qu^il  auroît  pu  tirer  de  fes  feules  défini- 
tions, s'il  les  avdit  propofées  ctairemeiit.  Wàfe  il  a  eu  fts  raifony  pour  eff 
agirainfi.  Ses  définition»  font  captieu(ès,  2c  fi  artiflcment  conçues  qu'on 
jnc  s'aperçoit  par  d'abord  qu'il  donne  aux  mots,  qu'il  y -employé,  un  fcns 
différent  de  celui  qu'on  leor  attache  ordinairement.  S'il  en  avôit  déduit 
immédiatement  fes  conclufions,  pour  les  appliquer  aux  chofes  mêmes,  ex- 
.  primées  par  les  mêmes  mots,  Aais  pris  dans  le  fens  qu'on  leur^donne  dans 
îe  l^gagp  ordinaire^  l'arâfioe^ auroit  bientôt  été  découvert.  A  l^aide  de 
l'ambiguité  de  fea  définitions,  &  des  longs  circuits  qu'il  fait  &ire  à  (es. 
I^eâeurs,  il  empêche  qu'on  ne  démêlé  aifémmt  Tes  fophifmes,  &  par  là 
il  fiût  tomber  ceux  qui  ne  font  pas  fur  leurs  gardes  dans  plufîeiu^  erreurs 
;ibfurdes,  &  mémç  très  dangereufes. 

D'autres  Savans ,  pour  donner  un  extérieur  mathématique  à  lemr  Philo- 
fophie ,  futveqt  une  autre  route.    Ib  cmployent  des  mots  empruntés  des 
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Mathématiciens  dans  des  occafions  où  leur  application  devient  ridiculei  tft, 
ce  raifonncr  mathématiquement ,  psu:  exemple  ,  que  de  dire  que  Dieu  ef 
me  Sphère  intelligible  j  dont  le  centre  eft  par  teut  ^  y  la  circonférence  nalk 

part'i 

Mais  en  voilà  aflcz  fur  ce  fujet  :  Vous  ne  vous  attendiez  pas  je  m'aflii- 
re,  à  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  préfent,  &  vous- croyez  Cins  doute  que  je 
cherche  à  décrcditer  la  Philofophie.  Vous  vous  trompez,  Messieurs, 
ce  n'eft  point  là  mon  planj  il  ne  conviendroit  ni  à  ce  lieu,  ni  à  cette  cir- 
conftance,  ni  à  ma  manière  de  penfer.  Mon  but  au  contraire  eft  de  vous 
prouver  que  la  Philofophie  n*eft  point  un  objet  de  mépris ,  &  que  mêoie 
elle  ne  Ta  jamais  été. 

Que  conclure  donc,  me  demanderez  vous,  de  tout  ce  que  je  viens  d'a- 
vancer? Ceci  feulement  :  c'cft  que  les  hommes  abufent  étrangement  des 
mots,  Se  qu'ils  ont  donné  le  nom  de  Philofophie  à  ce  qui  ne  reçoit  point- 
La  Philofophie,  comme  fon  nom  même  l'indique ,  eft  i'amour  de  la  &- 
gefie.  Or  la  fageflTe  a  bien  des  ennemis,  mais  perfonne  ne  là  méprifè.  Elle 
n'cft  ni  futile,  ni  abfurde,  ni  fauffe.  De  tout  tcms  la  vraie  Philofophie  a 
eu  fes  panégyriftes  parmi  les  plus  grands  hommes:  'ù&  l'ont  exaltée  &:  con»- 
blée  d'éloges  avec  raifon^  car  c'eft  elle  qui  nous  indique  la  route  quexKXis 
devons  fuivre,  pour  parvenir  par  notre  borme  conduite  à  une  vie  heureulè. 
£lle  eft  néceflaire  à  tous  les  hommes,  de  quelque  condition  qu'iîs  foient, 
&  quelque  genre  de  vie  qu'ils  aient  embraifé.  £Ue  s'étend  fort  au  deHl 
dp  ces  fciences  dans  lefquelles  on  la  croit  ordinairement  comprife ,  quoi* 
qu'elles  n'en  fàiTent  qu'une  partie,  comme  nous  le  dirons  bientôt. 

Nous  avons  vu  qu'on  Ta  défigurée  par  un  grand  nombre  de4)ropofiti0iis 
abfurdes  &  inutiles  :  mais  il  faut  les  rejetter ,  £c  ne  faire  attention  qa*m 
toutes  les  connoiflances  admirables  &  utiles  dont  nous  fommes  redevables  à 
la  Philofophie,  qu'il  ne  faut  pas  cependant  confondre  avec  elle. 
Perfonne,  par  exemple,  ne  peut  douter  de  l'utilité,  de  l'Afironomie. 
Les  Aftronomes,  en  examinant  8c  en  déterminant  les  mouvemens  des  corps 
céleftes,  nous  ont  appris  à  divifer  exaâement  le  tems  en  portions  égales  $ 
diviiîon  fî  utile  dans  la  Société.  Ils  ont  diffipé  un  grand  ncmibre  de 
faux  préjugés,  lis  nous  ont  donné  des  preuves  inconteftables  de  la  Sageflê 
&  de  la  Puiflance  divine ,  inconnues  auparavant.  Ils  nous  ont -délivres  de 
plufîeurs  fujets  de  terreur,  qui  troubloient  la  tranquillité  dâ  miférables  mor« 
tels.  Autrefois  lors  qu'on  voioit  la  Lune  dans  (on  plein  s*obfcurrir  tout 
d'un  coup ,  &  s'offrir  aux  yeux  conune  teinte  de  fang ,  on  ne  doutott  pas 
que  ce  ne  fut  là  le  préfagc  de  quelque  événement  extraordinaiie.  On 
trembloit  lorsqu'on  voioit  la  fource  de  la  lumière  s!éteind]^  au  milieu  des 
cieux  :  on  étoit  faifi  d'honcur  à  l'apparition  d'une  Comète.    Aujourdld 
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tous  ces  différents  phénomènes  ne  font  pas  plus  d*imprcffion  fur  nous,  que 
n*cn  fait  Une  nuée  qui  intercepte  les  rayons  du  Soleil.  • 

Paflbns  à  la  Phyfique  ,  fous  laquelle  nous  comprenons  les  parties  des 
Mathématiques  qui  en  font  inféparables :  ficcn  eflFet  que,fcroit  cette  fcience 
fans  le  fecours  des  Mathématiques? 

C'cft  à  la  Phyfique,  jointe  à  TAflronomie,  que  nous  devons  Part  de.k 
Navigation ,  qui  nous  a  mis  en  état-d'entretcnir  avec  ks  pais  les  plus  éloig- 
nés une  correfpondance,  que  Ton  auroit  à  peine  ofé  efperer  d'établir  entre 
des  peuples  voifins.  C'eft  à  la  Phyfique  encore  que  nous  fommes  redeva- 
bles des  progrès  qu'on  a  faits  dans  la  Méchanique,  dans  l'Hydraulique, 
&  dans  rOptique ,  progrès  qui  font  trop  connus^  pour  que  nous  devions 
nous  y  arrêter. 

Toutes  ces  différentes  fciences  nous  font  très  utiles  ^  ce  font  des  Philo- 
fophes  qui  nous  les  efifeignent  s  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'elles  font  la 
Philofbphie  même. 

L'homme  eft  né  pour  s'appliquer  à  la  fageile ,  8c  non  pour  pafler  toute 
fa  vie  à  obferver  peiKlant  la  nuit  les  Âftres,  &  à  rédiger  pendant  le  jour 
les  conclufîons  qui  réfiiltent  de  fes  obfervatîons.  11  n'efi:  pas'  fait  pour  s'oc- 
cuper uniquement  de  la  recherche  des  caufes  naturelles,  2c  pour  mettre 
continuellement  la  Nsiture  à  la  gène  par  de  nouvelles  expériences  ,  afin  de 
lui  arracher  fes  fecrcts.  A  la  vérité  c'cft  par  là  <pl'oa  efl:  parvenu  à  dé- 
couvrir ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  dans  la  Phyfique  :  mais  fi  tous  les  hcrni- 
mes  fe  livroient  à  cette  étude  \  bientôt  toutes  ces  connoiflânces  leur  lib*^ 
roient  inutiles,  parce  que  la  Société  ne  pourroit  pas  fê  foutenir. 

Il  eft  avantageux  à  la  Société  que  les  hommes  ayent  des  inclinations 
£c  des  occupations  différentes^  il  lui  eft  utile  |>ar  conféquoit  qu'il  y  ait  des 
Aftronomes  &  des  Phyficiens;  mais  il  ne  faut  ^as  croire  91e  ceux  qui  le 
font,  foient  par  là- même  Phîlofophes. 

Ce  nom  que  nous  leur  refufons,  nous-  ne  le  domions  pas  son  pins  à 
ceux  qui  s'appliquent  uniquement  à  des  contemplations  abfbaites ,  Se.  di£-, 
ficilesi  s'ils  y  procèdent  avec  précaution,  ib  découvriront  des  vérités,' 
mais  fouvent  peu  utiles.  Ainfî  ce  n'efk  pas  dans  ces  fciences  feides  qu'A 
£iut  chercher  la  vériuble  fàgeflc. 

Il  étoit  à  propos  que  je  fifle  connottre  ce  qui  a  ufurpé  le  nom  de  PhW 
lofophie,  pour  éviter-  toute  confufîon,*&  pour  pouvoir  mettre  dns  tout 
fon  jour  l'excellence  de  la  véritable  Phtlofophie. 

Ce  feroit  refufer  de  fe  rendre  à  l'évidence ,  que  de  ne  pas  convenir  de 
cette  vérité  ;  fçayoir  que  l'homme  n'eft  pas  une  produâion  du  hasard, 
&  qu'il  ji  été  phcé  (ur  cette  terre  avec  d'autres  Etres  de  fon  efpcce  peut 
on  certain  but. 

Yy  )  U 
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La  (baventine  fag^fle  de  f  homme  confîfte  donc  à  remplir  ce  but  i  fie 
f  celui-là fcul  qui  feit  tout  ce  qui  eft  en  fon  pouvoir  pour  y  parvenir,    mé- 
yîic  le  nom  de  Philofophc. 

Si  nous  remontons  jufques  aux  tcms  les  plus  reculés ,  nous  trouverons 
que  c*eft  là  Tidce  que  les  génies  les  plus  <!Uftingués  ont  eue  de  la  Philo* 
ibphic. 

Pourquoi  a-t-oa  donné  autrefois  le  nom  de  fagcs ,  à  quelque  uns  de 
ces  hommes  célèbres  qui  ont  illuftré  la  Grèce  ?  C'cft  parce  que  par  leun 
difcours  fie  leurs  exemples  ils  enfeignoient  aux  hommes  Tart  de  bien  vivre, 
.&  de  bien  régler  leurs  mœurs  j  8c  Teftime  qu'on  a  encore  aujourd'hui 
f  our  eux  eft  fondée  for  leurs  préceptes  de  morale ,  qui  font  parvenus  jus* 
qu'à  nous. 

Solon  s^eft  acquis  une  gloire  immortelle ,  non  pour  avoir  rempli  les  pre- 

.miers  emplois^  de  la  République^  ou  par  (es  expéditions  militaires  i  mais  pour 

avoir  donné  des  loix  aux  Athénieos.     Les  loix  des  douze  tables ,  x}ui  font 

^le. fondement  de  tout  le  droit  civil  des  Romains,   font  une  preuve  bien 

attchentit|ue  de  la  haute  eftime  qu'on  avoît  pour  celles  de  Solon. 

*     Voilà  quelle  eft  k  véritable  Philofophie,  i{và  n'a  jamais  été  un  objet 

•  de  mépris.     Malheureufement  dans  ces  tems  anciens  elle  ne  coaTerva  pas 

bagtems  ik  pureté.    Les  Phîlofophes  négligeant  ce  q^i  regaidoit  les  mccuis, 

•s'occupèrent  de  queftions  inutiles. 

Socrate  la  rappdla  à  fon  vmi  but*  Au  lieu  de  la  faire  confifler  dans 
la  recherche  de  chofes  obfcures ,  que  lii  Nature  fomble  avoir  voulu  nous 
cacher,  il  travailla  uniquement  à  en  tirer  parti  pour  la  vie  commune  :  il 
s'appliqua  à  £ûm  fentir  l'ejtccllence  de  la  vertu  ^  &  la  turpitude  du  vice, 
^&  à  diftinguer  foignÎBufement  ce  qui  eft  bien  de  ce  qui  eft  mal.  Pour 
&in;  ûoeaprendrc  s^ix  Philofophes  qu'ils  s'occupoient  de  diofos  inutiles  ^  2c 
qu'ils  ne  parviendroient  jamais  à  connoitre,  il  s'oppofoit  à  eux  ouverte^ 
/ment  dv»  toutes  les  occaficms ,  de  forte  qu'il  lui  arrivoit  fouvent  de  fou- 
tenic  d^  fentimens  dire&emenf:  contraires.  Par  là  il  ne  vouloir  pas  faire 
(Craîne  q«6  tout  étoît  incertainii  fon  intention  étott  de  convaincre  les  Phi- 
Jofophik  qu!itiiaifonnDiQBLfor  ce  qit'ils  n'enteddoiem  pas. 

Si  ceux  qui  ont  vécu  dans  des  tems  moins  recidés  n'avoient  pas  dédai- 
^é  it  marcher  for  les  traces  de  Socrate,  de  Platxm,  &  d'autres  hommes 
:^lèbre&.de  L'antiquité  i  s'ils  ayoient  cru  que  le  principal  but  de  leurs  étu« 
des  devoit  être  la  recherche  des  règles  quM  &ul  obferver  dans^Iâ  conduite 
oie  k  vie,  la  PUîbfophie  navroit  jamais  riai  perdu  de  fon  hiftre  %  perfim- 
«oe  n'auroit  pu  foupçonner  qu'elle  tomberoit  un  jour  dans  le  mépris.  Mais 
'.palpons.  ];lus  correâemeat:  eUe  n!a -jamais  été  méprifée:  on  a  méprifé  uni- 
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qucment  toutes  ccs.fropofirions  inptiles  &  obfcures,  qu'oaa  confondues 
avec  elle  ,  quoiqu'elles  n'y  euflcnc  aucun  rapport.        1  • 

Quelquun  a- t-il  jamais  méprifc  les  loix  de  Solon ,  ou  la  doârine  foit 
de  Socrate,  foit  de  Platon?  '  A  la  vérité  ces  grands  hommes  fe  font  trom^ 
.pés  en  plufîeurs  chofes^  mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entré  ne  pas  ap- 
prouver tout  ce  qu'ils  ont  dit)  ou  les  méprifer.  > 
Je  fai  qu'Ariftophane  a  tourné   en  ridicule  Soci^e  &  fa  doôriiïc  àsm     ' 
\^  Comédie  des  Nuées.     Mais  nous  ne  devons  pas  toujours  nous  tn  nipw 
porter  à  ce  que  dit  un  Poëte  fatyrique,   pour  juger  du  mérite  de  quel* 
quun.     Déjà  alors  on  permettoit  aux  Poètes  d'imaginer  des  fiéHons.     H 
fufEfoic  qu'une  chofe  fut  dite  avec  efprit  pour  qu'elle  plut  aux  Athéniens} 
il  leur  in)portoit  peu  qu'elle  fut  vraie  ou  faufTe.     Dans  cette  même  Co- 
médie des  Nuées )  on  trouve  des  traits  contre  le. peuple  d'Athènes,  qui  ne 
(ont  ps^  moins  piquants  que  ceux  qui  y  font  lancés  contre  Socrate. 

La  mott  même  de  ce  Fhilofophe  eft  une  épreuve  que  les  Athéniens  n'ont 
point  méprifé  fa  doétrine.  Ce  n'eft  pas  le  mépris  qui  l^a  fait  périr ,  mais 
l'envie.  Jamais  le  mépris  n'a  ôté  la  vie  à  quelquun;  mais  une  vertu  trop 
éclatante  ,  qui  blefibit  des  yeux  jabux ,  a  fouvent  conduit  de  grands 
hommes  à  l'échafaut.  La  vengeance  ,  que  ces  mêmes  Athéniens  tirèrent 
des  Accufateurs  de  Socraté ,  démontir  auQi  le  rcfpeâ  qu'ils  confervoieat 
pour  fa  mémoire,  &  combien  ils  étoient  éloignés  de  le  méprifer. 

Mais  revenons  à  la  Philofophie.  Elle  confifte  en  ce  que  chacun  (bit 
content  dans  l'état  de  vie  oîi  Û  fe  trouve  engagé  ^  foit  par  choix ,  foit  par 
hazard^  &  réponde  au  but  auquel  il  a  été  deftiné  par  k  Créateur.  Il  eft  -^ 
clair  par  conféquent  qu'elle  doit  faire  en  tout-  tems  l'occupation  de  tous  les 
hommes.  L'application  qu'ils  doivent  donner  à  différentes  fciences ,  qliî 
peuvent  les  faire  parvenir  à  ce  but,  eft  proprement  ce  qui  conftitue  l'é- 
tude de  la  Philofophie,  -dont  je  vais  parler. 

L'hoftime  étant  un  Etre  intelligent,  a  la  perception  de  fon  exiflence: 
&  quand  il  compare  entr'eux  divers  genres  de  vie ,  il  s'apperçoit  bientôt 
qu'il  y  en  a  un  préférable  à  d'autres:  par  conféquent -il  eft  fulceptible  de 
bonheur,  par  cela  mèmt  qu'il  eft  doué  d'intcUigaicc. 

Or  il  aime  le  bonheur ,  il  le  defire  ;  il  détruinoit  plutôt  iâ  propre  ib- 
ture  ,  que  d'anéantir  en  lui  ce  defir  ;  &  cela  parce  qu'il  eft  inféparable 
de  la  perception  de  fon  exifience. 

L'homme  donc  cherche  à  fe  proaircr  tout  ce  qui  peut  augmenter  fa  fc- 
licité;  &  comme  il  n'cft  fufccptible  de  bonheur  que  parce  qu'il  eft  intel- 
'''      ligent ,  pour  jouir  d'un  plus  grand  degré  de  bonheur,   il  doit  néccflaitc- 
ment  fouhaiter  de  donner  plus  d'étendue  à  &  faculté  iatelkâuellei  ce  fôu-  ^ 
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¥^ 

'  e&  infcparaWc  de  fa  nature^  par  confcquent  c'cft  celui  de  tous  les 
iSmcs.    Voionscc  qui  en  doit  réfulter.  j    r       r  ^ 

1,'bomtûc  placé  fur  cette  terre  avec  d'autres  Etres  de  Ion  cfpcce,  i 
continueUcmenii  befoin  de  leur  fecours.     Or  il  ne  peut  pas  efpcrcr  d'en 
éof  aidé,  fi  lui  a'^ft  pas  difpofé  à  les  aider  à  fon  tour  5  8c  il  lui  cft  aig 
^comprendre  que  c'eft  de  cette  réciprocité  de  fecours  que  dépend  foo 
bonheur  durant  cette  vie.     De  là  je  conclus  que  les  hommes  joutflent  far 
cette  terre  du  plus  haut  degré  de  bonheur  ,  quand  ils  font  tous  difpofés  à 
augmenter  le  bonheur  des  autres  ^   quand  chacun  d'eux  prend  pour  règle 
de  fa  conduite  cette  maxime,  c'eft  qu'il  doit  être  utile  à  fon  prochain  au- 
tant qu'il  le  peut,  &  croire  qu'il  doit  s'intéreflcr  à  tout  ce  qui  peut  coo- 
.xribuer  à  fon  bonheur. 

Mois  le  nombre  de  ceux  qui  penfent  ainfi  «ft  bien  petits  on  diroit  que 
la  plupart  croient  que  leur  bien  dépend  du  mal  d'autrui.  Ils  ne  s'cml>t- 
riraflènt  d'aucune  règle  de  conduite.  Lorsqu'il  s'agit  de  fe  déterminer, 
ils  choifîflent  d'abord  le  parti  qui  cft  le  plus  conforme  à  leurs  paffions, 
comme  le  meilleur,  fans  jamais  confulter  la  raifon.  Les  hommes  vcrcueuic 
feroient  A  plaindre  d'être  obligés  de  converfer  avec  de  paneils  Etres, 
s'ils  n'avoient  pas  l'efpérance  de  parvenir  à  un  autre  état,  &  fi  la  Philofo* 
phie  ne  leur  apprenoit  pas  que  leur  exiftence  n'eft  pas  bornée  par  le  court 
efpace  de  cette  vie. 

Tout  nous  démontre  que  cet  Univers  cft  Touvrage  d'tm  Etre  (buvcrai- 
nement  fage,  puiiTant,  bon,  &  qui  poflede  toutes  les  autres  perfcâions  ^ 
plus  haut  degré.  Recherchons  quelle  eft  la  route  qu'il  a  voulu  que  nous 
fuivions  pour  parvenir  au  véritable  bonheur  :  IL  ne  fera  pas  diffidk  de  la 
découvrir. 

En  donnant  la  vie  aux  hommes,  il  les  a  doués  de  raiibn:  3  veut  qu*iU 
foient  heureux,  &  pai-  confcquent  c'cft  de  lui  qu'ils  doivent  attendre  ccue 
félicité  à  laquelle  il  les  a  dellinés.  Auffi  voions  nous  qu'il  leur'  a  accor- 
dé avec  largçfle ,  tout  ce  qui  pourroit  contribuer  à  leur  sûrement,  ou  Sa- 
tisfaire à  leurs  befoins. 

Il  a  réglé  les  chofes  de  façon  qu'ils  puflent  iè  rendre  des  ferviccs  mu- 
tuels i  ou  plutôt  il  a  voulu  qu'ils  fuflent  liés  entr'eux  par  les  liens  de  U 
(bciété  ;  c'eft  ce  que  toute  l'économie  de  ce  monde  nous  démontpc. 

Quand  l'homme  nait,  il. périt  bientôt  s'il  eft  abandonné  des  autres  hom- 
mes s  lorsqu'il  eft  devenu  adulte,  s'il  veut  fe  féparer  du  refte  des  humains, 
&  vivre  dans  la  folitude,  il  ne  lui  fera  pas  poflible  de  foutenir  longtcms  ce 
genre  de  vie ,  fans  un  concours  de  circpnftances  particulières  s  &  encore 
fon  foct  fcra-t-il  toujours  très  malheureux.    . 

Si 
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i.m  0009  RflédDflbnrknenkbren^  âeCoà,  âinovrfiaii  rftcilldiil^^ 
-ibouvrir  les  règks  de  coiiduice  que  nous  jdevops^riioiis  prefcnre:..^e»  Êicuk 
t&'qttB  Dioi:  MUS  a  acçofdéoi^  flou  dorons  en  coilcluve  ce  ^'U  ycut 
que^now  ftffioiisi  c^cA  de  &  Toiweé' qoe  démtnt  tous  ttOs  de^oôi  :  c*^ 
elle  qiâ  eft  le  fbfldeme&t  de  lu'  vérîtsible  Plûk>foptiii:.  Qir  peuf-on.  dpi]>' 
let  queioone/lioiAteiir  nd.coofifte  iw:à  £ûiP;cci/^!csigQ  de  k»»  «Pt  S^^ 
qui  veift  ^tioe.tei  holàfflâ^  ibicnt  beurcux  >  i  Temptrè  duquel  ils  .^ont  tout 
foimik»  &  qm  a  .1»  (lui 

Vcûons  donc  >  ce  qpc  ^itiûte  imbomme^  qnt^ime  finçèr^nem:  la  fii'^ 
gcflc,.&  qui  fe  whwç placé. pat. U  Prciyi4cnçe  diyinc  djgis^ des. cijpqnft^ftr 
ces  qui  lui  pennetteat  de  s'appliquer  à.  T^tude  de  la  Philofop^e  ;  il  ne 
lui  fêta  p«.  difficile  de.  dctcrmitier  tpicUes  fopt  les  fciciaces  qui  j  MffMt 
tiennent*  .:  •        ;  -j    ;  •  -  ^  :  v  .   c         ;.      ;  ;, 

i  Çicéxpti^ rcu  uàSon  de  dise,  qfa^on.  doit  /damier  k  nom  de  >^^((>plié.i| 
c^.qui.tiavaille  ii..connoîipFe.lâ  nature  ££^les  caufes  des  .trhpfes  dîiriofcs  £ç 
jiumaine$3  &  à  fiUv^  cooftammeiit  la  rputç  qye  prelprit  la  vertu. . 
:  QpeUe  que  jfoit;  la  fciençe  i  laqu^  iipw  nous  appliquions,  la  prpmièf« 
cbofe.  q^e  ^fiouf  .devons  faire  c'çÂ  de  travaillçi;  à  augaun;itf||C  |K>tr«.  int^tUi? 
goice»  /L*Ëtre  iuiirème  a  attaché^  à  .ce- fi^vail  unp  rcc&iQpdDièy  ilpm^.les 
ihiiçs.  fe.  feront  fentir  pax;  les  progrès  yuç.nou^  fi:rbns | dans  récude  que  nous 
'^roa  cboifie,  ;&;:par  le  nouvqui  degré  de  pçr£b^ti  qu'pn  acquerront  nos 
^tres  facultés.  Mais  c*eil  fur  (pu;  four  réunir  dans  Tétude  de  la  Phiio- 
fopÀic  qu*41  nous  inpwte  de  donnvï  plos  d!ctendue  à  riott^  intelligence  i  par 
H  nqua.déccHiivrkmit  i>ien  phis  facifement  eq  quoi  c9ngfU:Cçcte  fagefle  à 
laquelle  nous  devons  tacher  de  parvepir,. .  ..; 

'  Nous  dilôps  que  rintdligencc  d'nn  homn^e  eft  étm^ue ,  -  (ors  qu% 
peut  voir  d'un  coiqv  d'cpil  la  li^n  qu'il  y  a  entre  pluficurs.çonfi^qiieuçesi 
locsqu'il  ;peut,jpcm^^  avec  plus  .de  jufteiFe  &  de  (agacitéf 

iors  qu'il  fçait  rdbûdré  les  qiieftions  obfcures  &  embarafrécs ,  &  qu'il^^ç^ 
difHçUc  de  lui  enion^ofer  par  des  fophismes.^  La  fcience  qui  contribue  à 
nous^i^dre  ids,  >$fl  (^contredit  .ccllç.  par  l^ueUe  jnoi^  dçY<nv  com« 
pievçt  nos. études  phiV>f9l*iqM^  /^  .      /  :     ;       ,  j 

.^  Biçin  des  igei»  préten^t;  cjfiç  ç'^ft  c^^  1^  l^s^ure  feule  qpe  /dcpcndei» 
}ç$  différents,  44gt^s.dq,np{;re  ijipe^aicct  fie  que  nous  qe  fauliol^  Taug» 
cnehter  quoi  que  nous  fafllons^  ils  nient  qu'il  y  ait  un  art  de  bien  rai(bar 
pcvy  fi&^cpreojire  de.cela,  dilèntr-ils',  t:'eft  que  nous  voions  tous  les 
jours  qifCg  jjjufiettrs  de  ,ceux.  qui  jOfiç^  fippn*  >  çç  prétendu  art ,  raifonoent  très 

ff9^â  ^^^^A]^^^,  ^..îf^:9!^  R^.^^  moindfc  çonnpi^ce  raifoiv* 
lient  bien'.  Si  U*  concluûon  *qu W  en  tirf^|^  eft  jûilte. ,  pa  ^uxf a.  fc  ,{^er 
.  dl.  Partie.  "'  *     Z'i ""  ^  '     "  '     de 


de  k  fiBpiVit  dc9  tm:  ^rart  de>ândirv  IflK^aBBnpIe^  dBvfalf!^^  i^ 
pmMii  «n^ouaipfe  qot  aîD.più  d'«nk^>ai«c  3Jart  dé  aiimce.  > 
•  On  «e  nîTfpiiqa'il  y  ât  un  nt  de  faien^parkr^^fic  fqailw  pale  p«£»* 
4e  les  règ)»  €fâ%  âne  ânrre  foor  ex{niiiier  clabmiait  cc^s^tAtt  mrdke; 
On  oMTient  q|ic^pour  feHwd«r  toB  in  tuduoiie^  ii  cA  ti^nt^^  rï 
to'tH  (m  tiédeflUrev  dTaf^ir^màcs^  kçpo»  en  Mdtm  ^«éU^qoeDot;.  €b* 
îiendMt  fMi^i  ferfinwtt^qut  n^dHC  Jinkis  étadié^t4lo4iKric0V.^^0|^^ 
très  bien  leur  penfée.  En  condurow-«ios  ifiK  i^iioi|Misciip  |bit  poioi 
«trtfrédâkeenakr  Nô«^  «Ms^dirti«)>lâ«ât^^e«eux'qM  4tt 
kment  4e  taâent  <le  {Huiér  bien,  lepoTcdMioiett'iiin  ^lu»  digré^ 
core  s*ils  s'étoient  a^pUqoék  à  le  c^dwr  Ac  à  le  perfeftmmer.  Or.c'eft 
Ii  j«4K  préi^féoutt  4e^'^^^ 

J'avoue  <]ue  cet  art  n*cft  pas  toujours  d'une  grande  utilité  à  œinr  qâ 
f^édidient  i  maïs  comMe rity  a def^ clai^iissquJon^ie'iaatoit iMte fades 
(«r  Je  Uboor^  de  même  û  y  aida  gétncRi  fiinqui  àa  oikiffé  n'opàe  rka. 

Au  refte  Tart  de  faifdnlier  î^mt  je  i^eitt  parler  ^  «Vft  jpt»  cdoi  qui  ne 
tonGfte  qu'à  entendre  k  jargon'  dfe  Vé^He^  te  kÉbptIici  fitr'âS?  ^ftîons 
auffi  puériles  çi^îmitttes.  L'Art-  tfut  jo  recommande  fd ,  dl  <£luf  <fà 
nous  appctnd  à  donMr  plus  d^étendUe  à  notni  ftclflté^  iiitdlcâueUe  jpit 
l'exeiciôçs  ^  nbus  fournit  des  réeooispourlparvemr  pk»  (ïtilèment  à  k 
connoiflance  de  la  vente  3  qui  noua  mcfique  k  niéâidde^  que  nous  âevoM 
fuivre  dans  nos  recherches  ^  &  enfin  qui  nous  fait  ^onnottrc  les  priiidpab 
caufes  qui  jettent  les  hommes  dans  resrear,  &  les  «xfens  de  les  éviter. 

Pour  <n  retirer  tous  ces  avantages ,  il  nous  importe  ëe  bien  escaonoer  ks 
différentes  propriétés  de  notre  anie ,  8c  jusqu^oè  fétcndctit  kâra  imea 
Il  noiB  éft  atÂ  très  utfle  d^acquérir'  ces  conncnirances^qài  ^ont  poor  objet 
ce  qu^l  y  a  de  commun  à  tous  les  Etres:  &  par  côkfé^^te^t  h  Métaphf# 
fique  ne  doit  point  6tte  négligée  par  ceux  qui  s^a|fpliqâeitt  à  rétude  deh 
l^hibfopbie. 

Mais  le  ^incipal  but  du  Phibfophe  doit  être  la  cotmoMancc  de  fes  de* 
Toirs :  c^eft  .cctte^là  qui. demande  toute  fbn  attention)  ' 2c  H âut  qo'fl  com« 
mence  par  la  recherche  de  fes  devoirs  envers  cet  &re  de  qai  il  s  nçi 
tous  les  biem  dont  fl  jomt ,  flc  de  qui  E  enchère  de  plia  gjMéà  eficwt. 
<2u*il  médite  fur  fes  perfeôions  titfinics>  8c  bieËtôt  il  découvfifi  ce  «yi'ii 
doit  fàhre  pour  lui  être  agréable. 

Les  perfeâions  de  la  Divinité  fc  mamfeAent  pa^  -tout  dims'  (b  Oovngea 
La  contemplation  de  cet  Umvers  nous  ofire  lÂ  preuves  les  plus  convam* 
cantes  de  fâ  Toute -PuiBance  :  i  chaiqac  mdfflcnt  no»  7  é^comvofB  d^ 
tracts  de  fit  Sagcffc  &  de  &  Bonté.  ■     ^  *'' 
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^    ^-  Cdàfbtttfiififok  fKMTtngvlger  wPh^ 

la  Phjrûftti  ne  fut*eUe  ree«mmandiUe  par  atecun  de  ces  avantage  qift 
rnoua  en  redtods  tous  In- jouo^  .^1  fm  fok  k  genœ  de  vJ6  quejiQgaRioot 
ciiatfi.  .  Mm  pour  fEi*0D  puilK  la  mettre  a»  oombre  des  éoides  phitD£b>- 
phiquei,  il  fànt  que  toute  fiâion  ou  hypot^èfe  en  foie  bannie  i  il«!]r  ftot 
den  adiâetbe  qui  ne  foie  tine  owféqiicM^.  qiii  déqoule  a^^fl^fient^dei 
'^bfiavadons  4H*Qà  aura  fiâtes.  .       . /> 

Amû\  outre  la  frîence  qui  ooui  apprend  ibieA  diriger  ttotre  eondlnte, 
■fl,  y  en  a.d'suCDCs  qû  font  partie  de  la  Phtlofophie  9  &  qui  méritent  que 
le  Sage  8>jr  applique^  Elles  Taident  à  parvenir  au  but  qu'il  (e  prôpo&c 
nais  pour  cck  il  ifcA  pas.  Mogours.  nâccflàiie  qu'il  péQ^e  dsm  tout  cr 
^qu'^cs  ont  de  plui  fliblioiei  â>!¥mit  il  n'en  retà^roî^  pas  uae  gNndr  utt'. 
-fité/.  ,.-.'•  .     \  .      ^ 

Mais  levtoons  à  la  Morale* .  Loiâqu^une  fois*  nous  fomsies  pa#r^us  i 
taonnoitfc  qôeb  font  nos  devoirs  envers  l'Etre  fiiprèrae ,  nous  (ktons  que  le 
.premkr  de  toq|  confifte  à  prndi»  (à  volonté  pour  la  r^le  de  nom  con« 
duite.  Or  il  a  voulu  que  tous  les  hommes  fttflèat  unis  entr'eux  par  les 
£ens  de  la  Sodiétéi  nous  devons  (bac  travaMler  de  toutes  nos^l^ces  à  pro« 
étirer  lé  pîlus  gnnd:  avantage  dé  cette  Société  i:  &  pour  cela,  comme  ivmÊ 
l'aVons  déjà  dit  ^  i)ous. devons . étse.attcntifi  î. procurer  le  kien des  aunes 
liommcs  I  c'eft  là  ce  que  nous  devons  touJ0Ufa  aVoir  à  cœur ,  &  il  fimt 
^lurnons  ci^ivm»  8c  perfeâionnions  nos  facukés,  afin  de  leur  devenir 
plus  udlq.  Coiidttîfem-nous  ainfif  H  slon  nous  ferons  vériublemeiit  (eo^ 
tateurs  de"  cette  Philofophie  qui  n'a  jamais  été  m»  objet  de  n)é|«is»  qui  eft 
«éceflaire  dans  tous  les  étsta  de  k  vie  »  nais  tfiL.dk  midbêiiieufiasieot  trop 
négligée. 

Si  tous  les  hommes  fi  coftdmTokht  futvaalt  cts  piéodl^tess  il  ne  ntanqise* 
roit  lien  à  kor  bonheur  ûr  cette  tote.  Mais  b^  loin  que  dda  ait  lien^ 
on  eft  obMg^  d'avouer  que  pendant  cette  vie  les  hommes  les  phli  vettueùs 
(bot  xMcntentjdushauflDaKque  les  spitiai  suictetsaire  même,  feuvent  mms 
les  voiotis  accaUés  &n  le  pdîds\  de  ht  mtfhfc  ^  pendant  qae  les  méchani 
Jouificnt  d\mii  féHcîté  que  Tien  Yi'iAtètB.     ) 

^  N^en  concldoos  rien  cepemtanr contre  Putilitfide  la rérimble I&lefophid;  * 
Le  but  principal  de  Hiomme  vertuf«x  n'eft  pm  la  félicité  préfente.  Il 
tiche  d'executq:  toujçmrs  ce  qu'il  fait  être  eonfbrme  à  la  v6lonté*du  Cré< 
ateur  de  l'Univert ,  (ans  s^embaraflfer^  des  désagrémens  paflagers  qu'il  peut 
^attirer  par  là.  D  fait  que  cet  Etre  eft  bon  &  puiiflant ,  Ce  que  par  con-^ 
ISquént  ceux  çii  auront  (ait  ch  qu'il  exige  d'eux  ^  auront  fujet  de  S'efI  fé«^ 
liciter^  pendant  que  ceux  qui  auront  tenu  imq  conduite  oppofçe  s'en're* 
pentiront.' .  ' 
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k  PhUèTophie    &  d^  toôfofldfc  *Vcc  dlc  des  fciéncdl  qin  eiv  font  très  dil- 
^féMims.     Là  Momletffl*-iita^t:.«i,  «ftr»ft  dttircabr  «te  kflThéologic 
le  de  h  Juiispiticlcnee,  &  «pendant  je  k  rappoi»  vmixffcnàÀ  à  k  Fhi' 
lofépbié>i  '       ^^^     •  :     .  .  \\\  .      .5  •  •    .:     :• 

t  II  €ft  cèrtfuA.<)ue  TEcritmie -^Sûtite  iioiii  enftigne  piniieQrs-^llofcsfiir  noi 
devoirs,  que  k  feule  raifon  n*auroic  jamais  pu  découvrir  i  4tpnfi  elles  n'ap- 
|iBïtiêfmant  pô'hlt  i  la*  Philo&pllte  :  i  b"téfité  dles  dontriboent  .beaucoup 
i  k  perleârionner  ,>  Qiais  indireâement.  Le$  bommes  inftntt&  par.k  Ré- 
vékticn,  fe  (bnt  défaits  de  plulieurs  prépgés ,  dont  une  fois  avertis ,  k 
feule  Yaifon  foiltc  ]}our  leur  en  'faire  €om|»midne  kfiiuITeté.  )  Aînfî  nous 
lierons  dStingèec"  k  Théologie  téfdét'j  àattM  cpi'dk'a  poifliobjet  dos 
connoifTances  que  nous  n'aurions  pu  acquérir  par  le  feul  fécours  de  no- 
tre faHbtS,  d^avec  k' 'fhédogîe'fiftcurdle;'  Lar'^piirmière  efr'imc  fcîênce 
j{  part  :  la*  féconde,  qui  nous  fait  cotmoitre  ce  que  les  lumièits  naturelks 
peuvent  découvrir  des  p^feâions  de  Dieu'  fie  de  nos  devotn  envers  loi,  cfl 
kns  contredit  unie  partie  confldécablè  dé  k  Phikfophîev   :. 

Les  Limkes  qui  féparent  la  Jurisprudence  de  k  PUbfbpliie^  lie  ibnt  pas 
gttffi  e^caâement  déterminées  :   celle -ci  eft  k  bafe  de  l^aucrs  ,*  &  k  Jurb-  I 
confâlte  ne  va  point  au  d^  des  homes. de  k  fckoce»:  bssqu^  traite  cer- 
taines matières  phAofophiqaes. 

Souvent  dans  ce  même  lieu  nous  avons  entendu  de^finrants  Junfeonfa!- 
tes  prononcer  dts  difcours  auffi  ptÀlbfbphique»  qu'éloquents,  fans  rien  avai> 
cer  cependanf  qui  fut  étranger  à  k  fcieiice  qif  ils  cidtivéht. 
'  Des  difcouft'  ikiyné8:à^  fûre  nnn  qu'uti  homiae,  qtii.&:  cobtente  de  ne 
rien  faire  qui  foit  contraire  aux  loix ,  ne  peut  pas  pafTer  pour  fort  ver^ 
toenx  }  à  prouver  Inutilité  &  k  néceffitédu  Dioié  nxtorel.î  à*  démontrer 
que  Tautoriié  àa  Souverain  ne  s'étend  point  (ur.k  .Rélîgioa  *  ;  de  tels 
difcours 9  di^-jc,  ne  font ^ ils  par  des  difcoors  yériuMemeqt  p&UoIophi- 
ques?  Les  Jurifoonfokes^  qoîtks.om  prononces  ne  jneritefit*âs  pas  une 
^ace  dtiliiigtiée  parmi  les  Philofopfaes  ?  La  icînces;  qu'As  ^cultivent  les 
uns  2c  les  autres  ont  plufîeurs  cho&i  en  commun  s  ^rà  auffi  elles  en  ont 
gui'  kor  ibut  pboprès  ;*  amfi;  ils  peuvent ^ traiter  (btivcnti  les^  mêmes  matières 
fins  porter  dsuis  une  fcience  ce  qur  appartâeat  à  une  autre» 

*  Mr.  >  Gfàv^ande  a  kl  ea  vue  ttpis  harangues ,.  BfOnoqçées:  dans.  rAcadémie  de 
Vyd^,  par  trois  de  fcs  Collègues,  trofcffcurs  cnDioit.  Li  première  cft  de  Mr.  Sclul. 
fiwg,  &  a  pour  titre  de  j^ngu/la  innocentia  ïlominis  'ad  legem  boni.  La  féconde  cft  «k 
jîfr.  Fitriartus  ,  de  Jurh^Ifatura  utiliiate  ff  neicJiMi  Xa  Iroifiiànc  cft  de  Ain 
iVo^l,  de  Religimc  ab  Impetio  Jure  Cl^ntiUm  Hbcra^ 
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;    Bfifai»hrPTft>)t  dèi.Mariïé^^       '  Peut-  être  étjes-vowfurprtt  qi»  fc 
n'eu  âye  point  cMore  patiér   HfIais^quoi<)ue  je  fxç  Uaie  pas  di|>exprdré.- 

i         ment,  j'ai  aflez  fait  comprendre  que  ]e  les  nbigecm  pshni  left  fciénces  qiH 
.tppartieribent  à:  la^  Pbito&yihi^.  -  •  Non'  fetilenienC  eltes  foÂr  k  clé  de^tdute 

!  k  Phyfitpie,  &  hTémé  en-  pattk  elles  n'bnt  potur  objet  que*  des  (ujets  phy^ 

diqoesi\  qaîs  dlos  nous  (ont  cneore  d*unttdfef.  grand  u4gè,'  quand  il  eft 
.  queftion  de  Tart  de  râiTonncr  $  -^  des  règles  que  n$us  devons  f^ivre  poi^ 
découvrir  la  vérité.     For  ço/iTéquenf  on  ne  peut  point  les  fépaier  de  Té- 
tude  de  k  Philofophie.       '  - 

Il  paroît  aujourd'hui^  ME.ssjfiu«.s  hs  Curateurs -de  cette  Unvuerjiti  ^ 
que  c^eft  ainfi  qûV  VtoUs  Vbs  avez  conùderées.  '  -Jufqu^  préfent  il  y  a  c» 
dans  cette  Académie  deux  PtofeiTeuri,  dont  Tùn  étoit  chargé  d'ienfeignee  k 
Philofophie  )  &  l'autre  donnoit  dîes  leçons  fur  les  Mathématiques.  Vous  avez 
^gé  qull  feroit  utile  de  réunir  ces  deux  fonébions.  Vous  avez  donné  au 
Philofophe  b  commiilîon  dp«pfe%neià  ksi  Mathématiques  9  &  à  moi  qui 
a'étois  que  Mathématicieni,  celle  d^enfeignerja  Philofophie.  Je  vaiséprou* 
ver  qu'elles  font  mes  forces  ^^^  derokr^g^rd.  Heureux  fi  dans  ce  nou- 
veau pofte ,  je  puis  continuer  à  mériter  la  bienveuillance  dont  vous  mV 
rez  honoré  ci-  devant ,  &  dont  vous  venez  encore  de  me  donner  unepreu- 
ve  bien  marquée  1  Car  fi  vous  avez,  augmenté  mon  travail  d^un  côté^ 
vous  l'avez  diminué  d^un  autre  *.  Je  ne  perdrai ,  jamais  le  fouvcnir  de 
Tos  bienfaits  >  8c  je  ne  négligerai  rien  pour  vous  en  témoigner  01a  recon- 
solifance. 
"^  Je  ne  faurois  laiffcr  paffer  cette  occafion  fans  vous  témoigner  auflî  en 
public ,  Mon  Cher  Colligue  Witticbius ,  combien  le  nouveau*  lien ,  qur 
nous  unit,  m'eft  agréable.  Pendant  plufieurs  années  nous  avons  été  les  feuk 
qui  avons  formé  la  Faculté  philofophique  de  cette  Académie,  quoique  avec 
des  titres  différents  i  par  là  nous  avons  ibuvent  été  appelles  à  vivre  en« 
femble,  fouvent  nous  avons  travaillé  de  concert  aux  mêmes  chofes.  Tou« 
jouis  vous  mVez  donné  des  preuves  de  votre  amitié,  2c  vous  n'avez  jamab 

dou« 

*  Mr.  ^sGrâwfande  avoit  étj^  chargé  de  donner  des  leçon»  de  Bfathéttatiquef  en  hn^ 
gue  hollandoife  aux  Arrîfans.  Mrs.  le$  Curateurs  le  déchargèrent  de  cette  foiiAiOD»  $ 
i  fit  recoBunandaiio&  ils  aonmérent  un  Iieâeor  pour  1»  remplir» 

Zz  j 
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^tmé  de  h  nkane  {knir  vow.  A  pré&at  jw»  tmj^U  (bat  le$  jnteesi 
i'dpèie  ^ue  ruaicié  qoi  noot  mâttoit  at  devkndoi  plw  iweet  c'eft  a 
91e  je  ibidiâké,  fie  qiife  je  voo»  denaade. 

Oiuot  â  cetce  bnllaatc  jenqeS*!!,  <|iit  |«tt  l'oiaemttit  de  notic  ikcad^mie 
•*U  hii  eft  armMgenz  fie  «gr^le  d'étudier  (cm  des  Afeinei  qû  (vx^rcd 
des  Méthodes  difféteatM,  j«  m  défeTj^re  pas  de  loi  étae  otUei  au  moio 
je  ne  obligeât  nen  peur  «roir  k  baï^etv  >d'y  réuffir. 
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